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SEPTIÈME CLASSE
DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
Cette classe renferme les végétaux dicotylédones dont la corolle et les étamines sont portées sur le calice, que ce calice soit libre ou soudé avec l'ovaire; elle pourrait être scindée naturellement en deux sousclasses, dont la première tiendrait aux coroUiflores par ses corolles gamopétales et dont la seconde se lie aux thalamiflores par ses fleurs po- 1y pétales. C'est dans la première sous-classe que se trouve l'immense groupe des plantes à fleurs composées ou synanthérées; mais, avant d'y arriver, on rencontre une quinzaine de familles moins importantes, dont trois seulement devront nous arrêter : ce sont les Pyrolacées, les Ericacées et les Lobéliacées.
FAMILLE DES PYROLACÉES.
Ce petit groupe, démembré des Ericacées, nous offre deux plantes assez actives dont les caractères feront connaître ceux de la famille.
PyFole à fevilles rondes, verdare-d'litver, Pyrola rotundifolia, L. Celte plante croit dans les bois, à l'ombre, en France, en Allemagne, dans le nord de l'Europe et de TAmérique. Ses racines produisent plusieurs liges hautes de 21 à 27 centimètres, munies à la base de feuilles arrondies longuement péliolées, persistantes. Les tiges sont nues sur leur longueur, terminées par une grappe simple de fleurs dont le calice est très-petit, à 5 divisions aiguôs et réfléchies ; la corolle est formée de 5 pétales arrondis, blancs ei ouverts; les étamines sont en nombre double des pétales et non soudées avec eux; les anthères sont biloculaires^et s'ouvrent
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par deux pores au sommet; Tovaire est libre, porté sur un disque hypogyne, à 5 loges, surmonté d'un style long, cylindrique, courbé en S, terminé par 5 stigmates pourvus d'un anneau à la base; le fruit est une capsule à 5 côtes arrondies, pourvue du calice réfléchi à sa base, et du style persistant au sommet ; elle est à 5 loges, à 5 valves loculicides, et contient dans chaque loge un grand nombre de semences très-menues, renfermées dans un arille celluleuz.. Cette plante était autrefois très-employée en médecine: comme vulnéraire et surtout comme astringente, dans les hémorrhagies, la leucorrhée, la diarrhée.
Pyrole ombelle, Pyrola umbellala^L. \Chimaphila umbellata^ Nu tt. JCette plante 'se trouve aussi en Europe; mais elle est beaucoup plus fréquente dans l'Amérique septentrionale, où on lui donne les noms de winter-green eldepippisewa^ qui sont la traduction Ou réquivalent des noms français verdure -d'hiver et herbe- à-pisser Ses tiges sont rougeàtres, ramiûées, presque ligneuses, hautes de 8 à il centimètres, garnies de feuilles oblongues-lancéolées, atténuées en pointe inférieurement, dentées en scie, régulièrement vertici liées par six ou quatre; les fleurs sont rougeàtres, portées en petit nombre à l'extrémité d'un pédoncule terminal, disposées en ombelle ou en corymbe et assez longuement pédicellées. Le style en est très-court et caché dans l'ombilic de l'ovaire. Les feuilles de winter- green sont astringentes, corroborantes et surtout très-diurétiques, étant prises en infusion. On les emploie contre l'hydropisie. Elles ont été bien représentées par Lamarck (1).
FAMILLE DES ÉRICACÉES.
Famille très- nombre use et très-naturelle, quoique difficile à bien cir~ conscrire en raison de la déhiscence variable des fruits, et de l'ovaire qui peut être libre ou adhérent au calice. Elle renferme des arbrisseaux ou soQs-arbrisseaux à feuilles persistantes, souvent roides, entières ou dentées, articulées sur la tige, privées de stipules. Les fleui^s sont complètes, régulières, pourvues d'un calice à 4, 5 ou 6 divisions, libre ou adhérent à l'ovaire. La corolle est insérée sur un disque soudé au calice, demi supèreou supère, gamopétale ou presque polypétale, marcescente ou tombante ; les étamines suivent l'insertion de la corolle et sont en nombre égal ou double de ses divisions, à filets libres ou plus ou moins soudés ; les anthères sont sagittées ou bicornes, à 2 loges s'ouvranl par des porcs terminaux ou par des sutures longitudinales, et quelquefois munies à leur base d'un appendice dorsal, filiforme.
L'ovaire est pluriloculaire, contenant un grand nombre d'ovules fixés sur une colonne centrale qui se continue en un style indivis, terminé
j^lXj LAmtkrek^Wuitrations de genres de V Encyclopédie, pi. CCGLXVn, ûg. 3.
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paruD sligmate arrondi ou pelle, souvent entouré à la base d'un induliuni annulaire. Le fruit est charnu dans les genres à ovaire infère, plu» souvent capsulaire dans les autres. Les semences sont solitaires ou nombreuses dans chaque loge, pourvues d'un arille réticulé, d'un volume bien plus considérable que celui delà semence. Endlicher a divisé cette famille en trois sous-familles ou tribus.
1. tiricliiées. Anthères mutiques ou pourvues d'un appendice dorsal ; ovaire libre ; fruit capsulaire à déhiscence loculicide, rarement bacciforme ; feuilles très-souvent dures et piquantes, rarement planes; bourgeons nus. Genres Blœna, Erica, Andromeda, Oxidendron, Clethra, Gaultheria, Arbutus, Arctostaphylos, etc.
2. l^aeciaiées. Corolle tombante, anthères toujours bipartites, trèssouvent appendiculées ; ovaire infère, fruit bacciforme ou drupacé ; feuilles planes ; bourgeons couverts d'écailles imbriquées, ra^ment nus. Genres Oxycoccos^ Vaccinium^ etc. .,^.
3. Rhodlo4ieBdrées. Corolle tombante, anthères mutiques ; ovaire libre; fruit capsulaire à déhiscence septicide ; feuilles planes, bourgeons squammeux, strobiliformes . Genres Aza/ea, Rhododendron, Ledumy etc.
Le genre le plus important de cette famille est le genre Erica (bruyère), composé de plus de 400 espèces dont le plus grand nombre, originaires de l'Afrique méridionale,sont de très-jolis arbrisseaux bien propres à faire l'ornement de nos serres et de nos jardins. Leur tige, très-rameuse, s'élève depuis un décimètre jusqu'à un ou 2 mètres ; leurs feuilles sont presque toujours verticillées, très-petites, linéaires, dures au toucher, à marges roulées en dessous; leurs fleurs sont axillaires ou terminales, pédicellées, presque toujours accompagnées de 3 bractées; le calice est à 4 parties; la corolle est en cloche, ovale ou cylindrique, à 4 divisions et marcescente. Les anthères sont au nombre de huit, terminales, pourvues de deux soies dorsales, ou mutiques. Le fruit est une capsule à 4 loges, à 4 valves seplifères, à graines petites et ordinairement très-nombreuses. Les bruyères sont généralement amères et astringentes, quelquefois résineuses et aromatiques, mais complètement inusitées aujourd'hui dans l'art médical.
Les «Bdromè4es, très-voisines des bruyères, dont elles diffèrent par leui*s fleurs pentamères, ont dû leur nom à ce que leurs jolies fleurs, exposéees par la nature sur les plages désertes delà Laponie, ont été comparés par Linné à la belle fille de Cassiopé exposée nue sur un rocher; mais ce genre, après avoir contenu plus d'une centaine d'espèces, se trouve aujourd'hui presque réduit à VAndromeda polifolia de Linné, que sa vertu narcotico-âcre rend très-pernicieuse aux moutons.
LAndromeda manana,L.{Leucothoe marûxna,DCO»derAmérîquo
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septentrionale, possède la même qualité délétère; VAndromeda arborea^ L. {Oxidendrum arboreum^ DC), nommée vulgairement en Amérique sorrel-tree ou saur-tree, possède des feuilles acides et un peu austères, usitées en décoction comme antiphlogistiques.
OaullMérle c««chée.
Gaultheria procumbens^ L., Lam. (i). Petit arbuste dont les tiges sont longues de 16 à22 centimètres, lisses et couchées; les rameaux sont courts, nombreux, légèrement pubescenls, garnis de feuilles presque sessiles, alternes, ovales-mucrouées, dentées en scie, longues de 27 millimètres, vertes, souvent teintes de pourpre à la base; les fleurs sont rouges, pédonculées, axillaires et pendantes, souvent réunies par bouquets de 3 à 5 ; les calices sont pourprés à la base, à 5 divisions, entourés de 2 bractées ; la corolle est ovale, à limbe réfléchi à 5 dents. Les anthères sont au nombre de 10, incluses, à filets velus, à anthères bifides au sommet, pourvues chacune de 4 soies. L'ovaire est libre, entouré à la base par 10 écailles, et surmonté d'un style filiforme et d'un stigmate obtus. Le fruit est une capsule globuleuse déprimée, à 5 sillons, embrassée par le calice accru et devenu bacciforme. La capsule s'ouvre en 5 valves septifères; les semences sont nombreuses^ petites, à testa réticulé.
La gaulthérie couchée croit abondamment du Canada à la Virginie, sur les montagnes boisées et sablonneuses. Elle y est nommée communément montain-iea^ partridge-berry ou box-bepTy, Elle estdouée d'une odeur très-agréable, surtout lorsqu'elle est desséchée, el est employée en infusion théiforme. On en relire par la distillation- une huile volatile qui est connue en parfumerie sous le nom d*e$sence de wtnter-green^ bien que le nom de winier green soit plus spécialement appliqué à la pyrole ombellée. Cette essence est plus pesante que l'eau et bout à 224 degrés. M. Cahours l'a trouvée formée de C**fl*0*, ce qui est exactement la
composition du salicylate d'élher méthylique, puisque C^^H^O^
+ C*H'0 = C^WO*. Alors, pour confirmer ce rapprochement,
M. Gahours a préparé le salicylate d'élher méthylique en distillant un mélat)ge d'acide snlicylique, d'esprit de bois (alcool méthylique) et d'acide sulfurique, et il a* vu qu'en efi'etce composé était identique avec l'essence de Gauliheina procumbens. Tous deux, traités par la potasse ou la soude caustique, se transforment instantanément en cristaux solubles dans l'eau et dans l'alcool, et qui régénèrent l'essence par l'addition d'un alcali; mais si on attend
(l) Lamarck, Encyclopédie^ lilusiraiion des genres f tabula CCCLVlf.
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▼iDgt-quatre heures, la dissolution aqueuse^ traitée par un acide, fournira, au lieu d'essence de GauUheria^ de l*acide salicylique (i). Ark^Mlery Arbutus UnedOy L. Petit arbre commun dans les bois arides de l'Europe méridionale et de TOrient, muni de feuilles alternes, oblongues lancéolées, dentées en scie, rigides, glabres» brillantes, d'un beau vert et perfistantes. Les fleurs sont disposées en grappes paniculées ; elles sont formées d'un calice trèspetit à 5 divisions, d'une corolle en grelot, à 5 dents obtuses et réfléchies, de 10 étamines incluses dont les anthères s'ouvrent par deux pores au sommet et sont munies de deux soies réfléchies. Ovaires posé sur un disque hypogyneà5 loges polyspermes; un style, un stigmate obtus. Le fruit est une baie globuleuse terminée par le style persistant, divisée intérieurement en 5 loges polyspermes. Ce fruit est tout couvert de granulations d'une belle couleur rouge, ce qui lui donne l'apparence d'une fraise et a fait donnera l'arbousier le nom de fraisiei* en arbre. Ce fruit est assez fade et passe pour indigeste. Les feuilles sont très-astringentes et servent en Orient au tannage des peaux. M. Loze, pharmacien à Bordeaux, a retiré de la racine d'arbousier un extrait semblable à celui de rataniha.
BsMerole oa li«UlB-d'oun.
Arbutus Uva-ursi, L.; Arctostaphylos Uva-ursi, Spreng. {fig 563). €e petit arbrisseau croit dans les pays montagneux, surtout en Italie, en Espagne et dans le midi de la France; ses tiges sont rondes, rougeAtres, couchées, longues de 25 à 35 centimètres. Ses feuilles, sont alternes, coriaces, persistantes^ obovées, trèsentières, brillantes, d'une saveur très -astringente; ses fleurs son disposées en petites grappes inclinées, blanches , légèremen purpurines à l'ouverture. Ces fleurs présentent tous les caractères des arbousiers, à cela près que l'ovaire est entouré à la base de 3 écailles charnues. Le fruit est une baie globuleuse, unie, •d'un beau rouge, de la grosseur d'un grain de groseille, terminée par le style persistant, divisée intérieurement en 5 loges monospermes. Ce fruit, dont le goût est âpre et un peu acide, est recherché par les oiseaux et par les animaux sauvages, ce qui a fait donner à la plante le nom de raisin- tours ou d'Uvaursi. Le nom de busserole, qui veut dire petit-buis^ lui vient de la ressemblance de ses feuilles avec celles du buis.
Les feuilles de busserole opt joui d'une certaine célébrité contre la gravelle et sont encore usitées aujourd'hui comme diu-
.(I) Cthoon, Jwn. de pharm, et chm., U III, p. 364.
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reliques. M. Harris, docteur américain, les a préconisées comme agent obstétrical. Mais, ainsi qae nous l'a fait remarquer anciennement M. Braconnot, on les remplace souvent dans le commerce par les feuilles de r«lrell« *oaeiMée ( Vaceinium Vitit-idcea,
L.}, petit arbrisseau de la tribu des Vacciniées (Dg. 561), Irèsaboadantdans les Vosges. Yolci à quoi on peut les distinguer. Les feuilles de busserole sèches sont toujours d'un beau vert, épaisses, très-entières, obovées (1), sans nervures transversales saillantes, comme chagrinées sur les deux faces. En examinant la face inférieure à la loupe, on ; distingue un réseau très-fin, rougeAIre, dû à la division extrême des nervures transversales. Cette face est encore verte et luisante, quoiqu'elle le soit moins que la supérieure. La saveur des feuilles d'^^va-uisr, sèches est trèsastringente; leur odeur assez forte, désagréable et aoiilogue à celle de bryone desséchée (2). En les triturant avec un peu d'eau
(1) C'est-k-dire ovales, mais plus Isrges ters 1* partie supérieure qu'k la base qui est terminée en pointe.
(I) Cette odear est due h un principe volatil qui, lorsque les feaiUes sont renfermées dans un bocal avec un papier. Jouit de la propriété de colorer ce papier en une couleur bistrée. Ve mËme pliénomiiie a lieu avec un certain nombre de substances qui ne sont pas, k proprement parler, aromatiques, telles unt le* feuilles de pyrole, les racines de dentelaire et de carline.
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daos un morlier de porcelaiDe, il en résulte une liqueur trouble januAtre, qui, filtrée, forme sur-le-champ un beau précipité bleu par le sulfate de fer au minimum ; la liqueur reste entièrement décolorée. Cet essai y indique la présence de beaucoup d'acide gallique et de tannin ; aussi ces feuilles sont-elles employées dans divers pays pour tanner les peaux.
Les feuilles d*airelle sont d'un vert brunâtre, moins épaisses que celles d'Uva-ursij moins entières (c'esl-à-dire quelquefois légèrement dentées), à bords toujours repliés en dessous. Leurs nervures transversales sont très-apparentes, et leur face inférieure qui, à part les nervures, est unie et blanchâtre, est de plus parsemée de points bruns très-remarquables, auxquels l'arbuste doit son nom d'airelle ponctuée. Ces feuilles, triturées avec de Teau, donnent une liqueur qui, filtrée et essayée par le sulfate de fer, devient d'un beau vert, reste d'abord transparente, forme ensuite un précipité vert et conserve la même couleur.
On pourrait encore risquer quelquefois de confondre les feuilles d'Uva-ursi^ avec celles de buis, Buxus sempervtrensy L. ; mais les feuilles de buis sont ovales-oblongues, le plus souvent échancrées au sommet, et non chagrinées ; leur face inférieure est marquée d'une nervure longitudinale et de nervures transversales très-nombreuses, parallèles, non ramifiées et non saillantes, mais rendues très-apparentes par le duvet blanc très-court qui les recouvre. Ces feuilles, triturées avec de l'eau, donnent une liqueur dans laquelle le sulfate de fer ne forme qu'un précipité gris verdàtre peu abondant.
[Kawalier a extrait des feuilles de VArbutus Uvorwrsi^ une substance amère, soluble dans l'eau bouillante, moins soluble dans Teau' froide et dans l'alcool, presque insoluble dans Téther, cristallisant en aiguilles incolores groupées en faisceaux. Cette substance appartient au groupe des glucosides et M. Strecker a obtenu son dédoublement en glucose et en hydroqmnon (i).]
Airelle aiTrilUe, Vaccmium Myrtillus, L. Arbrisseau de 50 à 60 centimètres, croissant dans les bois, en France, en Allemagne, en Angleterre ; il a les rameaux verts et anguleux, les feuilles ovées, dentées, très-glabres, assez semblables à celles du myrte, ce qui lui a valu son nom ; elles ne sont pas persistantes ; les pédoncules sont uniflores et solitaires ; les fleurs sont formées d'un calice adhérent à l'ovaire, dont le limbe est libre et a 5 dents peu marquées ou nulles; la corolle est urcéolée; les étamines sont au nombre de 10, incluses, insérées comme la corolle sur le
(I) Voir Journal de pharmacie et de chimie, 3* série, XL, page 156. — Voir ansfi Roclileder, Principes immédiats contenus dans ta famille des Éricinéet (ipem. depharm, et de chimie, 3* série, XXIII, p. 476).
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limbe du calice ; les anthères sont bifides en haut et en bas, munies sur le dos de deux arêtes redressées; le fruit est une baie globuleuse couronnée parle limbe du calice, à 5 loges polyspermes. Ces baies sont d'un bleu noirâlre (blanches dans deux variétés), très-recherchées des coqs de bruyère. Elles sont acidulés, rafraîchissantes, et servent à faire un sirop et des confitures sèches. On les emploie aussi dans la teinture et pour colorer le vin.
LVirelle e«iineber|r«) Vaccinium Oxicoccus, L.; Oxieoccos palustriSi Pers.) rampe dans les marécages sur la grande espèce de mousse nommée sphaigne; ses feuilles sont persistantes, ovales, pointues, à bords roulés en dessous, blanchAtres à la face inférieure; ses baies sont rouges, ovoïdes, d'une saveur acide.
Les rosaires, que l'on désigne plus ordinairement sous leur nom linnéen Rhododendron^ sont des arbrisseaux ou des arbres dont quelques espèces {Rh. ferrugineum^ hirmtum, Chamœcistus) croissent sur les montagnes alpines de l'Europe ; les autres appartiennent à l'Asie ou à l'Amérique septentrionale ; presque toutes sont cultivées dans les jardins, à cause de la beauté de leurs fleurs. .Ce sont des végétaux généralement dangereux et doués d'une vertu narcotico-Acre. On prégare en Piémont, avec les bourgeons du Rhododendron ferrugineum^ vulgairement nommé laurier-rose des Alpes, une huile par infusion (élœolé) connue sous le nom û'hutle de marmoUe, employée contre les douleurs articulaires. Les feuilles du Rhododendron chrysanthum de la Sibérie sont usitées comme astringentes et narcotiques ; à dose trop élevée, elles causent des tremblements et des vertiges. ' Le Ledum palustre^ L., croissant dans le nord de l'Europe et de l'Asie, homme vulgairement romarlM sanTs^e, à cause de ses feuilles linéaires, à bords roulés en dessous, possède une odeur vireuse, un goût amer et astringent et une vertu narcotique, un peu émétiqDe..On en obtient par fa distillation une huile volatile plus légère que l'eau, pourvue d'une saveur aromatique brûlante, réaction acide due à des acides gras libres et un acide huileux odorant Vacide lédumtque (1), Les feuilles du Ledum palustre de l'Amérique septentrionale, vulgairement nommées thé «u fti»%rtt4er, sont recommandées contre la toux.
(I) Voif frœhàe. Journal f^ prakf, chemie, t. LXXXIÎ, p. 181. — Voir aussi Journal de pharm. et de chimie f 3* série, XLI, p. 251 .
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FAMILLE DES LOBÉLTAGÉES.
Les Lobéliacées faisaient auparavant partie des Gampanulacées (1), dont elles diffèrent par leur corolle irr^gulière, leurs anthères syngénèses et leur stigmate entouré d'un godet membraneux, entier ou cilié. Ce sont des plantes herbacées ou sousfrutescentes, ordinairement pourvues d'un suc laiteux, très-âcre et fortement vénéneux ; à feuilles alternes, dépourvues de stipules ; à fleurs complètes ou très-rarement dioïques par avortement, formées d'un calice soudé avec Tovaire^ et d'une corolle insérée sur le calice, gamopétale, à 5 lobes inégaux, souvent fendue profondément en dessus et comme bilahié'e. Les étamines sont au nombre de 5, insérées sur le calice; les filets sont souvent séparés par le bas, mais toujours soudés par le haut en tube qui entoure le style; les anthères sont introrses, biloculaires, réunies de même en un tube qui entoure le style. L'ovaire est infère ou demi-supère, couronné par un disque glanduleux, d'où s'élève un style terminé par 2 stigmates entourés par un anneau cilié. Le fruit peut être charnu et indéhiscent, ou capsulaire à 2 ou 3 loges polyspermes et àdéhiscence loculicide.
Les lobélies, qui ont donné leur nom à celte famille, forment un genre très-nombreux dont quelques espèces seulement sont indigènes à TEuiope. Le plus grand nombre des autres vient de l'Amérique septentrionale, ensuite de la Nouvelle-Hollande, de l'Afrique et de l'Asie. Plusieurs d'entre elles ont mérité, par la beauté de leurs fleurs, disposées en une grappe ou épi terminal, d'être cultivées pour l'ornement des jardins. Telles sont principalement:
La l«bfiie du Chili, Lobelia Tupa^ L., dont les fleurs, longues de 40 à 55 millimètres, sont d'un rouge vif. Toutes les parties de la plante sont fortement vénéneuses, et Todeur seule des fleurs parait très-dangereuse.
La libelle à l««irues fleura, Lobelia longiflora, L. Les fleurs sont blanches, longues de 8 à 11 centimètres, solitaires dans l'aisselle des feuilles ; originaire de la Jamaïque et des Antilles.
La lohélle c*rdiBale, Lobelia cardinaliSy L. Originaire de la Virginie et de la Caroline , cultivée depuis très-longtemps en Eu-
^1) Je ne dirai rien de la famille des Campanulacées, malgré rimportance namérique de son principal genre (Campnnula) et le nombre assez considérable d'espèces qui sont cultivées dans les jardins ; mais leurs propriétés médicales sont à peu près nulles, et Ton ne peut guère citer pour leur utilité que les Campanuln linpuncuius, rapunculoides, edutU; Adenophof^a lilifolia, Phyleuma spicatum, dont les racines, connues sous le nom de raiponces, forment une noorriture dure et peu sapide.
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rope dans les jardins, où elle peut passer l'hiver en pleine terre. Ses fleurs sont grandes et d'un rouge pourpre éclatant.
La lobéllede Sarivam, LobeUa surinamensis, L.; arbrisseau delà Guyane, de 2 à 3 mètres de hauteur, d'une végétation vigoureuse et d'un très-bel effet lorsqu'il est pourvu de ses grandes fleurs rouges. On le cultive en serre chaude.
Une espèce de lobéiie, très-usitée dans la médecine des États- Unis, est le Lobelia inflata, L., plante annuelle dont la tige est rameuse à la partie supérieure, garnie de feuilles irrégulièrement dentées, un peu velues; les fleurs sont petites, courtement pédicellées, disposées en grappes spiciformes augmentées de petits rameaux à la base ; le tube du calice est glabre et ovoïde, à lobes linéaires-acuminés égalant la longueur de la corolle qui est d'un bleu pâle ; la capsule est ovoïde et renflée. Cette plante est récoltée, tige, feuilles et fleurs mêlées, par lés quakers du New- Lebanon, et mise sous forme de carrés longs, fortement comprimés et du poids d'une demi-livre ou d'une livre. Elle est d^un vert jaunâtre, d'une odeur un peu nauséeuse et irritante, et d'un goût acre et brûlant semblable à celui du tabac. Elle parait contenir un principe acre analogue à la nicotine, un acide particulier, de la résine, du caoutchouc, de la chlorophylle, de la gomme, etc.
On emploie également en Amérique, comme antisyphilitique, la racine du Lobelia syphiiitica. Cette plante est cultivée depuis assez longtemps en France, où elle est cçnnue sous le nom de cardinale bleue^ à cause de la couleur bleue de ses fleurs. Elle s'élève à la hauteur de 50 à 65 centimètres. Sa tige est simple, munie de feuilles ovées, pointues des deux côtés, irrégulièrement dentées ; les fleurs sont portées sur des pédicules axillaires, plus courts de moitié que les feuilles, à calice velu, dont les lobes lancéolés acuminés sont auriculés à la base et à bords réfléchis.
La racine de lobélie, telle que le commerce me Ta présentée, mais sans que je puisse assurer si elle était véritablement produite par le Lobelia syphilitica (1), est grosse comme le petit doigt, d'un gris cendré au dehors, et marquée de stries superflcielles, circulaires et longitudinales, disposées régulièrement de manière à donner à l'épiderme une certaine ressemblance avec la peau d'un lézard. Sa cassure transversale est jaune, comme feuilletée, et offre beaucoup de cellules rayonnantes ; sa saveur est légèrement sucrée; son odeur, un peu aromatique, se rappro-
(1) On m'a dit que ce^ racine venait des Alpes, ce qui pourrait faire^supposer qu'elle serait produite par le Lobelia law*entia, L. {Laurentia Michelii,
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che de celle des aristoloches. Cette racine a été analysée par M. Boissel (i).
FAMILLE DES STNANTDÉRÉES OU DES COMPOSÉES
Cette famille, la plus nombreuse et la mieux caractérisée du règne Tégétal, n'embrasse pas moins du onzième ou du douzième de tous les végétaux connus. Elle comprend des plantes herbacées et quelquefois des arbrisseaux à feuilles alternes, rarement opposées. Leurs fleurs sont très-petites, rassemblées plusieurs ensemble dans un involucre commun, et constituant une fleur composée à laquelle on donne plutO aujourd'hui lesdom de calathide ou de capitule.
Chaque capitule est composé de plusieurs parties :
f* D'un réceptacle commun formé par l'épaississement et l'épanouisse ment de l'extrémité du pédoncule. Il est plus ou moins épais et charnu et porte aussi le nom de phoranthe ou de clinanthe;
2* De rinvolucre commun, nommé aussi périplioranthe ou périclitiez formé d'écaillés ou de bractées oblitérées, généralement nombreuses et imbriquées;
3* Sur le réceptacle mCme, on trouve d'autres petites écailles ou des poiU (bractéoles ou ùivoluceUes), qui sont encore un diminutif des bractées de l'involucre.
Quant aux fleurs elles-mêmes, à la première vue, on en distingue de deux sortes :
i* Corolles régulières, infundibuliformes, à 5 lobes réguliers ; on leur donne le nom ûe fleurons;
f Corolles irrégulières, prolongées d'un côté en forme de languette; on les nomme demi- fleurons.
Tantôt les capitules sont seulement formés de fleurons : alors les plantes prennent le nom de flosculeuses, Tourn., ou de q^nar acéphales, J. ; tantôt les capitules ne contiennent que des demi-fleurons: alors les plantes constituent les semi-flosculeuses, T. ; les thicor'acées, J., ou les iigulifloreSy DC. ; tantôt^ enfin, les capitules présentent des fleurons au centré ou sur le disque, et dés demi-fleurons à lu circonférence ou sur le rayon : on donne à ces plantes le nom de radiées.
En examinant les petites fleurs des synanthérées plus particulièrement encore et chacune isolément, on y trouve :
I^Uu calice adhérent avec l'ovaire, teiminé supérieurement par un limbe court et entier qui porte le nom de bowrelet,ou par des écailles ou des lanières en forme ûe poils;
2<' Une corolle épigyne, gamopétale, tubuleuse, régulière ou irrégulière ;
3* 5 étamines à filets distincts, mais dont les anthères, rapprochées et soudées, forment un tube traversé parle style. Cette disposition, que Ton ne retrouve que par exception dans deux autres familles, celles des Lobéliacées et des Violariées, forme un des caiectères les plus tranchés des plantes k fleurs composées. Cette disposition constitue la syn-
(1) Boissel, Joum, depharm,, X X, p. 023.
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génésie de Linné (de 9i»v, ensemble^ et de ^iwiiatc, génération), ou la synanthérie de Jussieu, dont le nom signifie anthères réunies.
L'organe femelle se compose d'un ovaire monosperme adhérent avec le calice, d'un style cylindrique, rarement renflé par le bas, toujours divisé supérieurement en deux rameaux ou stigmateSy couverts de glandes disposées sur deux séries.
Le fruit est un achaine terminé supérieurement par le bourrelet ou par l'aigrette plumeuse qui constituait le limbe du calice. Dans le premier cas on dit que l'achaine est nu; dans le second il est aigrette.
Tels sont les caractères principaux des plantes synanthérées que Tournefort divisait en trois classes : les demi-floscuteuses^ les /losctileusesei \e% radiées; que Vaillant et Laurent de Jussieu ont divisées en ChicoracéeSf Cynar acéphales et Corymbiféres, les Gtiicoracées répondant exactement aux dcmi-flosculeuses, les Cynarocéphales ne contenant qu'une partie des flosculeuses, et les corymbifères comprenant le reste des flosculeuses et toutes les radiées. Plus récemment, Aug'.-Pyr. De Candolle a divisé les composées en LigulifloreSy répondant aux semiflosculeuses ou aux Ghicoracées ; en Tubuliflores, comprenant presque toutes les flosculeuses et les radiées, et en Labiati flores, nouvelle division formée pour un certain nombre de plantes américaines non distinguées dans les classifications précédentes, et qui ont une corolle tubuleuse partagée en 5 lobes inégaux, disposés en deux lèvres. Le tableau suivant fera mieux comprendre la correspondance des trois classifications.
Tournefort. .
De Jussieu.
De Candolle.
Deroi-flosculeuses.
Flosculeuses.
Radiées. |
Ghicoracées.
Gynarocéphales.
Corymbifères. Il
Liguliflores.
Vemoniacées
TRIBU DES CniGORACËES.
Genre Lacluca : capitules pauciflores, liguliflores; involucre cylindrique formé de deux à quatre rangs de squammes imbriquées, les extérieures plus courtes; réceptacle plane et nu; achaines comprimés, striés longitudinaiement, surmontés d'un col filiforme terminé par une aigrette.
lAli«e efAeisaie, Laciuca capitata, DC;Lac(uca iativa capHaia^
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L. Plante herbacée, annuelle, entièrement glabre et sans épines, dont la patrie est inconnue et qu^on suppose avoir pu être produite par la culture de quelque espèce voisine. Elle offre dans son jeune Age une large touffe de feuilles arrondies, concaves, ondulées, bosselées, très-succulentes, pressées les unes contre les autres et formant ensemble une tête arrondie ; c'est à cet état qu'elle est usitée comme aliment, en salade ou cuite. Lorsqu'on la laisse croîtrai elle produit une tige haute de 65 centimètres, munie de feuilles embrassantes de plus en plus petites, terminée par un corymbe irrégulier de fleurs d'un jaune pâle. La tige présente, dans son écorce fibreuse, un grand nombre de vaisseaux remplis d'un suc laiteux, blanc, d'une saveur très-amère et d'une odeur vireose analogue à celle de l'opium, ce qui a conduit le docteur Coxe de Philadelphie, André Duncan d^Édimbourg et le docteur Bidault de Villiers à Paris, à la proposer comme succédané de l'opium. Ce suc, obtenu par des incisions transversales faites à la tige, a reçu le nom de lactucarium; tel qu'il a été préparé pour être livré au commerce, par M. Aubergier, pharmacien à Clermont, il se présente sous forme de pains orbiculaires aplatis, de 3 à 6 centimètres de diamètre et du poids de 10 à 30 grammes; il possède une odeur fortement vireuse et une saveur trèsamère; il est complètement sec, d'une couleur brune terne; il se recouvre souvent d'une efflorescence blanchâtre qui est de la mannite. Il contient, suivant l'analyse de M. Aubergier (4):
Une matière amère crisiallisable;
De la mannite;
De t'asparagine;
Un acide libre ;
Une matière colorante brune ;
Une résine mélangée de cérine et de myricine;
De l'albumine et de la gomme ;
Du nitrate de potasse et du chlorure de potassium;
Des phosphates de chaux et de magnésie.
Suivant d'autres observateurs, le lactucarium contiendrait une quantité plus ou moins considérable de caoutchouc (2).
La matière que M. Aubergier regarde comme le principe actif de la laitue est peu soluble dans l'eau froide, facilement soluble dans l'eau bouillante et dans l'alcool fort ou dilué; insoluble dans rélher; ni acide, ni alcaline.
Indépendamment du lactucarium, on emploie très-souvent comme calmant un extrait de laitue préparé avec le suc de Técorce
(1) Aubergier, Hechtrches tw* le tactucarium, Rapport de M. Boullay {Bulletin de fAcadémie de médecine, Paris, ISM-Mt, t. VJI^ p. 3&9). (3) Guibourt, Pharmacopée raUonnée^ 3* édition, Parisf^ 1S47, p. 144.
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de la tige, connu sous le nom de thndace^ et Teau distillée de la plante. Les semences de laitue faisaient également partie autrefois des quatre petites semences froides. On les a importées d'Egypte à Marseille, comme semences oléagineuses. Elles ont à peu près la grosseur et l'aspect des graines de carvi, mais elles sont inodores; elles sont d'un gris brunâtre, aplaties, ovoïdes-allongées, atténuées en pointes à la base, glabres et striées longitudinalement, d'une saveur grasse.
lialiue romalMe, Loctuca sativa^ DG. Cette espèce, exclusivement réservée pour l'usage de la table, a les feuilles allongées, rétrécies à la base, élargies au centre, arrondies et concaves au sommet, non bosselées ni ondulées, dressées les unes contre les autres et formant un assemblage oblong, obovoîde.
liaUue MvvaiTf^) Lictuca sylvestris^ Lamk; Loctuca Scariola, L. Tige haute de 60 à 100 centimètres, ramifiée supérieurement; feuilles alternes, sessiles, embrassantes, allongées, sagittées à la base, aiguës au sommet, souvent pinnatifides, glabres, mais garnies en dessous d'une rangée d'épines sur la nervure médiane; i^s feuilles inférieures sont dirigées verticalement. Cette plante habite les lieux incultes et pierreux.
liftiine Tireuse, Lactuca virosa^ L. Plante annuelle ou bisannuelle, très-analogue à la précédente, dont elle diffère cependant par ses feuilles beaucoup moins découpées, obtuses au sommet ; les inférieures, non lobées et seulement sinuées et dentelées, conservent toujours la position horizontale. Elle habite les mêmes lieux que la précédente, mais possède des propriétés plus énergiques. Son suc laiteux est acre, très-amer, d'une odeur fortement vireuse et parait èlre très-narcotique. Il est certain que, si Ton veut chercher parmi les laitues une succédanée de l'opium, c'est cette espèce qui devrait être préférée. [C'est celle que les Ailemands emploient pour faire leur lactucarium, et que les Anglais utilisent également, en môme temps que le Lactuca sativa. Ce suc épaissi, en masses irrégulières, brunâtres au dehors, blanchâtres à l'intérieur, contient entre autres principes : une matière odorante, une substance amère, cristallisable, réduisant le réactif cupro-potassique, appelée lactucine; une matière neutre, aussi cristallisable, soluble dans l'alcool et l'éther, c'est la lactucérine ou lactucone^ ou la cire du lactucarium; de la résine^ de l'albumine, de la gomme, des acides oxalique, citrique, malique, du sucre, de la mannite, de i'asparagine et divers sels. '" Scorsonère d'Eepai^e, aalslfl* noir d'Espa^ney Scorzonera hispanica^ L. Cette plante croit naturellement dans les pâturages des montagnes, en Espagne, en Italie, dans le midi de la France, et est cultivée très-abondamment dans nos contrées, à cause de sa .
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racine fusiforme, charnue, noire au dehors, blanche en dedans, remplie d'un suc doux et laileux, qui est très-usitée comme aliment. Sa tige est haute de 60 à 400 centimètres, munie de feuilles alternes, amplezicaules, lancéolées-acuminées, ondulées sur le bord; les capitules sont solitaires, portés sur de longs pédoncules Qstuleux; Tinvolucre est oblong, formé d*écailles scarieuses, imbriquées; le réceptacle est nu; les demi-fleurons sont jaunes, tous hermaphrodites, suivis d'achaines étroits, allongés, cannelés, surmontés d'une aigrette plumeuse.
Cette plante ne doit pas être confondue avec le véritable ■•Isifls {TrcLQopogon pratensU, L.), qui croit naturellement dans nos prés et dont la racine est aussi usitée comme aliment ; non plus qu'avec le Mdsiis blMie {Tragopogon pornfolius) . Ces deux plantes ont les feuilles sessiles, longues, étroites, aiguës, trèsglabres, creusées en gouttière à la base; les capitules sont solitaires à l'extrémité d'un long pédoncule, pourvus d'un invohicre composé d'un seul rang de folioles très-longues et aiguës. Les corolles sont d'un jaune foncé dans la première espèce, d'un pourpre violet dans la seconde; les achaines sont sessiles, surmontés d'un rostre allongé terminé par une aigrelte plumeuse. L'ensemble des aigrettes complètement épanouies forme une sphère volumineuse et d'un bel effet.
Taraxacum Dens-leonùj Desf.; Leontodon Taraxacum^ L. Petite plante sans tige dont les feuilles, toutes radicales, sont sessiles, glabres, allongées, élargies au sommet et terminées par une grande partie de limbe triangulaire, un peu incisée à la partie inférieure. Le reste de la feuille est profondément pinnatifide et formé de découpures de plus en plus getites en descendant vers la racine, elles-mêmes laciniées et recourbées en crochet vers le bas (feuilles runcinées). Du milieu des feuilles s*élève une hampe simple terminée par un capitule à double involucre, à réceptacle nu, à demi-fleurons jaunes, tous hermaphrodites; les achaines sont oblongs, striés, entourés de côtes épineuses et surmontés d'un rostre allongé terminé par une aigrette très-blanche. De même que dans les salsifis, lorsque les achaines approchent de la maturité, Tinyolucre se renverse, le réceptacle prend une forme convexe, les aigrettes s'écartent en rayonnant et forment une tête globuleuse que le vent disperse bientôt par parties dans les airs, en laissant le réceptacle dépouillé de sa légère parure.
Chleorée aaiiTAi^.
CiehoriumIntubuSf L. (fig. .565). — Car. gén, : capitule multiflore.
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involucre double : l'extérieur court, à 5 folioles, l'intérieur à 8 ou 10 folioles longues, dressées ; réceptacle nu ou garni de quelques poils épars; achaines obovés, un peu comprimés, striés, glabres, couronnés par deux séries de squamelles très-courtes. — ^ Car. spéc, : feuilles inférieures runcinées, munies de poils rudes sur la côte du milieu; feuilles supérieures oblongues, sous-enlières;
capitules axillaires presque sessiles , ordinairement géminés.
Celte plante croit partout le long des chemins; sa tige est haute de 40 à 60 centimètres , très-*rameuse; les rameaux sont très-ouverts et hispides. Les corolles sont d'une belle couleur bleue, quelquefois roses ou blanches. Les feuilles adultes sont très-amères, inodores, et fournissent cependant à la distillation un hydrolat odorant et doué d'une amertume très-marquée. Les feuilles trèsjeunes sont d'une amertume moins prononcée, tendres, et sont alors mangées en salade ou cuites. Cette même plante, élevée dans les caves, à l'abri de la lumière,6'étiole complètement, devient maigre et effllée,sans perdre son amertume, et est usitée en salade sous le nom de barbe de capucin.
La racine de chicorée, est longue, blanche, grosse comme le doigt, et fait partie, -ainsi que les feuilles, du sirop de chicorée ou de rhubarbe composé. Cette môme racine séchée et torréfiée a été proposée, lors du blocus continental, comme succédané du café, et depuis cette époque on n'a pas cessé d'en consommer des quantités très-considérables pour cet usage. Elle forme cependant, à elle seule, un breuvage fort désagréable, laxatif, et sans aucune autre analogie de propriétés avec le café, que sa couleur noire. €hic«rée eadive, Cichorium Endivia^ L. Espèce supposée par les uns originaire de Tlnde, supposée par les autres être une simple variété de la chicorée sauvage. Elle présente deux variétés cultivées, fort différentes par la forme et le goût. L'une est la ■€»rl«le(i), dont les feuilles sont larges, oblongues, un peu char-
Fig. 565. — Chicorée sauvage.
(1) Blftckwell, Ub. GCGLXXVin.
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nues, ondulées, crépues sur le bord, d'une amertume peu sensible ; Tautre est la ebtcorée ei^pne, dont les feuilles sont arrondies, mais très-profondément divisées et crépues, et dont Tamertume est très-prononcée ; toutes deux sont très-usitées en salade .
Tebtiii^l — Jiâkeiey.
[L«s Chicoracées contiennent presque toutes un suc laiteux, qui dans certains cas peut donner une espèce de caoutchouc : c'est ainsi que la ChondrUla graminea^ piquée sur sa racine, laisse découler, pendant vingt-quatre heures environ, un latex dont les habitants de Kapoulou- Hamman, font, lorsqu'il est concrète, de petites masses en forme de noyaux de dattes. Ces masses sont conservées dans l'eau fraîche qui a la propriété de les blanchir. Étalées en lamelles ellipsoïdales, elles forment le tchingel-sàkesey, de Beybazar, espèce de caoutchouc, d'un gris bleufttre, que les Orientaux ont l'habitude de mâcher. Une autre espèce de iehingel est celui de McUatiaj dans le Kurdistan. Il a une odeur vireuse plus prononcée, et se présente sous forme de lames minces, de 0,5 à un millimètre, arrondies et repliées sur leurs bords (i). Il est aussi produit par une synanthérée, du groupe des carduacées .
Quant au ghuidjiry substance élastique, sans saveur ni odeur, en masses brunâtres, delà grosseur d'une petite noix, rebondissant quand elles sont lancées sur le sol, M. Bourlier en rapporte l'origine à des baies de SnUlax. Les fruits de ces plantes seraient mises dans l'eau bouillante, puis dans l'eau froide; les graines en seraient séparées avec soin et le parenchyme restant soumis à la mastication serait ensuite pétri sous la forme décrite ci-dessus.]
TRIBU DES CYNARÉES.
Bardane «
Genre Lappa : capitules homogames (2), raultiflores, égaliflores. Involucres globuleux formés d'écaillés coriaces, imbriquées, pressées les tines contre les autres, ensuite subulées, enfin terminées par une pointe cornée recourbée en crochet. Réceptacle sous-charnu, plane, garnie de flbrilles roides et subulées; corolles qninqaéfides, régulières, dont le tube présente 40 nervures ;
(1> Voir Bourlier, Le Ghiiidjir et le Tchinqel-Sàkesey (Jout^nal de chimie et de pharmttcie, 3* série, XXXIII, p. 184).
lî; f/oOTo^amfi (mariages semblables), c'est-à-dire ne contenant que des fleurs «»mblabl<»s par rapport à la présence simultanée des étamines et du pistil, et à la fertilité de l'ovaire ; toutes les fleurs sont donc hermaphrodites fertiles; c^tie disposition répond à la syngénésie polygamie égale de Linné.
MuHifloreSy pauci flores ^ egait flore s, etc. ;ces mots n'ont pas besoin d'explication.
GotwwiiT, Droguei, 7« édiî. T. III. i
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Illels des étamines couverts de papilles ; anthères terminées en appendices fllifornies, pourvues à la base d'appendices subulés; stigmates séparés, divergents, recourbés en dehors; achaine oblong, comprimé latéralement, glabre, ii rugosités transversales; aigrette courte fortiCée de plusieurs rangs de poils rudes, caducs.
Trois espèces de Lappa. comprises par Linné sous la seule dénomination d'Arctium Lappn, fournissent la r»elM« de bam^Be employée en pharmacie. La première, nommée grande baraUae ou Lappa major {fig. 566), croit à ta hauteur de un mètre à l'°,30.
Les Teuilles radicales sont très-grandes, pétiolées, .cordiTormes^ vertes-brunes en dessus, blanchâtres et un peu cotonneuses en dessous ; celles de la tige sont successivement moins grandes et ovales. Les capitules sont terminaux, solitaires, rougeStres, analogues à ceuK des chardons, reconnaissables à leur involucre globuleux qui, en raison des crochets dont il est armé, s'attachi^ à la toison des troupeaux ou aux habits des passants. Sa racine est pivotante, longue, grosse, charnue, noire au dehors, blanche en dedans, d'une saveur douce&tre, austère, nauséeuse et d'une odeur désagréable qui devient encore plus raractérisée par la dessiccation. Cette plante croit sur les chemins, dans les haies et dans les bois un peu humides.
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La deuxième espèce, Lappa tnifior^ croit dans les lieux pierreux et au bord des routes. Elle est plus petite que la précédente, et ses fleurs, qui sont grosses, au plus, con)n)e des noisettes, naissent cinq ou sîk ensemble sur des pédoncules axillaires.
La troisième espèce, Lappa tomentosa, Arctium Bardana^ Wiild. et Nées d'Esenbeck, grande bardane à racine très-volumineuse, diffère des deux premières par un duvet cotonneux semblable à une toile d'araignée, qui recouvre les écailles de ses involucres globuleux. Du reste elle jouit des mômes propriétés.
La racine de bardane est employée avec succès à l'intérieur, dans les maladies chroniques de la peau et dans les affections syphilitiques et rhumatismales. Elle contient une grande quantité é'inuline^ comme je l'ai reconnu en 1811. Les feuilles de bardane jouissent de propriétés encore plus actives et ne sont usitées qu*à Textérieur.
Arttebaut enlilTé.
Cynara Scàlymus, L. — Car. gén, : capitule homogame^ multiflore, égaliflore; squammes de Tinvolucre très- nombreuses, imbriquées, larges et charnues à la base, coriaces au milieu, se terminant en une pointé épineuse. Réceptacle charnu, plane, garni de paillettes ; corolles à limbe épaissi à la base, égal en longueur ù la moitié du tube, à 5 divisions très-inégales; ûlets des étamines couverts de papilles; anthères terminées par un appendice très-obtus; stigmates épaissis et rapprochés; achaines obovés, comprimés, tétragones, durs, glabres, à aréole large, sous-oblique; aigrette plumeuse, plurisériée. L'artichaut commun croit naturellement dans le midi de l'Europe et est cultivé dans les jardins ; sa racine est longue, épaisse, fusiforme; elle produit une tige droite, cannelée, cotonneuse, garnie de quelques rameaux, haute de 60 à 100 centimètres; ses feuilles sont trèsgrandes, blanchâtres, profondément découpées, presque pinnées, à découpures pinnatifides et épineuses. Ce sont les capitules non épanouis de cette plante que l'on sert sur les tables sous le nom d'artichauts. La racine d'artichaut passe pour diurétique ; les tiges sont très-araères et contiennent probablement un principe actif dont la médecine pourrait tirer parti. Les fleurons macérés dans l'eau lui donnent la propriété de coaguler le lait.
Arttcliani-cardoii .
Cynoi^a CardunculuSy L. Celte espèce est originaire des contrées méridionales de l'Europe, et est très-commune également en Al-
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gérie. Sa tige est droite, cotonneuse, haute de 1",30 à 2 mètres; . ses feuilles sont plus longues que celles de Tartichaut commun, pinnatifides, munies d'une longue épine à l'extrémité de chacune de leurs découpures ; elles sont vertes en dessus, trèsblanches et cotonneuses en dessous ; les capitules sont moins gros que ceux de l'artichaut, formés d'écaillés peu charnues terminées par une épine aiguë ; les fleurons sont bleus et jouissent d'une manière très-marquée de la propriété de faire cailler le lait; ce sont eux principalement qui sont employés pour cet usage sous le nom de fleurs de chardonnette. Le principal mérite de cette plante consiste dans la côte longue et charnue de ses feuilles qui, attendrie par l'étiolement, forme un mets agréable et facile à digérer. On les sert sur les tables sous le nom de cardons.
Chardon aux Anes.
Onopordon yican/Ai'tim. Plante commune aux environs de Paris, haute de 60 à 100 centimètres, à feuilles décurrentes, sinuéesdentées, épineuses. Les réceptacles sont charnus et pourraient être mangés comme les artichauts, si on prenait la peine d'en augmenter le volume par la culture. Les «semences, qui sont perdues, devraient être récoltées et soumises à l'expression pour en retirer l'huile. D'après Murray, un seul pied d'onopordon peut fournir 12 livres de graines, dont on retirerait 3 livres d'huile.
Un pharmacien m'a communiqué anciennement deux échantillons de fleurs vendues comme fleurs de chardonnette, dont un était de la fleur A* Onopordon Acanthium, Il me prévenait que cette fleur formait avec l'eau un infusé d'une saveur très-amère, qui ne jouissait pas de la propriété de coaguler le lait. Ces fleurs se distinguaient d'ailleurs de celles de chardonnette par leur couleur blanche, leur odeur peu agréable, leur longueur qui ne dépassait pas 3 centimètres; enfln par leurs achaines mêlés, qui étaient oblongs, obovés, tétragones, couronnés par une aigrette courte. Les véritables fleurs de chardonnette sont longues de 4 à 6 centimètres, d'une couleur violacée, souvent entourées à la L)ase par une couronne de poils fort longs; elles possèdent une odeur très-marquée, agréable, semblable à celle du carthame. Elles sont moins amères que les précédentes, et ont la propriété de coaguler le lait.
Cbardon-aiarie.
Silybum mananum^ Gœrtn. ; Carduus marianus, L. Plante haute de 60 à 400 centimètres, dont la tige épaisse et rameuse par le
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haut, porte des feuilles fort grandes, larges, sinuées, épiasuses, parsemées, sur un fond d'un beau verL, de grandes lacbes blao' ches. Les capitules sont terminaux, entourés d'un involucre ven- Iru dont lessquammes extérieures sont dilatées en un appendice renversé, ové et denté, terminé parune longue pointe ; les squammes intérieures sont lancéolées, très-en Liëres. Le réceptacle esl charnu, garni de paillettes; les corolles sont inégalement quinquéfides ; l'achaine est surmonté d'une aigrette plurisérîée, caduque, portée sur un anneau corné.
Od a attribué à cette plante de grandes propriétés qui n' pas été conOrinées par l'expérience ; mais ses jeunes feuilles, débarrassées de leurs épines, ses tiges cuites, ses réceptacles charnus, peuvent être employés comme aliment.
CkrtkftMe dta tolntMvler» ou Skf^nHBi.
Carlhatmu linctoriut, L. (fig, 567). — Car. gén. / capitule homogame, multiQore, égaliDore; squammes extérieures de l'involucre foliacées, ouTertes;cellesdu milieu dressées, élargies en nn appendice ové, légèrement épineux à la marge; les plus intérieures oblongues, entières, terminées par une pointe piquante.
Réceptacle pourvu de paillettes linéaires ; corolles à 5 divisions presque régulières, glabres, dont le lube dépasse l'involucre; filaments des étamines glabriuscules; anthères terminées par un appendice obtus; stigmates i peine distincts; achaines ovéslétragones, glabres, très-lisses ; aigrette nulle.
Le carthame est une plante annuelle del'Indeet de l'Egypte, cultivée en France et en Allemagne k cause de sa fleur qui esl usitée dans la teinture. Sa tige est simple par le bas, rameuse par le haut, garnie de feuilles ovées- lancéolées, plus ou moins dentées-épineuses, et terminée par plusieurs capitules globuleux, surmontés par des fleurons nombreux, d'un beau rouge orangé, plus longs que
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rîDvolucre, serrés et rapprochés par Touverlure rétrécîe de l'invoiucre, mais épanouis en une tète globuleuse à l'extrémité. Ces fleurons, que Ton fait sécher seuls, sont composés d'un tube rouge, divisé supérieurement en cinq parties et contenant encore les organes sexuels. Us ont une odeur assez marquée, qui n'est pas désagréable, et une certaine ressemblance extérieure avec le safran, ce qui est cause qu'on le mêle souvent à ce dernier dans le commerce. J'ai indiqué précédemment le moyen de reconnaître cette fraude (1).
lie carthame contient deux matières colorantes: l'une jaune, soluble dans l'eau, en est séparée et est rejetée comme inutile; l'autre rouge, qui ne se dissout qu'à l'aide d'un alcali, en est extraite par ce moyen, et est ensuite précipitée par un acide végétal, ou sur la soie, qu'elle teint en rose, ou sous forme d'une laque nommée communément rouge végétal^ dont les dames se servent pour se peindre le visage.
Cette couleur rose est une des plus belles que l'on puisse voir, mais c'est aussi une des plus fugaces. On la trouve encore sous deux autres formes : Tune est une laque rouge, dure et compacte, préparée en Egypte ; l'autre est un petit carton, recouvert, en Chine, d'une couche de matière colorante pure. Ce qu'il y a de singulier, c'est que cette couche desséchée olTre la couleur verte dorée et l'éclat des élytres de cantharides; la couleur rose paratt aussitôt qu'on la touche avec de l'eau.
Dufour, pharmacien, a publié une bonne analyse des fleurs de earlhame (2).
L68 semences de carthame sont dépourvues d'aigrette, blanches, oblongues, lisses et quadrangulaires ; elles sont émulsives, et fournissent par expression une huile qui est employée en Egypte, mais non en France. Elles entrent dans les tablettes êk^rthami\ auxquelles elles ont donné leur nom.
Cbardon bénit.
Cnkus benedictus, Osert. (Jig. 568). Plante annuelle, croissant naturellement dans le midi de l'Europe et cultivée dans nos contrées; sa tige est droite, haute de 50 centimètres, rameuse, lai-* lieuse, garnie de feuilles demi-décurrentes, oblongues, sinuées ou dentées et un peu épineuses. Les capitules sont solitaires et .- terminaux, entourés de bractées foliformes; l'involucre propre estové, composé d'écailles appliquées, coriaces, prolongées en
(I) Tome II, p. 198.
(S} Dufour» Annales de chimie, U XLVIII, p. 388. Voir également t. L, p. 73.
SÏNANTHÉRÉES. — CYNABÉES. 23
DD long appendice dur et épineux, pourvu d'épines latérales pinnées el distancées; le réceptacle est pourvu de paillettes. Les fleurs sont nombreuses, presque régulières, hermaphrodites fertiles, excepté celles de la série la plus extérieure, qui sont stériles. L'achaine est glabre, régulièrement et longiludinalement strié, surmonté d'un bourrelet extérieur très-court et d'une double couronne formée chacune de 10 soies, les extérieures plus longues que les intérieures.
On lit dans plusieurs outrages que le chsrdaB Walt ««■ Pkrlmlena est le Carthamut tanatus, L.{ICentrophytlum latiatum, DC.) (1). Je ne sais sur quoi cette assertion est fondée ; mais le chardon bénit de nos offîcines est bien le Cnicia bentdictui de Gartner (2), el le
Carduus bentdictut de Blackwell (3). On en a une analyse, faite par M. MorJn, de Rouen (4).
CentamrécB.
Genre très-nombreux de la trihu des Gynarées, dont l'iovolucre est formé de squammes variées ; les fleurons de ta circontérence sont presque toujours stériles et pourvus d'une corolle accrue elrayonnanle ; les acliaines sont comprimés, à bile latéral antérieur; l'aigrette est formée de soies rudes, multisêriées, celles de la série intérieure étant plus petites el connivenles, plus rarement égales aux autres ou plus grandes, Ce genre avait été divisé par |)]usieurs boLanisLes en un graud nombre d'autres qui n'ont été considérés par De Candolle que comme de simples sections du même genre. Plusieurs des plantes qui le composent ont été employées en médecine, mais sont presque inusitées aujourd'hui.
ftirmad» ceatonrëe, Centaurea Centaurium, L. Tige droite, ra-
<l,Bl3ck»ell, Ub. CDLXVUI.
(!)i;xrlner,I>l>. CLXIl.
l3. Blackwell, tab. CDLXXVI.
(4J '!Aitrin,J'>urnatdt chimie médicale, \îTi,p. t05.
24 DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
meuse, haute d'un mètre à 1",50; feuilles grandes, alternes, embrassantes, profondément pinnatiiides, à lobes dentés en scie ; involucres globuleux à écailles ovales, appliquées, obtuses et privées d'épines; corolles purpurines. Cette plante croît en Italie. diacée «es prés, Centaurea Jacea^ L. Plante herbacée, haute de 35 à 50 centimètres, munie de feuilles rudes au toucher, éparses, lancéolées, les inférieures découpées sur le bord, les supérieures entières. Les capitules sont formés de fleurs purpurines, quelquefois blanches, dont les extérieures sont stériles et plus grandes que celles du disque. Les achaines sont absolument dépourvus d'aigrette.
Blnet ou barbeau, Centaurea Cyanus, L. Tige droite, rameuse, cotonneuse; feuilles alternes, cotonneuses, sessiles, linéaires, très-entières, les inférieures plus larges, pinnatifldes ou dentées; capitules entourés de bractées; involucré oval ou sous-globuleux, composé de squammes ceintes jusqu'au sommet d'une
marge membraneuse, dentée et ciliée. Les corolles {fig. 569) de la circonférence sont beaucoup plus grandes que celles du disque; les stigmates sont libres; le fruit présente un ombilic nu et une aigrette plus courte que l'achaine. Cette plante croît spontanément au milieu de nos moissons qui se parent, au mois de juin, de ses fleurs d'un bleu céleste, rarement rouges où blanches, mélangées à celles des coquelicots. La Fig. M9. — Corolle ^^^^ ^^ bluct csl pcu odorautc et fournit peu de de biaet. principes à la distillation. On en préparait cepen-
dant autrefois une eau distillée à laquelle on a attribué de si grandes propriétés contre diverses maladies des yeux que la plante en a pris le nom de casse-lunettes.
Chardon éiotlé OU CbaoMe-trappe, Centaurea Calcitrapa, L. Tige très-rameuse, diffuse, poilue, munie de feuilles sessiles, pinnatilobées; capitules .ovés, sessiles entre les feuilles extrêmes sous-indivises ; squammes extérieures de Tinvolucre terminées en une longue épine ouverte, avec 2 ou 3 spinules à la base; squammes intérieures scarieuses, obtuses au sommet ; achaines dépourvus d'aigrette. Cette plante croit en France sur le bord des chemins et des fossés; elle est amère et a été vantée comme fébrifuge ; on a employé dans ce but les difl'érentes parties de la plante, racines, fleurs ou feuilles.
[Beben blanc, c'est probablement la racine du Centaurea Behen, L., observée par plusieurs voyageurs dans la Perse, en Cappadoce et au pied du mont Liban, en Syrie; elle est employée par les Arabes comme tonique et pour réparer les forces viriles. Telle
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qu'elle est venue à TExposilioD universelle de 1855, elle est blanche et charnue, mondée au couteau de sa partie corticale, qui y a laissé l'impression de fibres tortueuses, disposées en réseau. Toute la racine a été gorgée d'un suc gommo-miellé, qui lui communique un peu de translucidité, et lui conserve une consistance molle et pâteuse sous le couteau. Elle est mucilagineuse, faiblement sucrée et très-faiblement amère. Elle ne contient pas d'amidon.] Cette racine a d'ailleurs été toujours tellement rare en Europe qu'on lui substituait celle de quelques plantes caryophyllées de notre pays, telles que celles du Silène inflata, Smith (Cucubalus Behen^ L.), du Silène Armeria^ L. et du Silène Behen^ L. Aujourd'hui les unes et les autres sont oubliées.
[Quant au behen rouge^ que M. Guibourl rapporte au Statice lÂmonium (1), le fragment qu'il en a eu entre les mains présente de l'extérieur à l'intérieur : 1® un périderme brun, marqué de petits sillons transversaux et annulaires, très-nombreux et trèsserrés, se détachant en fragments; 2® une première écorce mince, rouge, feuilletée; 3* une seconde écorce, épaisse de près d'un centimètre, présentant sur ses parties dénudées une surface jaunâtre, sillonnée, formée de fibres anastomosées agglutinées par un suc gommeux. Sur la coupe transversale on y voit une matière blanche, d'apparence amylacée, non colorable par Tiode, traversée de fibres ligneuses radiantes, devenant plus serrées à la partie interne et d'une couleur roiige : la surface interne de l'écorce, très-unie, présente l'aspect d'une pellicule rougeâtre formée par un suc desséché. En somme, la racine a une teinte ronge ou rose, elle est sans odeur et légèrement astringente.
Ce behen rouge est, comme on le voit, l'écorce d'une racine dont on a enlevé la partie ligneuse. Au premier abord elle ne ressemble pas beaucoup à la racine du Statice Umontum de nos jardins de botanique; on retrouve cependant dans ce Statice tous les éléments du behen : de sorte qu'il n'y a pas d'objection sérieuse à le regarder comme l'origine de celte substance (2).]
Carltneii et CbamKl^oiis.
Car. gén. : capitule homogame, mulliflore, égaliflore ; squammes extérieures de l'involucre ouvertes, foliacées, dentées-épineuses; squammes intérieures allongées, rayonnantes, scarieuses, colorées; réceptacle plane; paillettes soudées à la base en forme d'alvéoles, inégalement multifides au sommet; corolles glabres,
(lî Voir t. II, p. 455).
(2) Voir Gaiboart^tir /« Behen rouge et blanc (Journ, de pharm et de chm., 1857, 3« série, tom. XXXI, pag. 277).
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quinquéûdes ; anthères longuement appendiculées au sommet, à double queue plumeuse à la base : liiels glabres; achaines cylindriques, couverts de poils soyeux, appliqués, bi-apiculés; aigrette formée de lamelles plumeuses, unisériées, soudées iafériearement pur 3 ou i.
La Mrllne oNeln*le, Carlina subacaaià, DC, parait avoir élé connue des anciens sous les noms d'ùcinè ou de helxinè. Elle a pris son nom moderne de celui de Charlemsgne, sous le règne duquel on dit qu'elle fut employée avec succès contre la peste. On en connnlt deux espèces que les botanistes considèrent comme deux variétés de la mCme plante. La première est le Carlina subacauiis acaulh DC, le Carlina acaulos magno flore albo de G. Bauhin, le Chamœleon albua de Ciusius, la carline ou le chamaleoa
FI;. SIO. — Cirii
blanc de Lemery. Cette plante {(ig. S70) pousse de sa racine des feuilles grandes, longues, larges, profondément découpées, garnies de pointes rudes et piquantes, comme celles des artichauts. Ces feuilles sont étendues à terre, et il sort du milieu d'elles, sans aucune apparence de lige, un capitule fort large, orhiculaire. entouré d'un double involucre épineux, dont l'intérieur est formé de squanimes simples, linéaires, rayonnantes, blanches ou purpurines, qui donnent au capitule l'apparence d'une grande ileur radiée. La racine de celle plante est droite, pivotante, longue de 60 centimètres, grosse comme le pouce, de couleur obscure au dehors, blanche en dedans, d'une odeur forte et aroma-
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tique» d'un goût acre, aromatique, non désagréable. Au dire de Geoffroy, la surface en est ordinairement comme rongée et percée. Cette variété est fort rare, et ne fournil probablement pas la racine de carline du commerce.
L'autre est beaucoup plus commune. C'est le Carlina subacaults caulescenSf DC, le Carlina elatior ou Chamœléon albus vulgam de Clusius ; la carline ou le chamœléon noir de Lemery. Elle diffère de la première en ce que son capitule est moins volumineux, et porté seul à l'extrémité d'une tige qui s'élève, d'entre les feuilles, à la hauteur de 30 centimètres environ. Sa racine est ordinairement à demi ouverte, dit Lemery, et ce caractère doit être remarqué, car on le retrouve dans plusieurs racines de la même famille, et c'est lui qui m'a servi pour trouver la véritable origine de la racine de coslus.
La racine de carline, telle que le commerce la fournit, est longue de 13 à 16' cenlimèlres, grosse comme le petit doigt, d'une couleur grise, toujours ouverte longitudinalement, ou comme rongée d'un côté, d'une odeur et d'une saveur mixtes d'année et de bardane, que quelques personnes comparent à celles du champignon comestible.
On vient de voir que la carline acaule a été nommée par Clusius et Lemery chaméleon blancy et la carline à tige, par Lemery, chamœléon noir. Cette synonymie, admise par beaucoup d'auteurs, était fondée sur ce que ces auteurs croyaient que leurs racines étaient celles que les anciens nommaient chamœléons; mais c'est une erreur qui a été reconnue par Pierre Bélon . Ce botaniste a trouvé, en effet, dans l'Ile de Crète, le vrai ehaiiiKiéoii %]*■« des anciens. [Il a été étudié par M. Lefranc, pharmacien militaire, qni a mis en évidence les propriétés toxiques narcoticoicres de cette racine; ces propiélés, connues des anciens, mais oubliées ou passées sous silence par les auluurs modernes, ont causé plusieurs empoisonnements : elles méritent donc d'être signalées. M. Lefranc a extrait de cette racine une substance Irès-intéressante : un sel de potasse à acide copule Iribasique du genre des acides viniques et du groupe des saccharides, auquel il doone le nom d'acide alraclylique. En outre, on trouve dans le cbamsléon blanc un principe sucré cristallisant en prismes à sommets obliques, susceptible de fermenter, quoique ne réduisant le réactif cupro-poiassique qu'après avoir subi l'action de l'acide chlorbydrique étendu. L'inuline s'y rencontre dans la proportion de 46,5 pour 100 de la substance sèche (!}.] Cette plante, dont la
(1) Voir Lefranc, Sur les plantes connues des Grecs sous les noms de chamce- Jéon noir et de chamœléon blanc (Bull, de ta Soc. bot, de France, XIV, p. 48, i867, eiJoui*nal depharfnaeie et de chimie, *• série, VIU, p. 572..)
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racine est grosse comme la cuisse, et exhale lorsqu'elle est sèche, une forle odeur de violelte, est le Carlina mimmtfer» de Lesson, VAcama gummifera de Widenow, V Atracty lis gummi fera de Linné, le Cnicus carlinœ folio, acaulos, gummifer cauleatus de Tournefort.
Quant au vrai ebamKléon notr, il a été trouvé par Belon dans i'tle de Lemnos; c'est le Cardopattum eorjrmbosam, J. ; Le Broiera corymbosa, W., le Carihamus corymbosus, L.; le Chamœleon niger, umbellatus, flore cœruleo hyacinthino de G. fiauhin. Cette plante dont la tige est droite et haute de 33 centimètres, porte près de sa base de grandes feuilles étalées, pinnatifides, épineuses, et forme au sommet un corymbe très-serré de capitules nombreux, sessiles, composés de fleurs bleues. Se racine renferme un suc très-âcre et caustique, et Dioscoride la décrit comme étant à demi rongée; elle ressemble donc par ce singulier caractère aux deux racines de carline ; mais elle en diffère par sa causticité.
Baetiic de costna.
Les anciens auteurs grecs et latins ont parlé du costus, el en ont distingué plusieurs sortes. Dioscoride, par exemple, en reconnaît trois, à savoir : Varabiqtiej qui est blanc^ léger, et d'une grande suavité d'odeur; Vindieji, moins estimé, qui est léger, plein, noir comme une férule; enfin le syriaque, qui est pesant, d'une couleur de buis et d'une odeur fatigante. Dioscoride scoute qu'on sophistique le costus en y mêlant la racine d'une espèce d'aunëe qui croit en Gomagène; mais que cette tromperie est facile à reconnaître, l'aunée n'étant pas brûlante au goût, et n'ayant pas une odeur aussi forte et qui porte à la tête.
Au total, d'après Dioscoride, le costus est une racine qui doit avoir de la ressemblance avec celle de l'aunée, et qui doit être blanchâtre, d'une odeur forte et pénétrante et d'une saveur brûlante.
Pline ne dit rien autre chose du costus, si ce n'est qu'il a une saveur brûlante et une excellente odeur, et que tout le reste de la plante est inutile. Il ajoute cependant que dans l'Ile Fatale, à l'embouchure de l'Indus, le costus est de deux sortes : l'une noire et l'autre blanchàtret qui est la meilleure. D'autres auteurs distinguent le costus en doux et amer; mais, suivant Galien, tout le costus est amer : il semble, d'après cela, qu'on peut ajouter Tamertume au nombre des caractères propres au costus des anciens.
Suivant Bontius et Garcias ab Horto, qui ont longtemps séjourné dans rinde^ il n'y a qu'une seule espèce de costusj douée d'une odeur très-forte et qui n'est ni douce ni amëre au goût lorsqu'elle est récente ; car alors elle est très-Acre; mais elle devient amôre en vieillissant. Garcias dit s'être informé de commerçants arabes, turcs et persans, s'il naissait chex eux quelque autre espèce de costus que celle tirée de l'Inde, et que tous lui ont répondu né connaître que le costus de l'Inde.
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On IrouTe & la vérité dans Gaipard Biuhin, Jean Bauhin et Cbabneai, des flgurei de costus qui aeinblent en indiquer plusieurs espèces : mais c'est parce que ces botanistes, Toulonl retrouver les sortes de coslus mentionnées par les anciens, en donnaient le nom à quelques racines aromatiques que ces anciens n'avaient pas décrites ailleurs, et que l'on pouvait supposer, par cela seul, avoir élé comprises par eux dans les costns : telles étaient le gingembre savvage cl la tfdoaire. Mais si l'on consulte Pomet, de Meuve, I.emer;, de Renou, Cbaras, on reconnaîtra qu'ils n'ont tous vu qu'une seule et mOme espèce de cottu!, qui esl celle que nous avous.
Je suis entré dans ces détails, afin de montrer qu'il n'eniale véritablement qu'un seul costus (nommé par les Arabes east ou cosi), dont la patrie parait eire une coa- Irée presque inculte et IncouDue, comprise enire la presqu'île de Guzerale, le royaume de Deibi et le cours de l'Indus. <Je costus a été lire par Clusius de Portugal, alors que celle .
puissance dominait seule ta Asie et en Taisait le coramerce exclusif; et la Bgure qu'il en a laissée, aîniique la description, se npporlenl exactement à itotre costus actuel. De plus, il Taut bien reconnaître-que ce costus s'accorde asseï bien avec la deKription de Dioscoride; ce qui, joint & la tradition nominale , m'autorise à conclure que c'est le même.
Co Toici maintenant les caractères : „..„,«-
„ . fiE. !ITI. — Coilni dea afuciaei.
Le costus des oincines (jlp. 571) est une racine
q ni, lorsqu'elle est enlière, parait napifoi-me, non articulée ni fibreuse, asseï pesante; elle est terminée supérieurement par une lige qui est fibreuse i l'extérieur, et entièrement remplie par une moelle blancbe.
La grosseur de cette racine varie depuis celle du petit doigl Jusqu'il 34 milliaiètreB de diamètre. Elle esl grise h l'extérieur, blanchAlre à l'intérieur, d'une odeur analogue à celle de l'iris; mais il s'ymClc une odeur de houe, qui donne à la première beaucoup de Torcc et de ténacilA. Sa saveur est assez roricmcnl amère et un peu acre.
Laracinedecoslus est rarement entière; ordinairement elle est bri- •*e en tronçons irréguliers devenus aussi gris à l'intérieur qu'à l'extérieur, et qui oRVent dans leur cassure un grand nombre de cellules
remplies d'une substance rouge transparente, probablement de nature gommo-résincuse. La substance môme de la racine est criblée d'une infinité de pores visibles à la loupe, surtout après qu'on a dissous, par l'eau et l'alcool, la matière soluble qui les remplit (1). Ce caractère est commun à la racine de turbith, à laquelle d'ailleurs le costu s ressemble beaucoup ; mais le turbith est inodore, et le costus possède, comme je l'ai dit, une forte odeur d'irîs et de bouc môles.
Enfin la racine de costus offre un caractère remarquable, qui doit nous mettre sur la voie de son origine botanique : la plupart des morceaux sont à moitié ouverts sur le côté, et sont souvent comme rongés Jusqu'au centre. Ceux des morceaux qui n'offrent pas encore cette solution de continuité sont au moins déprimés d'un côté, ce qui indique un caractère non accidentel et qui tient à l'organisation môme du Tégétal. Si l'on ouvre la plupart des auteurs, on y voit que la racine de costus sentant l'iris, Costus iridem redolens, Costus indiens violœ martis odore, est produite par le tsjana-kua de Van Rbeede, qui est le Costus arabicus de Linné, ou mieux le Costus speciosus de Wildenow, le CéOSlus arabicuSf L. se rapportant plutôt à une espèce américaine ; mais la racine du Costus speciosus est noueuse et articulée, comme presque toutes celles de la famille des Amomées, et elle est entourée d'un grand nombre de fibres. De plus, elle a une saveur presque nulle et une odeur peu marquée. Enfin j'ai examiné avec soin tous les genres et toutes les espèces de la famille de Scitaminées que Ton trouve dans les magnifiques ouvrages de Roxburgh et de Roscoë, et je puis dire que notre racine de costus n'appartient à aucune plante de cette faoïille. J'ai prié M. Pereira de soumettre cette question au docteur Wallich, directeur du jardin botanique de Calcutta. .Ce savant a répondu, comme je l'avais fait, que le costus officinal n'appartenait ni au genre costus ni à aucun genre de la famille des Scitaminées. Celte racine lui était môme tout à fait inconnue, ce qui tient à ce qu'elle est étrangère au Bengale, et qu'elle ne doit provenir, ainsi que je l'ai dit, que des contrées situées entre la Perse et la presqu'île occidentale de l'Inde.
Quant à la plante qui produit la racine de costus officinal, rien ne me parait encore contredire l'opinion que J'ai émise (2), que cette plante est voisine des carlines et des chamseléons. On peut voir en effet à l'article Carliue et Chamœléorif qui a précédé, que les racines de ces plantes sont toutes ouvertes et comme à demi rongées sur le côté. J'y ai rappelé que le chamaeléon blanc, trouvé par Belon dans l'Ile de Crète, produisait une racine si odorante que la pièce où on la conserve en contracte une odeur de violette capable d'entôter. Je dois ajouter qu'en comparant la racine de carline du commerce au costus, on trouve des morceaux tellement semblables entre eux qu'on les dirait produits par la môme plante. Je crois pouvoir en conclure encore que le costus officinal provient d'une plante voisine des carlines et des chamiBléons, qui dilTère de la carline par l'odeur, l'amertume, l'âcreté
(i) I^e costus coinmanique à Téther, à Talcool et à l'eau une coult?ur jaune oncéc ; le macéré aqueux est très-amer, Talcoolique Test beaucoup moins. (•.) Guibourt, Journal de chimie médicale^ t. VIII, p. G6<).
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et le Tolume plus considérable de sa racine ; du chamaeléon blanc, parce qu'elle est à son tour plus petite que lui, el qu'elle porte une tige, tandis que le chamseléon blanc en est dépourvu ; du chamœléon noir, parce que celui-ci est Acre et caustique, ce que ne présente pas la racine de coslus, au moins dans Tétat où nous la connaissons ; enfin de VAgrioc^nara de Belon, en ce que celui-ci a la racine noire à Tintérieur comme à Textéricur.
J'ai transcrit littéralement ici l'arlicle Costus de ma troisième édition, qui n'est que le résumé de deux articles sur le même sujet publiés par moi (I) ; parce que je tiens à bonneur de montrer que c'est moi qui, en m'aidant des seuls caractères physiques de la racine et en repoussant l'opinion généralement admise que cette racine était produite par une plante scitaminée, suis arrivé le premier à en découvrir la véritable origine. M. Falconer, surintendant du jardin botanique de Saharunpore, en trouvant dans un voyage au Cachemire la plante qui produit le costus, n'a fait que confirmer toutes les données précédentes (2).
Cette plante croit en grande abondance sur les pentes découvertes des montagnes qui entourent la vallée de Cachemire, à une élévation de 8 à 9,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Sa racine, nommée koot, fonne un article important de commerce, et on en récolle annuellement environ 2 millions de livres pesant, dont la plus grande partie est importée en Chine, où elle est tenue en grande réputation comme aphrodisiaque. On l'emploie également comme vermifuge chez les enfants, et pour ^préserver les ballots de châles de l'attaque des teignes. La plante est regardée par M. Falconer comme formant le type d'un nouveau genre de Cynarles, voisin des Saussurea, auquel il a donné le nom de Auklandia, en l'honneur de lord Aukiand, gouverneur général de l'Inde, et lui a imposé le nom spécifique de Costus, Voici les caractères qu'il en donne :
Capitule homogame, multifiore ; involucre ové-globuleux, imbriqué, mullisérié; squammes pblongues, appliquées, avec un sommet endurci, écarté, terminé en soie; réce])tacle convexe couvert de squamellcs formant alvéoles par le bas. Corolles égales, quinquéfides, à tube grêle, allongé, sous-dilaté à la base, renflé à la gorge, à lobes linéaires égaux; anthères courtement appendiculées au sommet, terminées à la base par deux queues plumeuses ; filets glabres ; styles à rameaux allongés, libres, divergents; achaines glabres, obovés, épais; paillettes de l'aigrette égales, bisériées; soies plumeuses cohérentes à la base par 3 ou 4, réunies en un anneau caduc.
Herbe haute d'une toise, viyace; racine épaisse, sous- fu si forme, rameuse, très-aromatique; tige simple, droite, striée, feuillue; feuilles alternes, très-amples, sous-lyrées, à lobe terminal très-grand, hasté-
(1) Guibourt, Journal de chimie médicale, 1831 et 1832.
(2) Falconer, Mémoire communiqué le 17 novembre 1840, par M. Royle, à la Société linnéenne de Londres, imprimé par extrait, dans les Annn/s and magazine ofnatural history 18U, t. VI, p. 475 et m extenso dan* les Transactions of the iinnean Society, 1845, t. XIX, p. 23.
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cordé, inégalement dénié, à dénia lermioées par une soie; capitules tonninaux gegsiles, réunis au nombre de S à 8; fleun d'un pourpre noîrfltre.
Cette mdme plante, si bien décrite par M. Fakoner, avait été trouvée avant lui, en 1831, par Victor Jaequemonl, sur les montagnes du Cachemire, à une hauteur de 2,600 A 3,000 mètres, et a été décrite par M. Decaiane (I) sous le nom de Aptotaxis Lappa. Le seul caractère ûit- Térenliel qu'on y trouve, c'est que, dans VAplotaxis Lappa Ifig. 571), l'aigrellc de l'ovaire est unisériée, tandis qu'elle présenie deux séries de soies dans l'AiiUondia. Hais A l'on veut bien remarquer que H. Falconer reproche à De CaadoUe d'avoir sdparé son genre Aplûtaxis du genre Satasurea, sur ce seul caractère que l'aigrelte des i4pIo(fLm présente une seule série de soies, tandis que, d'après l'observation de H. H. -P.
Edgeworlh, le plus grand nombre des Aplotaxis de l'Himalaya* possède réellement un rang extérieur de soies très-caduques, qui disparaissent Tréquemment dans les échantillons desséchés, on sera convaincu de l'identilé des deux plantes. Voici ma conclusion deniiËre ; si la plante possède deux séries de soiesâ l'aigi-elle, elle appartient au genre Saussurea, dont elle ne se ditlingue par aucun caraclère essenliet, e( son nom doit élre Saussurea Coitus; si l'aigrelte est véritablement Uirisériée, comme l'a vue H. Decaisne, c'est un Apiolax)$(2], et Je pense qiie le nom Aphtaxis Costus, qui rappelle son produit le plus essentiel, doit lui être appliqué préférablement à celui i'Ap'.otaxis Lappa,
La racine de coslus, comme toutes les subEtances aphrodisiaques, était autrerois très-usitée dans les parfums et les pommades odorifér&nles. bille n'entre plus guère aujourd'hui que dans la thériaque. Il y a un ceriain nombre d'anni^es qu'un droguiste de Paris, se trouvant à Londres, A une vente de la Compagnie des Indes, en a acheté une assez forte partie, soua le nom de racine d'iris, et à vil prix. C'est cette racine qu'on a trouvée pendant quelque lcm[)s dans le commerce, A Paris. Malheureusement, beaucoup de personnes ne la connaissant pas, la plus grande partie a été employée comme racine de lurbilb et a été perdue pour la pharmacie. Elle est devenue aujourd'hui presque aussi introuvable qu'auparavant.
(i)I>ecsisne, in Jacqaemont, Vuyage daiuPliide, t. IV, p. H; allai, pi, CIV. (!) Ce Dom étanl dénvé de iicli*;, Bimple et de t^it, série, doit s'écrire haplo' laxii et non aplotaxis.
- Aplotaxû Lappa.
SYNANTHÉRÉES. — SËNËCIONIDÉES. 33
Soacl des Jardins.
Cakndula officinalis, L. Celle planle et ses congénères, quoique comprises encore dans la Iribu des Gynarées^ en diffèrent beaucoup par leur port et par leurs capitules hétérogames, dont les fleurs de la circonférence sont ligulées, radiées, femelles et fertiles^ tandis que celles du disque sont tubulées, à 5 dents, hermaphrodites, mais stériles par Tavortement du pistil, ou mâles; le réceptacle est nu; l'involucre est formé de un ou deux rangs de folioles égales, lancéolées; les achaines sont courbés en arc, épineux sur le dos, privés d'aigrette; les feuilles sont parsemées de points transparents et pourvues d'une odeur désagréable.
Le souci officinal croît naturellement dans les champs du midi de l'Europe et est cultivé dans les jardins à cause de ses fleurs (l'un jaune foncé, radiées et d*un assez bel effet ; ses feuilles sont pubescentes, les inférieures entières et spalulées, les supérieures cordées-amplexicaules, lancéolées, un peu dentées. Cette plante a été très-employée, autrefois dans un grand nombre de maladies diverses ; elle est inusitée aujourd'hui. Il en est de même du souci des champs {Cakndula arvensis^ L.), qui est assez semblable au précédent, si ce n'est qu'il est plus petit dans toutes ses parties.
TRIBU DES SËNËCIONIDÉES.
Amlea de ■tontai^Be.
Arnica montana, L. {fig, 573). — Car, gén. : capitule multiflore bétérogame ; fleurs du rayon unisériées, femelles ligulées, présentant parfois des étamines rudimentaires, tube velu; fleurs du disque hermaphrodites, tubuleuses, à 5 dents; involucre campanule formé de deux séries de squammes linéaires-lancéolées, égales. Réceptacle couvert de soies fines; styles du disque à rameaux longs, couverts d'un duvet descendant très-bas, tronqués par le haut ou surmontés d'un cône court; achaines sous-cylindriques, atténués à chaque extrémité, h côtes peu marquées, un -peu velus; aigrette unisériée à poils ramassés, un peu rigides, couverts de petites barbes rudes.
L'arnica croit en Allemagne, en Suisse et dans les Vosges. Il pousse de sa racine plusieurs feuilles obovées, entières, à 5 nervures, d'entre lesquelles s'élève une tige haute de 3.5 centimètres, qui porte une ou deux paires d'autres feuilles plus petites, opposées, plus étroites, et qui se termine par une belle fieur jaune radiée, accompagnée plus tard de une ou deux fleurs latérales,
»T, .Drof«ft.7«éaiU T. UU — ^
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Fig. 573.— Arniea.
portées sur de longs pédoncules sortis de l'aisselle des deux leuilles supérieures. La racine, la feuille et la fleur de rarnica sont usitées, et en France c'est la fleur qui l'est le plus. La racine
est brune ou rougeâtre à reziérieor»
blanchâtre à Tintérieur, menue, fibreuse, d'une odeur forte et acre, d'une saveur également acre, aromatique, non désagréable. Elle est excitante, antiseptique, résolutive et quelquefois vomitive. La feuille est employée en poudre comme stemutatoire ; quant à la fleur, qu'il est facile de reconnaître à ses demi-fleurons d'un jaune doré et aux semences noires couronnées d'une aigrette gris de lin qu'elle renferme toujours, elle a une odeur forte, agréable, et jouit à un très* haut degré de la propriété stemutatoire; il suffit môme, pour éprouver de violents étemuments, de remuer les fleurs avee les mains, ce qui est dû à des parties soyeuses extrêmement fines qui s'introduisent dans les narines et les irritent fortement.
La fleur d'arnica prise en infusion est excitante, sudorifique et utile dans les aff'ections rhumatismales et la paralysie. Elle est émétique à trop haute dose, ce qu^il faut éviter. M. Mercier, médecin de Rochefort, avait cru devoir attribuer ce dernier effet j\ dek larves d'insectes qui se trouvent souvent dans la fleur d'arnica (1); mais, d'après une observation rapportée par MM. Chevallier et Lassaigne, il parait certain que la fleur d'arnica jouit par elle-même de la propriété vomitive.
Ces mômes chimistes ont analysé la fleur d'arnica et en ont retiré une résine jaune ayant Todeur de l'arnica, une matière nauséabonde à laquelle ils attribuent la propriété vomitive, de l'acide gallique, une matière colorante jaune, de l'albumine, de l.i gomme, du chlorure de potassium, du phosphate de potasse, lin lel à base de chaux, des traces de sulfate et de silice (2).
[D'après M. W;jlz (3) les fleurs d'arnica contiennent une malièrc amère, qu'il appelle atmicine; une huile essentielle de coujour jaune, une résine soluble dans l'éther, une autre résine iu-
(I) Mercier, A'*n. de chim., t. LXXVIi, p. 137.
g) Cbsf allier et Lattaigne,Jount. p/iarm., t. V, p. 2i8. ) Wsli, Chemie centraibiatt, 1880, no 47, p. 478, d'après Journal de phw- $it(9Çét9i dti chimie, V série, t. XXXIX, 235.
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soloble dans ce dissolvant; du tannin, une matière colorante jaune; on corps gras fusible à 28*; une matière séreuse.]
On trouve sur les montagnes, en Europe, un genre de plantes qui a été longtemps confondu avec les arnicas, auquel il ressemble beaucoup par le^ort et peut-être aussi par les propriétés. Ge sont les ««roalcs {Doronicum PardaUanches^ austriacum^ scor» pêakkif plantagifèetun, etc.), dont les feuilles sont généralement isseï grandes, cordiformes ou ovales, dentées sur le bord ; les fleurs sont grandes également, jaunes et radiées; le réceptacle est nu, alvéolé, un peu convexe; les styles du disque ont les ra< meaaz tronqués, couverts de duvet au sommet seulement; les acbaioes sont turbines, creusés de sillons longitudinaux; ceux du raymi sont chauves; ceux du disque sont pourvus d'une aigrette soyeuse plurisériée.
Pendant longtemps les racines de doronic ont passé pour trèsvénéneuses, sur l'opinion que les anciens s'en servaient pour empcHsonner les animaux féroces et principalement les loups et les panthères. On peut croire en effet que le Doronicum Pardaliandue» de Linné est VAconitam Pardalianches (i) qui, suivant Dioscoride et Pline, servait à cet usage ; mais l'assimilation môme que font ces auteurs du Pardalianches avec l'aconit permet de croire que c'était plutôt un véritable aconit qui servait à la deslmction des animaux sauvages qu'une racine de doronic. Un certain nombre de médecins modernes ont employé la racine de doronic contre plusieurs maladies, telles que les vertiges et l'épilepsie; elle est aujourd'hui tout k fait inusitée.
Amtennartadioicaf Gaertn.; Gnaphahumdioicwn, L. Caractères du genre Amennaria : capitules multiflores, diolques ou sous-dioïqnes; involucre formé de squammes imbriquées, rudes, colorées an sommet; réceptacle convexe, pourvu d'alvéoles à bord denticnlé; corolles tubuleuses à 5 dents égales; les fleurs mâles ont les anthères semi-exsertes, pourvues de deux soies à la base, et un ovaire non fertile surmonté d'un style simple au sommet ou à peine biûde, et couronné d'une aigrette unisériée, formée de soies barbues, élargies au sommet. Les fleurs femelles sont filiformes, à limbe très-petit, sans rudiments d'étamines, pourvues d'un style à sommet biûde, et d'une aigrette unisériée à soies filiformes; l'achaine est sous-cylindrique.
Le pied-de-chat est une petite plante qui croit dans les collines
(I) De «efSo;, panthère, et ârptctv, étrangler.
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exposées au vent, surtout en Suisse, dans les Vosges et dans le midi de la France. Elle est traçante, munie de feuilles radicales spatulées et d'une tige qui porte d'autres feuilles linéaires, toutes entières; toute la plante est cotonneuse et blanchâtre; la tige s'élève à peine à la hauteur de 30 centimètres, et est terminée par un petit nombre de capitules disposés en corymbe. Chaque capitule est muni d'un involucre imbriqué, dont les écailles extérieures sont cotonneuses et blanchâtres comme les feuilles, et dont les écailles intérieures, plus développées, arrondies et pélaloïdes, sont colorées en blanc sur la plante à capitules , ou en rose' sur la plante femelle. Le centre des capitules est occupé par un duvet très-fîn et soyeux, composé de l'aigrette plumeuse des achaines. C'est ce duvet arrondi et velouté qui donne à la Qeur quelque ressemblance avec la patte d'un chat, et lui a valu le nom de pied-de-chat : la plante a aussi porté les noms de Hispïdula et de Pilosella qui veulent dire velue.
La fleur de pied-de-cbat est rouge ou blanche, ce qui dépend de la couleur des écailles pétaloïdes de l'involucre ; la rouge est préférée à l'autre, parce qu'elle est plus agréable à la vue; je la crois aussi plus odorante.
C'est au même genre Gnaphalium^ ou au genre voisin HeK" chrysum, qu'appartiennent les immortelles, plantés dont le nom est d'une si grande ressource pour les poètes chantants et les flatteurs. On leur a donné ce nom d'immortelles à cause de ce que, leurs fleurs étant cueillies et abandonnées à elles-mêmes, les écailles colorées qui les composent presque entièrement se dessèchent sans se flétrir et se conservent ainsi plusieurs années. Les espèces les plus usitées sont l'immortelle blanehe {Antennarm margaritacea\ Timmortelle arf^eatée {Heliclirysum argenteum\ l'immortelle Jauiie {Helichrysum orientale)^ et le stœehas cltrln {Helichrysum Stœchas).
Taiialslc tulf^aire.
Tanacetum vulgare^ L. {fig, 574). — Car. gén. : capitule homo* game, rarement rendu hélérogame à la circonférence, par une série de fleurs femelles tri-ou quadridentées; involucre campanule, imbriqué; réceptacle nu, convexe; corolles du disque à 4 ou 5 dents; achaines sessiles, glabres, anguleux, pourvus d'un large disque épig) ne ; aigrette nulle ou réduite à l'état d'une couronne membraneuse entière ou dentée.
La tanaisie s'élève à la hauteur de C5 centimètres ; ses tiges sont nombreuses, ramassées en touffe, rameuses, pourvues de feuilles profondément divisées et presque bipinnées, glabres ou
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un peu velues, d'un vert jaun&lre. Les capitules Gonl nombreux, lapprochés en eorjmbe, d'une belle couleur jaune, très-raremeut pourvus d'un rang de Seurs rayonnaules ; les corolles sont un peu plus longues que l'involucre; les achaines sont presque pentagones, obconiqnes, couronnés par une membrane à 5 dents, fort petite. Toute la plante est pourvue d'une odeur très-forte et d'une saveur très-amère; elle est stimulante et anthelœinlique. On en retire par la distillation une huile volatile jaune; on en prépare également un» eau distillée, un extrait, etc.
AimsUca et Atalathwi.
Ce sont des plantes, la plupart très-utiles à l'art de guérir, que Tonmeforl avait laissées séparées eodeux genres, suivant que leur réceptacle est nu (armoises) ou hérissé de poils (absinthes) ; mais
Linné les a réunies en un seul genre sous le nom d'Artemisia, dont voici les caractères : capitules entièrement tubuliQures , piucitlores, homogames ou hélérogames ; involucrc imbriqué, à sqnammes sècbes, rudes à la marge; réceptacle nu ou garni de soies; au rayon (c'est-à-dire i la circonférence), un seul rang de fleurs souvent femelles, à 3 dents, h style longuement biQde, essertei fleurs du disque à S dénis, hermaphrodites ou mAles par avortement du pistil ; achaines obovés, chauves, à disque épigyne peu apparent. Ce genre est aujourd'hui divisé en quatre sections :
l.Âracun«ti&' /réceptacle nu;capiLules hélérogames; fleurs du rayon anisériées, femelles, fertiles; fleurs du disque bisezuelles, mais stériles par l'avortement des ovaires (syngénésie polygamie nécessaire de L.}.
Espèces principales :
Fig. m. -
Armoise paniculév.
— des champs.
— Estragon.
Artemiaia paniculala.
— campeitrit.
— Draeunculut.
i. Sfripkidia : réceptacle nu; capitules homogames, tous hermaphrodites fertiles (syngénésie polygamie égale de L.). Exemples :
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SMDen-conlra d'Alep.
— de Barbarie.
SaDgoeniéoa sangneniU.
Gina du Volga.
Absinthe maritime.
Armoise très-odorante.
Artemitia Cma^ Berg.
— ramosa^ Smith.
— galUca.
— paudflora.
— ivuin/tiiiii.
— fragrans.
3. Abrotana : réceptacle nu ; capitule hétérogame, fleurs du rayon femelles; celles du disque hermaphrodites; les unes et les autres fertiles (syngénésie polygamie superflue deL.). Exemples :
Armoise de Judée.
A urone élevée.
— mâle ou citronelle.
Absinthe ponlique.
— d'Autriche.
Armoise ^Igaire.
Génipi noir.
Autre génipi noir.
Artemisia judaica.
— prœera.
— Abroianum.
— ponlica. .
— ausirtaca.
— vulgoris.
— spicata.
— eriantha.
4. Absinthia : réceptacle garni de soies ; capitules bétérogames; fleurs du rayon femelles ; celles du disque hermaphrodite; les unes et les autres fertiles ; involucres globuleux.
Moxa des Chinois.
Génipi blanc.
— vrai des Alpes.
— des roches.
Grande absinthe oualuine.
Artemisia Moxa.
— mutellina.
— glacialis.
— rupestris.
— A bsinthium. .
EairaifOB.
Ariemisia Dracunculus^ L. Cette plante, cultivée dans les jardins potagers, croit à la hauteur de 60 à 100 centimètres ; ses tiges •ont grôles et rameuses; ses feuilles sont très-entières, linéaires- Uncéolées, vertes et glabres ; les fleurs sont très-petites, jaunâtres, portées au sommet de la tige et des rameaux.
L'estragon a une saveur acre, piquante, mais agréable et aromntique. Il est stomachique, emménagogue, antiscorbutique ; il nxcito Tappétit et on l'emploie comme assaisonnement, surtout allié au vinaigre, avec lequel son goût et son odeur s'associent |r6i-bion. On on extrait une huile volatile verte, d'une odeur diron peut dire foriifiante^ d'une pesanteur spécifique de 0,935. Cotto hullo volatile, d'après Gerhardt, parait formée d'un hy-
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drogëoe carboné liquide el d'une essence oxygénée qui a la môme composition et présente les mômes réactions chimiques que le sléaroplène d'anis (C«®H'%*).
Cette substance, nommée aussi semencine et barbotine^ a longtemps été regardée comme une semence, ainsi que l'indiquent ses deux premiers noms ; mais il sufût de regarder attentivement les petits corps oblongs qui la composent pour y distinguer un ioTolucre écailleux et des fleurons semblables à ceux des armoises, de sorte que c'est parmi ces plantes qu'il faut en chercher Torigine.
On connaît d'ailleurs dans le commerce deux espèces de Semencontra qu*il convient de décrire séparément.
Se»«B-eoBtra du ijeTani. Cette espèce est nommée aussi $e* men-contra (TAlep ou d'Alexandrie y parce qu'elle arrivait jadis par la voie de ces deux villes; mais le vrai lieu de son origine parait être la Perse et le Thibet. [D'après 0. Berg, elle vient principalement de Perse et de Boucbarie soit par Astrakan sur la Caspienne, soit plus au nord par Nijni-Nowgorod, Moscou et Saint- Pétersbourg. Les caravanes le portent en sacs de 80 à 160 livres.] Ce semen-contra (fig, 575} est yerdâtre, lorsqu'il est récent; mais
il devient rougeâtre en vieillissant. Il est composé de pédoncules brisés, dépourvus de duvet et privés de leurs capitules, dont quelques-uns, cependant, à peine formés, sont encore sous la forme de boutons globuleux attachés à Kextrémité de ces pédoncules. Hais le plus grand nombre de ces capitules sont plus développés et séparés des tiges. Ils sont ovoïdes-allongés, atténués aux deux extrémités, et composés d'écaillés imbriquées, scarieuses, tuberculeuses à leur surface; à l'intérieur, le réceptacle est na et les fleurons sont peu nombreux et tous hermaphrodites, ce qui indique la section des Seriphidium. Ce semen-contra possède une odeur très-forte et très-aromatique, surtout lorsqu'on l'écrase ; il a une saveur amère el aromatique.
[Le semen-contra du Levant a longtemps été attribué à plusieurs espèces d'armoises qui ne doivent pas le produire. L Ariemisia VaUiana de Kosteletzky s'en distingue par ses capitules ovales obtus, à bractées arrondies ; YArtemisia judaica par ses gros capitules globuleux ; VA . Siebertde Besser par le petit nombre de glandes qu'on observe sur les bractées de l'involucre. Ne trouvant dans aucune des espèces connues des caractères exactement identiques à ceux du Semen-contra^ 0. Berg avait établi, sur l'examen de la substance officinale, une espèce qu'il avait désignée
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SOUS le nom de Arlemista Cina. Celle plante a élé Irouvée, en 1870, par le proresseur Pelzhold, dans le Turkestan, par 44* latitude nord el 68' longitude est, entre le lac d'Aral el le lac Balkasch. M. Wilkomm, professeur à l'université de Dorpat, l'a décrite avec soin, el lui assigne les caractères suivants : Plante de 3 à 5 décimètres de hauteur, suffruticuleuse, à tiges ligneuses k la base; feuilles inférieures pétiolées, bipinnatiséquées, couvertes de poils aranëeux, tes moyennes et les supérieures glabres. Capitales nombreux, solitaires, ou en glomerules sur les rameanx, en épia lAcbes, longs de 3 millimètres environ au moment de l'au- Ihèse, oblongs. Involucre formé d'une douzaine de bractées gllbres, oblODgues-Iinéaires, obtuses, concaves, Uchemeal imbriquées, largement scarieuses sur les bords, marquées d'une bandelette verte sur le milieu, toutes couvertes de papilles glanduleuses ; Oeurs au nombre de 3 à 6, sessiles, disposées par paire à l'aisselle des bractées supérieures ; ovaire obové égalant à peine le quart de la longueur de la corolle; cette dernière tubuleuse, à dents obtuses, couvertes extérieurement de papilles résineuses.
jH«H«B-coBti« de BttHi*. On donne ce nom h une espèce de semen-contra quivientdeSaratofDU de Sareptadans les steppes
SuDta-eoDIn du LctuL
du Volga. On distingue deux variélës de ce semen-contra : 1* les capitules de l'A. pauciflora et de VA . motwgyna, bruns ; couverts de poils blanchâlres, peu épais; i bractées intérieures, lancéolées-
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linéaires, et â° les capitules couverts d'une pubescence épaisse et blanche de VA, Lercheana^ p. Gmeliana, DC. (1).
S«BicM-coBtra de BarVarie {fig. 576). Ce semen-contra est produit, d'après Berg, par VAriemisia ramosa Smilb. Il est composé^ comme le premier, de pédoncules hachés et de fleurs; mais on n'y trouve pas de capitules développés et isolés; ils sont tous sous la forme de petits boutons globuleux réunis plusieurs ensemble à l'extrémité des rameaux. Ces boutons sont recouverts d'un duvet blaDchâire, ce qui donne la môme couleur à la masse.
Ce semen-contra est sensiblement plus léger que celui d'Alexandrie; son odeur, lorsqu'on le frotte, me parait être enlièment semblable. On lit dans quelques ouvrages qu'il est plus gros et beaucoup plus chargé de bûchettes ; le fait est qu'il est plus petit et qu'il y a autant de bûchettes dans l'un que dans l'autre.
Avtrcfl ■•«M «• serneBclBe. Il est probable qu'on se sert en plusieurs pays, en place du véritable semen-contra, des fleurs de plusieurs armoises indigènes, plus ou moins propres à le remplacer; telles sont probablement les fleurs des Artemisia judaica et sanionica^ déjà nommées; et en France, celles de VAriemisia gallica^ usitées en Provence sous le nom de sanguenié ou de tanguenita. On a vendu aussi à Paris pour semen-conlra, lorsque, par suite de la grande guerre continentale, ce dernier était devenu très-rare et d'un prix élevé, les fleurs de quelques armoises indigènes, et surtout celles de l'auroBe des ehamps {Artemtsia campestris, L.), ou de la irniB'e absinthe {Artemisia Absinthium),
J'ai conservé une substance de ce genre que j'ai soumise à l'examen de M. Gay. Elle est d'un jaune fauve et beaucoup plus menue que le vrai semen-contra, ce qui tient à ce qu'elle n'est pas formée de capitules entiers comme celui-ci, mais seulement de fleurons isolés, dont la plupart sont hermaphrodites et les autres femelles; on y trouve peu de pédoncules brisés, mais beaucoup de filaments blancs, qui sont les folioles de l'involucre de l'absinthe. Ainsi, suivant celte description, le semen-contra indigène serait produit par (a grande absinthe, Artemisia Absinthium, plutôt que par VA, campestrts. Cette substance présente une faible odeur d'absinthe qui ne devient pas plus forte par le frottement; mais elle est douée d'une amertume si considérable qu'il suffit de l'agiter avec la main devant soi pour en avoir le palais affecté. Ce caractère peut même servir à reconnaître du semen-contra môle d'absinthe, car il ne le présente pas du tout lorsqu'il est pur.
(1) Voir sar les semen-conU*a : O. Berg, Bêichreibung und Darsteltung of/ieinelien Gewâchse, Leipiig, t. IV, tab. XXXIX.
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Quelques personnes aussi s'amusent à teindre le semen-contra en vert. On ne peut concevoir cette manie de tromper, ni la sottise de ceux qui achètent une marchandise si évidemment falsifiée.
Le nom de semen-contra est l'abrégé du mot latin semen contra vermes, qui en indique la propriété médicamenteuse. On emploie cette substance en poudre» en infusion aqueuse ou en sirop. On en retire, par la distillation, une essence jaune, plus légère que l'eau, d'une odeur forte et pénétrante, qui parait très-active contre les vers. Indépendamment de cette essence, le semen-contra contient une matière cristalline nommée santonine, qui a été découverte par M. Kahler de Dusseldorf, et étudiée depuis par un grand nombre de chimistes. M. Galloud père^ pharmacien à An* necy, a publié un procédé pour l'obtenir, plus avantageux que ceux connus jusqu'ici (i). Cette substance pure se présente en petits cristaux blancs, brillants, aplatis, sexangulaires; elle est inodore, très-peu amère, insoluble dans l'eau froide, soiuble dans
250 parties d'eau bouillante.
40 — d'alcool froid.
2,7 — — absolu bouillant.
75 — d'éther froid.
42 — — bouillant.
Elle rougit faiblement le tournesol et forme des sels cristailisables avec plusieurs bases alcalines et métalliques. Exposée à la lumière, elle se colore en jaune-citron. [Elle parait appartenir à la classe des glucosides. D'après M. Kossmann (2) elle se dédouble en effet en glucose et en santinoritine^ qui cristallise en écailles résineuses, jaunâtres.]
La santonine, étant d'une administration très-facile, est aujourd'hui usitée comme anthelmentique. Il est seulement fâcheux que, pour obtenir une substance fort chère et d'une efficacité qui n'est pas très-intense, on détruise des masses considérables d'une matière première, suffisamment efficace par elle-même, d'une administration facile également, et que son bas prix met à la portée du peuple, dont les enfants en ont surtout besoin.
AbttBtlie mari II me.
Ariemùta înarittma^ L. Cette espèce croit naturellement dans les lieux maritimes de la France, de l'Angleterre, de la Suède et
(I) Calload, Joum. de pUarm. M dechim,, t. XV, p. 106. (t) Kossmann, Journal de pharmacie et de chimif, 3' série.
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du Danemark. Ses liges sont droites^ rameuses, hautes de 50 centimètres, couvertes de feuilles toutes cotonneuses, multiûdes, à segments linéaires et obtus; ses capitules sont un peu pédicellés, ovoïdes, penchés, à cinq fleurons; les squammes extérieures de rinvolucre sont cotonneuses, les intérieures rudes et obtuses. Cette plante a beaucoup de ressemblance avec la grande absinthe, mais les divisions de ses feuilles sont beaucoup plus étroites : elle est beaucoup moins amère, et son odeur, plus agréable, se rapproche de celle de la mélisse ou de l'aurone. On la distingue de l'absinthe ponlique parce que ses feuilles sont entièrement cotonneuses.
Aurone mAle ou OItvoBelle.
Artemma Abrotanum^ L. C'est un sous*arbrisseau qui croit dans le midi de la France et de l'Europe, et qui est cultivé dans les jardins. Sa tige est nue par le bas à la manière d'un arbre, ramifiée et touffue par le haut, haute de 60 à 400 centimètres ; ses feuilles sont pétiolées, verdâtres, découpées en segments linéaires, sétacés ; elles sont douces au toucher, pourvues d'une odeur forte, citronnée et camphrée, et d'une saveur acre et amère ; les capitules sont sessiles, hémisphériques, penchés, disposés en grappes menues le long des rameaux supérieurs ; les écailles de rinvolucre sont blanchâtres et lancéolées ; les fleurs sont nues et jauuàlres. On confond souvent avec cette plante, sous le môme Doa d'aurone mâle deux plantes frutescentes, de forme et de propriétés très-analogues : ce sont VArtemàia procera de Willdenow et VArtemisia panicutata de Lamark. Quant è la plante qui porte le nom d'aurâne femaellCy c'est le Saniolina Chamœcyparissus de la même tribu des Sénécionidées, petit arbustre haut de 50 centimètres environ, ramifié et touffu à partir de la racine, pourvu de feuilles cotonneuses, persistantes, tétragones et formées d'un axe garni de 4 rangées de dents obtuses. Les capitules sont solitaires au sommet de pédoncules terminaux, presque dénués de feuilles ; l'involucre est pubescent, hémisphérique ; le réceptacle est couvert de paillettes ; les achaines sont oblongs, tétragones, très-glabres, entièrement chauves. Cette plante possède les mômes propriétés que les précédentes.
Artemistavulgans, L. (fig. 577), Plante vivace, herbacée, croissant, dans presque toute l'Europe, dans les lieux incultes et sur le bord des chemins ; sa racine, qui est longue et rampante, pousse plusieurs tiges verticales, cannelées, rameuses, rougeA-
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très, hautes de un à 2 mètres ; Ees Teuilles sont al ternes, pinnatifldes, grossiëremenl dealées, assez larges h la partie iarérieure des liges, d'un vert foncé en dessus, blanches et cotonneuses en dessous; les divisions des feuilles supérieures sont entières et presque linéaires. Les capitules sont sessiles, ovés, entremêlés de feuilles, formant des épis paniculés à la partie supérieure des liges ; les squamnies extérieures de l'involucre sont cotonneuses el blanchfttres ; les intérieures sontscarieuses;. les corolles sont nues, d'un rouge pâle.
AbilMthe VQBtl^it* on petite Abilalh*.
Arlemisia pontica, L. {fig. SIS). Celte espèce s'élâve à la hau' leur de 50 centimètres; ses tiges sont ligneuses par le bas, nombreuses, cylindriques, trës-rameuses , Irës-garnies de feuilles, fort petites, trës-divisées, à lobes linéaires, cotonneuses en des-
Abiialb» ponUijiK oi
aous seulement ; les capitules sont disposés le long des ramîHcalioDS sopérieures, globuleux, petits, penchés ; les écailles extérieppe» de l'inTolucre soot linéaires, blanches, foliacées; les corolles sont mat. Celto plante crotl naturellement dans les lieux
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incnites de la Roumanie, de la Hongrie, de l'Italie, etc. ; on la cultive dans les jardins; elle a une odeur forte, plus douce cependant que celle de la grande absinthe, une saveur moins amère. Son odeur est moins agréable que celle de Tabsintbe maritime. On l'emploie souvent simultanément avec la grande absinthe.
CIraBde abflliitlie ou Aluyiie.
Artemisia Absinthium^ L. Plante sous-frutescente, haute de 60 à 400 centimètres, à tiges rondes, dressées et rameuses ; les feuilles inférieures sont assez grandes, mais elles sont trois fois divisées, à lobes lancéolés obtus; elles diminuent, comme toujourSy de grandeur et en divisions à mesure qu'elles s'élèvent sur les rameaux, et unissent par devenir entières et linéaires ; elles sont toutes molles, blanchâtres, cotonneuses, très-douces au toucher; les capitules sont globuleux à squammes blanchâtres, penchés, disposés en panicule feuillue le long des rameaux supérieurs ; les fleurs sont jaunes. Toute la plante est douée d'une odeur forte et d'une amertume insupportable qui se communique au lait de la femme et des animaux ; elle donne à la distillation une grande quantité d'une essence verte, possédante un haut degré l'odeur de la plante; elle est stomachique, fébrifuge, anthel min tique, emménagogue. On l'emploie en extrait ou en teinture aqueuse, vineuse ou alcoolique.
U existe deux variétés d'absinthe, dont l'une à capitules plus grands, dite grandiflora^ et l'autre inodore et presque insipide {instpida). Toutes deux sont d'origine orientale et peu connues.
«énlpl.
Dans toutes les contrées qui avoisinent les Âlpes, telles que la Suisse, la Savoie et le Tyrol, on donne le nom de Génipi h un certain nombre de petites plantes alpines, croissant vers la limite des neif2:es perpétuelles, appartenant pour la plupart au genre Artemisia et pourvues des propriétés générales de ces plantes ; mais ces propriétés sont encore rehaussées dans l'esprit des habitants et des voyageurs, par la grandeur des lieux qui les environnent et par la difficulté d'y parvenir; aussi s'étonnent-ils beaucoup que l'usage n'en soit pas plus répandu. Voici la description de ces plantes telles que je lésai reçues, en 1838, de M. A. Huguenin, à Chambéry.
1. Ciénlpi Trai, Artemisia g lacialis, L. {fig, 579). On en trouve également une très-bonne figure dans Allioni (1). Racine ligneuse,
(1) AlUoni, Flora pedemontana, tab. VIII, flg. 3. *
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ramjliée; feuilles rassemblées en une toulfe presque radicale, longuement pétiolées, tripartites, et chaque division partagée eusaile en 3 ou A lobes lancéolés, pointus ; ces feuilles sonlenlièremenl recouvertes par un duvet très-lin, d'un blanc argenté, qui couvre également toute la plante. Les liges, au nombre de S ou 3, sortent du milieu des feuilles, s'élevant à une hauleur de 8 à 13 cenlimëtres ; elles portent un petit nombre de feuillei semblables aux premières, mais Irës-espacées et beaucoup plus petites, et elles sont terminées chacune par un petit nombre de capitules globuleux, volilmioeux, serrés et rassemblés en Ute. Les fleurs sont jaunes. Cette plante a été cueillie sur le montCeois, au lieu dit Ronche ; elle possède une odeur aromatique agréable.
2. itêmlwlUame, Arlemiiiamuteliïna,'Vil\. Cette plante ressemble beaucoup & la précédente par la disposition et la forme de ses feuilles radicales, par le petit nombre, la forme et la disposition de ses feuilles caulioaires, enfin par la hauteur de ses tiges, ng. ST.. - Gtdpi ™i. Elle en difiîre par un duvet moins
abondant, moins blancbàtre, non argenté, et par ses capitules qui sont beaucoup plus petits, allongés, solitaires & l'extrémité de longs pédoncules qui sortent de' l'aisselle des feuilles, dans la moitié supérieure des tiges, formant dans leur ensemble une grappe grêle et allongée. Cette plante est fréquente sur le mont Cenis et sur les Alpes du Daupbiné ; elle possède une odeur fortement aromatique.
3. CléMlpl ■•■», Artemisia spicata, Jacq. ; Artemùia erianlha, Ten. ; Artemma Boccone, AU. (1). Cette plante est plus forte que les deux précédentes et s'élève à la bauteur de 33 centimètres ; ses feuilles radicales sont tripartites, mulli&des ; celles de la tige sont mullifldes, pinnatifides ou trifideE, plus rapprochées que dans les pi;^cédentes, surtout ft la partie supérieure; les capitules sont asseigros, globuleux, courtement pédoncules, axillaires, formant à la partie supérieure de chaque tige un épi non in-
(1) Aiuoni, ub. vin,a|.>i, « ui>. ix, ng. i.
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lerrompu; les corolles sont jauges et velues, ainsi que les DTtires. Cette plante a été cndllie sur le mont Saiot-Sorlind'Aire. Elle est d'uD blanc ua peu gris&tre, comme la précédente.
4. Autre aéHl»lH*lr(/Î9. 580). Cette plante, récoltée sur le mont Cenis, près du gravier des torrents, parait appartenir à la mbne eapèce que la précédente (1), mais elle est beaucoup plus petite. Ses feuilles radicales sont généralement triparlites et
rtf. MO. - Géoiti u>ir.
tif. m. — G<dpi UUrd.
triflde* ; les feuilles de la tige sont pinnatiBdes, celles du sommet iODt entiètes, oblongues-lancéolées ; les capitules sont axillaires, plus longuement pétioles que dans la précédente, plus petits, contenant un moins grand nombre de fleurs ; la plus grande lige n'a que H centimètres de longueur.
5. «éHl»l m«M«« ou lim, Ptamuca moschata, DC, Aehillea moiehata, Jacq . Cette plante pousse de sa racine fibreuse plusieurs tiges simples, hautes de 11 à 13 centimètres, parsemées de poils
le le n* 3 Artemiria erianiha Ten.,
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rares; le reste de la plante est glabre. Les feuilles radicales sont petites, pétiolées, profondément pinnaliûdes ; les feuilles caulinaires sont encore plus petites, sessiles, à divisions écartées, rangées comme les dents d'un peigne ; le haut de la tige est nu et terminé sur une tige par une ombelle à 6 rayons, et sur une autre par un corymbe formé de 7 capitules pédoncules. L'involucre est campanule, formé d'écaillés imbriquées, elliptiquesallongées, à marge brune ; les corolles du rayon sont très-peu nombreuses, beaucoup plus grandes que Tinvolucre, planes, élargies et arrondies à l'extrémilé. Cueillie dans les lieux arrosés du col du Bonhomme, au sud du mont Joie.
dMènipihkiardy Pta7*mica7iana,T)C., AchitleananayL.ifig.^Si), Très-jolie plante, toute couverte d'un duvet laineux, d'une odeur fortement aromatique, trouvée à la limite des neiges sur le mont Genis. Les feuilles radicales sont péliolées, profondément pinnalifides, à segments réguliers, rapprochés, linéaires, entiers ou incisés ; les tiges sont hautes au plus de 8 centimètres, pourvues de feuilles semblables, souvent nues par le haut, terminées par une ombelle de capitules presque sessiles, très-serrés et simulant quelquefois un seul capitule très-volumineux.
Cette plante est &cre et très-aromatique ; elle porte en Italie le nom Aherba-rota qui lui est commun avec une autre espèce plus grande des mêmes localités (Ptor/mca Berba-t^ota, DC, Achillea Herba-rota^ Allioni).
Moxa des ChiMois.
Les Chinois et les Japonais désignent sous le nom de moxa le duvet cotonneux qui leur sert à préparer de petits cônes destinés à l'application du feu à l.i surface du corps, dans un trèsgrand nombre de maladies. Par suite, ce nom est passé dans la médecine européenne pour exprimer le cône ou le cylindre luimême qui sert à cette application, quelle que soit la matière avec laquelle il ait été préparé.
D'après Kœmpfer, le moxa chinois n'est autre chose que le duvet de l'armoise vulgaire, séparé par la contusion des feuilles sèches dans un mortier, suivie d'une friction entre les mains qui sépare toutes les parties grossières du véritable duvet; suivant d'autres, c'est VArtemtsia chinensts de Linné qui sert à cet usage, et d'après M. Lindley, ce serait une nouvelle espèce d'absinthe nommée Ai^temisia Moxa, Il est probable d'après cela, et il est d'ailleurs naturel de penser que plusieurs espèces d'armoises peuvent être appliquées au môme usage. Un pharmacien de Piris s'est occupé pendant longtemps de préparer des moxas avec
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le duvet de l'armoise vulgaire. Il parait cependant que les plus usités se font aujourd'hui avec un tronçon de moelle de VBelianlv$ anmna, entouré d'une couche de coton légèrement uitré et mainleou sous la forme d'un petit cylindre par une baode de toile de coton cousue.
H»trle»lr« oMcU»!*.
ChrysanthemumPartkemum,VeT9.,Pi/rethrumPartkemum.Smiib, Malrican'a Parthenium, L. {fig. 582). Car. dugenre^yreiArum .capitules multiflores, hétérogames ; 11. du rayon sur une seule série, femelles, ligulées; fleurs du disque lubuleuses, hermaphro* dites, à 5 dents; tube souvent comprimé, bi-ailé; réceptacle plane ou convexe, nu, quelquefois plane, bractéolé. lovolucre imbriqué à squammea scarieuses ; styles du disque à rameaui non appendiculés ; achaines anguleux, non ailés, surmontés d'une couronne dentée, quelquefois auriculiforme, égalant le diamètre du fruit.
I^ matricaire ofScinale s'élève à 60 ou 100 centimètres; ses tiges sont grosses, fermes, cannelées, très-ramifiées ; ses feuilles sont péliolées, pinnalisectées; è segments pinnaLifldes et dentés; légèrement velues; Us capitules forment un brge corymbe, dont les fleurs du disque sont jaunes et celles de la circonférence ligulées,
blanches, deux fois plus Ion- fig. sei. — uairiciirc.
gués que l'involucre; les fleurs
iiguiées avortent rarement. Toute la plante possède une odeur forte et désagréable. Elle est stomachique et emménagogue ; on eu retire une huile volatile jaunâtre, d'une odeur très-forte.
Pjrèthrc du CsUftwie.
[On vend depuis quelque temps, sous le nom de poudre insecticide, uoe poudre gris&lre, d'une odeur forte, dont on se sert
6*BW>i. DnwMi, 7* Mit. T. lit. — k
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contre les mouches et les insectes en général. Elle vienl du Caucase où elle est le produit de» deux espèce du genre Pyrethrum; le P. roseum, Bieb, à lige simple dressée, à feuilles pinnaliséquées, à capitule terminal solitaire, à ligules rosées, rarement blanches; et le P. carneum, Bieb, à tige dressée, rameuse, à capilulej» de la grandeur du Leucanthôme, porlant des ligules couleur de chair. Ce sont ces capitules qui pulvérisés donnent la poudre insecticide, connue depuis longtemps parmi les populations transcaucasiques sous le nom de Guirila (1).]
Baluaiiiite odoraMte.
Menthe-coq ou Coq des jardins. Pyrethrum Tanacetum, DC, Balsamita suaveolens, Pers., Tanacetum Balsamita^ L. Cette plante s'élève à la hauteur de un mètre ; ses tiges sont fermes, légèrement velues, blanchâtres et rameuses; les feuilles sont ovaleselliptiques, dentées, les inférieures pétiolées, les supérieures sessiles, auriculées à la base; les capitules sont longuement pédicellés, disposés en corymbe lâche, sans aucune fleur ligulée : toute la plante est pourvue d'une odeur menthée, forte et agréable, et d'une saveur chaude et amère. Elle est douée d'une propriété excitante Irès-active. On la cultive dans les jardins.
Camomille commune ou Camomille d'AllemafT*®*
MatîHcaria Chamomilla, L. {fig, 582). Le genre Matricaria diffère du genre Pyrethrum par ses fleurs discoïdes, dont le tube est cylindrique ; le réceptacle est toujours conique et nu ; les achaines sont entièrement nus ou plus rarement pourvus d'une couronne.
La matricaire-camomille pousse des tiges menues, hautes de 50 centimètres ; ses feuilles sont deux fois pinnatipartites, à lobes linéaires entiers ou souvent divisés; pédoncules nus au sommet monocapitulés ; involucre à squammes oblongs, blanchâtres à la marge ; fleurs ligulées blanches, beaucoup plus longues que l'involucre; achaines tétragones, ceux du disque à face extérieure élargie; ceux du rayon à côtés égaux.
Les fleurs de camomille commune ont, surtout lorsqu'elles sont sèches, une odeur très-agréable ; elles sont fort peu amères, et c'est sans doute une des raisons qui les font préférer, en Allemagne, à celles de la camomille romaine. On les prescrit aussi quelquefois en France; mais, faute de les bien connaître, on leur substitue souvent les fleurs de la camomille des champs (Anthe-
C') \oïf PharmaceuUealJoumaly XVIU, p. 523.
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mit arventis, L.). Voici & quoi on peut les dislinguer : les Qeurs (le VAnthemis arvttuis sont plus grandes ; leur réceptacle est garni lie paillelles et forme un cAne beaucoup plus aigu; la graine est volumineuse et bordée d'une membrane à sa partie supérieure; l'odeur en est plus faible, désagréable, et lu saveur en est amère.
On obtient en Allemagne, par la distillalion des fleurs de la camomille commune [Mdlricûria Ckamotnilla) une huile volatile lissez épaisse, d'un bleu foncé et presque opaque ; par la rectification, je l'ai obtenue très-fluide, transparente, d'un beau bleu d'indigo, et cette couleur persiste depuis UD grand nombre d'années. Cette essence est d'une odeur particulière, moins pénétrante que celle dç la camomille romaine, et, quoique Irës-agréable, elle me plall bien moins que celle de la camomille romaine.
Hlllercnlllc.
Achillea S/illefoliam,h. Car. gén.: capitules multiflores bétérogames; fleurs du rayon peu nombreuses, femelles, fertiles, pj. .bj. - Câmoniiir ligulées, à 3 dents; fleurs du disque her- eommunc.
maphrodites, & tube comprimé, ù 5 dents; réceptacle étroit, plane ou rachidiforme, portant des paillettes oblongues, transparentes; involucre ové, formé de squammes imbriquées ; achaioes oblongs, glabres, comprimés, non ailés, pourvus de marges nerviformes, dépourvus d'aigreLle.
La millefeuille s'élève à la hauteur de 35 & 65 centimètres ; ses tiges sont droites, ramiflées vers le sommet, garnies de feuilles pinnatiseclées, k segments pinnalipartites et à lobes linéaires tri ou quinquéfides ; les fleurs sont très-nombreuses, petites, radiées, Mancbes ou purpurines, rapprochées en un corymbe termitial, >erré. Elles sont légèrement odorantes et fournissent une petite quantité d'une essence épaisse, bleue ou verte; on tes emploie en infusion comme astringentes ; les feuilles pilëes sont appliquées sur les plaies et les coupures, ce qui a valu à la plante le nom A'herbe aux char penliert.
Eapatalre de Hca««, AchiUea Ageratum, L. Plante haute de t>5 centimètres, dont les feuilles sont lancéolées-obtuses, dentées, atténuées à la base, presque sessiles et rassemblées par v>&-
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ijuets sur la lige. Les corymbes terminaux sont isolés les uns des autres, composés de capitules nombreux, petits, très-serrés, à lleurs jaunes. Elle esl inusitée.
P(>nnl«B« ou Herbe à élersacr,
Ptarmica vulgoris, Blackw. (1) ; AchHUa Ptarmiea, L. Cette plante difTëre des millefeuilles plulAt parla disposition de ses fleurs que par de véritables caraclères génériques; ses feuilles sont sessiles, longues, lancéolées, acuminées, Dnement dentées, assez semblables, sauf leur longueur, à celles de l'eupatoire de Mesué. Sa lige se ramifie par le baut, mais cbaquc rameau ne se divise qu'en un petit nombre de pédoncules ne portant cbacnn qu'un seul capitule, et tous ces capitules réunis ne forment qu'un corymbe Irès-lâcbe et peu fourni. Les capitules sont globuleux, formés d'écailies h marge scarieuse et noir&tre; les demi-fleurons sont assez nombreux, étalés, blancs, kidentés, beaucoup plus grands que l'involucre. Les feuilles <Hf un gottt piquant-comme la pyrétbre ; leur poudre est emplojle comme steroutatoire.
Camomille romalae.
Anthémis nobilis, L. if g. S84}. Car. gin. : capitules multîflores hétérogames ; fleurs du rayon untsériées, ligulées, femelles ; fleurs
du disque hermaphrodites, tubuleuses.à 5 dents; réceptacle conique paléacé ; involucre paucisérié, imbriqué ; achaines obscurémeol télragones, striés ou lisses; aigrette tanlAt aolle, tanlAt
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formée d'une membrane entière on incisée, soa?eDt agrandie et auriculée du côté interne.
La camomille romaine croit naturellement dans les prés et dans les champs, en France^ en Espagne, en Italie, mais on la cultive pour l'usage de la médecine; ses fleurs iigulées, d'une belle couleur blanche, déjà nombreuses dans son état naturel, s'augmentent par la culture et finissent par envahir tout le disque. Les fleurs sont d'autant plus recherchées qu'elles sont plus complètement Iigulées. La plante est très-toufl*ue et rampante; ses feuilles KMit pinnatisectées, à segments très-divisés en lobes linéaires et sétacés, un peu velus; les rameaux florifères sont nus au som« met et terminés par un seul capitule; les achaines sont nus. Les fi^ailles sont odorantes et amères, mais moins que les fleurs, qui sont la seule partie de la plante employée et que l'on fasse sécher. L» dessiccation doit en être faite promptemeot, si l'on veut leur ooDserver leur blancheur; on les emploie alors en infusion, comme stomachiques et carminatives.
[La camomille romaine est assez souvent remplacée dans le commerce par les capitules semi-doubles du Chrysanthemum Parthemmm^ Pers., et du Matricaria pariAenoides^ Desf. Les caractères qui permettront de distinguer les fleurs de la vraie Camomille, de celles des deux autres espèces, sontlessuivants : V Anthémis no* éiks à fleurs doubles ofi're des capitules d'un blanc légèrement roossâtre, plus larges que longs, d'une odeur franche, légère et caractéristique, les fleurons de la circonférence et les trois quarts de ceux du centre sont ligules, lancéolés, obtus au sommet, réfléchis à la fin: les fleurons du centre sont petits, peu nombreux, à peine visibles : dans les deux autres espèces, semi-doubles, les capitules sont plus petits, globuleux, les fleurs d'un odeur forte, pénétrante, désagréable; les fleurons de la circonférence sont ligules, ovales, non réfléchis ; tous ceux du centre sont accrus et blanchâtres, grands, très-nombreux et très-longs (1).]
Les fleurs de camomille, malgré leur odeur si caractérisée, ne fournissent qu'une très-petite quantité d'une essence fluide, d'une couleur verte peu foncée qui se perd, avec le temps, et qui disparaît aussi par la rectification. L'essence devient alors incolore, d'une odeur toujours très-agréable et très-franche de camomille romaine. Les auteurs qui, môme encore à présent, décrivent l'essence de camomille comme épaisse et colorée en bleu, ont pris pour elle de l'essence de matricaire-camomille.
CttHMiUlle des champs, Anthémis arvensis, L. (2) . Cette plante
(l)VoirTimb&l-L«grave, Note sur la camomille romaine du commerce {Jour-^ «a/ de pharm, et de chimie^ 3* série, XXXVI, p. 347). m Pachnas, Ub. CXUV.
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pousse de sa racine des liges droites, ramifiées, pourvues de feuilles pinnatiseciées, mais à subdivisions moins nombreuses et moins unes que dans Tespèce précédente. Les capitules sont assez grands, terminaux, pourvus d'un seul rang de fleurs ligulées, biancbes, étalées, plus grandes que le diamètre du disque; les achaines sont couronnés d'une marge membraneuse, très-courte, à peine dentée. La plante est inodore et inusitée ; c*est par mégarde ou par fraude que ses fleurs sont mélangées à celles du Mairicaria ChamomUla (voy. page 51).
Camomille puante OU Maroate, Anthémis Cotulûy L., Maruta Coluia, DC. Celte plante ressemble beaucoup à la précédente, mais elle est très-glabre et pourvue d'une odeur très-désagréable. Les fleurs du rayon sont complètement dépourvues d'organes sexuels et sont stériles par conséquent. Les corolles tubuleuses sont comprimées, bi-ailées; les achaines sont dépourvus d'aigrette et tuberculeux. La maroute a été usitée comme anti-hystérique.
Pjrrèllire d'Afrique.
Anacyclus PyrethrvmyDC^ Anthémis Pyrethrum^L, (fig. o85).Le
genre Anacyclus diffère du genre Anthémis par ses fleurs du rayon stériles, par ses corolles dont le tube est comprimé et bi-ailé, par ses achaines comprimés , entourés de deux ailes larges et entières, et surmontés du côté interne par une aigrette courte, irrégulière , denticulée. Ce même genre ne diffère guère du genre Maruta que par les caractères tirés du huit.
La plante qui produit la pyrèthre croit en Turquie, en Asie et surtout en Afrique. Par ses tiges couchées et par ses feuilles à divisions sétacées, elle ressemble beaucoup à la camomille romaine; mais ses capitules sont pourvus d'un seul rang de fleurs largement ligulées et étalées, blanches en dessus, pourpres en dcMOUs. La racine sèche nous est apportée de Tunis. Elle est cy-
FiK- '>Bb. — Pyrèlhrc «l'Afrique.
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lindrique, longue el grosse comme le doigt, quelquefois garnie d'un petit nombre de radicules, grise et rugueuse au dehors, grise ou blanchâtre en dedans, d'une saveur brûlante et qui excite fortement la salivation. Elle offre, lorsqu'on la respire en masse, une odeur forte, irritante et désagréable. Murray cependant ne lui donne aucune odeur, et effectivement celle du commerce manque souvent de ce caractère ; mais cela tient à sa vétusté, et c'est une raison pour la rejeter. Il faut également rejeter celle qui est piquée des vers, ce à quoi elle est trèssujette.
La racine de pyrèlhre contient, suivant les analyses de L.-V. Parisel et de M. Koene:
Principe acre
Inuline
Gomme
Tinnin
Matière colorante
Ligneux
Chlorure de potassium.
SUice
Oxyde de fer, etc
Perte
Parisel.
Koene.
Résine brune 0,57
Huile brune 1,60
— jaune 0,35
s.,, traces.
L.-V. Parisel s'est presque borné à extraire par Tétherou Talcool le principe &cre résinoïde^ auquel il a donné le nom de pyréthrtne. H. Koene a montré que cette matière était complexe et formée des trois principes énoncés ci-dessus; quant aux autres principes qui sont sensiblement les mêmes dans les deux analyses, mais dont les quantités indiquées sont fort différentes, je suis porté à regarder celles données par L.-Y. Parisel comme plus exactes.
La pyrèthre est souvent employée dans les maladies des dents, dans la paralysie de la langue, e^ toutes les fois que Ton veut exciter une abondante salivation. Les vinaigriers en emploient pour donner du mordant au vinaigre.
Indépendamment de la pyrèthre que je viens de décrire^ et qui est la seule que l'on trouve dan$ le commerce de Paris, Lemery en distingue une seconde espèce, qu'il attribue au Pyrethrum wmMliferum de G. Bauhin. Cette racine est longue de 16 centimètres, plus menue que la précédente, d'un gris brun au dehor^i blanchâtre en dedans, garnie par le haut de fibres b.irbues, comme l'est la racine de méum. Lemery lui donne le même goût acre et brûlant, et ajoute qu'on l'apporte entassée par petites bottes de la Hollande et d'autres lieux.
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M. Théodore Mariius, pharmacien à Erlangen, a bien touIu me faire passer une pyrèthrè qui offre tous les caractères de la seconde sorte de Lemery et qui l'est indubitablement. Mais cette pyrèlhre, qui est connue en Allemagne sous le nom de Pyrelhrum germanicum^ pour la distinguer de celle du Midi, que l'on y nomme Pyrethrum romanum ; celle pyrèthrè, dis-je, au lieu d'être produite par une plante ombellifère, comme l'a cru Lemery, est due à une espèce (VAnacyclus très-semblable k VAnacyclus pyrethrum, mais plus petite dans toutes ses parties, qui a été décrite par Hayne sous le nom d'Anacyclus officinarum.
Ainsi toute la pyrèthrè ofiicinale, soit africaine ou romaine^ soit germanique^ est produite par un Anacyclm; mais il n'en est pas de même de' celle des anciens, et de Dioscoride en particulier, qui était bien la racine d'une ombellifère. Malthiole a pensé avoir retrouvé cette plante de Dioscoride et en a donné la figure. G. Bauhin Ta vue vivante dans le jardin de Padoue, et l'a nommée Pyrelhrum umbelliferum. Aujourd'hui cette plante est perdue ou comprise parmi les Ihapsies ou les saxifrages, mais elle ne fournit aucune racine au commerce.
On prétend aussi qu'on mélange dans le commerce, ou qu'on remplace même la racine de pyrèthrè avec celle de diverses plantes, telles que le Buphtalmum creticum^ VAchillea Ptarmica^ et surtout avec la racine du Chrysanthemum frutescens, L., qui est le Leucanthemum cananense pyreihri sapore^ T. ; mais aucune de ces substitutions n'a lieu, et sauf la vétusté, dont il faut se garder, il y a peu de substances que Ton trouve moins mélangées dans le commerce que la racine de pyrèthrè.
Cresson de Wmvm.
Spiianthes oleracea^ L. (fig. 586). Ca$\ gén. : capitules mulii* flores, tantôt pourvus d'un rayon de fleurs ligulées femelles, tantôt entièrement composés de fleurs tubuleuses et hermaphrodites; involucre bisérié, appliqué, plus court que le disque; le style des fleurs hermaphrodites est à rameaux tronqués au sommet et pénicillés; anthères noirâtres; achaines comprimés, souvent ciliés sur les côtés.
Le cresson de Para est originaire du Brésil et n'est encore cul* livé en France que dans les jardins. C'est une plante annaelle^ haute de 30 centimètres, dont les tiges sont rondes, tendres, rameuses, diffuses et tombantes; les feuilles sont opposées, pétiolées, petites, sous-cordîformes, sous-dentées; les capitules sont solitaires à l'extrémité de pédicelles plus longs que les feuilles ; ils sont coniques, entièrement formés de fleuis bsimaphrodîles
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tubuleases, jaunes (brunes sur le milieu du disque dans la variété fuica) ; tous les acbaines sont comprimés, ciliés sur le bords, surmontés de deui arèles nues. Toute la plante est très- Icre; mais les capitules surtout oatune saveur brûlante et caus* tiqne, et excitent fortement la salivalion. On les emploie en teinture alcoolique contre les maux de dents ; ils agissent comme le cochléaria, mais à un degré plus intense, en rubéflanl une étendue plus ou moins considérable de la membrane muqueuse et en déplaçant l'irritatiOD.
D'autres espèces du mCme genre jouissent de propriétés itmbUbles, et principalement k»Spilantl»es acmella, alla, vrms, p$eudo-aemella, etc.
«•■Midiklell.
Selianihus annuut, L. Plante annuelle, originaire du Pérou, mais . ealtivée dans les jardins de presque tous les pays, à cause de sa grande fleur radiée qui représente un soleil enlouré de rayons. Sa tige est simple, baute de S à :t mètres, cylindrique, rude au loucber, terminée par un capitule, auquel en succèdent d'autres portés par des rameaux sortis de l'aisselle des Teuilles supérieures; les Teùilles sont presque opposées, péliolées, grandes, nbcordirormes, pointues & l'extrémité, grossièrement dentées, trinerrées, rudes comme la tige. Les capitules, larges quelquelais de 30 centimètres, sont inclinés sur la tige de manière à présenter leur disque presque vertical et dirigé du cALé du soleil, ce qui a fait aussi donner & la plante le nom de taumeaol. Les lolioles de l'invôlucre sont inappliquées,' linéaîres-aigués, plus, petites à l'intérieur qu'à l'extérieur; le réceptacle est paléacé; les Senrs du rayon sont unisériées, ligulées, étalées, d'une belle couleur jaune, privées d'organes sexuels; les (leurs du disque sont presque innombrables, tubuleuses, hermaphrodites, à 5 dents, d'un jaune brunAtre; tes achaines sont comprimés, sous-télragones, noirilres, un peu rudes au toucher, pourvus ou privés d'une aigrette caduque, formé* d« deux squammelles en tocmc
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d'arôles : ces fruits sont assez volumineux, faciles à récolter, et fournissent par expression une huile grasse propre à l'éclairage et à la fabrication du savon. On peut s'étonner qu'on ne cultive pas la plante plus spécialement pour cet usage.
Topinaa&bonr.
Helianthus luberosus, L. Cette plante est pourvue d'une souche vivace, fibreuse, traçante, qui donne naissance à un nombre considérable de bourgeons monstrueux^ tubéreux, pédicules, de la grosseur d'une poire ou davantage, pyriformes ou comme formés de plusieurs tubercules réunis. Ces bourgeons monstrueux sont couverts d'un épiderme rouge et vert, dû à la soudure des écailles originelles, et marqué de franges circulaires qui indiquent la limite de chaque verticille des mômes écailles. L*intérieur en est blanc, translucide^ formé d'un tissu cellulaire lâche renfermant un suc très-aqueux et sucré. Ces tubercules produisent de nouvelles tiges droites, hautes de 2 à 3 mètres^ rondes^ rudes au toucher, rameuses par le haut, garnies de feuilles alternes, souvent presque opposées ou même ternées, pétiolées, grandes, ovales, pointues^ dentées, rudes au toucher, décurrentes sur le pétiole, triplinervées. Les capitules sont terminaux, solitaires, non inclinés, petits relativement à ceux de l'espèce précédente et à la grandeur de la plante.
Cette plante est originaire du Brésil . Elle fleurit très-tard en Europe, et ses graines y mûrissent difficilement; mais ses tubercules se multiplient à un tel point, qu'après en avoir enlevé la plus grande partie en automne, pour les usages domestiques, il en reste ordinairement assez pour que les places vides se trouvent' remplies l'été suivant.
Les topinambours forment une bonne nourriture pour les bestiaux pendant l'hiver, et les hommes peuvent aussi les manger cuits et assaisonnés de différentes manières. Ils ont un goût un peu analogue à celui du fond d'artichaut; mais ils sont peu nourrissants, étant presque totalement privés d'admidon.
Les topinambours ont été analysés par Payen et par Braconnot ; d'après ce dernier chimiste, 100 parties de tubercules récents contiennent :
Eau 77,ÏO
Sucro incristallisable 14,80
Inuline 3,00
Squelette végéul 1,22
Gomme 1,0S
Glutine 0,99
A reporter 98,20
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Report 98.29
Huile très-soluble dans Talcool. 0,06
Cérine 0,03
Citrate de potasse 1,07
Sulfate de potasse 0, 12
Chlorure de potassium 0^08
Phosphate de potasse 0,06
Malate de potasse 0,03
Phosphate de chaux 0,14
Citrate de chaux 0,08
Tartrate de chaux 0,02
Silice 0,02
Ni Braconnot ni Payen n'onl indiqué d'amidon dans les tubercules de topinambour; cependant ils en contiennent quelque peu que l'on peut découvrir au microscope et au moyen de l'iode, dans le dépôt que le tubercule râpé laisse former après avoir été délayé dans Teau et jeté sur un tamis. Le suc de topinambour, quoique contenant une assez grande quantité de sucre, éprouve irès-difBcilement par lui-même la fermentation alcoolique, ce qui tient à ce que la glutine transforme le sucre en mucose^ ainsi que cela a lieu pour le suc de belterave; mais il fermenle bellement par une addition de levure de bière et fournit alors, d'après Payen, 9 pour 100 du poids des tubercules frais d'alcool anhydre (!).
Msdi dn Chili.
Madia saiiva et JUadia mellosa^ Molina. Ce sont deux plantes du Chili, dont la première surtout est cultivée dans son pays natal et anjoard'hui également en Europe, à cause de l'huile fournie par SCS graines. Sa tige est élevée de {"«S, rameuse, garnie de feuilles alternes, linéaires-lancéolées, très-entières, assez semblables à celles du laurier- rose; ses capitules sont presque sessiles, agglomérés à l'extrémité des rameaux ou dans l'aisselle des feuilles, poQnrus de fleurs femelles^ ligulées, très-grandes, à 3 dents, et de fleurons hermaphrodites, tubuleux, à 5 dents; le réceptacle est plane et pourvu de une ou deux séries de paillettes, entre les fleurs du rayon et celles du disque. Les achaines sont longs de 9 Hl millimètres, brunâtres, dépourvus d'aigrette, à 4 ou 5 nervures longitudinales, convexes d'un côté, aplatis de l'autre.
Au dire de Molina et du père Feuillée, Thuile de Madia sativa serait préférable pour la table, même à celle de l'olivier; mais sa
l) Payen, Annales de chimie et de physique, t. XXV, p. 358, et t. XXVI, ^9S.
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couleur jaune foncée, sa propriété siccalive et la facilité avec laquelle elle se rancit doivent la faire réserrer pour l'éclairage ou la fabricatioa du savon commun. Elle est soluble dans 30 parties d'alcool Froid et dans 6 parties d'alcool bouillant, ce qui l'éloigné beaucoup de la nature de l'buile d'olÎTes.
On cite encore une autre plante de la famille des composées, dont les graines fournissent une assez grande quantité d'huile usitée dans l'Inde et en Abyssinie pour l'usage de la table ou pour l'éclairage. Cette plante porte dans l'Inde les noms de ram' till et de werinmia, et en Abyssinie cehii de nook. C'est le Guizoïia oleifera, DC, appartenant à la sous-tribu des hélianthées, et assez voisine par conséquent de V ffeiianthns annuta,
TRIBD DES ASTÉR0ID£E8.
tnula Helenitan. Car. gén. : capitule mnittflore hétêrogame;
fleurs du rayon unisériées, femelles, ligulées, rarement lubuleuses, trilldes; fleurs du disque hermaphrodites , tubuleuses,^ 5 dents; iavolucre imbriqué, plurisérié ; réceptacle plane, nu; anthères pourvues de 2 soies à la base; achniae cylindrolde pourvu d'une aigrette à une seule lérie de soies capillaires, rudes. -
L'aunée offleinaie (fy.
367) croit dans les lieux ombragés et se cnltive dans les jardins. Sa tige est droite, velue, tiaule de 13 à 16 dicjm«tt«s; ses feuilles radicales soDt irés-grandes, ovales, aU^ nuées en pétiole d'un o6té et terminées en pointe de l'autre; celles ds U lice sont demi-amplexicwiles; toutes sont dentées, d'an vert pAle, rugueuses en dessus, cotonneuses en
dessous ; les capitules sont solitaires au sommet des tiges et des
Kg, S8T.
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rameaux, lajrges de 8 centimètres, pourvus de fleurons ligules, jaaqes et radiés, qui les fonl ressembler à ceux des Helianthus; rioTolucre est formé de squammes imbriquées, dont les extérieures sont larges et surmontées d'un appendice foliacé, et les intérieures linéaires et obtuses ; le réceptacle est large, plane, dépourvu de paillettes; les achaines sont très-glabres, tétragones, pourvus d'une aigrette simple.
La racine d'aunée est la seule partie de la plante usitée. Elle est vivace, longue, grosse, charnue, roussâtre au dehors, blanchâtre en dedans, d'une odeur forte, d'une saveur aromatique, acre et amère; elle conserve ces propriétés par une bonne dessiccation.
D'après l'analyse de John, rapportée par Berzélius, la racine d'aunée contient : *
Huile volatile liquide traces.
Hélénine 0,4
Cire 0,6
Résine molle et acre î ,7
Extrait amer soluble dans Peau et dans Tacool. . 36,7
Gomme 4,5
ïnuline 36,7
Albumine végétale 13,9
Fibre ligneuse 5,5
Sels potassiques, calciques et magnésiques »
Ce que Berzélius appelle hélénine n'est autre chose que l'huile volatile concrète et cristallisable qui, depuis longtemps, a été signalée dans la racine d'aunée. Elle doit avoir une grande part à ses propriétés, ainsi que la résine molle et Acre. Vinuline est, comme on le sait, un principe analogue à l'amidon qui a été découvert par Rose dans la racine d'aunée, et qu'on a retrouvé depuis dans les racines de pyrètbre, de dahlia, de topinambour, de chicorée, d'angélique et d*autres plantes synantbérées ou ombellifères. Ce principe tient dans ces racines la place de l'amidon, dont ildiOère parce que l'iode le colore en jaune et non en bleu, et parce que sa dissolution, obtenue à l'aide de l'eau bouillante, est mocilagineuse et non gélatineuse, et qu'elle laisse déposer l'inaline sous forme pulvérulente, quelque temps après son refroidissèquent. Au reste celte substance demande à être mieux définie.
On retire de la racine d'aunée, ou on en prépare une huile volatile, une eau distillée, un extrait, une conserve et un vin médicinal. Elle entre en outre dans un grand nombre de médicaments plus composés. Ses propriétés générales sont d'être tonique et diaphoré tique.
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La racine d'aunée jouit d'une autre propriété pçu conaue, qu'elle partage arec celte de bardane. Sa décoction, employée en lotions, apaise presque instantané ment les démangeaisons dartreuses, et est un des meiUems topiques dont on puisse se servir pour en atteindre la guérison.
Quelques autres espèces d'aunée, ancîennemenl usitées, sont aujourd'hui lombêës dans l'oubli : telles sont, entre autres, Vlnula Conyza, dont les feuilles, semblables à celtes de la digitale, ont été figurées (I) ; les Jnula luaveolens, hifrons, britannica, graveolens, etc. Les luula dt/senterica et pulicarta appartiennent aujourd'hui au genre Pulicarta.
La tribu des Asléro!dées renferme un très-grand nombre de plantes d'ornement, généralement connues, auxquelles je crois inutile de m'arréter : telles sont les dablia {Dahlia vttriabilit),\i. verge d'or {Solidago Vtrgaourea), les érigerons, les,4ï/er, la reine Marguerite {Çallistephus chinensis) ; sans oublier la charmante pâquerette, ornement de nos prairies {Bellis perenm's).
TRIBU DES EUPATORIACËES.
VuiBlla^e ou PaB-4'Ama.
Tustilago Farfara, h. {fig. 583), Le tussilage est une plante qui aime tes lieux humides et dont les racines se propagent sous terre à une grande distance. Il en pousse plusieurs petites hampes supportant chacune un capitule qui s'épanouit avant que les feuilles paraissent, ce qui a fait donner à la plante le nom bizarre de Filius ante palrem. Les feuilles qui pnraisseat ensuite sont pé- . tiolées, très-larges, sous-cordiformes, anguleuses et denticulées. On en a comparé la forme & l'empreinte du pied de l'Ane, d'oil est venu le -nom de Pas-d'âne; elles sont vertes en dessus, blanch&lres et cotonneuses en dessous. La hampe est également cotonneuse et toute couverte de bracties
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rougoâtres, qui, parvenues au capitule, en forment i'involucre. Le capitule présente, à la circonférence, une grande quantité de densi-fleurons jaunes lrès*étroUement, ligules, femelles, et, au centre un petit nombre de fleurons hermaphrodites, tubuleux, à 5 dents. Le réceptacle est nu; les styles du disque sont inclus et abortifs; ceux du rayon sont bifides, à rameaux sous-cylindriques; les achainessontoblongs-cylindriques, glabres, pourvus d'une aigrette plurisériée, à soies très-fines; les aigrettes du disque sont unisériées. Tout le capitule est doué d'une odeur Torte, agréable, et d'une saveur douce et aromatique. On l'emploie en infusion contre la toux : d'où est dérivé le nom de Tus- Mi'iage.
EapaCoireg.
Sous le nom d'Eupatoires, on connaît plusieurs plantes appartenant à des genres différents : Veupatoire des Grecs était VAgnimonia Eupatarium de la famille des Rosacées; Veupatoire de Mesué, YAchillea Ageratum; enfin l'eupatoire d'Avicenne appartient aux Eupatarium,
Ce dernier genre, qui est extrêmement nombreux en espèces, présente les caractères suivants : Feuilles opposées ; capitules homogames, dont I'involucre est cylindrique, formé de squammes imbriquées, appliquées, ovales- oblongu es, foliacées; le réceptacle est nu, plane, étroit; les fleurons sont généralement peu nombreux, tous tubuleux et hermaphrodites; le style est long, profondément bifurqué, barbu à la base ; l'ovaire est pentagone et parsemé de glandes; les achaines sont pourvus d'aigrettes pileuses, unisériées. Presque toutes les espèces sont américaines; la suivante seule est commune en France, dans les fossés pleins d'eau et dans les lieux submergés.
BapAioire d'Avicenne OU Enimtoire chanvrin, Eupatorium eannabinumy L. Cette belle plante croit à la hauteur de 13 à 15 décimètres; sa tige est un peu quadrangulaire, velue et rameuse; les feuilles sont opposées, sessiles, à 3 ou 5 folioles lancéoléesallongées et dentées, imitant assez les feuilles de chanvre ; les capitules sont terminaux, disposés en corymbes un peu serrés, formés d'un involucre cylindrique, glabre, à 10 squammes dont les 5 extérieures obtuses et très-courtes ; les fleurs sontd'un pourpre pâle, au nombre de 5 ou 6, remarquables par leurs styles saillants.
La racine d'eupatoire est fibreuse et blanchâtre ; elle parait être assez fortement purgative ; les feuilles sont amères et un peu aromatiques lorsqu'on les écrase ; elles passent pour délersives et apéritives.
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Aya-yans, Eupatorium Aya-pana, Vent. Celte plante, originaire du Brésil, a été transportée à riIe-de-Prance. Vantée d'àbord à l'excès contre un grand nombre de maladies, elle est aujourd'hui presque totalement oubliée : il semble cependant qu'elle devrait conserver une place dans la matière médicale; au moins peut-on supposer que ses propriétés générales se rapprochent beaucoup de celles du thé.
Les feuilles d'aya-pana sont longues de 5,5 à 8 centimètres, étroites, lancéolécs-aigufis, entières, marquées de trois nervures principales qui se réunissent à Textrémilé du limbe, et d'un vert jaunâtre. Elles ont une saveur astringente, amère, parfumée, et une odeur agréable qui a quelque rapport avec celle de la fève tonka.
Plusieurs autres espèces d*eupatoire sont douées d'une odeur très-agréable : telles sont principalement VEupatorium Lallavei^ désigné au Mexique sous le nom de Itosa Panal^ ou Itosa Maria, qui fournit une résine de couleur jaunâtre, à moitié transparente, à odeur d'encens, de saveur amère et aromatique, employée comme céphalique et excitante (1); VEupatorium IMea, L. {Cràonium Daka, DC.)de Ja Jamaïque, dont les feuilles sèches exhalent une odeur de vanille très-suave et persistante; et VEu^ patorium aromatisans, DC, de l'Ile de Cuba, qui sert à aromatiser les cigares de la Havane. Virey (â) a fait mention d'une feuille de ivébei servant au même usage, que M. Kunth a reconnue pour appartenir au Piqueria tnnerma de Gavanilles. Il est probable qoe cette feuille de trébel est la même que celle que j'ai décrite dtnt ma précédente édition, et que j'ai cru appartenir à VEupatorium triphnerve de Vahl. Quelle que soit l'origine de cette feuille, voici quels en sont exactement les caractères :
Cette feuille est longue de 18 centimètres et doit être considérée comme sessile; mais le limbe est très-étroit dans une longueur de 54 millimètres, puis il s'étend peu * à peu jusqu'à une largeur de 36 millimètres, et se termine à l'extrémité par une pointe arrondie; la nervure médiane est forte et très-marquée; les nervures latérales sont disposées par paires; les trois premières paires suivent la direction allongée du limbe rétréci en pétiole, et viennent se confondre avec le bord de la feuille; la quatrième paire parvient seule au sommet, et donne à la feuille, avec la nervure médiane, l'apparence d'une feuille iriplinerve; les nervures latérales supérieures sont beaucoup plus petites et comprises entre la nervure médiane et les nervures de la quatrième
(1) Léon Soubeiran, Journal de pharmacie et de chimie, 3« série, t. XXX Vni, p. 198.
(2) Virey, Journal de pharmacie, t. XIV, p. 306.
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paire. La feuille est Irès-enliëre, assez épaisse, glabre, d'une couleur verte un peu jaunAtre ; elle a une odeur de fève tonka ou de mélilot beaucoup plus franche, plus forte et plus agréable que raja-pana; sa saveur est piquante, Acre et un peu aroëre; ell^ teint Teau en jaune foncé.
Mikania (rica^ro, Humb. et BonpI. Cette plante est voisine des eupatoires, dont elle se distingue cependant par plusieurs caractères : Sa tige est grimpante, très-longue et rameuse; ses feuilles sont pétiolées, opposées, ovales-aiguès, hérissées en dessous, à dentelures distancées, longues de 16 à 24 centimètres ; l'involucre est formé de 4 folioles seulement, épaisses, aiguès, hérissées en dehors ; les fleurons sont au nombre^de 4, hermaphrodites, dopt le style et les 2 stigmates sont très-longs; les achaines sont pentagones, glabres, surmontés d'une aigrette simple ; le réceptacle est nu.
Le guaco croit dans la Colombie, sur les bords du fleuve de (a Madeleine ; il est célèbre dans ces contrées par la propriété qu^à lui attribue de guérir de la morsure des serpents venimeux. On a également annoncé qu'il était propre à guérir le choléra. On a trouvé dans le commerce la plante entière, tiges, fleurs et feuilles mêlées. Elle est inodore, mais amère. Elle a été analysée par M. Fauré, de Bordeaux (1). [Selon M* Guibourt (2), les gwuo vraiaient actifs appartiennent à des plantes différentes du Mikania Goaco^ particulièrement à des aristoloches. Le Mikania Guaco ^rait d'après lui sans action.]
Semenees ée Calag^rl.
Vemofm anthelmintico^ Willd. Plante de l'Inde de la tribu des Yemoniacées, dont les semences sont usitées comme anthelmintiques. Yirey (3), disant avoir reçu ces semences directement de rinde, sous le nom de Calagériou de Calagirah, a proposé de les substituer au semen-contra, dans les préparations pharmaceuti* ques. Le conseil aurait pu être bon, si les graines présentées eus^ sent été véritablement celles du Vemaniaanihelminiiûa; mais c'é* taieni des semences de nigelle. Comme cette confusion pourrait ^ représenter, je dois dire ici ce qui l'avait causée et comment OQ peut 8*en garantir.
i;. Fanré, Jouth. pharm,, t. XXtl, p. 391.
(2) Guibourt, mim, sur le guaco {Journal de pharmacie et de chimie^ 18<)!l< ; t) Virey, Journal de pharmacie, t. XXII, p: 6*2.
«JifMitmT, DroguM, 7' éJit. T. lit- — *A
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Les semences en question avaient été présentées à la douane sous le nom de Cahgirah que Yirey a cru synonyme de Calagérij tandis que ces noms désignent des plantes très-différentes. L'une, nommée Calagéri par Rheede, ou Kalie zeerie par Xinslie (i), est bien le Vernonia anthelmintica ; Tautre, nommée Kola jira(^)^ est le Nigella sativa, L. , ou sa variété indienne, le Nigella indica, Roxb. Ce sont les semences de cette dernière plante que Virey a prises pour les fruits du Vemonta.
Les achaines du Vertionia anthelmintica sont longs de 5 millimètreSyétroitSy amincis et coniques par la partie inférieure^ élargis par le haut en un pelit disque qui présente tout autour les vestiges de l'aigrette simple qui les surmontait; leur surface est creusée de sillons longitudinaux et couverte de poils rares et courts; leur couleur est brune, sauf le petit plateau supérieur qui est blanchâlre; elle est amère et inodore.
La semence de Nigella sativa est noire, cunéiforme, triangulaire ou quadrangulaire, de la grosseur d*une puce. Les faces comprises entre les angles sont planes et ridées; la saveur en est aromatique, nullement amère et d'un goût de carotte; l'odeur en est faible en masse, mais devient plus forte par la friction dans le creux de la main, et est semblable à celle du Daucus.
FAMILLE DBS DIPSACÉBS.
Cette famille présente par la réunion de ses fleurs en capitules une assez grande ressemblance avec les Composées; mais elle en diffère par un certain nombre de caraclères essentiels. Les feuilles sont opposées, dépourvues de stipules; les fleurs, réunies en capitules, sont accompagnéesÂ la base d'un involucre commun composé de plusieurs folioles; mais chaque fleur est entourée, en outre, d'un involucre propre, caliciforme, différent encore cependant du véritable calice, lequel est soudé avec l'ovaire et terminé supérieurement par un limbe entier ou divisé. La corolle est gamopétale, tubuleuse, à 4 ou 5 divisions inégales; les étamiues sont au nombre de 4, à anthères libres et biloculaires. L'ovaire est infère, à une seule loge contenant un seul ovule pendant. Le style est simple, terminé par un stigmate simple ou légèrement bilobé. Le fruit est un achaine terminé par le limbe calicinal et enveloppé par le calice externe. La graine est pendante et son embryon est entouré d'un endosperme assez mince. Celte famille est très-peu nombreuse, et Je n'en citerai que deux plantes utiles, la cardèrc cultivée et la scabieuse officinale.
Csrdère cnltiTéc, Communément nommée Chardon à fo«loB
{Diptacus FuUttnum, L.). Cette plante porte des capitules cylindri-
(1) Ainslie, .H, p. 54.
()) Idem, 1. 1, p. 128.
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ques, pourvus de paillettes très- nombre uses, serrées, dures et lerminées en crochet à leur extrémité, ce qui les rend propres à peigner les tissus de laine et de colon. Les racines étaient employées autrefois comme diurétiques et sudorifiques.
ScAbleiue «CÉclnale, Scabiosû êuccisayL, [fig, 589). Cette plante est commune en France, dans les bois et dans les pâturages un peu humides. Elle produitune tige droite, cylindrique, haute de 30 à 80 centimètres, garnie de feuilles dont les inférieures sont pétiolées, oblongues, acuminées de chaque côté, très-entières, et les supérieures sessiles, connées , oblongues-lancéolées , souvent dentées ; les capitules sont pédoncules , poonrus d'un involucre général à 2 ou 3 séries de folioles ; les involucelles sont formés d'un tube tétraédrique, à couronne très-courte, ondulée et à soies courtes et connirentes ; les corolles sont égales, quadfifides, d'une couleur bleue ou purpurine* La racine est blanche, cylindrique, courte et comme tronquée par le bas, entourée de radicules descendantes. On l'emploie en décoction contre les maladies de la peau. Les feuilles et les fleurs sont paiement usitées.
La MAkleuM «M champs {Scabiosa orventiif L. ; Knautia arveruis, DG.) est aussi usitée. Elle diffère de la précédente par sa tige velue, ses feuilles pinnatiOdes incisées et ses fleurs à corolles inégales et rayonnantes.
Fig. 589. — Seabitttie ofBeinile.
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Hantes herbacées, à feuilles opposées, simples ou plus ou moins profondément incisées; les fleurs sont privées d'involucre et de calicule, mais sont encore rapprochées en grappes denses ou en cymes terminales; le calice est simple, formé d'un tube soudé avec Tovalre et d*un limbe sapAre, tantôt dressé, à 3 ou 4 dents, tantôt roulé en dedans et divisé en lanières qui se déroulent en aigrette aprùs la floraison. La corolle est gamopétale, épigyne, à limbe quinquélobé, tantôt régulier ou presque régulier (valériane), tantôt irrégulier, avec le tube éperonné (centranthe), ou non éperonné (rédia). Les étamines sont insérées au tube de la corolle, quelquefois au nombre de 5, réduites à 3 dans les Tilérianesy à 2 dans les fédia, à 1 dans les centranthes. L'ovaire est un-
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rèie, à 3 loges, dont 2 stériles et Miiveiit iadiiUnclas ; l'ovule ett unique, pendant au «ommel de la loge fertile, analrope; le ilyle est 1erroiné par 2 ou 3 sligmalcs; le fruit est sec, indéhiscent, couroQDé pu le limbe du calice, tantôt à 3 loges dont 2 beaucoup plus petites el vides (fédia), lanlOt i une seule loge (valériane). La graine est inverse, i embryon bomotrope, droit, k radicule supère sans endfosperme.
Celte famille, séparée des Dïpsacées par de Candolle, présente encore des analogies frappantes avec le groupe des Composées; les genres peu nombreux qui la composent ont été presque tous formés aux dépens des valérianes dont les racines, diversement aromatiques, ont fait parlie de la matière médicale des anciens et sont encore très-usiléei aujourd'hui dans toutes les parties du monde.
ValerianaofficinalUyh. {fig. S90). T^edroile, haute d'uD mètre \ un mètre 1/3, flstuleuse, un peu pnbescente, portant dan* sa partie supérieure des rameaux opposés sortant de l'aisselle des feuilles. Cellesci sont opposées, toutes pions tiséquées, i, segments Un< céolés-dentés, un peu velus en dessous. Les fleurs sont petites, nombreuses, disposées en cjme au haut des tiges, d'une couleur blanche purpurine, d'une odeur agréable. La racine est trèspetite, comparée à la grandeur de la plante, formée d'un collet écaiileuz trèscourt, entouré de tous côtés de radicules blancbea, cylindriques, de 2 à 5 miU fii!. 51HI.- ï.i*ria» ««..p-. limèires de diamètre. Elle
possède une sareur légèrement amère, comme un peu sucrée d'abord, el une odeur désagréable qui se développe par In dessiccation, au point de devenir très-forte etfélide. Cette odeur plalt singulièrement aux chats, qui déchirent les sacs de celte racine, se vautrent dessus et en . mangent même avec délices.
On trouve dans le commerce deux variétés de racine de valériane qui me paraissent dues à la diilérence des lieux où on les a recollées. L'un* est formée de radicules blanches^ cylindriques^
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qui ont conservé leur plénitude par la dessiccalion, en ayant pris souvent une apparence cornée. La lerre qui s'y trouve attachée est sablonneuse, légère, jaunâtre^ et tombe en poussière par la percussion. Il me parait évident que cette valériane a crû dans des* bois assez secs et sablonneux. L'autre variété a dû èroltre au con* traire dans un lieu humide et marécageux; car la terre qui 8*y trouve comprise est noirâtre, compacte et dure à casser, comme le serait une terre argileuse qui a été détrempée dans Teau et ensuite desséchée. De même que dans la première variété, le collet est court et écailleux ; mais les radicules sont d'un gris foncé» plus déliées, plus fibreuses et ridées à leur surface, ce qui tient à la plus grande quantité d'eau qu'elles ont perdue par la dessiccation. Cette racine a une odeur très-analogue à la première, néanmoins non désagréable; elle parait un peu plusamère. J'ai supposé anciennement que cette racine pouvait être produite par le Valeriana dioiea^ L., qui croit en effet dans les lieux aquati* ques; mais la seule différence des lieux suffit pour expliquer celle des deux racines (i).
La racine de valériane fournit par la distillation avec de l'eau uœ huile .volatile verte^ d'une odeur forte, analogue à la sienne propre, qui a longtemps été usitée comme antipasmodique. Cette essence, de même que la plupart desr autres huiles volatiles, est formée de plusieurs principes, dont un, principalement, mérite de fixer l'attention par son caractère acide bien décidé.
Ce principe, nommé acide valérianique ou valérique^ a été entrevu d*abord par M. Pentz, puis déterminé par M. GroU, et étudié ensuite par MM. J.-B. Trommsdorf, Ettling, Dumas elStas, Cahours et GerhardL Pour l'obtenir, on distille la racine de valériane bien privée de terre et additionnée d'ailleurs d'une petile quantité d'acide sulfurique, avec de l'eau, et l'on obtient ainsi, comme à l'ordinaire, un mélange d'eau distillée el d'huile volatile, auquel on ajoulede la magnésie calcinée. On distille dans une cornue, et l'on obtient une huile volatile légère, non acide, d'une odeur moins fétide qu'auparavant. Lorsqu'il ne passe plus d'huile, on ajoute dans la cornue de l'acide sulfurique en léger excès et l'on reprend la distillation. On obtient alors un liquide huileux (acide valérianique) qui surnage l'eau saturée du même acide; car il est soluble dans 30 parties d'eau. L'acide pur est incolore et pèse 0.944 ; il a une odeur d'essence de valériane trèsforte et très-désagréable et une saveur repoussante. Il perd près*-' que toute son odeur par sa combinaison avec les bases, et forme
(I) Voir dans Pierlot. A'o/e »</* la valériane, sur Vanalyte de sa racine^ etc.. la figure des deux variétés, sylvestre et palustre, de la valériane officinale.
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des sels, lels que ceux de zinc et de quinine, qui sont aujourd'hui très-employés dans la thérapeutique.
L'acide valérianique a été analysé par M. Ettling à l'état oléagineux et combiné à la baryte ou à l'oxyde d'argent ; sous ce dernier état il est anhydre et formé de C*«H«0' ; à Tétat oléagineux,
il est hydraté et contient C*WO»+ HO =0*41^0*.
Cet acide peut se former dans un grand nombre de circonstances différentes, et notamment par l'action de la potasse caustique hydratée sur l'essence de pomme de terre ou alcool amyliquc (G4«H4«0«).
En ajoutant en effet les éléments de deuxmolécules d'eau à l'alcool amylique. on en forme de l'acide valérianique hydraté et de l'hydrogène qui se dégage, provenant pour une moitié de l'eau ajoutée et pour l'autre de l'essence de pomme de terre :
MM. Grotz, Trommsdorf et Ettling s'étaient bornés à montrer que l'essence de valériane était composée de deux huiles dont l'une est acide et l'autre pas. D'après Gerhardt, l'essence de valériane récente ne contiendrait pas d'acide valérianique et serait formée de deux huiles non acides, l'une oxygénée à laquelle il donne le nom de valérol; l'autre non oxygénée, composée de C^^H^^ et nommée boméène, parce qu'elle est identique en
effet avec l'essence naturelle du Dryobalanops Catnphora (1). Quant au valérol, il est liquide à la température ordinaire ; mais il se solidifie à quelques degrés au-dessous de zéro et conserve alors la forme de cristaux jusqu'à 20 degrés et au-dessus. Il est composé de G**H*®0* et peut se convertir en acide valérianique,
soit par l'action de l'air sur l'essence de valériane, soit par l'action de l'hydrate de potasse fondu. Il se dégage de l'hydrogène, et le sel de potasse produit est un mélange de valérianate et de carbonate de potasse, ainsi que l'explique l'équation suivante :
CiiHioO» -f 6H0 = C»»HiH)k -h C*0* -f 6H.
Nonobstant l'opinion de Gerhardt, je pense que l'essence de valériane, même récente, contient de l'acide valérianique. J admets cependant que la racine fraîche n'en contient pas, et c'est sans doute une des raisons pour lesquelles elle possède une odeur beaucoup plus faible que la racine sèche. Mais après la dessiccation, lorsque les principes huileux ont imprégné tout le tissu de
(1) Tome II,p. AU.
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la racine et se trouvent en contact a?ec l'air, il est difficile de croire qu'ils n'éprouvent pas le genre d*altération propre à la production de 1 acide valérianique. Il est d'ailleurs certain que l'essence de valériane sèche, nouvellement préparée, contient toujours de l'acide valérianique.
[D'après M. Pierlot(2), l'acide valérianique existe, avec l'huile essentielle, dans la racine fraîche de valériane, et même en plus grande quantité que dans la racine desséchée. Si la racine de* vient de plus en plus odorante à mesure qu'elle se sèche, ce n'est pas que les deux principes s'y forment peu à peu, mais bien parce qu'ils sont eux-mêmes beaucoup plus odorants à mesure qn'ilsse déshydratent. L'automne est l'époque de l'année où la valériane contient le plus de principes actifs.]
Baeiae de grmnûe Tslériane.
Vakriana Phu, L. Cette plante est cultivée dans les jardins ; toutes ses parties sont plus grandes que dans la précédente, si ce D'est sa tige qui n'a que i mètre de haut; ses feuilles radicales sont entières ; sa racine est formée d'une souche longue et gro.'^se comme le doigt, d'une couleur grise et marquée d'anneaux circulaires qui sont des vestiges d'insertion d'écaillés foliacées noirâtres. Cette souche s'étant trouvée placée transversalement dans la terre, est nue du côté qui regardait la surfacedu sol et garnie de l'autre d'un grand nombre de radicules dirigées en bas, grises et ridées à l'extérieur, et d'une couleur foncée en dedans. L'odeur de la racine est analogue à celle de la première espèce, plus faible et cependant plus désagréable, ce qui peut tenir à ce que, étant ordinairement très-ancienne dans le commerce, l'essence s'y trouve en plus grande partie convertie en acide valérianique ; sa saveur est manifestement très-amère. Elle jouit dans un moindre degré des mêmes propriétés. que la valériane officinale.
La racine de grande valériane est le phu ou aard de Crèta, dont il est fait mention dans le douzième livre de Pline.
Baclae de Tslérisne eeltHee ou liard eelil««e.
Valeriana celtica. Cette espèce {fig. 591) croit sur les montagnes de la Suisse et du Tyrol, pays des anciens Celles; de là lui est venu le nom de Nard ceiti^ee, qu'elle a toujours porté. Elle se compose d'une petite souche ligneuse, toute couverte d'écailles imbriquées, placée obliquement près de la surface du sol et sous la mousse qui le recouvre, pourvue d'un côté de quelques radi-
(l)Plerlot, loeocit.
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eûtes et lerminée supérieut^ment par une touffe de Teuilles trè»entiires, obovées, et par line tige' haute de 8 à SO centimèlK.' ; ie» Deurs sonl d'un rouge pâle, réunies au nombre de cinq on six en petites ombelles portées sur des pédoncules axillaires ; celles de l'extrémité sont presque ansiies et comme verticillées.
Fl(. Ml. — TiUritM odtlqu.
Le nard celtique se trouve dans le commerce sous la forme de paquets ronds et plats qui le contiennent mélangé de moosse et de beaucoup de terre sablonneuse. La soucbe elle-mAme est très- menue, longue de 3 à S centimètres, entièrement couverte d'écaillés blancbftlres, et munie de quelques radicules brunes. Toute la souche est pourvue d'une saveur très-amère et d'une odeur forte qui tient beaucoup de celle de la valériane. Celle substance, quoiqu'elle doive être Lrès-acUve, D'eM plus guère employée aujourd'hui que pour la Ihériaque. Il faut la débarrasser de la mousse, de la terre et des feuilles qu'elle contient. D'spcte M. Joannes Chatin, on y trouve aussi le Vakrùam êOxatUù, A racine odorante et amère (1).
rr teuft prodtàtt iTtitM pour
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Celte substance a été célèbre dans l'antiquité et comptée au nombre des aromates les plus précieux ; son odeur passait pour exciter les désirs amoureux ; partant elle était en grand honneur auprès des dames romaines (1), comme elle Test encore aujourd'hui chez celles du Népaul.
Cet usage peut s'expliquer jusqu'à un certain point, maintenant qu'il est reconnu que le véritable nard indien appartient à une plante très-voisine des valérianes. Et d'ailleurs une odeur qui nous paraît peu agréable aujourd'hui a pu sembler suave autrefois; de même que le citron dont les femmes se parfument, de notre temps, pa.ssait anciennement pour désagréable, et ainsi de plusieurs autres.
Pendant longtemps le nard indien a été attribué & VAndropogon yardus^ L., de la famille des Graminées, et l'on s'étonne que cette opinion ait pu durer; car la racine de VAndropogon Nardus [Ginger-grau^ angl.) ressemble pour la forme et la couleur à celles du schœnanthe et du vétiver : elle offre une odeur mixte de gingembre et d'acore, tout à fait distincte de celle du nard indien
Le docteur Jones a le premier fait connaître que la pianle qui produit le spicanard est une valériane, qu'il a nommée, de son nom sanscrit, Yçleriana Jatamansi ; mais il l'a confondue ivec la Valeriana Hardwîckii de Don oudeWallich,qui ne donne pas de spicanard. Il faut dire, cependant, qu'il nous vient de llnde pipsieurs espèces de nard, mais dont aucun n'est produit par la Valeriana Hardwickiù
L'existence de plusieurs espèces de nard indien a été constatée dans tous les temps. Ainsi Dioscoridç, à part même les deux nards qu'il nomme syriaque et samphariiigtte, décrit deux oards de l'Inde: l'un, croissant sur les montagnes, est court, uninci à l'extrémité, d'une couleur rousse, amer, et d'une odeur agréable qui se conserve loilglemps ; l'autre, venu dans des endroits Irès-humides et nommé GangUis^ du fleuve Gange, qui coule au pied des lieux où il croit, est plus grand, portant plusieurs épis chevelus sortant d'une même racine, et ces épis sont hérissés de fibres entremêlées, et de mauvaise odeur ; il est moins estimé.
1 l-u poète, beareuK imitateur des ancien», nous a dit :
Et de cette conque axurée Tirons le nard délicieux Dont Todeur seule fait qu'on aime, Qui prête un charme à Vénus même.
Et l'annonce au banquet des dieux.
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On trouve des traces de cette distinction des deux nards de rinde dans Pomet et dans Geoffroy; nnais nul ne les a mieux décrits que Charas (1). Suivant lui, « le véritable nard des Indes a ses épis moindres que l'autre ; il est sans partie ligneuse, d'un jaune tirant sur le purpurin, d'un goût fort aromatique, mêlé d'amertume et d*acrimonie ; il est porté sur une petite racine sujette à tomber en poussière, et qu'il convient d'en séparer en secouant les épis sans les briser. Le faux nard est plus gros que le précèdent, d'une couleur plus brune, portant une chevelure plus éparpillée et plus hérissée ; il est presque privé d'odeur et de goût ; il offre dans son centre une partie ligneuse qui sert de loin en loin de base à la chevelure. »
A la vérité, Charas dit avoir cueilli ce faux nard sur le mont Genèvre, en Dauphiné, ce qui tendrait à le faire regarder comme indigène ; mais, comme il parle d'autrefois^ et que les caractères . donnés par d'autres auteurs, à ce faux nard du Dauphiné, ne se rapportent pas à la description précédente, il me paraît certain que Charas a confondu deux choses différentes, savoir : le /atur nard de l'Inde^ dont la description se trouve ci-dessus, et le faux nard du Dauphiné, dont la forme se rapproche beaucoup de celle du vrai nard de l'Inde, et qui est, au dire de Pomet, d'un grit de souris, tourné comme s* il avait été tourné au tour^ et composé de /Ua* ments fort menus; ces derniers caractères indiquent suffisamment que ce faux nard du Dauphiné n'est autre que le bulbe allongé et chevelu delà yictoriale(A//mm Victorialis, L.). En résumé, Charasa parfaitement distingué les deux nards de l'Inde ; il a eu tort seulement de croire que le second venait du Dauphiné. Toici la description plus précise de ces deux substances.
IVard #atamaiisl.
Vrai nard indien, Charas ; nard des montagnes de rinie^ Dioac. (i) ; Valeriana JcUamansi^ Lambert (3) ; Nardostachys Jatamami^ DC. (4). Cette plante {fig. 592) crottdansles montagnes du Népaul, dans les provinces de Mandou et de Chitor, au royaume de Delhi, au Bengale et au Décan. L'excellente figure qu'en a donnée Lambert, et l'échantillon que j'en ai vu dansTherbier de M. Delessert, ne permettentpas de douterquecene soit elle qui produise le vrai nard indien. Cette substance est devenue très-rare dans le commerce ; telle que nous l'avons [fig. 593), elle se compose d'un
(I) Charas, Pharmacopée, article Thériaqur riI^.formée.
(3) Dioscoride, I, cap. vi«
(a) Lambert, An !Uu»t, ofthegenus Cinch,, p. 177.
(4) De Candolle, Coll. mém,, Vil, pi. 1 ; Prodromut, IV, p. 634.
VALBBIANKES. — NAHD HADlCANf. 7!i
IrootâD de racine Irès-court, épais comme le peliC doigt, d'un gril noir&tre, surmonté d'un paquet de fibres rouge&tres, fines tt dressées, qui imitent un épi de la grosseur et de la longueur du peiit doigt. Cet épi est ordinaîremenl un peu ovoïde ou renflé
Hf. m. — Bud JMunuif.
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ui milieu et aminci aux extrémités; les fibres dont il se compose sont sourent encore disposées en réseau de feuilles, et ne soat elTeclîvement que le squelette desséché des feuilles qui eobarent le collet de la plante, et qui se détniiseut chaque année ; i'odeurenodt forte et agréable, très-persistante, analogue ft celle danard celtique; la saveur en est amëre et aromatique.
En coupant l'épi longitudinale ment, on trouve au centre un totfi ligneux, formé d'une écorce grise et d'une partie intérieure blanche, spongieux eî friable. Ce corps ligneux est souvent rédnitft l'état pulvérulent par les insectes, ou manque enliërement. Ajaot une fois ouvert un épi dont la racine était bien conservée, je loi ai trouvé une odeur très-marquée de valériane.
Jt»T* ndlMMt d« 11h^.
flard du Gtmge, Diosc. {fig. 594 et 595). Celte «ubstance est abondante dans le commerce ; elle se compose d'un corps de
iiii;uTYi.EW)NKs ■:ai.|i:ifi.ohes.
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racine brun, dur, ligueux, gro« comme une plume à écrire, loul hérissé de radicules brunes, rudes el cheTelues, Celle racine se di?ise supérieurement en trois ou quatre tiges ou rhizomes, lOQK quelquerois de 19 à 22 centimètres, enlièrement couverts de fibres brunes, dressées, qui sont, comme dans le vrai Bpicanard, le débris des Feuilles radicales; mail ces trois ou quatre tiges avant été renfermées sous lerre, jusqu'à un p»quet de feuilles Terdltresqni les termine supérieurement, les fibres dont je parle sont enliemêlées d'autres fibrilles ou radicules semblables à celles de la partie inférieure. Quand on dépouille les rhizomes de leurs nbrilles, on trouve dessous un corps ligneux (Jig. 595, a), trèsdur, mince comme une petite plume, mais renflé el articulé de dislance en distance, i U ma*
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oière des soiichets ; su lolal ces rfaiiomes ramittés, loogs de 16à 1 9 ceDtimèlrea, tout hérissés d'unccherelure brune, dure, irrégulière, sODt très-faciles à distioguer du vrai spicacard. lU ont une odeur inalogue à celle du nard celtique, mais beaucoup plus faible el Ifeagréable; leur saveur est terreuse et presque nulle.
La plante qui fournit le nard radicant de l'Inde est encore inconnue. Aucune des valérianes de l'Inde que j'ai vues dans les herbiers de M. B. Delessert ne peut le produire. Le seul .Vardoslaeigt grandijlorà, DC. (Fedia grandt/lora, Wall ), tel qu'il est repréKDlé par de CandoUe (1), offre un rhizome long, eylinériqvt, hérissé de fibres, qui se rapporte assex bien au nard radiant ; mais l'inspection de la plante en nature pourra seule décider la'qaestion, par la Mnforination toute particulière que l'on doit trouver à son rhiiome ligneux.
[Cependant on peut prévoir déjà par la structure anatomique de Il souche que la plante m6rede ce nard n'est pas une Talérianée, mais bien plutôt une monocotylédone, qui reste encore indélerminée (S).]
^'m4 r«llM« 4e l'lad«.
J'ai vu cette substance {fig. S96 et 597) pour la première fois dans le commerce vers l'année 1H2K, je ne sais si elle s'y trouvait
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auparavant ; elle y était assez abondante. Au premier aspect, elle parait assez différente de la précédente ; mais, après un examen miDulieux, je In regarde comme la même plante recueillie jeune. An lieu d'être formée d'un long rhizome ramiflé, terminé par une bible touffe de feuilles, cette substance est au contraire
: 1^ Dk OildollR, Voit, de mim., Vlt> mémuii-'', \,\. 1.
m Jo»mic> Clliliii. tHude mr Ip' r .Mrinni y Thi-*-. p.iuj.k iliiclurit en m.'-
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presque entièrement formée d'un épi foliacé jauDâtre, terminé inférieuremeat par uoe courte racine ligneuse, munie de r«dicules chevelues et jaunâtres. L'odeur est plus développée que dans le précédent spicanard, et offre quelque chose d'aromatique et d'agréable. Du reste, on observe dans les épis foliacés
la tendunce à se ramiBer qui se serait développée plus tard ; on voit percer des radicules ligneuses même à travers les feuilles non altérées; la consislance et la forme du rhizome sont lea mêmes. Bref, le nard foliacé et le nard radicaol de l'Inde ne me paraissent différer que par l'&ge auquel ils ont été récoltés.
F»«x bm4 «a BMVhlBé.
Bulbe {fig. 598) de la vicioriale longue de Clusius (1), A/à'unt onguitium deMatthiole, de Bauhin (2). Cette substance n'a élé qu'iroparfailemeot décrite par Pomet. Elle a tout h fait la forme da nard jatamansi, c'est-à-dire qu'elle estgrosse et longue comme le
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petit doigt, un peu renflée au milieu et amincie aux extrémités ; mais elle est d*un gris de souris, inodore et d'une saveur terreuse. La surface de l'épi est généralement unie, et les fibres très-fines doDt il se compose forment un réseau régulier, disposé en losange. Lorsqu'on coupe l'épi longitudinalement, ou voit au centre un corps blanc, cellulaire, arrondi, séparé en deux par une ligne rousse horizontale, qui forme la ligne de démarcation de deux bulbes d'années consécutives. Au-dessus du bulbe supérieur se trouve le bourgeon de celui qui grossira l'année d'après, et audessoQS sont les débris des bulbes des années précédentes. Cette disposition diffère de celle du colchique en ce que^ dans celui-ci, les bulbes se forment latéralement, tandis que dans la victoriale ils se succèdent dans le sens perpendiculaire, et causent ainsi rallongement progressif de l'épi. La victoriale croît dans les moDlagnes du Daupbiné, de la Suisse, de l'Italie, de l'Autriche et de la Silésie. J'ai dû à l'obligeance de M. Chatenay, alors pharmacien à Saint-Ymier, dans l'état de Berne, l'échantillon qui a servi à la description précédente.
D*aotres substances que les précédentes ont porté le nom de oard; telles sont la lavandle splc, qui se trouve décrite par d'anciens auteurs sous le nom de Nardus italica^ et la racine 4*«t, qui a été nommée Nord sauvage.
\hmo\ï B^uceite, VaierianeUa olitoria^ Mœnch. Petite plante commune dans les champs à la fin de l'hiver, mais cultivée dans les jardins potagers pour l'usage de la table. Ses feuilles sont entières, vertes, succulentes, d'un goût doux; ses fleurs sont d'un bleu très-pâle, pourvues d'un calice à dents droites et de 3étamines; le fruit est une capsule h 3 loges dont une seule fertile.
Valérluie r««ffe, Centranthus rubef\ ou plutôt le CentrarUhus angusitfolius.DC. Celte plante, remarquable par ses fleurs nombreuses et d'un beau rouge, croit en France dans les lieux pierreux et sur les vieux murs, et est cultivée pour l'ornement des jardins. Le tube de la corolle est éperonné à la base et ne porte qu'une étamine. Le fruit est uniloculaire et monosperme. La racine sent la valériane.
FAMILLE DES HUBIACÉES.
Plaates herbacées, arbustes ou arbres à feuilles opposées accompagnées, de chaque côté, de stipules, tantôt soudées et formant une sorte de gaine; tantôt distinctes et se développant en feuilles semblables aux véritables, et simulant un verticille de feuilles. Les fleurs sont axillaires ou terminales, quelquefois réunies en \ù\e. Le calice est formé d'un
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tube adhéreaf à l*ovaire et d'un limbe supère, entier ou partagé eo \ ou o lobes, le plus souvent peraistant. La corolle est épigyne, gamopétale, régulière, à 4 ou 5 lobes ; les étamines sont en nombre égal et alternes avec les lobes de la corolle ; l'ovaire est infère, surmonté d'un style simple et d'un stigmate qui ofTre autant de lobes qu'il y a de loges à l'ovaire. Le fruit est tantôt une mélonide (fruit complexe, chamn, infère, indéhiscent) à deux ou à plusieurs loges monospennes, ou polyspermes ; tantôt un carcérule infère ne différant du fruit précédent que par la siccité du péricarpe; tantôt une capsule à deux ou à un plus grand nombre de loges polyspermes et s'ouvrant en autant de Taîves qu'il y a de loges; les graines, souvent comprimées et bordées d'une aile membraneuse, contiennent un embryon homotrope dans un endosperme corné ou cartilagineux.
Malgré les difTérencet observées dans les fruits, la famille des Rubiacées est une des plus naturelles du règne végétal; c'est aussi une des plus nombreuses et des plus essentielles à connaître, à cause du grand nombre de substances actives qu'elle fournit à l'art de guérir. Elle a été divisée de la manière suivante :
I ^ sous-famiUe, <?«fféacéea : fruits à loges moiiospemieH (très-rarement
dispennes).
Tribu 1, Operealarléea : fruits uniloculaires, monospermes,- rapprochés latéralement en capitules, enfin déhiscents et bivalves par le sommet. Genrea Pomax, Opercularia. ,
Tribu II| Siellat^es t fruit presque sec^ bipartible, rarement charuu et biloculaire; stigmate en tête. Genres Vallantiaf GaUumf Rubia^ Crticianellaj Asperulaj etc.
Tribu III, Aiiilioflperniéea : fruit presque sec, bipartible, rarciueut charnu et biloculaire ; stigmate allongé, velu. Genre Anthospermwn^ etc.
Tribu IV, Sp«rm«eoeées t fruit presque sec à 2 ou à 4 noyaux ; stigmate bilamellé. Genres Sfuissa, Boneria, Spermaè&ciSj Rkhardsoniaf Peramaj etc.
Tribu V, Payeli^irléec i fruit charnu, biloculaire; semences convexes parle dos, planes et marquées d'un sillon du côté interne; en-^ dosperme corné. Genres CephœliSj P4itabea, PaUcom-eaj Psychohia. tUh nabea, Mapowia^ Coffea^ Faramea, Paveiifij Ixora, Chiocooca, Sjcfero* dendroH, etc.
Tribu YI, Pndérl^es : fruit biloculaire, indéhiscent, à peine charnu; tube du calice se séparant facilement des carpelles qui sont très-comprimés et suspendus à un axe filiforme; endosper me* charnu. Genre Pœderia,
Tribu Vlly «laeiterdaeéM i fruit charnu, à 2-iO noyaux, semences cylindriques. Genres MarMa, Vangueria, Ouettarda^ Makmea Antirrhœa, SienoUomumt EritMi^ etc.
Tribu VIII, C«r«iéréesi fruit charnuj muUiloculaire. Genres CVdiera, THcaiysùu
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V sous-famille, Claelionées : firuits à loges polyspermes.
Tribu TX, HamHlécs : Truit charnu, mulliloculaire. Genres SabiceUf Hamelia^ etc.
Tribu Xy Iserilées : fruit charnu à 2-6 noyaux. Genres Isertia, Anîhaeephalus^ etc.
Tribu XI, dardéiiiéés t fruit charnu, biloculaire (rarement uniloculaire); semences non ailées. Genres Catesbœa, Bertiera, Randia^ Ge^ mpa^ OxyanVuiSf Mmsomda, Amaioua^ etc.
Tribu Xlf, Hédyetldées i capsule à 2 loges, semences non ailées. Genres HedyctiSf Oldenlandia, OphiotrhizQy Sipama, Eondeletiay Porllandtdy Macrocnemumj Condarmnea, etc. ^
Tribu XllI, ClnelieBécs : capsule biloculaire, semences ailées. Gen« itB Vifuhiieya^ Maneitta^ DanaiSy Exostemma, Bymenodyctionj Luculiaj Luioitemmaf Hem^'ia, Cinchona^ Cosmibuena, Coutarea, Nauclea^ Unca^ ria, etc.
Bacille de Oaraiice.
Rubia tinclorunij L. — Car. gén, : tube calicinal ové-globuleux, limbe à peine sensible; corolle rolacée, à 4 ou 5 divisions; 4 ou 5 ètamines courtes; ovaire infère, biloculaire, surmonté d'un style biûde ; fruit succulent, sous-globuleux, didyme, à 2 loges cartilagineuses (mélonide). — Herbe ou arbrisseau ; tiges diffuses, très-rameuses, létragones ; feuilles opposées, accompagnées de stipules intermédiaires foliacées, constituant un verticiile de 4à8feuilles.
La garance est pourvue d'une racine vivace, très-longue et rampante; elle produit des tiges longues, carrées, noueuses, garnies sur les angles de poils très-rudes ; les feuilles sont verticillées par 4 ou 6, hérissées de poils rudes ; les fleurs sont très-petites et d'an jaune verdâtre, les fruits sont noirs. La garance croit naturellement en Orient et dans le midi de l'Europe ; on la cultive dans les environs d'Avignon, en Alsace, en Zélande et dans d'autres contrées, à cause de sa racine qui est très-employée dans la teinture en rouge; mais celle qui vient d'Afrique, d'Orient, et surtout de Chypre, est la plus estimée.
Celte racine est de la grosseur d'une plume à écrire; elle est formée d'un épiderme rougeâtre, recouvrant une écorce d'un rouge brun foncé, et au centre se trouve un méditullium ligneux, d'an rouge plus pâle et jaunâtre; elle a une saveur amère et styptique; administrée en décoction, elle teint en ronge le lait, les urines et les os; elle entre dans le sirop d'armoise^composé.
La garance a été le but des recherches d'un grand nombre de chimistes, mais surtout de MM. Kuhlmann,Robiquel et Colin. Le
GoBovnr, Oroguct, ?• édit. T. lit. — ^
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premier a montré que celle racine contenait un acide libre, analogue à Tacide malique, une quantité notable de sucre qui donne au macéré aqueux la propriété de pouvoir subir la fermentation alcoolique, de la gomme, une matière colorante rouge, une fauve, divers sels à base de potasse, etc.; mais c'est Robiquet et M. Colin qui^ les premiers, ont obtenu le principe colorant rouge à Pétat de pureté; ils lui ont donné le nom d*alizarme, du nom îzari ou alizari^ que la garance porte dans le Levant.
Pour obtenir Talizarine, on traite la garance pulvérisée par les ceux tiers de son poids, ou par partie égale d'acide sulfurique doncentré, et Ton empêche le vase de s'échauffer en le plongeant dans un mélange réfrigérant. En opérant ainsi, tous les principes "solubles de la racine sont détruits oucharbonnés, hors Talizarine. On lave à l'eau le charbon sulfurique; on le fait sécher, et il suffit "^lors de le chauffer très-modérément dans un vase sublimatoire, pour obtenir l'alizarine sous forme de longues aiguilles, d'un rouge orangé.
Ce corps est donc volatil ; il est presque insoluble dans l'eau froide, un peu soluble dans l'eau bouillante, et donne avec ce dernier une teinture jaune d*or. Il est soluble dans les alcalis qui lui font prendre une couleur pensée magniQque. 11 est insoluble dans les acides. H donne sur les étoffes, à l'aide des mordants, les couleurs les plus riches, et d'une grande fixité.
Robiquet et M. Colin ont également constaté, dans la garance, l'existence d'un autre principe colorant rouge, qu'ils ont nommé pw'purine^ plus foncé et plus riche en apparence que l'alizarine,* uiais fournissant à la teinture des teintes moin« abondantes, moins belles et surtout moins fixes.
Beaucoup d'autres espèces du genre Rubia contiennent dans leurs racines une matière colorante rouge applicable à la teinture: telles sont les Rubia angustifolia^ longifolia^ peregtnna, lucida^ Bacconi, Olivieri, qui appartiennent à l'Europe; le Rubia munjùta de rinde, lès Rubia chilensis et relbum du Chili, les Rûbia guadalupensis et hypocarpia des Antilles. Les racines de plantes appartenant à d'autres genres de la famille des Rubiacées possèdent la même propriété tinctoriale : telles sont, en Europe, les racines des Gaiium verum et Mollugo^ dans l'Inde, celle de VOldenlandia umbellcUa^ connue sous le nom de Chaya-Vain dans Tlnde et dans la Malaisie les racines de la plupart des Morinda{M. citrifoUa, tinctoria^ braeteata, mudia, chachuca, umbeliata, etc., dont une, la dernière sans doute, nous est parvenue sous le nom de iVooiia(i). Celle-ci est une racine ligneuse, tortueuse, grosse comme le doigt, cou-
(I) Ainslie, t. U, p. 450.
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▼erle d'une écorce assez minco, offrant une teinte générale jaune orangé, une saveur amère, et teignant la salive en jaune safrané.
Chaya-lTalr.
Saya-ver ou imburel, tam.; Chay-root des Anglais. Quoique ckaya-vairoM chaya-ver ne signiQe rien autre chose que racine de ekayo^ il est bon de conserver à ce nom sa forme particulière, afla de ne pas confondre la substance qu'il représente avea la raelmc de ehaya dont il a élé fait mention (1).
Le chaya-vairest donc la racine de VOldenlandia vmbellata, appartenant à la tribu des Hédyotidées, de la famille des Rubiacées. Cette plante croit naturellement dans plusieurs parties de l'Inde; mais elle est cultivée surtout sur la taie de Goromandel, où elle forme une branche de commerce assez importante.
Suivant Roxburgh, la racine de VOldenlandia umbellaia esi longue de un à deux pieds, mince, produisant peu de ûbres latérales, pourvue d'une écorce orangée et d'une partie ligneuse blanche. Cette description semble indiquer une racine d'un certain diamètre; mais, tel que j'ai pu me le procurer, le chaya-vair est sous la forme d'un faisceau composé de racines longues de 20 à 22 centimètres, minces comme de gros fil, tortueuses, généralement d*ungris rougeâtre, d'une odeur nulle et d'une saveur peu marquée. La couleur cependant varie beaucoup, suivant celle de l'intérieur de l'écorce qui, tantôt est d'un jaune verdâtre, et tantôt d'un rouge de garance. Beaucoup de racines même présentent les deux couleurs réunies, savoir la couleur jaune verdâtre dans la partie inférieure, et la couleur rouge dans celle qui avoisine la tige et dans l'écorce même de la tige. Le bois de la racine est griSy et celui de la tige blanc. Le tout réuni donne une poudre grise qui communique à l'eau froide une couleur jaune foncé devenant d'un, beau rouge par les alcalis. La poudre épuisée par l'eau froide donne ensuite à ce liquide bouillant une teinte rougeâtre passant au rouge foncé par les alcalis. On obtient de ces liqueurs, par les procédés de teinture, des rouges aussi beaux et aussi solides que ceux de le garance, et Robiquet a montré que le chaya-vair devait ses qualités à celui des deux principes colorants de la garance, qu: fournit en effet les teints les plus solides (l'alixarine); mais il en contient environ trois fois moins que la garance, ce qui rendra toujours son introduction en Europe peu profitable.
On peut consulter, sur les procédés de teinture applicables au
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chaya-vair, au munjil et au noona, le Rapport fait à la Société industrielle de Mulhouse, le 30 mai 1832.
CalUelaiC Jaune.
Galium luteum^ L. Cette plante est commune en Europe, dans les pressées et sur le bord des bois; ses tiges sont faibles, à moitié couchées, tétragones, hautes de 27 à 40 centimètres, garnies dans toute leur longueur de feuilles linéaires, glabres, verticillées par 6 ou 8 ; les fleurs sont très-petites, légèrement odorantes, disposées par petits bouquets le long de la partie supérieure des tiges. Elles sont formées d*un calice à 4 dents; d'une corolle en roue à 4 divisions; de 4 étamines courtes, de 2 styles courts; le fruit est formé de 2 coques indéhiscentes, monospermes, accolées.
Le nom de cette plante lui vient de la propriété qu'on lui a attribuée, mais qu'elle ne possède pas, de faire cailler le lait. Cependant dans quelques pays, par exemple, à Chester en Angleterre, on l'ajoute au lait pour donner une teinte jaune au fromage. En médecine, les sommités sèches sont prescrites en infusion comme antispasmodiques, et son suc, à l'état récent, comme antiépileptique. On emploie au même usage le cailleiait blaiie {Galium Afollvgo^L,)^ le KraUeron (Galium Aparine^ L.) et le Galium palustre,
Baelnes d^lpécaeaaaliaa.
L'ipécacuanha a été apporté en Europe vers 1672. Il était alors connu sous les noms de Béconquille et de Mine (for; mais on en fit peu d'usage jusqu'en 1686, époque à laquelle un marchand étranger en apporta de nouveau en France. Il fut alors préconisé et employé avec succès comme vomitif et antidyssentérique par Adrien Helvétius, médecin de Reims. Cependant, la source en restant inconnue, Louis XIV en acheta le secret en 1690, et le publia.
L'ipécacuanha a eu le sort de tous les médicaments véritablement utiles et dont la découverte a fait époque dans l'histoire de la médecine : le besoin de s'en procurer en a fait trouver partout, et chaque pays a voulu avoir le sien. Alors le nom en a été étendu non-seulement aux racines de quelques plantes voisines de la première découverte; mais encore à celle de végétaux entièrement difl'érents, et qui n'offraient d'autre ressemblance avec l'ipécacuanha que celle d'être plus ou moins vomitives. On s'imagine quelle confusion cette manière de procéder a dû jeter sur l'histoire de cette substance. Aujourd'hui que l'origine des différentes racines qui en ont usurpé le nom est bien connue, il
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n'est plus perinis de compter au nombre des ipécacuanhas que la première espèce employée et deux ou trois autres, d'une furme analogue, produites par des plantes de la même Tamille; celles qui appartiennent à des familles différentes ne seront considérées que comme des succéd&nés propres aux seuls pays qui tes produisent, et n'ayant plus pour nous qu'une importance très-secondaire.
Ip^eacBkaka «ncliiaLl ou IpkaCBMah* »bb«16 Hlaear.
Cep/uglù Jpecacuanka, Bich. ; Callteocca Ipeeacuanha, Qomez et Brolero; Ipeeaeuanha fusca, Pison; Paya do malo des Brésiliens. Cette plante [fig, 599) croit dans les forêts épaisses et ombragées
Ftf. s». — Ciphahi Ipécamonha, Rich.
da Brésil. Sa tige, qui est simple et ligneuse, s'élève & la hauteur de 30 centimètres environ ; elle porte à la partie supérieure 3 ou 4paires de feuilles opposées, courtement péliolées, ovales-enliè* rcifpresque glabres, longues de5Sà 80 millimètres; chaque paire de feuilles est accompagnée de 2 stipules réunies à leur base,
86 DlCOTYLÉDOiNES CALICIFLORES. '
divisées par le haul en plusieurs lanières étroites. Les fleurs sont petites, blanches, infundibuliformes, et disposées en un petit capitule terminal, environné à sa base de 4 folioles pubescentes.
Le fruit est ovoïde, peu charnu, etrenfernae 2 nucules qui se séparent à la maturité. La racine est ûbreuse et marquée d'impressions ^circulaires trèsrapprochées. Cette racine, telle que le commerce la fournit, présente deux variétés dont voici la description :
Première variété : Ipécacoanlia aanelé irris-iiolrâlre (/î^. 600); ipéc«cuanha bran de Lemery ; ipécacnanha ^ï% OU annelé de Mérat (f ).
Racine longue de 8 à 12 centimètres; tortue ou recourbée en dilTérents sens, ordinairenient de la grosseur d'une petite plume & écrire, et s'amincissant d'une manière remarquable vers son extrémité supérieure.
Elle est formée d'un cœur ligneux, blanc jaunâtre, qui va d'un bout à l'autre de la racine, et d'une écorce épaisse, bouillonnée ou comme disposée par anneaux contre le cœur ligneux, et facile à en séparer. Cette „. ai.n , ^ K x écorce, dont l'épiderme est d'un gris
Pig. 600. — Ipécacuai.ha annc é , ' %. , %
gris. noirâtre, est grise à 1 intérieur, dure>
cornée et demi-transparente. Elle a une saveur acre, manifestement aromatique. L'odeur de la racine respirée en masse est forte, irritante et nauséeuse.
Pelletier ayant analysé comparativement et séparément la partie corticale et la partie ligneuse de cette racine (2), en a retiré les produits suivants :
Kcorcc. MédUullim.
Matière gérasse odorante 2 traces.
Cire 6 »
Extrait vomitif propre à l'ipécacuanha, et
nommé émétine 16 1,15
Extrait non vomitif » 2,45
A reporter.,., il 3,t0
(1) Itérât, Dictionnaire des sciences méiîicaks, t. XXVI, p. 10.
(^G*est par erreur que dans le Mémoire de Pelletier, la racine qui a servi am deux analyses suivantes, se trouve désignée sous le nom de Psychotria emtikë. [Joum. de pharm,, t. 01, p. 148-161)
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Report 24 3,S0
Gomme 10 6
Amidon 42 20
Ligneui 20 66,40
Perte 4_ 4,80
HiO 100,00
II a ainsi expliqué et confirmé la croyance où l'on a toujours été, que la partie corlicale de l'ipécacuanha est beaucoup plus active que le méditullium ligneux.
Seconde variété : IpécacuaithA amielé grlft-roui^eâire i Ipéea-
cwuik» ggi» ■■— t^ de Lemery et de Mérat. Il a absolument la même forme que le précédent, mais il en diffère par la couleur de son écorce moins foncée et rougeâtre, par son odeur moins forte lorsqu'il est respiré en masse, par sa saveur non aromatique. M. Mérat le dit plus amer ; mais il faut que ce caractère soit ?ariable, car je n'y trouve pas celle différence, et ra&me l'amertume est si peu prononcée dans les deux, que je ne crois pas que l'on paisse en faire un caractère principal et comme exclusif, pour séparer les ipécacuanbas vrais ou faux en deux séries (i).
De même que dans Tipécacuanba gris noirâtre, l'écorce de la Tariété gris rougeàtre est ordinairement cornée et demi-transparente, et même ce caractère y est plus apparent, en raison de la couleur moins foncée de l'épiderme; mais quelquefois la section de cette écorce est opaque, mate et farineuse, et alors la racine, offrant en général des propriétés moins actives, en est moins estimée. Celte manière d'être ne forme pas une nouvelle Tariété distincte, car on remarque des racines dont une partie de la section transversale est opaque et l'autre cornée, et j'en ai vu beaucoup d'autres dont l'extrémité supérieure était cornée, et l'inférieure amylacée.
[Le principe actif ou émétine est une poudre blanche lorsqu'elle est pure, grisâtre ou jaune rougeâlre quand elle n'a pas été complètement purifiée. Son odeur est nulle, sa saveur amère. Elle se colore légèrement à Tair, mais sans tomber en déliquescence. Peu soluble dans Teau froide, Télher et les huiles grasses, elle est soluble en toutes proportions dans l'alcool et le chloroforme. Les acides sulfurique, chlorhydrique, phosphorique, acétique, se combinent avec elle, et produisent des combinaisons salines incristallisables ; l'acide nitrique forme avec elle un nitrate presque complètement insoluble dans l'eau : le tannin la précipite abondamment de ses dissolutions. Les alcalis caustiques la dissolvent facilement. M. J. Lefort lui attribue la formule chimique C««H*«Az«0*« (2).]
Il) Mérat, /oc. «7., p. 14.
(2) J . Lefort, Rtcherchet sur la préparation^ les propriétés et la composittou
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Pelletier (1), ayant analysé Tipécacuanha gris rougeàtre privé de son méditullium ligneux, Ta trouvé composé de :
Matière grasse 2
Émétine 14
Gomme 16
Amidon 18
Ligneux • 48
Perte ^
Cette analyse rend raison de la propriété vomitive un peu moins forte de l'ipécacuanha gris rougeàtre comparé à la première variété ; mais il n'explique pas Todeur plus marquée de celle-ci. Enfin je ne vois rien dans ces racines qui justifie les proportions presque inverses de l'amidon et de la matière ligneuse. Cette anomalie serait-elle due à une simple transposition de nombres (1)?
■pécncaaiilia amielé atajear.
ipéeacvaiilia ITrl^-Maiie de Mérat {fig. 601). Cet ipécacuanha a été regardé jusqu'ici comme une simple variété de forme du précédent ; mais la quantité considérable qui en est arrivée, il y a plusieurs années, sans aucun mélange d'ipécacuanha gris ordinaire, me fait penser que c'est jupe sorte distincte provenant d'une partie difi'érente de l'Amérique méridionale et produite sans doute par un autre Cephœlts que le C Ipécacuanha, [M. Triana, qui« lors de l'Exposition universelle de 1867, en a exposé des échantillons authentiquent provenant de la Nouvelle-Grenade, la rapporte en
de Viméiine (Journal de pharmacie et de chimie. 4* série. IX, p. 2k6), ^Examen comparatif des ipécacuanhas du Brésil et de la Nouvelle-Grenade (BuiL de tAcad, de méd. 1869, tomeXXXIV,p. 127).
(1) Pelletier, Joum. de pharm,\X, HT, p. 57.
(2) Cette conclusion est d'autant plus probable, que Bàrruel père et Richard ont extrait de Técorce de l'ipécacuanha gris annelé, sans distinction de variété, les substances suivantes :
Cire et matières grasses : 1 ,3
Résine 1,2
Émétine 16
Gomme et substances salines 2,4
Albumine 2,4
Amidon 1,2
Ligneux 12,5
^' Acide gallique traces.
Perte 1,3
Je pense que cette analyse donne une idée plus exacte de la composition de U partie corticale de ^pécacuanha que celles qui ont précédé.
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effet à ua Cephalis encore indélermiDé (t). — Celle sorte arrive de plus en plus dans le commerce sous le nom de Ipecacuanha de Carthagène.] La racine se trouve mêlée d'une grande quantilé de souches supérieures ou de fortes liges ligneuses qui en dîtai-
Fig. Ml. — Irteicnuihi uneU BMjcur.
Bveot beaucoup la qualité (2) ; mais quand elle est privée par le triage, je la crois aussi bonne que l'ipécacuanha annelé ordi- Diire.
Elle est en morceaux rompus, souvent longs de 15 centimètres et épais de S à 6 millimètres ; elle est généralement moins torlaeuse que l'ipécacuanba aonelé mineur; elle est cylindrique et marquée d'anneaux plus réguliers, moins saillants, quelquefois presque nuls ; dans ce dernier cas, la racine peut présenter exléneuremenl l'apparence d'une petite branche ligneuse. Lorsqu'on tffise cet ipecacuanha, on le trouve formé d'une écorce trôsfpaisse, dure, cornée, translucide, d'un gris jaunâlre ou rougeft- Ire, et d'un médilullium ligneux, jiiune, Irès-petil, cylindrique.
(I) Voir Catalogue de l'Expantion univtrteUt de 18ST. Républlc|ae ds Im NounUi^rentde, p. K.
['^ L'ipéucuanhi grii ordinaire en sorte, ou tel qu'il irrive dans les balles, nmienl de nèine bflsucoup da parties ligneuses dont on la prive par le triage ; ■Hi Ms partisa «ont beaucoap plus grCles qua dans l'ipécacuanba annelé
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La couleur générale de la racine est le gris rougeâlre; Todeur en est moins forle que dans l'ipécacuanhadu Brésil; la saveur est acre. [M. Leforl (1) a étudié les proportions d*émétine que contient la partie corticale de cette sorte d'Ipécacuanha, et il arrive à cette conclusion qu'elle est presque aussi riche en principe que la sorte du Brésil. Les nombres suivants donneront idée de ces quantités : 10 grammes d'ipécacuanha du Brésil donnent, sous l'action du tannin, de 1<%441 à i>',45 de tannate d'émélinc ; la même quantité d'ipéd^cuanha de Carlbagène a donné de 1,302 à 1,380. Dans ces appréciations on a opéré sur la partie corticale seule : ripécacuanha de Carthagëne contient un peu plus de partie ligneuse que celui du Brésil dans les proportions de 20,01 à i8,75 ; il en résulte qu'on peut regarder la nouvelle sorte comme un peu moins avantageuse que l'ancienne. Elle pourrait cependant, dans un cas donné, lui être substituée sans beaucoup d'mconvénients.
■pécaca»iihMi «triés.
11 existe deux formes bien distinctes d'Jpécacuanhas striés , qu'on longtemps confondues dans le même nom :
l"" La première est ripécacaanh» i^rU cendré i^lyeyrrislié de
Lemery, Ipécacuanha glyciphlœa de Vogl ; nous l'avons trouvé à la pharmacie centrale de France sous le non d'ipécacaaiili» irioletj et nous l'avons décrit sous le nom d'ipécaeaanh» strié
majeur (2).
Il est en fragments (fig. 603) longs de 5 à 8 millimètres de diamètre, souvent colorés en brun, striés dans le sens de la longueur. Sa cassure, cornée dans la partie corticale, montre souvent dans celle zone une couleur violacée, qui devient presque noire dans certaines circonstances. Le médituUium ligneux est assez variable d*épaisseur et peut parfois devenir très-gros. L'écorce se gonQe con* sidérablement dans l'eau. La saveur souvent fade*est parfois assez douceâtre.
Cette sorte se distingue par l'absence complète d'amidon et l'existence d'un principe qui réduit les réactifs cupro-potassiques, sans exercer cependant une action sur la lumière polarisée. Sous le microscope, le tissu ligneux ne montre que des vaisseaux trèsétroits.
L'Ipécacuanha strié majeur est peu riche en émétine : d'après une analyse de M. Attfield, il n'en contient que 2,75 pour 100.
(1) J. Lefort, Examen comparatif det ipécacuanhas du Brésil et delà Nouvelie^ Grenade ou de Carthagène (Journal de pharmacie et de chimie, 4* série, IX, 167).
(2) G. Pianchon, Note sur les Ipécacuanhas striés {Journal de pharmacie et de chitnie, {• série, XVI, 401, et XVII, 19).
nUBlACËES. — irtaCUANHAS STRIÉS. u<
Il eit produit pnr le Psyekotria emetica {fig. 602}, très-pelîl arbrisseau ligneuz.dont la tige, haulede 30 à45centimëlres,porte des feuilles opposées, lancéolées-aigufis, accompagnées par chaque paire de deux petites stipules entières, pointues et dressées. Les
Fig. ML — Pigtkotria
Benrs sontpeliles, portées en petit oombre el presque sessiles sur det pédoncules axillaires simples ou sous ramifiés. Le fruit est une petite mélonide à 2 loges osseuses monospermes. Les semences UDl cartilagineuses, assez semblables à celles du café, mais beauewip plut petites.
î* La seconde espèce d'Ipécacuanba , que nous avons nommée ■fi«*n»mfeft Mrié atiHcar, est celle qui a été analysée par Pelle- >Hr, sous le nom d'lp««BewiHli» d«s Mine* d>*r et aussi SOUS «lui d'lp««*««aakK atrié. Elle est produite par une espèce eoore inconnue.
Les fragments en général assez courts qui forment cette sorte, ont une épaisseur bien moindre que dans la précédente. Leur Couleur est d'un gris noirAtre, quelquefois un peu brune. Ils sont mirqués de stries longitudinales très-évidentes el d'assez nom-
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breux étranglements circulaires. Parfois les fragments sont comme formés de renflements pyriformes placés bout à bout; d'autres fois ils sont irrégulièrement cylindriques sur presque toute leur longueur. La couleur de Técorce intérieure est asseï variable, tantôt d'un blanc pâle, le plus souvent brunâtre ou d'un bleu plus ou moins noirâtre. Le méditullium est d'un jaune brun marqué de nombreux oriûces visibles à la loupe, dus an développement considérable du calibre des vaisseaux. La dimension de ces vaisseaux, et la présence de la fécule caractérisent cette sorte et la^ distinguent nettement de Tipécacuanba strié majeur. Cet ipécacuanba a toujours passé pour moins actif que l'officinal, car Lemery en fixe la dose, en poudre, à un gros i/2, et en infusion à 3 gros. Mais il est plus ricbe en principe vomitif que la précédente sorte. Pelletier (1) a retiré de cette racine.
Matière vomitive 9
— grasse 12
Ligneux, gomme et amidon ... 79
Ipécacuauha ondulé.
Ipécacvaiiha blanc de Bergius (S); non ipécacuaniia blane de
Lemery, qui est la racine d'une apocynée; Ipécacnanha amylacé ou blanc de Mérat.
On a cru pendant longtemps que cette racine était produite par le Viola fpecacuanha, L., dont nous parlerons ci-après; mais, ainsi que j'en avais fait l'observation dans la première édition de cet ouvrage, il était beaucoup plus raisonnable de l'attribuer à une plante rubiacée, congénère ou très-voisine des Cephœlis. Et en effet, dès 1801, le docteur Gomez (3), de retour d'un voyage au Brésil, a démontré que la racine dont s'agit, était produite par une plante du génie Richardsonia {Hichardm, L.), qu'il a nommée Rtchardsonia brastliensù. Cette plante (fg, 601), de la famille des Rubiacées, croit dans les prés aux environs de Rio-Janeiro. Elle est coucbée sur terre, velue, pourvue de feuilles ovées-oblongues, rudes sur les bords, accompagnées de stipules en forme de* gaine divisée par le baut. Les fleurs sont disposées en capitules et entourées d'un involucre télrapbylle; le fruit est une capsule d'abord couronnée par le calice, puis dénudée et se séparant en 3 ou 4 co« ques monospermes indéhiscentes.
La grosseur de Tipécacuanha ondulé {fig. 605) varie dans les
(1) Pelletier, Journal pharm., t. VI, p. 265.
(2) Bel^us, t. n, p. 756.
(t) Gromex, Mém. sur iet Ipécacuanhat, Lisbonne, 1801.
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mêmes limites que celle de ripécacuanha orûcinal. Il est d*UQ gris blaochàlre à Textérieur, et d'un blanc mat et farineux à l'inlériear. 11 est de même pourvu d'un medilulUum ligneux, et son écorce parait quelquefois annelée au premier coup d'œil ; mais, en y regardant avec plus d'attention, on s'aperçoit qu'elle est plutôt
Fif. 604. — /tieAarcifonûi brasthenns.
Fig. 605. — Ipéeacuaaht ondulé.
o^duUe^ c'est-à-dire qu'une partie creusée ou sillonnée transversalement d'un côté répond de l'autre à une partie convexe, de maDière que le sillon n'est que demi-circulaire, au lieu de faire tout le tour de la racine comme dans Tipécacuanba ofûcinal. Lorsqu'on casse l'ipécacuanha ondulé, et qu'on regarde un instant après la cassure au soleil, on aperçoit, à la simple vue et surtout vers la circonférence, des points éclatants et perlés, et la loupe fait voir qu'il s'est élevé au-dessus de la cassure un tas de matière blanche et micacée, qu'on ne peut méconnaître pour de l'amidon. Aussi cette racine en contient-elle une énorme quantité, ainsi qu'il résulte de l'analyse qui en a été faite par Pelletier. Elle contient de plus, sur 400 parties de matière vomitive, 2 parties de matière grasse et très-peu de ligneux .
L'ipécacuanha ondulé est encore reconnaissable par son odeur;
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il eo a une de moisi (qiie je De crois pas accidentelle), non irritante et tout à fait distincte de celle de l'ipécacuanha ofBctnal. Il jouît de propriétés vomitives bîea moins marquées, ce qui est d'accord avec l'analyse ci-dessus.
Panx IpteacDanb**.
ie m'étendrai peu sur ces racines, dont l'importance est limitée aux pays qui les emploient comme succédanés de l'ipécacuanha. La plupart ne vienneatpas en France, et il est évident, d'ailleurs, que, si l'on voulait remplacer chez nous la racine d'ipécacuanha par quelque autre production végétale anal<^ue, il vaudrait mieux employer à cet elTet l'une des racines indigènes qui étaient usitées comme vomitives avant J'imporlalion de la première (arnica, asarum, etc.), plulàl que d'autres, d'un effet variahle, nul ou dangereux, et dont la seule recommandation serait de venir de pays Tort éloignés. Ces faux ipécacuanhas appartiennent presque tous ft l'une des trois familles suivantes : Violariéea, Euphorlmeia, Apocynées.
F«u lp«ueB*Mba *M Br«dl • Jonidium jlpecacuanha. Vent, ; Viola Ipecaeuanha , L. ; PombaHa Ipeeacuanf^, Vandelli, de la famJUedes Violariées.
Racine, ou tige radicante {fig.
606), longue de 16 à 20 cealioiètres, de la grosseur d'une plume à écrire, un peu tortueuse ou flesueuse, et offrant quelquefois, dans les anses alternalivea qu'elle forme, des fentes demi-circulaires qui lui donnent alors une sorte de ressemblance avec l'ipécacuanha ondulé. Cette racine est souvent bifurquée inférieurement et supérieurement, et elle sa termine à la partie qui atteint la surface du sol par un grand nombre de petites tiges ligneuses. L'écorce est mince, ridée longitudinalement et d'un gris jau-
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nàlre clair. Le corps ligneux est très-épais, jaunâtre, composé de paquets de fibres bien dislincls à la circonférence, et qui sont tordus comme les fils d'une corde. La cassure récente, examinée à la loupe, parait criblée d'une infinité de pores comme la tige d'un jonc. Cette racine est presque insipide et inodore, et il est douteux qu'elle jouisse de propriétés bien marquées. Elle ne contient pas d'amidon. Pelletier en a retiré, sur iOO parties : matière vomitive 5, gomme 35, matière azotée un, ligneux 57 (i).
Aafre faax ipécacaaiilia du Brésil. Cette racine est produite f^ Ylontdium parviflorumj Vent. (Viola parviflora, L.). Mérat Ta décrite sur un échantillon tiré de l'herbier de M. de Jussieu (2). J'ai cru Tavoir retrouvée dans une racine provenant du droguier de M. Lherminier (3); mais cette racine ressemble tellement à celle de VIonidium Ipecacuanha, qu'il m'est impossible de dire maintenant à quelle espèce elle appartient. Il est probable que ces deux racines sont confondues dans le peu de faux ipécacuanh& qui nous vient du Brésil.
On cite également, comme faux ipécacuanha du Brésil, la racine de Yhmidium brevicaule, Mart. D'après la description que Tou en donne, cette racine doit pouvoir se confondre avec la sui- TaDte.
Faax Ipécacuanha de Cayemie^ lonidium Itouboa, Vent.; Viola calceolarta, L.; Viola Itouboa, Aublet. La racine de cette plante ressemble encore beaucoup à celle de VIonidium Ipécacuanha; mais, telle que je l'ai, elle est moins longue, beaucoup plus tortueuse, d*un gris plus foncé à l'extérieur, plus blanche à l'intérieur, mêlée de débris de feuilles et de tiges entièrement velues, ce qui est un caractère distinctif de l'espèce. Les propriétés sont semblables.
Suivant Aublet, on emploie également à Cayenne, sous le nom (f IfécacaaBiia , la racine vomitive et purgative du Boerhavia Handra, L.
Bacille de cmiciiaMcliilli. Cette racine est produite par un Imdium très-abondant à Giiayaquil, dans l'Amérique du Sud ; elle a été décrite et vantée contre la lèpre par le docteur Marcutius, ce qui lui a fait donner le nom û'Jonidium Marcutii. Gaudichaud eo a rapporté de Guayaquil une certaine quantité, qui ne diffère
(i) Pelletier, Journ, de pharm,, t. m, p. 158.
(l) !'• édition, !)• 397.
(3; On trouTe dans les Annales de chimie et de phy^ique^ t. XXWIII, p- l&S, une autre analyse de la racine à' lonidium Ipécacuanhn, par Vauquelin, dont on ne peut tirer aucun parti, à cause des erreurs commises dans les chiffres. Vauquelin.àrexemple de Pelletier, donne à la matière Tomitive de cette racine le nom d'émétine^ bien qu'il soit très-probable qu'elle est différente de celle contenue dans l'ipécacuanha officinal.
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guère de la racine de VIomdmm Jpecacuanha que parce qu'elle est généralement plus petite. Je ne mets pas en doute que ces deux racines ne jouissent ties mômes propriétés, ni plus ni moins (t).
Faux tpécaeoaiili» de l*Amért4ve «epteiitrionale, GiUenia
trifoliata^ Mœnch ; Spirœa trifoliata, L., de la famille des Rosacées. La racine de cette plante est formée d'une souche couchée sous terre, du volume d'une grosse plume, portant à la face supérieure un certain nombre de tubercules d'où naissent les tiges, et garnie d'autre part de longues radicules. Cette racine est formée d'un épiderme gris rougeàtre recouvrant une écorce blanche, un peu spongieuse, très-amère, et d'un meditullium blanc et ligneux. La racine en masse a une odeur faible qu'il est difQcile de préciser.
Antre faux Ipécaenaiiha de l'Amérique septeiitrloBale, £ur
phorbia /pecacuanha, L. Racine fibreuse, cylindracée, blanchâtre, inodore, peu sapide, cependant très-émélique. Les racines de plusieurs de nos euphorbes indigènes jouissent des mêmes propriétés.
Faux ipécaevaiilia des Antilles, A^ckpias curassavica, L. Cette
racine est fortement émétique et n'est employée que par les nègres, en place d'ipécacuanha.
Fanx Ipécacnanha de l'Ue de France, Ipècaenanka blane de
Lemery ; Tylophora asthmatica, Wight et Arn.; Asclepias asthmaiica, L.; Cynanchum vomitorium^ Lam. Je n'ai pas celte racine; mais, suivant Lemery, elle est blanche^ ni tortue ni raboteuse, et elle ressemble beaucoup à la racine de Vincetoxicum^ dont elle a aussi les feuilles.
J'ai dit (2) que cette racine était probablement celle qui avait été analysée par Pelletier, sous le nom d'ipécacuanka blanc ou de Viola IpecQCuanha; mais j'avais eu soin d'ajouter que je ne l'avais pas vue. Depuis, je me suis procuré la racine analysée par Pelletier, à la même source que lui, et je puis assurer que c'était bien celle du Viola Ipecacuanha. Je me crois obligé de le répéter, parce que d'autres avaient propagé l'erreur que j'avais commise. Je ne sache pas que la racine de Tylophora asthmatica ait été analysée.
Faux ipécacnanha de l'Ile Bonrbon, Periploca mauritiana^ Poiret; Camptocarpns màuritianuSy Dne. J'ai dû un échantillon de cette plante à Lemaire Lisancourt. Les tiges ressemblent à celles de la douce-amère; elles sont blanches à la partie inférieure^
(1) Une dame, ayant apporté la racine de cuichunchilli à la Guadeloupe, en a vendu une once au gouverneur de la colonie pour la somme de 1,000 francs. Je présume que c'est là Teffet le plus merveilleux que cette racine ait jamais produit
()} Première édition de cet ouvrage.
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brunfttres aux extrémités. Les feuilles sonl glabres, langues de 54 à 80 millimëlres, échancrées en cœur par le bas, ovaleslancéolées. La racine est blanche, ligneuse, presque grosse comme le petit doigt, accompagnée de radicules filiformes droites et cylindriques. Elle n'a pas de saveur sensible d'abord, mais après quelque temps on ressent une assez forte irritation sur la langue et aux glandes salivaires. Toute la plante^ feuilles, tige et raeine, est imprégnée d'une odeur forte, semblable à celle de l'arguel ou du séné de la Palte.
Racine de caVnca.
Chiococca angm'fuga^ Martius. Arbrisseau croissant au Brésil, dans les forêts vierges des provinces de Minas-Geraes et de Bahia. Il s'élève à la hauteur de 2 ou 3 mètres; ses feuilles sont opposées, ovales-acuminées, accompagnées de stipules; ses fleurs sont disposées en grappes paniculées, sortant de Vaisselle des feuilles; le fruit est une petite mélonide sèche, presque didyme, couronnée par les dents du calice, et contenant deux semences à albumen cartilagineux, comme celui du café. La blancheur remarquable de ce fruit a valu au genre Chiococca son nom, dérivé de xt<^ neige, xoxxoç, graine. Le nom anglais snowberry n'a pas une autre signification.
La racine du Chiococca anguifuga est connue au Brésil sous le MHn de ratz prêta (racine noire); sous celui de cainana^ qurest aussi le nom d'un serpent venimeux contre la morsure duquel la racine a été employée; et enfin sous celui de cainca, qui a prévalu en France, mais que" Ton a écrit de toutes les manières possibles {kakincoy kaïnca, cahirtca, cahinça). L'orthographe véritable et la plus simple est cainca,
La racine de caltica est rameuse, composée de radicules cylindriques longues de 35 centimètres et plus, et dont la grosseur varie depuis celle d'une plume jusqu'à celle du doigt. Elle est formée d'une écorce brunâtre, peu épaisse, entourant un corps ligneux blanchâtre qui forme à lui seul presque toute Ja masse de la racine, et dont la cassure paraît criblée de trous, lorsqu'on l'examine à la loupe. L'écorce off're souvent, de distance en distance, des fissures transversales, et se sépare assez facilement du bois. A cet égard, le caïnca se rapproche de l'ipécacuanba gris, et méxne quelques-unes de ses plus petites racines ont pu souvent se trouver mêlées à Tipécacuanha, auquel elles ressemblent beaucoup (I) ; mais le caractère le plus frappant de la racine de caïnca consiste dans des nervures très-apparentes qui parcou-
(I) Principalement à Tipécacuanha annelé majeur.
GoiMHJBT, Orofues, 7* édiu ''• 1'^* "^
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rent longiludinalement ses gros rameaux, et qui sont formées à l'intérieur d'un meditullium ligneux entouré de son écorce, confondue avec celle du rameau : de sorte que l'on dirait des radicules décurrentes qui se sont soudées par approche avec le tronc principal.
En masse, la racine de caïnca offre une odeur assez marquée, analogue à celle du jalap. Quant à la saveur, Técorce en a une très-amère et àcrç, fort désagréable, auprès de laquelle le bois parait insipide ; c'est donc dans l'écorce surtout que résident les propriétés de la racine. ,«•
MM. Pelielier et Cavenlou ont analysé la racine de cainca, et en ont retiré:
i® Une matière grasse, verte et odorante, daQS laquelle réside toute l'odeur de la racine ;
2** Une matière colorante jaune;
3"" Une autre substance colorée visqueuse ;
4"" Un principe crislallisable, auquel la racine doit toute son amertume. Ce principe est blanc, inodore, très-amer et acre, non azoté, peu soluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool, fort peu soluble dans l'élher. Ses dissolutés rougissent le tournesol et neutralisent les alcalis. C'est donc un acide ; les auteurs de l'analyse l'ont nommé acide caïncique.
La racine de caïnca jouit d'une propriété drastique très-marquée. Elle est aussi quelquefois vomitive; mais le plus ordinairement son action se porte à la fois sur les intestins et sur l'appi*reil urinaire, dont elle augmente considérablement la sécrétion. Elle a été employée avec succès contre l'hydropisie.
Autres espèces de csVjBca. D'après M. Martius, le Chiococca densifolia, plante brésilienne également, fournit des racines semblables au caïnca, et qui peuvent lui être substituées.
On connaît aussi à la Guadeloupe, sous le nom de petit branda^ une espèce de Chiococca répandue dans toutes les Antilles (CAfococca racemosa^ L.), dont la racine y est depuis longtemps usitée contre la syphilis et les rhumatismes. Cette racine diffère de celle du Chiococca anguifuga par la prédominance de son principe co. lorant jaune : ainsi, Tépiderme est d'un gris jaunâtre au lieu d'être d'un gris foncé et noirâtre; l'écorce est intérieurement d'une couleur orangée rouge, et le bois est teint de jaune ; du reste, la saveur et l'odeur sont semblables. Enfin, j'ai reçu de Guatemala une racine de caïnca très-longue, plus noire au dehors que celle du Brésil, formée d*une écorce plus mince et d'un bois blanc en- •core plus épais par conséquent. La saveur est semblable à celle delà racine brésilienne; mais Todeur est presque nulle. J'ignore quelle espèce a produit cette racine.
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Café.
Le café est la semence d'un petit arbre d'Ethiopie et d'Arabie qui a été transporté h l'Ile Bourbon et à la Martinique. Cet arbre, nommé Coffea arabica {fig. 607), est toujours vert : ses feuilles sont opposées^ obloogues, acuminées, glabres , assez semblables à celles du laurier; les fleurs sont blanches, odorantes, courtement pédoncnlées, rassemblées en certain nombre dans l'aisselle des feuilles ; les fruits sont rouges, bacciformes, oblongs,' gros comme une cerise, formés d'une pulpe douceâtre peu épaisse, entourant deux logS accolées, dont la substance a l'aspect d'un parchemin. Chaque loge contient une semence convexe du côté externe, plane et marquée d'un sillon longitudinal du côté interne, composée d'un albumen corné et d'un embryon droit, pourvu de cotylédons foliacés. Le fruit entier nous arrive quelquefois desséché, comme objet de curiosité ; pour le commerce ordinaire , on l'écrase toujours sur une pierre, lorsqu'il est récent, pour en séparer la pulpe et l'endocarpe; on lave les semences à l'eau et on les fait sécher au soleil. Telles que le commerce les présente alors, elles sont nues, ovales; obtuses, convexes d'un côté, planes et sillonnées de Tautre; elles ont la consistance de la corne, l'odeur du foin et la saveur du seigle ; leur couleur varie du blanc jaunâtre au jaune verdâlre. Les principales sortes sont:
. Le café moka, qui est le plus eslimé. 11 vient de l'Arabie ; il est petit, jaunâtre et souvent presque rond, ce qui est dû à la fréquence de l'avortement d'une des deux semences ; alors celle qui reste prend la forme du fruit. Son odeur et sa saveur sont plus agréables que dans les sortes suivantes, surtout après la torréfaction.
Le café bovrboa, produit par le Coffea arabica cultivé h Bourbon, est plus gros et moins arrondi que celui de Moka ; il ne doit pas être confondu avec une espèce particulière de café qui croit naturellement dans celte lie, où on le nomme café marron. Celui-ci est le Coffea mauritiana^ Lamk., dont la baie est oblongae et pointue par la base. La semence est également allongée
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elf pointe et un peu recourbée en corne par une extrémité ; elle a une saveur amère et passe pour être un peu vomitive. . Le café martiniqae est en grains volumineux, allongés, d*un(? couleur verdâtre, recouverts d'une pellicule argentée (épisperme) qui s'en sépare par la torréfaction ; le sillon longitudinal est très-marqué et ouvert. Odeur franche, saveur qui rappelle celle du froment.
Le café kavti est très-irrégulier, rarement pellicule, d'un vert clair ou blanchâtre, pourvu d'une odeur et d'une saveur moins agréables que le précédent.
[Ces^aractères sont loin d'avoir une valeur absolue, et des cafés d'une même origine peuvent avoir des formes diverses ; quant aux différences de couleur, elles paraîtraient tenir très-souvent à l'état plus ou moins avancé de maturité de la graine. Il en résulte qu'il est très-difficile, à l'aspect extérieur seulement, de reconnaître la provenance des diverses sortes de café (1).]
Analyse du café. Beaucoup de chimistes se sont occupés do l'analyse du caféf et, malgré les derniers travaux de Payen, peutêtre la composition n'en est-elle pas encore parfaitement connue. Cadet y a trouvé une petite quantité d'huile volatile conct^èie et de la gomme (2) ; Armand Séguin, de l'albumine, une huile grasse fusislble à 25 degrés, blanche, douce et inodore, et un principe amer^ sôluble dans l'alcool et très azoté, qui renfermait évidemment la caféine que Robiquet et Pellelieh y ont découverte plus tard (3). La caféine cristallise en belles aiguilles soyeuses; elle fond à l'aide d'une légère chaleur et se volatilise sans décomposition ; elle est soluble dans 50 parties d'eau froide, beaucoup plus soluble dans l'eau bouillante, assez soluble dans l'alcool à 70 ou 80 centièmes, très-peu soluble dans l'alcool absolu et peu soluble dans l'éther. Ses caractères basiques sont très-peu marqués ; cristallisée dans l'eau ou dans l'alcool ordinaire, elle est formée de C**H*<>Az*0*,
elle perd 8 pour 100 d'eau à la température de 120 degrés et devient opaque et friable. Elle existe également dans le thé et dans les fruits de guarana {Paullinia sorbilis),
M. Rochleder, par ses travaux, dont je ne connais que très-imparfaitement les résultats, a constaté dans le café la présence de la légumine et d'un acide particulier, analogue à l'acide cachutique, auquel il a donné le nom d*acide cafétanniquc. Ce même acide avait été découvert précédemment par M. PfafF, qui lui
es iur
(1) Voir Léon Marchand, Recherches organographiques et a^anogéniqui le coffea arabica^ l . Paris, 18G4. — Voir Nouv. Dict. de méd, et de cfiir, pn Paria, l867, tome VI p. 4;< art. café. ' (2Q Cadet, Ann. chim,, t. LVni, p. 266.
(t| Robiquet et Pelletier, DUL techioL.UVf, eiJourn.pharm.^t. XI, p. J92,
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avait donné le nom d'acide caféique. C'est encore le môme acide que M. Payen a nommé depuis acide chlorigénique.
D'après Pajen, la caféine existe sous deux états dans le café; une petite partie s'y trouve à Tétat de liberté et peut en être extraite par l'éther, mélangée avec l'huile grasse dont le café contient 10 à 13 pour 100 ; le reste existe à l'état de combinaison avec Tacide chlorigénique et la potasse, formant un sel double nommé chlorigénate de potasse et de caféine {caféate-caféi-potassiquCy Berz.).
On obtient ce sel en traitant par de l'alcool à 60 centièmes le café pulvérisé et préalablement épuisé par l'éther; mais il est mélangé à d'autres matières dont on le sépare par plusieurs cristallisations et purifications. Ce sel est très-éleclrique par la chaleur ; il est à peine soluble dans l'alcool anhydre ; mais il se dissout bien, à l'aide de l'ébullition, dans l'alcool à 85 centièmes et cristallise facilement. Ce sel exposé à la chaleur n'éprouve aucune altération jusqu'à 150 degrés ; mais, vers 185 degrés, il se fond, prend une belle couleur jaune, quintuple de volume, et forme une masse spongieuse, jaunâtre, friable. A 230 degrés, la couleur brunit; le sel éprouve une décomposition partielle d'où résultent des vapeurs de caféine et des produits empyreumatiques. C'est au boursouflement de ce sel par la chaleur qu'il faut attrihier l'augmentation de moitié de son volume que le café éprouVe pendant sa torréfaction.
D'après Payen, l'acide chlorigénique combiné est égal à C4*I1W.
]>'après M. Rochleder, l'acide cafétannique cristallisé est égal à C*«H»0«.
A l'état anhydre, il est composé de C*®Ji*0^
[Par la torréfaction du café, il se produit un corps brun, amer, soluble dans l'eau, et une huile brune, plus lourde que l'eau, légèrement soluble dans ce liquide bouillant, à laquelle on a donné le nom de caféone: une quantité presque impondérable de «ette substance aromatise plus d'un litre d'eau.]
Le café paraît avoir été connu d'Avicenne et de Rhasès ; mais ce n'est guère que vers la Qn du xiu" siècle que l'usage de le prendre en boisson, après l'avoir torréfié, se répandit dans l'Orient. On commença d'en boire en Italie vers Tannée 1645, et les premiers cafés furent établis à Paris en 1669. On prend le café en infusion sucrée ou non sucrée, surtout après les repas, pour faciliter la^digestion. Il stimule les sens et cause des insomnies. Les personnes nerveuses doivent éviter d'en faire usage.
Succédanés du café. Lorsque la guerre continentale privait
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l'Ëurope gresque toul entière de communication avec les colonies, on a cherché si quelques substances indigènes ne pourraient pas remplacer le café ou en diminuer la consommation; les substances qui ont été le plus vantées à cet égard sont la graine torréfiée de VJris pseudo-acorus, celle de pistacbe de terre {Arachù hypogœa)^ les pois chiches, l'avoine, le seigle, le maïs, le gland de chêne, les semences de ^omho (Hibiscus esculentus), celles de l'astragale d'Andalousie {Aslragalus bœticus), et<K ; mais aucune substance n'a obtenu une aussi grande vogue que la racine de chicorée torréfiée, dont il se fait, même encore à présent, une consommation considérable en France et en Allemagne. Cette racine n'a aucune ressemblance de goût avec le café, mais elle altère peu Tarome de celui avec lequel on la nélange en quantité plus ou moins considérable, et c'est sans doute ce qui l'a fait survivre au rétablissement de nos relations d'outre-mer^ malgré la propriété laxalive dont elle est pourvue.
QUIRgUINAS.
[Depuis le temps où Guibourt (1) a exposé toutes les donnée» qu'on avait alors sur les quinquinas, bien des faits nouveaux ont été acquis à cette question d'histoire naturelle médicale. Diivoyageurs ont parcouru les régions qu'habitent ces espèces précieuses : non-seulement ils les ont étudiées sur place et en ont fait connaître les produits, mais, en les transportant vivantes dans des localités où elles sont maintenant cultivées, ils ont mis les savants à même de les suivre pas à pas dans toutes les phases de leur développement. D'autre part, les quinologistes ont interrogé de nouveau les anciennes collections, et ont obtenu des réponses inattendues. Il en résulte une somme considérable de matériaux, qui n'ont encore été vulgarisés en France par aucun ouvrage élémentaire.
Il m'a paru intéressant de résumer les résultats de toutes ces. recherches et des importants travaux de Guibourt, de Wed-4 dell (2), de J. E. Howard (3), de Triana (4), de tous ces illustres quinologistes, qui ont appliqué à cette question leur longue et savante expérience.
(1) Gaiboart, ffist, nat des drogues, 4* édlHon, Paris, 1849> t. Œ, p. 95.
(3) Weddelli Histoire naturelle des quinquinas. Paris, 1849, 1 vol. in-fol. avec 32 pi. •
(8)Blliott Howard, Illustration of the Nueva Quinologia of Pavon. London, IMff gr. in-fol. avec pi.
. (4) Mana» Nomeites études sur les quinquinas. Paili, 1873, in-folio, avec pi.
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Je diviserai mon IraTaii en deux parties : dans la première, j'exposerai ce qu'il y a de plus important sur les quinquinas en général. Dans ia seconde, j'étudierai les unes après les autres les espèces officinales, .laissant à dessein de côté toutes celles qui ne donnent que des produits sans valeur.
I. GÉNÉRALITÉS
§ 1*'. HisiOBiQUE. — Les premières noti^s botaniques sur les arbres à quinquina datent du commencement du xviii" siècle. Le médicament était cependant connu depuis longues années. En 1638, il avait guéri d'une fièvre rebelle la comtesse d'El Chincbon, femme du vice-roi du Pérou, et cette cure célèbre avait -eommencé sa réputation'. La vice-reine n'avait pas manqué d'apporter avec elle, lors de son retour en Espagne, la poudre salutaire à laquelle dlcdevait la santé; elle l'avait fait connaître autour d^elle, et bientôt le médicament s'était répandu sous le nom de Poudre de la comtesse. Plus tard, les Jésuilas en avaient augmenté la vogue, en le distribuant sur une pliii grande écbelle, et le nom de Poudre des Jésuites avait remplacé la dénomination primitive. La véritable origine du précieux remède restait cependant une énigme pour les médecins. Ce ne fut qu'en l£79, lovque Louis XIY en eut acheté le secret d'un Anglais, nommé Talbot, qu'on connut enfin en France Técorce officinale, mais sans avoir pour cela des données satisfaisantes sur l'arbre qui la produiL
La Condamine donna le premier sur cet arbre des détails scientifiques. Envoyé au Pérou, avec Godin et Bouguer, pour mesurer un degré du méridien, le savant académicien profita de son voyage pour voirde près les qul^nquinas. Il partit pour Loxa, avec les renseignements de Joseph de Jussieu, adjoint à l'expédition en qualité de botaniste ; il y décrivit sur place le premier Cinchona et donna, d'après nature, le dessin de ses principaux organes. L'année suivante (1738), il publiait son travail (i).
Joseph de Jussieu n'avait pas suivi les astronomes de l'Académie, lors de leur retour en Europe. Tenté par l'attrait des découvertes qu'il ne pouvait manquer de faire dans un pays tout nouveau pour la science, il parcourut la plus grande partie du Pérou, atteignit même la Bolivie, et ne revint en France qu'en 1771, mais, par malheur, dans un état de santé qui ne lui permit point de donnera ses observations la publicité qu^elles méritaient (2).
(I) Mémoires de l'Académie des sciences, 17.38.
(2} On a publié quelqu€(l^extraits de ses observations dans les Réflexions sur
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Cependant le gouvernement français n'avait pas renoncé à rexpîoraiion des riches contrées de l'Amérique méridionale. En 1776, Dombey fut chargé de récolter les plantes du Pérou; mais l'Espagne, dont Tagrément était nécessaire pour une pareille entreprise, ne voulut point rester en arrière de la France, et relarda le départ de Dombey jusqu'au moment où elle put elle-même organiser une expédition dirigée par les deux botanistes Ruiz et Pavon. Dombey partit avec eux, visita plusieurs localités à quinquina, entre autres \e district de Huanuco, pénétra dans le Chili, et revint enfin en Europe en 1785, avec une immense collection, dont une partie seulement est arrivée au Muséum d'histoire naturelle de Paris, à travers mille obstacles élevés par le gouvernement espagnol. Les mesquines jalousies du même gouvernement empêchèrent Dombey de publier les résultats de son
voyage.
Ruiz et Pavon recollèrent aussi de nombreux matériaux, et, lorsqu'ils durent relourner en Espagne, en 1789, ils laissèrent, pour continder leur œuvre, deux de leurs disciples, J. Tafalla et Juan Manzanilla, qui expédièrent en Europe les fruits de nouvelles explorations.
Plusieurs ouvrages importants furent le résultat de cette ex» pédilion scientifique : la Quinologie de Ruiz (1), publiée en 1792, et qui fut augmentée, en 1801 (2), d'un supplément de Ruizîftt Pavon ; le Flora Peruviana €tChilensis{{19S-iS0'i) (3), qui donna la description et la figure de douze espèces de quinquinas; enfin une Quinologie de Pavon, « Nueva Quinologia », œuvre longtemps inédite dont M. Howard vient tout récemment de faire profiter la science (4). Ces mémoires originaux et les collections sur lesquelles ils sont fondés servent encore de nos jours à la solution de bien des questions obscures.
Tandis que Ruiz et Pavon exploraient les provinces du bas Pérou, au nord de Lima, l'expédition botanique de la Nouyelle- Grenade recherchait dans la partie septentrionale de la Cordillère les espèces officinales auxquelles le gouvernement espagnol attachait tant de prix. Mutis qui, en 1760, avait suivi dans le pays, en
deux espèces de quinquina découvertes nouvellement aux environs de Sonta-Pé, dans l'Amérique méridionnle {Histoire éêHa Société royale de médecine, année 1779, p. 252). — M. Weddell, qui a pu consulter la totalité de ses mannacrits en a également fait quelques extraits intéressants.
(1) Ruiz, Quinolo'jia 6 Tratado del drbol de la quina 6 cascarilla. Madrid,
(2) Ruiz et Pavon, Supplemento d la Quinologia, Madrid, 1801. (8) Idem, Flora Peruvinna et Chilensis, t. II, 1790, in-fol.
(4) John Elliott Howard, Illustrations of the Nueva Quinologia of Pavon mth ûimwttions m the Barks. London, 1862, in fol., loiH coloured plates.
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qualité de médecin, le vice-roi don Pedro Messia de la Gerda avait déjà trouvé, en 4772, aux environs de Sanla-Fé, une des espèces aujourd'hui officinales de quinquinas (1). On le choisit, en 1782, pour diriger les explorations, et il ne tarda pas à annoncer la découverte de plusieurs écorces aussi efficaces que celles des environs de Loxa (2).
Une discussion fort vive s'est élevée entce les auteurs du Flora Peruviana et les élèves de Mutis, Galdas et Zea, qui, après sa mort, continuèrent son œuvre. Mutis avait cru devoir identiûer les espèces néo-granadines avec celles de Loxa, et il n'avait pas hésité à donner au quinquina de Santa-Fé le nom de Quina primitiva, d'après l'idée que c'était l'espèce décrite par La Condamine, la première découverte. Ces prétentions, soutenues par les disciples avec plus d'opiniâtreté que par le maître, pro« Toquèrent des dénégations violentes de la part de Ruiz et Pavon : «Nous sommes forcés, dirent-ils (3), pour la défense de notre œuvre, de réfuter les allégations de M. Zea, et, pour le bien de riiumaniléy nous nous trouvons dans l'obligation de prévenir le publie que les quinquinas de Santa-Fé sont des espèces bien différentes de celles de Loxa, reconnues comme excèlienlcs et supérieures dans l'emploi médical Le premier quinquina de la
Quifiologie est reconnu par tous les cascarilleros de Loxa qui exploitèrent la province de Huanuco, comme l'espèce supérieure et la plus estimée dans le commerce et en médecine... Il nous parait également impossible que TAmérique septentrionale {c'est- àrdtre au nord de ia ligne) puisse produire des quinquinas de bonne qualité comme ceux du Pérou. »
Nous aurons l'occasion de discuter cette question litigieuse; pour le moment, bornons-nous à constater qu'elle peut provoquer des réponses différentes suivant la manière dont elle se pose. S'il y a, sur l'identité spécifique des quinquinas de Santa-Fé et
(OBien longtemps avant, en 1755, don Miguel de Santesteban avait vu aux ronrons de Popayan une espèce de quinquina, probablement le Pitayensis ; °>û$ SI relation était restée ignorée dans les papiers de la vice-royauté.
(2) L'ouvrage que Mutis avait préparé sur les quinquinas, et qui est resté longtemps égaré dans le Musée d'histoire naturelle de Madrid, a été retrouvé <ï^puis quelques années. M. Triana l'a étudié avec soin et a pu établir la synonymie des diverses espèces indiquées par Mutis. M. Rampon a fait pliotograpliier **|ûtnascrit et les belles planches qui l'accompagnent et peut ainsi offrir aux quioologistes Tavantage de consulter à Paris une copie rigoureusement exacte « ce précieux document : M. Markham en a publié le texte avec des annota- ^M de M. J. E. Howard. Enfin M. Triana nous en a donné à la fois le texte ^ «le« figures, avec on commentaire très-intéresssnt et très-important pour l'iiis- ^iredes quinquinas.
(3) Ruiz et Pavon, Supplémento à la Quinologia, cité par Delondre et Boucb*rdat, Qmnologie. Paris 1851, p. 5.
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de ceux de Loxa, des doutes qui provoquent presque une réponse négative, on ne saurait nier, d'autre part, que plusieurs écorces officinales de Mutis ne renferment beaucoup plus de quinine que les quinquinas de Loxa ; aussi, quelles que soient les conclusions à tirer de Texamen comparatif de ces formes végétales, on ne peut partager le dédain de Ruiz et Pavon pour les produits de Thémisphère septentrional (1).
Mutis vivait encore à Santa-Fé, lorsque deux illustres voyageurs entreprirent l'exploration de la région des quinquinas. Humboldt et Bonpland, partis d'Europe en 1799, avaient consacré Tannée 1800 à parcourir le bassin de TOrénoque; en 1801, ils prenaient terre à Carthagène, recevaient à Bogota Thospitalité de Mutis, traversaient toute la Nouvelle-Grenade, le royaume de Quito, les provinces septentrionales du Pérou, pour continuer à travers le Mexique l'un des voyages les plus féconds de notre époque. De nouvelles espèces de quinquinas découvertes et décrites, la distribution géographique de ce groupe naturel bien indiquée pour la première fois, de nouveaux matériaux pour l'étude des écorces officinales : tels furent, en ce qui concerne spécialement notre question, les résultats de cette exploration fructueuse. On les trouve consignés dans les divers ouvrages de botanique (â) consacrés à la description des plantes du voyage, et dans un mémoire de M. de Humboldt sur les forêts à quinquinas de l'Amérique du Sud (3).
(1) Mutis parait avoir très-bien compris la valeur thérapeutique des diver* ses écorces de la Nouvelle-Grenade, et n'avoir accordé des efTfli^ fébrifuges qu'à celles qui les possèdent en réalité. C'est du moins ce qu'on peut conclure du tableau suivant, extrait d'une des publications de Mutis dans Papel pertO' dico de Santa^Fé de Bogota.
« Écorces officinales de la Nouvelle-Grenade.
En la botaniga. — Cinchona,
Lancifolia, Oblongifolia, Cordifolia, Ovalifolia.
Quina, Hoja de lanza, Hoja oblonga, Hoja de corazon, Hoja ovaL
En EL COMERCIO.
Naranjada primitiva, Roxa succedanea, Amarilla substituida, Blancaforastera.
En la medicina. — Âmargo.
Aromatico. Austero, Puro, Acerbo.
Balsamica, Astringente, Acibarada, Xabonosa.
Antipyrectica, Antiseptica, Catbartica, Rhyptica.
Antidota, Polycresta, Epbractica, Prophilactica.
Ncrvina, Muscular, Humoral, Viscéral.
Febrifuga. Indirectamente febrifugas, »
(2) Surtout Humboldt et Bonpland, Plantes équinoxiales . Paris. 1808-1816, et Kuoth, Nova Gênera et Species plantarum, fjuas collegerunt Bonpland et Httmboldt, t. m. Paris, 1818.
(S) Alex, von Humboldt, Uber die China-W aider in Sud Amer ika.,„ {Magaim der GeselUchaft naturforschender Freunde. Berlin, 1807).
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Nous ne pouYons citer en détail toutes les explorations entre prises depuis lors dans les diverses portions de la région des quinquinas : celles de Goudot, Hartweg, Purdie, Warscewitz, Linden, Funk,Schlim,Trianay etc., dans la Nouvelle-Grenade; de Pôppig, Lechler, etc., dans le Pérou et le Chili. Les collections de ces voyageurs renferment presque toutes de nouveaux matériaux pour l'histoire de nos espèces, mais la question des quinquinas ne les a pas assez spécialement préoccupés, pour que nous fassions de leurs explorations une mention particulière. Il n'en est pas de même de Tenlreprise de M. Weddell, conçue dans le but d'éclaircir la question qui nous occupe, et qui a enrichi d'un magniQque ouvrage la littérature quinologique (1).
Jusqu'en 1848, on avait recherché les espèces officinales de la Nouvelle-Grenade, de l'Equateur et du Pérou, mais la Bolivie restait inexplorée. Ni Joseph de Jussieu, t[ui avait pénétré jusque dans ces régions, ni Taddaeus Hsenke, a dont les rudes labeurs sont restés proverbiaux dans le pays de Gochabamba où il résidait (2) 0, n'avaient laissé de traces de leurs découvertes. Tout restait donc à faire pour cette partie de la chaîne des Andes, d'où provient cependant Técorce la plus riche en quinine. M. Weddell, après s'être séparé de l'expédition de M. de Gastelnau, dirigea ses investigations de ce côté ; il pénélra ensuite dans la province péruvienne de Carabaja ; enfin, remontant la chaîne jusqu'à Guz* 00, il étendit le champ de ses obvervalions jusqu'aux régions explorées par les quinologistes précédents. Il rapporta de ce voyage une ample moisson de faits. Huit espèces nouvelles de Cinchona vrais sont décrites avec. soin dans son Histoire naturelle des quinquincu^ qui renferme en outre les caractères et la distribution systématique des espèces alors connues. L'élude microscopique des organes occupe une place importante dans ce livre classique ; elle y devient môme un moyen précieux de diagnose en môme temps que de classification pour les écorces officinales; enfin, les limites de la région cinchonifère, jusque-là fort indécises du côté du sud, sont nettement indiquées dans une belle carte qui termine l'ouvrage.
Le voyage de M. Delondre, entrepris à la môme époque, dans le but spécial de fournir à l'industrie un approvisionnement plus facile des quinquinas riches en alcaloïdes, nous à valu un livre intéressant (3) où sont décrites et très-bien figurées les principalesécorces du commerce actuel.
(1) H.- A. Weddell, Histoire naturelle des quinquinas. Paris, 1849, in- fol. avec 34 planches.
(2) Weddell, /oc. cit. y p. 3.
(3) Delondre et Boachardat, Quinologie. Paris, 18ô4, avec 23 pi.
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Ducôtéde la Nouvelle-Grenade, le docteur Karsten rassemblait, depuis J8I4, de nombreux matériaux, en vue d'une future publication actuellement commencée, sous le titre de « Flora Golum* hiœ (1) ». Les quinquinas de cetlc partie de TAmérique étaient plus particulièrement Tobjet de ses recherches : il en étudiait la valeur thérapeutique et les caraclères distinctifs, ainsique la constilution intime de leurs tissus (2).
Une circonstance spéciale est venue puissamment aider au progrès des études quinologiques. Tous les voyageurs qui avaient pa' juger par eux-mêmes des procédés d'exploitation du quinquina, avaient signalé les dévastations produites par \e$ cascarilUros et manifesté l'appréhension qu'on ne se trouvât plus tard privé de ce médicament héroïque. Le gouvernement hollandais comprit le premier qu'il y avait quelque chose à faire pour conjurer ce danger et entreprit d'introduire ces espèces précieuses dans diverses localités de Java, où elles sont régulièrement cultivées. Le docteur Hasskarl fut envoyé dans le Pérou et la Bolivie, avec cette mission spéciale de récolter et de transporter vivantes, dans la colonie hollandaise, diverses espèces de quinquinas. L'Angleterre entra bientôt dans la même voie ; elle donna successivement des instructions analogues à MM. Markham^ Pritchett et Spruce, afin d'établir des quinquinas àCeylan et sur le continent indien. Tous ces explorateurs ont apporté de nouveaux matériaux à la quinologie ; grâce à eux, l'identification des espèces botaniques et des écorcos commerciales, question jadis si compliquée, est devenue beaucoup plus facile, si bien que le magnifique ouvrage de M. Howard, Illustrations^ of Nuevà Quinologia^ que nous avons déjà indiqué en passant, ne laisse maintenant sans solution que bien peu de questions de ce genre.
Nous n'avons presque mentionné jusqu'à présent que les M* vrages résultant directement des explorations personnellèl de leurs auteurs : il n'entre pas dans notre plan de donner ici la liste de tous ceux qui ont traité la question des quinquina* ; nous nous bornerons à citer les meilleures sources à consulter, celles qui ont fait successivement autorité dans la science. Ce sont: !• pour la partie botanique : le Systema de Linné, le Prodromns de De Candolle, les Illustrations du genre quinquina de Lambert (3), les Plantœ Hartwegùmœ de Bentham, le Gênera d'Endlicher, le Repertorium de Walpers et les observations de KIotzsch (4); 2^ pour la partie médicale : les articles de Laubert,
(I) Karsten, Flora Columbfœ. Berol., 18Ci,
P) Idem, Medicinixche Chinarinden Neu-Granadu's, Berl., 1858. ^(3) Lambert, Au l/luatration of the gtnus Cinchona. London, 1831.
(4) Klotzscb, in Hayne's Arznfgewdchse, XIV. Berlin. — ^ KIotzsch» Abhomâ" hingen der Akademie des Witsenscha/t. Berlin, 185?.
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pharmacien militaire des armées d'Espagne (1), la Monographie à^ Bergen (2), V Histoire des produits pharmaceutiques de Gôbel et Kunze (3), l'Histoire des drogues simples de Guibourt, et parlicu- Uèrement sa quatrième édition, la Matière médicale de Pereira (4), les traTaux de Berg et Schmidt (5), et du docteur Fliickiger de Berne (G). Ces matériaux nous permettront d'aborder les principaux traits de Tbistoire des quinquinas.
- § 2. Histoire botanique des quinquinas. — Caractères du gen»*e Cmehona. — Le genre Cinchona fut établi par Linné sur les caractères donnés par La Gondamine au quinquina de Loxa^ qui prit dès lors le nom de Cinchona officinalis. De bonne heure, l'auteur du Systema naturœ donna à ce genre des limites trop étendues en plaçant à côté de l'espèce caractéristique un type relativement éloigné, le Cinchona caribœa^ aujourd'hui Èxostemma earibœum. Les botanistes qui vinrent après lui n'imitèrent que « trop son exemple, et ce ne furent pas seulement les plantes voisines de la région cinchonifère, celles du Brésil, des Antilles, ou même de l'Amérique septentrionale, qu'ils firent entrer dans ce groupe ; l'ancien Monde eut aussi ses quinquinas : trois types bien distincts de l'Inde et de Bourbon prirent ce nom, devenu célèbre.
De Candolle, après quelques autres botanistes, s'efforça de mettre un peu d'ordre dans cette confusion, et de fixer la formule définitive du genre (7). Il donna pour caractères distinctifs de ce groupe ceux que nous admettons encore aujourd'hui, à savoir : Rabiacées à deux loges polyspermes et h graines ailées, ayant : l*lesétamincs cachées dans le tube delà corolle; 2^ les carpelles déhiscents de bas en haut par dédoublement de la cloi- Ipa; 3*^ les graines dressées et imbriquées les unes sur les autres ; 4* le limbe du calice denté seulement jusqu'au tiers ou à la moiiilde sa longueur, et persistant au sommet de la capsule. L^uleur du Prodromus n'appliqua pas toujours exactement
(i)Laubert, Mémoire pour servir à r histoire des différentes espèces de quiit" (ima{Bidietin de pharmacie^ II, Paris, 1810). — lleclurches botaniques ^ chimifitff et phar ma eu tiques sitr te quinquina {Journat de médecine, de chirurgie et àe pharmacie miitatres. II. Paris, 1816, p. 145). — Dicitonuaire des sciences ^icales. Paris^ 18;0, art. Quinquina. #
(?) Bergen, Versuch einer Monographa der China. Hambourg, 1820.
(3) Gôbel et Kunze, Pharmac^iisch'i Waarenk'éude. Eisenach, 1827-1829, 1. 1.
(4) Pereira^s Materia mé'ltca. London, 18J3, vol. U.
(5) Berg und Schmïàf ^ Darsteilun g und Beschreibung sumtUcher in der Phar- ^Qcopaa fiorussica aufge/ùhrfen o/'fizine/ttn Gewii' hue, Leipzig, 1859, II.
(S) FlQckiger, Lehrbùch der Phannacognosie dis Pflanzei.reiche^, Berlin, 1867.
(7J De Candolle, Mémoire sur tes écorces officinales prises pour des quinquinas {Bibliothèque universelle de Genève, sciences et arts^ t. XLI, p . 144. Genève, 1829).
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dans la pr^ilique la règle «lu'il avait posée. Il admit dans les vraU Cinchonai plusieurs espèces dont la capsule s'ouvre de haut en bas. Ce fiirenl ces formes qu'EndIicher groupa plus régulièremeol et dont il Ht son sous-genre CascariUa. Cette sectîou fut bientôt élevée par Klotzscli t la hauteur d'un véritable genre, nommé par lui Ladenbergia (1). M. Weddell l'a adopté, avec quelques restrio lions, sous le nom de Cascartlla, que nous emploierons avec la plupart des botanisles français, bien qu'il y ait quelque inconv^ nient à appliquer ainsi aux faux quinquinas une dénomîna- Uon réservée par la langue usuelle aux véritables écorces officinales.
Ainsi déQui, le genre Cmckona comprend des arbres d'une taille élevée ou de simples arbrisseaux (jig. 6(B et 609). LeuM feuiffes opposées, comme dans toutes lesRubiacées, sont toujours eoUères, mais trës-variables dans leurs dimensions, leur forme et leur pubescence. Elles ont entre elles des stipules bien marquées, généralement libres et se détachant de bonne beure des rameaux. Les fleurs sont disposées en cjmes parfois corymbiformM, mais qui prennent le plus souvent l'aspect de panicules. El-
(!) llotucb, tlaynt'i Aruieig, \\\, (d not., »d I. XV.
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les sont blanches, roses ou pourprées etd'une odeur agréable. Elles présentent, de Texlérieur à l'intérieur : un calice lurhiné, soudé avec ToTaire, à limbe 5-denté; une corolle hypocralériforme, à tube cylindrique ou anguleux, à lobes lancéolés, garnis sur leur bord de poils laineux blanchâtres; cinq étamines incluses ou presque exsertcs, à anthères linéaires plus ou moins longues que le ûlet; un ovaire infère, à deux loges, contenant de nombreux OTules anatropes, attachés à des placentas linéaires, axiles ; un style simple et un stigmate bifide. Le fruit est une capsule ovoïde, oblongue ou linéaire lancéolée, couronnée par le limbe du calice et s'oavrant de bas en haut en deux valves, pour laisser échapper des graines nombreuses, bordées d'une aile régulièrement denticulée.
Les oi^anes reproducteurs d'une même espèce de Cinchtma présentent, dans leur longueur relative, des variations sur lesquelles M. Weddell a attiré Tatlenlion, et qu'il est, en effet, trèsimportant de noter. On pourrait sans cela se laisser aller à une illusion assez naturelle, et distinguer comme deux types distincts deux formes d'une seule et môme variété. Tantôt les stigmates apparaissent à la gorge de la corolle, et alors les étamines sont tr^- courtes et cachées profondément dans le tube. Tantôt ce sont, au contraire, les étamines qui montrent au dehors l'extrémité supérieure de leurs anthères, tandis que les stigmates, portés sur un style extrêmement réduit, atteignent à peine la moitié de la hauteur de la corolle. Ces différences ne sont pas, du reste, les seules; il en est de plus appréciables à l'œil, et que savent apercevoir les Cûscartlleros ; bien qu'ils ne songent certainement pas à regarder aux détails de la fleur, ils distinguent les arbres d'une même espèce en mâks et femelles. Il semble, en effet, que le développement des étamines coïncide avec une vigueur plus grande del'individu, avec une coloration plus marquée des feuilles, une épaisseur plus considérable de l'écorce. On sait, du reste, que cette prépondérance d'un verticille sur l'autre n'est point particulière aux Cmchona. Le genre Danais a dû son nom à cette espèce d'étouffement de l'un des sexes par l'autre ; les Luculia^ les Rogiera^ elc, dans les Rubiacées ; les primevères, les lins, les jasmins, offrent (ous des particularités analogues.
Les Cinchona forment un genre très-naturel, dont les diverses formes passent souvent de l'une à Tautre par des transitions insensibles, lien résulte, pour la distinction et le groupement des espèces, des difficultés qu'il n'est guère possible de surmonter par l'examen des échantillons toujours incomplets d'un herbier. Les auteurs qui ont eu le privilège de voir les Cinchona vivants, et qui ont. pu les- étudier sous tous leurs aspects, sont loin de s'ac-
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corder eux-mêmes sur ce point délicat. Pavon, d'après les éliqueltes d'herbier écrites de sa main, et dans sa « Nueva Quinolo- ^ta », multiplie tellement les espèces, que Klotzsch lui-mênàe, qu'on n'accusera certainement pas d'exagérer la synthèse, se croit obligé d'en regarder plusieurs comme desimpies Tariétés. M. Weddell (1) les réduit, au contraire, à un très-petit nombre. Devant des autorités aussi compétentes et avec des matériaux incomplets, nous n'osons prendre un parti déOnitif; nous avouons cependant que toutes nos sympathies sont pour la méthode de M. Weddell. Sauf certains cas, où nous pousserions l'analyse plus loin que ce judicieux observateur, nous admettrons volontiers les coupes spéciûques qu'il a établis ; mais, pour ne rien négliger cl ne rien perdre des nombreux renseignements de la Nouvelle Qumologie de Pavon, nous passerons en revue tous les éléments qu'elle renferme, en les faisant entrer de la manière qui nous paraîtra la plus logique dans les cadres systématiques de M. Weddell.
Distribution géographique. — Les vrais quinquinas occupent, dans l'Amérique méridionale, une zone bien déterminée, dont nous allons indiquer les limites.
Si Ton jette les yeux' sur une carte des régions tropicales de l'Amérique, on s'aperçoit tout d'abord que la Cordillère des Andes y forme deux chaînes qui> au sud, sont presque parallèles ; l'une est la Cordillère maritime ou Cordilera de la costa; l'autre plus élevée est la Cordillère orientale ou seconde Cordillère. Après s'ôtre rapprochés dans la république de l'Equateur, les deux cordons s'éloignent en divergeant dans la Nouvelle-Grenade- et laissent place entre eux à une troisième chaîne, la CordiUire centrale: eux-mômes prennent les noms de Cordillère orientale et Cordillère occidentale y en rapport avec leurs positions relatives.
C'est sur ces longues chaînes que s'étend la zone des quinquinas, sous la forme d'une vaste courbe à concavité tournée vers le Brésil, et qui semble servir de point de départ aux nombreux affluents du fleuve des Amazones. L'extrémité méridionale de la zone correspond au 19" degré de latitude australe, la pointe septentrionale au 10" degré de latitude nord. La célèbre localité de Loxa occupe à peu près le milieu de la courbe, en môme temps que son point le plus rapproché du littoral.
Cette longue bande est quatre fois interrompue à des distances inégales. Le premier tronçon, qui est caussi le plus considérable, occupe le revers oriental de la seconde Cordillère sur une partie de la Bolivie et toute la longueur du Pérou. Elle renfer-
(1) Weddell, ttétoire naturelle des quinquinas, Paris, 1849, in-fol.
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me leb localités à quinquinas Galisaya, celles qui fournissent les écorces dites de Cuzco ; enfin les forêts de Huanuco, où se réroKenl les quinquinas gris de Lima.
La seconde portion s'appuie d'abord sur la chaîne maritime pour regagner bientôt les flancs orientaux de la seconde Cordillère; elle appartient presque tout entière à la République de rÉquateur, et fournit particulièrement les écorces de Loxa.
Les deux dernières bandes dépassent de très-peu les limites de la Nouvelle-Grenade ; Tune d'elles occupe les deux versants de la Cordillère centrale : Popayan et Pitayo en sont les localités bien connues. L'autre s'étend au nord de Santa-Fé, le long delà vallée de Gauca, sur la pente ouest de la Cordillère orientale, coupe cette dernière chaîne à la hauteur de Pamplona, sous le 7* degré de latitude, pour se perdre peu à peu dans la direction de Caracas, dans le Venezuela.
La zone des quinquinas n'est pas moins bien limitée dans le
. sens vertical qu'en longueur et en largeur. Les espèces de ce xenre ne peuvent vivre à toutes tes altitudes. Ni les chaleurs tropicales de la plaine, ni le froid excessif des régions supérieures De sauraient leur convenir ; c'est à une élévation moyenne générale de 1,600 à 2,400 mètres qu'elles se plaisent d'ordinaire. Le nimu varie naturellement suivant l'éloignement de Téquateur, et aussi suivant les espèces. Aux extrémités de la zone, certains quinquinas peuvent descendre à 1,200 mètres, tandis que M. de Homboldten a vu s'élever jusqu'à !2,980, et Caldas jusqu'à 3,270 mètres. L*aspect des Cinckonas parait varier suivant les hauteurs. Supérieurement, ils s'étendent au-dessus des forêts jusqu'à la région des gentianes, et y prennent la forme d'arbustes et d'arbrisseaux; dans la partie moyenne, ils sont associés à la végétation luxuriante des forêts tropicales, et atteignent la taille des arbres les plus élevés. Ils disparaissent au contact des premières plantes de la région basse.
§3. ËTUDE DES ÉcoKCEs. — Lcs propriétés amères des quinquinas n'appartiennent pas exclusivement aux écorces ; elles se retrouvent, bien qu'à un moindre degré, dans les feuilles et les fleurs, qu'on pourrait à la rigueur utiliser. Mais, dans la médecine européenne, nous n'avons guère à notre disposition ces or-^
I pnes délicats de la plante : les écorces seules nous arrivent par Il voie du commerce, et c'est sur elles que doit se concentrer notre étude.
Depuis que Pelletier et Caventou ont retiré des quinquinas un principe auquel ils ont attribué les propriétés héroïques du remède, la richesse comparative des écorces a pu être très-approximativement calculée et leur valeur thérapeutique indiquée avec
«riBorat, Drofcuet.T éAW. T* III» — 8
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certitude. L'un des points les plus inaportants de l'élude des quinquinas s'est trouvé résolu : le pharmacien a eu dans les mains un moyen infaillible de vérifler refficacité de son médicamenl.
Mais d'autres questions, et des plus obscures, restaient encore à résoudre. L'origine des principales écorces du commerce, l'influence de Texposition, du sol, de toutes les conditions météorologiques sur la production des principes actifs, le siège de ces principes dans les organes du végétal et les modifications apportées par le développement de la plante : tous ces problèmes intéressants restent encore trop souvent sans réponse, malgré les travaux considérables des vingt dernières années.
Cet état imparfait de la quinologie se trahit par l'absence de classificalion rationnelle pour les écorces officinales. « Si, toutes les fois qu'une écorce se présente à nos yeux, nous connaissions les traits principaux de son histoire, rien ne serait plus simple que de lui assigner la place qu'elle devrait occuper dans l'échelle de nos connaissances, elle irait tout naturellement se placer à côté de l'arbre qui la produit (1). » C'est là la seule classification naturelle, la seule qui puisse être définitivement admise dans la matière médicale, et, malgré les nombreuses difficultés qu'elle offre encore, c'est celle que nous croyons devoir adopter dans l'étude spéciale que nous aurons à faire des quinquinas.
Mais c'esl seulement de nos jours que les travaux des'quinologistes, et particulièrement ceux de M. Howard, ont rendu possible une pareille tentative. Auparavant, la plupart des renseignements nécessaires pour l'identification des espèces botaniques et des écorces commerciales faisaient trop souvent défaut, et c'était dans les écorces elles-mêmes ou dans quelque circonstance particulière de leur histoire qu'on devait chercher les bases d'une classification. De là un certain nombre de systèmes, que nous devons brièvement rappeler, parce qu'ils ont été généralement admis et ont contribué à donner aux écorces leur dénomination usuelle.
Dès l'origine, les quinquinas ont été divisés en gris, rouges, jaunes et blancs, et c'est sous ces noms qu'ils sont encore connus dans le commerce. Voici, d'après M. Guibourt, les caractères de ces différentes classes :
«Les quinquinas gris contiennent, en général, des écorces roulées, médiocrement fibreuses, plus astringentes qu'amères, donnant une poudre d'un fauve grisâtre, plus ou moins pâle, contenant surtout de lacinchonine et peu ou pas de quinine.
« Les quinquinas faunes peuvent offrir un volume plus considé-
(I) WeddeU, ioc, cit., p. 23.
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rable, sont d'une texiure Irès-Qbreuse et d'une amertume beaucoup plus forte et plus dégagée d'aslringence. Ils donnent une poadre jaune ou orangée, et' peuvent contenir une assez grande quantité de sels à base de chaux et de quinine pour précipiter instantanément la dissolution de sulfate de soude.
« Les quinquinas rouges tiennent le milieu, pour la texture, entre les gris et les jaunes : ils sont à la fois très-amers et astringents; leur poudre est d'un rouge plus ou moins vif; ils con* tiennent à la fois de la quinine et de la cincbonine.
« Les quinquinas blancs se distinguent par un épiderme natu-* rellement blanc, uni, non fendillé, adbérent aux couches corticales. Ils contiennent, soit un peu de cinchonine, soit un autre alcaloïde plus ou moins analogue. Ils sont peu fébrifuges et ne peuvent guère compter au nombre des quinquinas médicinaux (I). »
Nous n'ayons pas à critiquer ici ce système, qui a les qualités et le5 défauts d'une classiûcation tout artilicielle. Insistons seulement, à son occasion, sur un fait maintenant bien établi et qu'il est important de ne pas méconnaître. Dans un pareil groupe* méat, les écorces provenant d'un môme arbre peuvent se trouver très- éloignées les unes des autres dans des classes différentes, tandis que des produits d'espèces très-différentes se rencontrent souvent côte à côte. « Presque constamment, nous dit M. Weddell, leiqoinquinas gris ne sont que les jeunes écorces des mômes arbres qui donnent les quinquinas jaunes et rouges. »
Quelques auteurs ont groupé les quinquinas d'après leur pays <i*origine : Bolivie, Pérou, Equateur et Nouvelle-Grenade, distin*^ gofiiteocore les principales localités cinchonifères de ces divers ^U. Tel est est l'ordre suivi par Pereira (2) et par MM. Dèlondre ^BoQchardat. En réalité, ils n'ont fait que généraliser unsys^ Itae partiellement employé dans les ouvrages classiques ; depuis l^Higtemps on donnait à certains groupes de quinquina le nom de localités célèbres : Loxa, Huanuco, Guzco, Jaen ou Huamalies, «te., etc.
Enfin, M. Weddell (3) a proposé, en attendant mieux, une classification fondée sur la structure anatomique des écorces; il a, de cette manière, ouvert la voie de recherches intéressantes fQi ODt, plus que toutes les autres, conduit à la véritable mé- ^e de classement.
Lorsqu'on veut comparer deux écorces entre elles, celle d'un
(1) Guibourt, Histoire naturelle des drogues simples^ 4« édit. Paris, ISSO, t. III, p. 100.
(2) Pereira, Materia mediea.
(a)WeddeU, /oc. cit., p. 23.
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arbre vivaul, par exemple, avec une espèce commerciale, il ne suffit pas de regarder aux caractères extérieurs; il faut encore s'assurer, avant d'identiQer les deux espèces, qu'il n'y a pas de différence radicale dans leur structure intime. Ceci nous amène à traiter une question importante, que nous avions jusqu'ici réservée : l'étude microscopique des écorces de quinquina. De nombreux auteurs s'en sont occupés après M. Weddell : MM . Berg (1), Schleiden (2), Klotzsch, Karsten, Howard, Pbœbus, etc. (:)). Résumons brièTemenl le résultat de leurs recbercbes.
Étude microêcopique. — Il est impossible de juger de la stmcture d'une écorce adulte par les échantillons d'herbier. L'âge amène de tels changements dans ces organes, qu'un rameaa
Fig. tl<l. — CAiafc truu<er><ile <l ou.- iKt-jeum: «un* de C. ùaati, dc-tmec • naatm K dlipotSHon dci âillinala cuuehei qui peunal cgniHtucr ne ieartt de eiithow, mal qM 1m progrn de li T«gérittnn Micnl 'eniu lea modiBet f).
tout jeune ne saurait donner une idée de la constitution intime des branches ou du tronc. Il faut donc, pour se faire nne idée exacte de ces productions d'iges différents, les examiner séparément l'une après l'autre.
Un jeune rameau de Cinchma ovota ijig. 610) a présenté i M. Weddell (4):
1° En dehors, une rangée de cellules épîdermiques ep branâ-
il)VolrBepgel8chimdt,/(«:. di.,XV, i.|>.
(1) Sclildden, Handiraek Her boton, Pha^macognone. Leipiig. tSSt. (I) PhiUpp PliiebuB, Dit Delmiire-Boachordatschen Chinanndm. Glpasefl, (4) Weddell, /uc.cif., ii.lS.
i^taUn; 1., lu.» Bor(4a, de m«fi>t que le.eellnLe. de I. eoueh. prte«denle. d« .tHfrM ■ fciiniLidaiilII lut iM.ldeepoBf ,|wn,.uirl(iin pareil; /, liher: /- Ittn** MrHnl» I fi. n, Itf. ti).
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ires, souveot à moitié détruites ou confondues avec des Ihallus de lichens.
3^ Plusieurs rangées de cellules obtongues, comprimées de de« hors en dedans, d'un brun foncé, ne devenant pas transparentes dans Talcool ; elles constituent le cercle résineux s\ bien connu des marchands de quinquinas, et caractérisent nettement les jeunes écorces de certaines espèces. Ce n'est au fond qu'une simple modification du suber^ mais assez marquée pour avoir mérité un nom spécial.
3* La tunique ou enveloppe cellulaire^ ou encore enveloppe herbacée^ formée ccf de cellules oblongues, comprimées de dehors en dedans; les extérieures contiennent de la chlorophylle, les autres se remplissent de matières résineuses ou de grains de fécules.
4* Une ou deux séries de lacunes, la analogues aux vaisseaux laticifères.
5* Quelques fibres corticales éparses, au milieu d'un tissu ceU lulaire tout jeune, dont les cellules deviennent plus tard régulièrement polygonales et se gorgent de matières résinoldes.
A mesure que la branche devient plus âgée, le nombre des libres corticales augmente, les lacunes tendent à disparaître, certaines cellules de la couche herbacée se modifient ; il se forme en&n dans lesuber des couches très-denses de cellules tabulaires, isolant les parties extérieures des portions vivantes de l'écorce, et amenant fatalement leur mortification. Ces couches extérieures, où les sucs ne circulent plus, se détachent très-facilement et ne sont que rarement conservées dans les échantillons des grosses branches ou du tronc. M. Weddell a donné à leur ensemble le Dom de p&iderme; c'est Vépiderme de beaucoup d'auteurs, Venves ^tascarilleros {Bedeckung des Allemands). Ce périderme varie beaucoup d'épaisseur et de structure, suivant que les bandes de kuber tabulaire, qui le limitent, pénètrent plus ou moins profondément dans les couches vivantes de l'écorce. Parfois ces bandes n'isolent et n'éliminent que quelques minces couches -subéreuses; d'autres fois elles pénètrent dans les couches herbacées; parfois même elles entament le liber de manière à ne laisser ia-dessous d'elles que cette portion intérieure de l'écorce. Ce qui reste au-dessous du périderme a été appelé derme par M. Weddell.
Dans une écorce du commerce encore recouverte de son périderme, nous pouvons distinguer trois zones principales, qui sont, de l'extérieur à l'intérieur : les couches subéreuses, l'enveloppe cellulaire ou herbacée, les couches du liber.
Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit des couches subéreuses.
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La couche cellulaire présente au contraire quelques particularilés qui méritenl attention. Parmi les cellules du parenchyme, il en est qui se font remarquer par une multitude de petits granules grisâtres solubles dans les acides nitrique et chlorhydrique. A un grossissement plus considérable, ces granules présentent toute Tapparence de cristaux. Les cellules qui les contiennent prennent de cette circonstance le nom de cellules à cristaux {Cristalzelkn des Allemands, cristal^cells des Anglais). Elles n'appartiennent pas exclusivement aux couches herbacées, on les rencontre aussi quelquefois au milieu des libres du liber. On trouve aussi dans les mêmes zones d'autres cellules à parois ligneuses plus ou moins épaisses, qui contiennent dans leur cavité une matière d*un brun rougeâtre d'apparence résineuse ; on les a nommées cellules à résine {Harzzellen des Allemands ; Saftzellen, Berg et Schmidt; resin-cells des Anglais). Quamd les couches incrustantes sont asseï nombreuses pour remplir toute la capacité de la cellule» on donne à ces cellules le nom de cellules pierreuses {SCeinzellm^ Berg et Schmidt).
Les lacunes ou vaisseaux laticifères {Milchsaftzelleny Phcnb.; Saftfa^em, Schleiden ; Saflrœhren, Berg et Schmidt ; sap-cdbàm Anglais), que nous avons vus exister entre le liber et la couche herbacée, persistent quelquefois pendant toute la vie de la planté; mais ils sont, dans tous les cas, moins développés que dans lé jeune âge.
Les fibres corticales sont entourées d'un tissu. cellulaire analogue à celui de l'envetoppe herbacée, au milieu duquel pénètrent des rayons médullaires de dimensions très-diverses. Ces rayons traversent quelquefois toute la zone intérieure, pour pénétrer et se perdre dans le parenchyme de Técorce moyenne. Outre les fibres corticales, complètement développées {Bastzellen ou Bastfasem, des Allemands), le liber contient çà et là des cellules fibreuses {Faserzellen) longues et étroites^ à parois moins'épaisses, qui ne sont probablement que des fibres corticales en voie de forma'tion .
Les divers éléments que nous venons de passer en revue peuvent servir de base à autant de systèmes de classification pour les écorces officinales, mais tous n'ont pas à ce point de vue la môme valeur; il en est de plus importants les uns que les autres, et, pour les choisir, le seul moyen est de chercher ceux qui fournissent les caractères les moins variables dans les divers échantillons d'une même espèce.
Les recherches de M. Phœbus (1) me paraissent laisser peu de
(l)Pfattbiu^ ioc, cit., p. 17-26.
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les à ce sujet; elles éUbJissenl que les fibres corlicales sont ornent qui doit être mis en première ligne, viennent ensuite. s l'ordre de leur importance, les \ais5eau\ laticiTères, les cel •s à résrne et à cristaux, enfin les hbres corlicales en voie de
galion, les Faseizellen
Aussi M Weddell a-l il (4) été bien inspiré en Fondant sur la
nnsidéralion des fibres corticales la caractérîstiqne des trois IjT** principaux autour desquels peuvent se grouper tous les luinquinas.
Ln espèces choisies comme types sont les CincAona Calmi/a, f ■ Knhi'culata, C. pubescett*.
I* Une grosse écorce de Cathaya, telle que nous l'offre le coin- ■Mrce, est privée de son périderme et présente une texture Ui^Niie sur se^ deux faces. La coupe transversale {fig. 6lt)
11) WeddeU, toc. al., p. Xi.
>"< IWfMcIi; (luaYHiNOI. pi. U, fig. 3J).
— ~ pi. Il, «ij. a*.
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Ire au microscope une trame parfailement homogène, composée de Bbres de grosseur sensiblemenl é^ale, réparties assec uaîlormément au milieu d'un lissu cellulaire gorgé de maliëres résineuses. Sur la coupe loQgttudinale {fig. 612), ces libres paraissent courtes et fusiFor^nes, et à peine adhérentes par leurs extrémités avec les libres qui les avoisinent.
a'Telle n'est point la structure du CincJwna srroiiculala. Dans
une écorce de cette espèce, également dépouillée de son périderme, les deux faces sont de nature toute dilférente ; l'intérieure restant toujours fibreuse, l'extérieur est de texture celluleuse. La coupe lransversale(/i'^. 613) montre les libres corticales nombreuses et rapproctiées à la partie interne de l'écorce, mais di-
DP
iniirt qui ntarj^M tr<
n Ae diuwtrci (Wcddell, (Ikiii;
iJ deiicql
. StDKi «11. ai
ti. pi, 11, B|[. ]«:
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luinuaul de iiombi'e dans In parlie mûyeniie el ilispaiiiissunt complètement à la périphL^rie. Ces fibres sont d'ailleurs deux foi« plus j lODgues {fiij. 614) que celles du Caiisai/a , e\. leurs extrémités soal I complètement soudées avec celles qui les avoisinent.
3* Les écorces du C. /tuOcueeni présentent une structure tout } aussi spéciale {fiij. (il.*) el 616). Comme dans le cas précédeut, la
^u^face interne est Dbreuse, l'exlerne celluleuse; les fibres corticales rormeni des séries irrégulières et excealriques dans la moitié interne de l'écorce; elles sont enveloppées d'un tissu cellulaire abondant ; leurs dimensions sont très-considérables, trois ou quatre fois plus que celles des types précédents, ce qui résulte lie ce que plusieurs d'entre elles sont soudées ensemble el réunies en Ta i sceau.
Ces trois type« forment le centre d'autant de groupes encorâ incomplètement déterminés, mais qui, dans leur ensemble, ne cadrent pas trop mal avec la distribution systématique des C"i-
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c^oMa. Les recherches des micrographes paraissent du moins autoriser cette conclusion^ et c'en est assez pour que la botanique systématique ne néglige point cette nouvelle source de caractères, où elle pourra sûrement puiser de précieux renseignements.
Ce qui parait en tout cas bien démontré pour le moment, c'est que, dans les diverses portions d'une même écorce, la disposition des fibres corticales est foncièrement la même. Il en résulte un moyen de juger presque à coup sûr de l'identité spécifique de deux échantillons. Aux caractères trop souvent variables de la coloration et des apparences extérieures, vient se joindre un signe d'une tout autre valeur, qui tient à la constitution même du sujet à classer. On conçoit quejle a dû être l'utilité d'un pareil moyen pour la recherche des origines botaniques des divers produits commerciaux.
Le C, Calisaya et le C. pubescens sont les plus caractérisés de ces types : ils forment pour ainsi dire les deux pûles opposés du genre Ctnchona. Autour du premier se groupent les espèces qui représentent le mieux ce genre, les Cinchona vrais, riches en alcaloïdes ; autour du second, au contraire, se trouvent les espèces les plus inférieures, ne contenant que très-peu de principes actifs. Ces dernières confinent au genre CoacariUa, qui ne fournit aucune espèce vraiment officinale. La structure anatomique indique bien ce rapprochement, a On remarquera, dit M. Weddell, que les écorces des Cascarilia se rapprochent, par leurs caractères anatomiques, des écorces de Cinchona de qualité inférieure, à cela près que, dans ces dernières, la soudure des fibres du liber n'atteint jamais le même degré que dans une écorce de Catcarilla (1). »
Malgré les rapports bien évidents de ces espèces inférieures avec les Cascarilia^ le genre Cinchona reste parfaitement limité. Les caractères anatomiques, d'accord avec les résultats des analyses chimiques, légitiment, en eCfet, la séparation en deux types distincts d'espèces qu'on dirait au premier abord congénières, et qui ne diffèrent dans leurs traits extérieurs que par une particularité bien peu essentielle en apparence, le mode de déhiscence de la capsule. M. Karsten (2) a indiqué avec détails ces différences anatomiques entre les deux genres; elles peuvent se résumer en quelques lignes.
1^ Les cellules fibreuses restent souvent incomplètement développées et présentent toujours une lumière beaucoup plus large dans les Cascarilia que dans les Cinchona; 2" les lacunes ou vais-
(1) Weddell, loc. dt.^ note de la page 78.
(2) Kanten, àiédic. Chinai^nden Seii-Grnnada's, p. 41-49. — Ex, How., Iw,
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seaux lalicifères persistent beaucoup plus longtemps dans les Cinchona; les espèces vraiment offlclnales de quinquinas n'ont jamais de pareils vaisseaux dans les branches de vingt ans et plus ; 3* les cellules à cristaux sont beaucoup plus rares dans les quinquinas que dans le genre voisin; 4^ enûn, et c'est le caractère qui parait le plus important après celui des fibres corticales mentionné par M. Weddell, tandis que les cellules à résine existent dans récorce interne des Cinchona^ c'est surtout dans les couches externes jdes Cascarilla qu'elles se développent. C'est ce caractère, sur lequel parait insister l'auteur de V Histoire naturelle des quinquinas dans la note suivante : « Comme conséquence de cette soudure des fibres corticales entre elles, on voit le tissu cellulaire interposé aux fibres du liber beaucoup moins abondant et surtout moins gorgé de sucs résineux dans les faux que dans les vrais quinquinas. D'un autre côté, la tunique cellulaire des Cascarilla est généralement imprégnée d'une matière gommo-résmeuse plus abondante et plus tenace que dans la couche analogue de l'écorce des Cinchona. Elle doit môme à la présence de ces sucs une telle dureté, qu'à ce seul signe on peut souvent reconnaître avec certitude un faux quinquina (3).
Nous pourrions montrer encore ici les relations qui unissent b structure anatomique à la richesse des écorçes en alcaloïdes ; mais il nous parait plus convenable d'étudier auparavant ces produits eux-mômes.
Principes immédiats des quinquinas, — L'analyse chimique des diverses espèces de quinquinas a fait connaître Jusques à aujourd'hui, les principes suivants : quinine, cinchonine, quinidine, cinchowftine, aricinCf acides quinique, cinchotannique et quinovique^ rouge <fc juinquinaj matière colorante jaune, matière grasse de couleur ^otrte, amidon, gomme et cellulose. Sans insister sur ces produits, nous allons indiquer brièvement les principaux traits de leur histoire.
i* Quimne. — Isolée pour la première fois, en i 820, par MM. Pelletier et Caventou, cette substance a pris depuis lors une imporl^ce énorme. Obtenue du sulfate de quinine au moyen de l'ammoniaque, elle forme une masse blanche, poreuse, friable et >naère. Sa formule est C*®H**Az*0*; on l'obtient en masse résineuse en la dissolvant dans l'alcool et laissant évaporer spontanéroenl la liqueur.
U quinine se dissout dans 240 parties d'eau bouillante, ^ parties d'eau froide, 2 parties d'alcool bouillant et 60 parties d'éther.
^1) Weddell, hc. cit., note de la page 78.
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Elle produit un grand nombre de sels, en se combinant avec les acides. Ces sels, facilement crislallisables, ont d'ordinaire un aspect nacré; ils sont très-amers et plus ou moins solubles dans Teauy lalcool et les éthers. Ils forment deux séries parallèles. Tune contenant les^sels neutres (un équivalent d*acide pour un*ëquivalent de base), Tautre contenant les sels acides (2 équivalents d'acide pour un de base).
Le plus important de tous ces sels est le sulfate, qui sert à la préparation de la quinine et de tous ses composés*. 11 est blanc, cristallisé en petites bouppes soyeuses. Il s'effleurit à Tair, en perdant 42 parties de son eau de cristallisation. Il faut 740 parties d'eau froide et 30 parties d'eau bouillante pour le dissoudre. Il abandonne en bouillant deux équivalents d'eau.
Le sulfate acide ou bisulfate de quinine est beaucoup plus soluble dans l'eau, et, à cause de cela, beaucoup plus employé dans la pratique médicale. Il se forme immédiatement par l'addition d'une certaine quantité d'acide sulfurique au sulfate neutre» et c'est ainsi qu'on le prépare très-souvent au moment même de l'administrer, en ajoutant quelques gouttes d'eau de Rabel à )f potion de sulfate neutre.
La quinine forme encore d'autres sels, employés en médecine, et dont Tusage se répandra probablement de plus en plus : ce sont des lactates, yalérianates, tannâtes, tartrates, oxalates, etc., etc.
â® Cinchonine, — La cinchonine est, après la quinine, la base la plus importante. Elle est connue depuis 1810, époque à laquelle Gomès l'obtint à l'état de pureté, mais sans constater ses caractères basiques. Elle existe surtout dans les quinquinas gris. Précipilée lentement de sa dissolution alcoolique, elle se présente en cristaux blancs, anhydres, formés de prismes quadrilatères terminés par des facettes obliques. Sa saveur est amère, moint cependant que celle de la quinine. Elle est moins soluble dans l'eau et l'alcool, à peine soluble dans l'éther. Sa formule esl C*oH<*A2«0«.
Elle forme avec les acides une série de sels correspondant i ceux de la quinine, et dont les plus importants sont le sulfaU neutre et le sulfate acide.
3^ et 4® Quinidme et Cimhonidine, — Sous le nom de quinidine MM. Henry et Delondre avaient signalé, en 1833, un alcaloïde particulier, qu'il| reconnurent plus tard n'être qu'un état d'hy dratation de la quinine. Après eux, d'autres chimistes donnèren ce nom à des produits différents, et il devint bientôt difficile ai se reconnaître au milieu des divergences et môme des contradic* tions dont cette base était l'objet. Ce ne fut qu'en 1853 qu<
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M. Pasteur débrouilla ce chaos. Il démontra que les quini- (iioes des divers auteurs étaient des mélanges en proportions différentes de deux alcaloïdes distincts « ayant ûes formes cristallineSy des solubilités et des pouvoirs rotatoires très-différeolsi (i). c( L'une des bases, dit M. Pasteur, à laquelle je conserve le nom de quinidine, est hydratée, efflorescente, isomère am la quinine, dévie à droite le plan de polarisation et possède, à régal de son isomère la quinine, le caractère de la coloration Terle par addition successive du chlore et de Tammoniaque. L'antre base, à laquelle je donne le nom de cinchonidine, est anhydre, isomère de la cinchonine^ exerce à gauche son pouvoir rotaloire, et ne possède pas le caractère précité de la coloration îerte. C'est elle qui est aujourd'hui la plus abondante dans les échantillons commerciaux. Il est toujours très-facile, en exposant à l'air chaud une cristallisation récente de cinchonidine, de reconnaître si elle renferme de la quinidine. Tous les cristaux de cette dernière base s'effleuriront immédiatement en conservant leurs formes, et se détacheront en blanc mat sur les cristaux de dnchonidine demeurés limpides. On peut également recourir an caractère de la coloration verte par le chlore, et l'ammoniaqne (3). » La quinidine et la cinchonidine, engagées dans une combinaison saline et soumises à l'action de la chaleur, se trans« forment en des produits isomères de ces bases, que M. Pasteur I appelés quinicine et cinchonicine ; ces alcaloïdes, très-amers et fébrifuges, s'obtiennent aussi par un traitement analogue sur la quinine et la cinchonine, de telle manière que « des quatre hases principales renfermées dans les quinquinas : quinine, quinidine, cinchonine, cinchonidine, les deux premières peuvent être transformées, poids par poids, en une nouvelle base, la qninicine, ce qui prouve qu'elles sont elles-mêmes forcément isomères; et les deux autres, dans les mômes conditions, se tnnsforinent en une. seconde base, la cinchonicine, ce qui prouve que de leur c6lé elles sont elles-mêmes forcément isoobères (3) . »
l* Aricine ou Cinchovatine. — Pelletier et Corriol ont donné le nom d'ortrtVie à une substance blanche cristallisant en aiguilles égides comme la cinchonine, et dont le principal caractère nt de se colorer fortement en vert par l'action de l'acide nitrique concentré. Cette base a été découverte dans un quinquina fArka, M. Manzini avait aussi signalé dans le quinquina de Jaen
\\] Pasteur, f^îoie sur ta quiniflinfi {Journal de ihormorie et de chimie^ V série, t. XXni, I8S3).
(t) Puteur, Compter rendus de i^Acad, des science't, 1853, p. 110. ^; P»«teur, ihid.
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UQ nouvel alcaloïde, qu'il avait nommé ctnchovatinCy mais qui n'est pas autre.chose que VanctnCy trouvée par M. Bouchardat dans la même écorce.
6® Acide quinovigue. — Cette substance a été découverte par Pelletier et Gaventou dans le Quinquina nova^ oh elle est probablement combinée à la chaux. Elle existe aussi dans certaines écorces très-riches en quinine, le Galisaya et le quinquina rouge, par exemple. Elle est blanche, amorphe^ insoluble dans Teau, soluble dans l'alcool et Télher. Sa formule est C^^HK)'. L'acétate de plomb, le bichlorure de mercure et les sels de cincbonine forment un précipité dans une dissolution de quinovate de magnésie.
7" Acide quinique. — Cet acide, dont la formule est C^H*CH âHO, existe dans les écorces de quinquina en combinaison avec la quinine, la cincbonine et la chaux.
Les sels qu'il forme avec les deux premières bases sont trèssolubles dans l'eau, insolubles dans l'alcool à 36% mais se dissolvent bien dans l'alcool plus faible.
8^ Bouge cinchonique insoluble. — G^ corps, obtenu par Schwartz, est inodore, insipide, d'un rouge brunâtre, presque insoluble dans l'eau froide, peu soluble dans l'eau bouillante, davantage dans l'alcool et les alcalis : les acides favorisent sa dissolution dans l'eau. Les solutions alcalines sont d'un rouge intense. Berzélius et Schwartz regardent cette substance comme le produit de l'oxydation du rouge cinchonique soluble' (acide cinchotannique).
9^ ffouge cinchonique soluble {acide cinchotannique). — Le rouge cinchonique soluble de MM. Pelletier et Gaventou est une espèce d'acide tannique différant de celui de la noix de galle en ce qu'il forme un précipité vert avec les sels de sesquioxyde de fer, et en ce que, sous l'influence des alcalis, il absorbe très -facilement l'oxygène de Tair. Ses sels sont plus solubles que les tan nates ordinaires.
10^ Buile volatile de quinquina. — Cette huile, préparée d'abord par Fabroni, puis par Tromsdorf, s'obtient en distillant une solution de quinquina dans l'eau. L'huile vient flotter à la surface du liquide distillé ; elle est butyreuse et a l'odeur particulière de récorce (1).
Ces divers produits sont loin d'avoir la môme importance pour la pharmacie ; les seuls auxquels on ait attribué quelque valeur thérapeutique sont : la quinine, la cincbonine, la quinidine, la
"Min» Msiima mtdica, p. 1651.
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cincbonidine et l^s principaux sels de ces bases, enfin Tacide cincbotannique et le rouge de quinquina.
La quinine est trop connue comme fébrifuge pour que nous insistions sur ses propriétés; ses sels et particulièrement le sulfate sont employés journellement à ce titre.
La cinchonine et ses combinaisons salines paraissent aussi douées des mêmes vertus, mais à un moindre degré ; les doses de cette substance doivent être deux fois plus fortes que celles de h quinine.
Les propriétés de la quinidine sont beaucoup plus sujettes à discussion. Les inductions tirées à priori des rapports de cette base avec la quinine ne peuvent suffire à établir sa réputation. Il but pour cela que l'expérience décide dans le même sens. Or les observations qui semblent indiquer son efficacité contre les fièvres intermittentes sont encore trop isolées pour qu'il soîl permis d'en rien conclure de définitif. Pereira (i) dit avoir administré cet alcaloïde dans un hôpital de Londres, avec le même succès que le sulfate de quinine. M. Rampon m'assure, dans les notes qu'il a bien voulu me transmettre, que la quini* dine est aussi efficace que sa congénère. « Pendant notre séjour dans la Nouvelle-Grenade, nous avons, dit-il, très-souvent employé Técôrce de ce quinquina (quinquina à quinidine, quinquina rouge et rosé de Mutis, d'après Delondre et Bouchardat) contre toute espèce de fièvres d'accès, toujours avec un plein sucées, et quelquefois dans des cas où le sulfate de quinine pur avait échoué (2). 0
Nous devons faire les mêmes réserves pour la cincbonidine, qui compte également quelques observations en faveur de son efficacité. Ce qu'il y a surtout de bien remarquable, c'est qu'elle existe en abondance dans Técorce qu'on suppose avoir guéri la comtesse d'El Chinchon ; la cure qui avait fait la réputation du quinquina devrait donc lui être en grande partie attribuée. M. Howard (3), qui fait cette curieuse observation, croit pouvoir assigner à l'action du même alcaloïde un très-grand nombre de goérisons de fièvres intermittentes, traitées par le docteur Cullen à l'hôpital de Philadelphie.
A côté des principes fébrifuges des alcaloïdes du quinquina, "mentionnons les substances astringentes et toniques, qui concourent puissamment aux efi'ets salutaires de l'écorce. Ce sont surlOQtles deux variétés de l'acide tannique auxquelles on a donné le nom de rouge de quinquina soluble et insoluble. Les effets des
(1) Pereira, Materia méditât p. 1666.
(2) Rimpon, notes inédites.
[i) Howird, l'iC, Cl/., Sub. Chthuarguer».
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acides quinovique et quinique sont très-peu connus. Le premier est un amer qui doit participer des propriétés toniques de la plu* part des éléments du quinquina.
Les diverses écorces de quinquina sont loin de contenir ces principes en égales proportions. Les unes sont principalement riches en quinine, d'autres en cinchonine, d'autres enfin en principes astringents ou aromatiques. Ces variations dans la richesse des écorces tiennent & deux circonstances principales: i^à la valeur de Tespèce botanique qui fournit le quinquina ; 3'' aux conditions dîms lesquelles ont vécu les individus.
Les espèces qui se rangent autour du Calysaya sont généralement regardées comme les plus riches en alcaloïdes ; ce sont principalement des arbres à feuilles lisses, glabres, luisantes, de dimensions moyennes, souvent scrobiculées : les espèces à feuilles grandes et pubescentes se rapportent le plus souvent au type du Cinclwna pubescem^ inférieur au point de vue des produits offlcinaux.
La structure anatomique des écorces paraît être aussi un indice de leur richesse en quinine ou en cinchonine. C'est du moins ce que semblent prouver les recherches microscopiques de M. Weddell (I), confirmées par celles de M. Phœbus sur les écorces décrites par MM. Delondre et Bouchardat. Les espèces les plus riches en quinine sont celles qui se rapprochent le plus dans leur structure anatomique du type Calisaya^ et dont la fracture transversale est par suite courtement fibreuse sur toute son étendue. Les écorces à fracture filandreuse à l'intérieur, subéreuse à la partie externe, répondant par conséquent au type sc7*obicula(a, sont moins riches en alcaloïdes ; enfin, les plus pauvres en principes actifs et particulièrement en quinine, sont celles dont la fracture, cellulaire à l'extérieur, ligneuse dans les couches internes, rappelle celle du C. pubescens.
Une question intéressante est celle du siège des alcaloïdes dans l'écorce. Elle a été résolue différemment par les auteurs. D'après M. Weddell, < la quinine a de préférence son siège dans le liber^ ou, pour parler plus exactement, dans le tis^u cellulaire in* terposé aux fibres du liber, et la cinchonine occupe plus particulièrement celui qui constitue la tunique ou enveloppe cellulaire proprement dite. » Cette assertion repose sur ce que les écorces les plus riches .en quinine sont celles qui ne contiennent que les couches du liber, tandis que celles où prédomine l'enveloppe cellulaire contiennent surtout de la cinchonine^ Cette opinion a
(I) Weddell, /oc. cit., 34-!{ô.
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élé adoptée el soutenue par plusieurs auteurs, et entre autres parH. Karsten (i). Des expériences directes sont venues cependant la contredire. C'est M. Howard (2) qui a entrepris les recherches curieuses que voici :
Une écorce de Cinchana lançifolia a été divisée en deux poriioDs: Tune extérieure, contenant la couehe cellulaire et quelques fibres corticales ; l'autre intérieure, uniquement formée des couches du liber. L'analyse chimique des deux portions a donné les résultats suivants :
Pour la portion extérieure :
Quinine 1,18 p. 100.
Cinchonine et cincbonidine 1,02
ToUl 2,20
Pour la portion intérieure :
Quinine 0,00
Cinchonine et cincbonidine 0,93
ToUl 0,93
Cette expérience, dont les conséquences sont tout à fait contraires aux idées de MSJ. Weddeli et Karsten, s'est trouvée confirmée par une autre, faite sur les écorces de la même espèce.
Les écorces toutes jeunes, qui ne contiennent guère que l'enveloppe cellulaire, ont donné :
Quinine 1,07 p. 100
Cinchonine et cincbonidine 0,88
Total 1,95
Les morceaux enroulés, d'un quart de pouce de diamètre :
Quinine 1,00
Gnchonine et cincbonidine 0,90
ToUl 1,90
Ceux d'un demi-pouce de diamètre, avec un liber très-déve-
loppé:
Quinine 0,7 1
Cinchonine et cincbonidine 1 ,03
Total 1,74
Les mêmes expériences faites avec le quinquina rouge ont donné des résultats analogues.
(1) Kirsten, Mémoire sur les écorces officinales de ta Nouvelle-Grenade, W Howard, JUieroscopical observations, p. 4-6.
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Ces expériences ont élé reprises par d'autres auteurs, entre autres par M. Fluckiger,et plus récemment par M. Caries, dans sa thèse inaugurale à l'École de pharmacie, et elles ont été en tous points confirmées. M. Caries a employé pour ses expériences des écorces très-diverses, et entre autres celles du CaUsnya. Or, avec ce quinquina, sur lequel M. Wcddell s'était particulièrement appuyé pourémettre son opinion, Nf. Caries est arrivé aux résultats suivants :
Écorces entières j Quinine V0,40 p. ItO
bcorces entières j Cinchonine 6,48
Quinine 23, *0
Couches péridermiques. j Cinchonine 4,W
^ , ..... ^Quinine IS,ÎO
Couches hbénennes j cinchonine 4,89
Actuellement, il ne parait plus douteux que le siège des alcaloïdes ne soit dans le parenchyme cellulaire, et particulièremeot dans les couches extérieures les moins riches on môme tout à fait pauvres en Ûbres libériennes.
Une circonstance que les derniers voyageurs ont surtout remarquée, pouvait du reste faire prévoir une pareille solution du problème. Les conditions climatériques qui. paraissent les plus favorables à la production des alcaloïdes sont les plus contraires m développement des ûbres corticales. Les troncs qui ont prospéré dans les vallées chaudes des Andes, sont remarquables parla prédominance de leurs fibres sur les autres tissus: ils renferment peu de principes actifs. Les individus de la même espèce, sous llnfluence des froids tempérés des hauteurs, deviennent au contraire riches en alcaloïdes, tandis que le tissu du liber cède la place aux zones cellulaires.
Cette influence de l'exposition et de la hauteur sur la richesse * des écorces parait bien constatée (1) pour plusieurs espèces, les C. lanctfoUùy C, Pitayensis^ C. succirubra^ etc., etc., et il est probable que les observations ultérieures ne feront que confirmer et étendre les résultats de ces premières recherches.
§ lY. CoMMi RGK DES QUINQUINAS. — Le quiuquiua est ^un des articles les plus importants du commerce de TAmériquë tropicale. Le seul État de la Bolivie a donné, d'après M. Weddell (S), trois millions de livres d'écorce en deux ans (1850-1851), malgré les restrictions apportées à la récolte par le gouvernement; les autres régions cinchonifères ne sont pas moins productives.
Comment cette écorce est-elle récoltée? Quelles préparations
(1) Voir Howard, i6iV/., et ftossim.
(2) W eddell, Voyage dans h Boitvie, Piris, 1849, in-8.
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»ubit-elle après sa séparation de l'arbre? Par quelles voies arrivet*elle jusqu'à nous? Ce sont tout autant de questions intéressantes :|ui méritent de nous arrêter quelques instants.
Rien n'est plus curieux que la récolte des quinquinas, telle que nous l'a dépeinte M. Weddell. Les difficultés de tous genres que rencontrent les cascarillei'os à la recherche de ces espèces précieuses, sont au-dessus de toute idée, et elles font de cette première partie de l'opération commerciale le privilège presque exclusif des indigènes. Les quinquinas vivent rarement en groupe, le plus souvent ils se trouvent isolés au milieu des forêts vierges; leurs troncs^ chargés de lianes ou entourés d'une végétation luxuriante, échappent facilement à l'œil. Il faut, pour reconnaître leur présence, savoir profiter du plus léger indice. « Souvent les feuilles sèches que rencontre le cascarillero, en regardant à terre, suffisent pour lui signaler le voisinage de l'objet de ses recherches, et, si c'est le vent qui les a amenées, il saura de quel côté elles sont venues. Un Indien est intéressant à considérer dans un iQoment semblable, allant et venant dans les étroites percées de U forêt, dardant la vue au travers du feuillage ou semblant flairer le terrain sur lequel il marche, comme un animal qui poursuit Qoe proie, se précipitant enfin tout à coup, lorsqu'il a cru recODDatlre la forme qu'il guettait, pour ne s'arrêter qu'au pied du troDc, dont il avait deviné pour ainsi dire la présence. Il s'en faut debeaucoup cependant que les recherches du cascarillero soient toujours suivies d'un résultat favorable ; trop souvent il revient au ttmp les mains vides et ses provisions épuisées; et que de fois, lorsqu'il a découvert sur le flanc de la montagne l'indice de l'arbre, ue s'en trouve-t-il pas séparé par un torrent ou par un d)lme I Des journées peuvent alors se passer avant qu'il atteigne , on objet que, pendant tout ce temps, il n'a, pour ainsi dire, pas perdu de vue (1). »
Arrivé au pied de l'arbre, le cascarillero le coupe aussi près que possible de la racine; il le débarrasse ensuite des arbres voisins qui le soutiennent, ou des lianes qui l'entourent. Alors seulement k tronc et les branches principales sont accessibles, et la décorticttion peutcommencer. L'écorce, débarrassée du péridermc par n massage préalable, est profondément incisée jusqu'au con- Uet des couches ligneuses; des lignes longitudinales circonsttife&t de longues planchettes rectangulaires ; le couteau pénètre ensuite dans la couche génératrice et sépare peu à peu l'écorce des parties profondes. La même opération est répétée sortes branches et sur les rameaux, avec la seule différence que
(1* Weddell, QiiU nat, des quinquinas^ p. 10.
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le périderme est conservé dans ces portions plus jeunes de la plante.
Les écorces doivent ensuite être séchées, et c'est un des points importants de leur traitement ; car leur qualité peut varier du tout au tout, suivant le soin qu'on aura mis à cette opération. Les grosses écorces doivent rester plates, et, pour leur conserver cette forme, « après une première exposition au soleil, on les dispose les unes sur les autres en carrés croisés, comme sont disposées les planches dans quelques chantiers, et, sur la pile quadrangulaire ainsi composée, on charge quelque corps pesant. Le lendemain, les écorces sont remises pendant quelque temps au soleil, puis de nouveau rétablies en presse, et ainsi de suite; oo laisse enfin se terminer le dessèchement dans ce dernier état (Weddell). d Ce sont les écorces en plancha ou tabla. Les écorces des jeunes branches {canutoson canutillos) sont en cylindres creux, et elles prennent d'eliesmômes cette forme par la simple exposition au soleil.
Toutes ces opérations terminées, il reste encore au cascof^illero la tâche la plus difficile : il doit transporter lui-même son fardeau à travers les sentiers de la forêt que, libre, il a déjà eu tant de peine à parcourir, a II y a tel district où il faut que le quinquina soit porté de la sorte pendant quinze ou vingt jours avant de sortir des bois qui l'ont produit (Weddell). »
Le cascarillero est d'ordinaire au service d'une compagnie, et il rapporte son butin à un majordome chargé de veillera la récolte. Ce dernier s'établit au voisinage de la forêt et reçoit les écorces qui lui arrivent de divers côtés. Il les choisit et en fait des espèces de bottes, enveloppées et cousues dans un gros canevas de laine, qu'il expédie à dos d'homme ou de mulet dans les dépôts voisins. Les écorces sont alors emballées dans des caisses, ou enveloppées d'un cuir frais qui se dessèche sur elles; ces derniers ballots portent le nom de surons et serons. C'est sous ces deux formes que sont expédiés les quinquinas par les différents ports du Pacifique ou de l'Atlantique.
Le centre le plus ancien d'exploitation est sans contredit celui de Loxa, dans la république de l'Equateur. C'est de cette localité que provenait probablement le quinquina qui guérit la comtesse d'Ël Cinchon ; c'est là que La Condamine rechercha la première espèce de Ctnchona^ et déjà à cette époque elle y était devenue rare. Des écorces d'apparences diverses en ont été successivement exportées: la forme primitive {old crown bark) a été depuis longtemps remplacée dans le commerce par des formes très- voisines, désignées sous le même nom générique, et qui appartiennent comme elles à la classe des quinquinas à base de cinchooine.
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Toutes nous arrivent d'ordinaire par le port de Payta, soit en caisses, soit en surons.
C'est dans le même port que s'embarquent les quinquinas de Jaen, bien moins célèbres que les précédents et dont l'époque d*inlroduction dans le commerce est très* incertaine. Jaen est de la même zone à quinquina que Loxa et relativement peu éloigné de celle localité.
La région voisine du Chimborazo, qui s'élend sur le revers orientai de la chaîne maritime depuis cette haute montagne jusqu*à TAssiiay, est la patrie du quinquina rouge, si apprécié de nos jours par sa richesse en principes actifs. L'arbre provenant de ce district était probablement exploité dès la seconde moitié do xvui* siècle. En 1779, le commerce en reçut des écorces pour la première fois. Leur aspect tout nouveau inspira d'abord de la méfiance, mais bientôt les négociants anglais en apprécièrent toute la valeur, et dès lors les demandes ont été toujours en Augmentant. Les quinquinas de celte espèce arrivent par la voie deGuayaquil en caisses et en surons ; leur exploitation parait relativement bornée, à en juger par la rareté des écorces et leur prix excessif.
Jusqu'en 1776, les quinquinas de l'Equateur furent les seuls répandus dans le commerce. Mais, à cette époque, don Francisco fteoquifo découvrit de nouvelle^ espèces à Cucbero el à Uuanuco, dans le bas Pérou, et cette partie des possessions espagnoles commença dès lors à fournir son contingent à la médecine. Les écorces connues sous le nom de quinquina gris de Lima ou de' quinquina de Huanuco, se répandirent surtout vers 1785 el furent en grande réputation jusqu'en 1815. Depuis lors, elles n'arrirent que rarement dans le commerce, et le district de Huanaco produit principalement des écorces plates sans épiderme, qaî rentrent dans la catégorie des quinquinas jaunes. Callao, port de Lima, a toujours été le point d'embarcation de ces produits péruviens.
En même temps que le Pérou, la Nouvelle-Grenade offrait au gouTernement espagnol de nouvelles richesses. Au milieu d'éoorces très-inférieures en qualité, ce pays envoyait à la métropole des quinquinas jaunes dont la valeur ne saurait être aujour* d'bui contestée ; mais diverses causes, et probablement la juste délaTeur jetée sur quelques produits provenus de la môme source^ discréditèrent ces espèces et les firent rejeter du commerce espagnol. Les Anglais, les Allemands, les Italiens en firent plus de cas, et, depuis vingt ans environ, a ces quinquinas ont acquis nne telle vogue, qu'ils enlrent aujourd'hui pour plus de moitié dans la consommation générale, et que leurs prix ri-
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valisenl avec ceux des Calisaya el leur sont même supérieurs.
«Leurs principaux marches sont Londres, Paris el New-York. Ils !>onl surtout appliquas à la fabrication du sulfate de quinine, el Ton ne saurait en évaluer en moyenne à moins de 12,000 balles l'exportation annuelle.
« Ils viennent, en général^ en sacs de cuir connus sous le nom de surons ou serons, du poids de 50 à 60 kilogrammes, quelquefois en sacs de grosse toile d*aloès, jamais eu caisses.
« Les principaux porls d'exportation sont Sainte-Marthe ou Savanilla, plus rarement Carthagène sur la mer des Antilles, et Buenaventura sur le Paciflque (1).
Vers la fin du dernier siècle s'ouvrait également au commerce européen un centre important d'exploitation. Les forêts de la Bolivie fournissaient une écorce d'une valeur supérieure, longtemps méconnue à cause de l'engouement général pour les écorces de Loxa et du Pérou, mais qui devait cependant se faire une des premières places parmi les produits de l'Amérique méri« dionale. C'était le quinquina Calisaya, dont la concurrence devint redoutable pour les autres espèces, quand l'analyse chimique eut démontré, en 18i0, qu'il l'emportait sur toutes en principes actifs. Dès lors, les cascarilleros se répandirent dans les forêts de la Bolivie, et menacèrent par leurs exploitations de faire disparaître tous les C Calisaya. Le gouvernement dut prendre des mesures, régler la coupe des arbres, et finalement monopoliser la récolte, en traitant directement avec une compagnie, seule autorisée à l'exploitation. C'est par cet inlermédaire que les écorces arrivent en Europe. Elles sont en surons et s'embarquent à Arica, sur la côte du Pérou. Une tenlative récente, faite par M. Rada, permet d'espérer que ces quinquinas si impoi^tants pourront nous arriver plus facilement et à moins de frais par la voie de l'Amazone et de ses affluents (2).
A part ces produits importants, il s'en est introduit dans le commerce un grand nombre de qualilé inférieure , exportés quelquefois comme espèces distinctes, mais le plus souvent môles aux écorces actives. Tels sont par exemple les quinquinas Huamalies, arrivant d'ordinaire avec les quinquinas gris, depuis la fin du dix-huitième siècle ou le commencement du diz-^neavième; les écorces de Guzco, qui ont paru, en 1829, à la fois à Bordeaux, à Hambourg et en Angleterre, et qui servent trop sou-
(1 Rampon, notes inédites. (Les notes inédites, qoe M. Rampon avait bien voulu nous founiir en 186 i pour notre travail sur les Quinquinas, ont été reprises avec de nouveaux développements dans V Annuaire de thérapeutique de M.' Bondnrdit pour l'année 1866.)
'^ iMNPdv Mwmal ùfbotmi^ n'^ ulxi. novembre 1868, p. 333.
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veut aujourd'hui à falsifier le quinquina Calisaya ; enfin le quinquina de Maracaybo, qui ne contient que très-peu d'alcaloïdes, else trouve probablement depuis une trentaine d'années dans le commerce européen.
§ V. Introduction des quinquinas a Java et dans les Indes Anglaises (1). — A côté de ces centres d'exploitation qui s'épuisenl à fournir l'Europe de quinquinas, nous pouvons heureusement signaler un certain nombre de points où, grâce à la prévoyance de gouvernements éclairés, sont établies ces eijpèces précieuses, et où elles ont toutes chances de se multiplier toujours davantage. La Hollande, d'une part, l'Angleterre, de l'autre ont la gloire de cette grande entreprise, que la France, à la sollicitation de M. Weddell, avait tentée la première, et dont elle a fourni aux autres puissances les premiers matériaux. C'est en effet dès serres du Muséum, et des graines apportées par M. Weddell, que sont sortis les premiers plants de Cinchonas qui ont été pholés comme essai dans les Indes hollandaise et anglaise (2).
Le gouvernement hollandais a le premier mis sérieusement la main à l'œuvre. En 185^, le ministre des Colonies proposa lui-même la culture des quinquinas dans l'ile de Java, et sa proposition fut approuvée. M. Charles Hasslcarl, antérieurement attaché au Jardin de Buitenzorg, à Java, fut chargé de cette mission difûcile. Il partît presque aussitôt pour Lima, traversa les deux Cordillères, et arriva dans la province de Jauja; mais ce fut surtout vers le district de Carabaya qu'il poussa ses investigations. Il fit dans celte province une provision déjeunes plants de Calisaya, et, après les avoir soigneusement empaquetés, de façon à les garantir à la fois des froids excessifs des hautes régions et de la chaleur tropicale de la plaine, il retourna vers la côte, chargé de ce riche butin. Une frégate l'attendait au port d'Islay, ' SQr laquelle éUmnt préparées des caisses à la Ward. Grâce à ces précautions, les quinquinas arrivèrent à Batavia ^n décembre lfô4, sans avoir trop souffert de leur trajet. Une forêt de Liqrddambar AUingtana avait été détruite pour leur faire place, et c'est sar ce nouveau sol, à cent milles environ de Batavia, qu'ils furent d'abord transplantés. On s'aperçut bientôt que cette position oe teur convenait guère. Le niveau était trop peu élevé, et
(1) Nous engageons toutes les personnes qui désireraient avoir sur ce sujet ^ détails plus nombreux, à lire rintéressaiit rapport de MM. Léon Soubeiran tX Augustin Delondre : /)« Fintroduction et de Paccltmatation des Cinchonas dmu tes Indes Néer/andnises et dans tes iwles Britanniques (Bnlletin de la SoniU itaccHmalation, années 1867-1868).
P) Voir Weddell, Cutture des quinquina'i {Actes du congrès mteniational de ' ?, 1867).
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par suite les chaleurs trop fortes pour les quinquinas. Un champignon (espèce de Rhizomorpha) se développait entre l'écorce et le bois et menaçait de compromettre tous les plants ; un ennemi d'un autre genre, un insecte du genre Dermesies ou un Bostrischus attaquait profondément le bois, de telle sorte que toute la récolte du docteur Hasskarl aurait été bientôt perdue si Ton n'avait changé les conditions d'existence des jeunes arbres, en les transportant dans un endroit plus frais et plus élevé.
Deux espèces, de valeur très-inégale, formaient le fond de cette récolte : le C. Calisaya^ et une espèce nouvelle décrite par M. Howard sous le nom de Pahudiana, pauvre en principes actifs. C'est cette dernière qui s'e!»t le mieux trouvée des conditions climatériques de Java. En 1859 elle ne comptait pas moins de 98,838 pieds jeunes ou déjà en pleine terre de C Pahudiana^ et seulement 3,201 Calisaya ; à ces deux espèces principales, il fallait joindre alors :
C. micrantha
ToUl 417,081
et un nombre de G. Pahudiana, ne pouvant pins être donné môme approximativement. Eu 1871, le nombre des pieds de Cinchona atteignait 1,261, 804.
En Angleterre, le docteur Royie avait depuis i839 émis l'idée de pareilles introductions dans les montagnes des Indes, et avea une persévérance louable il revint à la charge en 1852 en môme temps que le docteur Falconer ; il obtint enfin que les^consub anglais de l'Amérique méridionale fussent chargés de recueillir des graines de Cinchona destinées à la culture. Quelques plantes de l'Equateur furent seules expédiées par cette voie, et elles étaient mortes à leur arrivée en Angleterre.
Après un pareil insuccès, il fallait prendre des mesures plus
*1. Markham offrait, en 1859, de recueillir lui-môme
OM jaunes plants en vue de leur introduction dans
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l'Inde. Personne n'était mieux qualifié que lui pour une pareille entreprise : il connaissait les forêts du Pérou et les frontière^ de la Bolivie; il parlait la langue des indigènes; il était enfin en rapport avec la plupart des autorités de ces régions. Le gouvernement anglais accepta ses services, et il partit immédiatement d'Angleterre pour sa mission. Au mois de mars 1860, il quittait Arequipa, accompagné seulement d'un jardinier et d'un homme de peine, et après un voyage des plus difficiles à travers les deux Cordillères, il arrivait le 20 avril à Sandia.
Celte région devait lui être favprable ; elle lui offrit dans uu magnifique site de beaux pieds de Calisaya tout jeunes, de telle sorte que, vingt jours après, il avait une provision d'arbres sorfisante, et pouvait reprendre le chemin de la côte. Il emportait avec lui, soigneusement empaquetés, 529 jeunes arbres, sur lesquels près de 500 Galisayas. A la fin de mai, toutes ces plantes étaient placées dans des boîtes à la Ward et expédiées en An* glelerre. Par malheur elles furent compromises par un trop long trajet, et arrivèrent mourantes à Bombay.
Le plan qu'avait proposé M. Markham au gouvernement anglais ne se bornait pas à l'exploitation des provinces péruviennes voisines de la Bolivie ; quatre explorateurs devaient en môme temps visiter les principaux districts de la région cinchonifère. Tandis que lui-môme allait à la recherche des C. Calisaya etm!- ^(mtha, un second voyageur devait parcourir les forôts de Hua* noco et de Huamalies, pour se procurer les C niViVia et glanduiifera ; le troisième, prenant pour but le Chimborazo, rechercherait les quinquinas rouget et les variétés du C. Condaminea ; enfin, un dernier parcourrait la Nouvelle-Grenade pour en rap^ porter les espèces iutéressantes.
H. Pritchett fut chargé de l'exploration de Huanuco. Il y arriva en mai 4860, «1,'parcourant tout le district, il se procura de jeunes plants de C. nitida, C. purpurea^ C. ovata, C. micrantha var. L'eoToi de ces plantes dans les Indes par la route de l'Angleterre oe réussit pas raieuit que celui de M. Markham ; mais les graines (|tii forent remises au Jardin d'Ootakamund levèrent parfaite i&entau printemps suivant. En 1861, elles avaient donné 890 pieds (k C. mVidei/905 de C. micrantha, 40 de C. peruvtanay et 298 Cin • cAmmi indéterminés.
Pendant ce temps, le savant voyageur Spruce, chargé d'explo- Kr les régions voisines du Chiraborazo, recherchait principaleneot l'espèce qai produit le ^um^uina rouge {C, succirubra). Il arriva ao commencement de 1860 dans le district de Huaranda, tt pot mettre la main sur cette plante précieuse. Plus de 10^000 graines et 637 jeunes arbres furent envoyés dans les
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Indes, sous la surTeillance de M. Cross; 463 arrivèrent en bon état à leur destination.
Pendant l'année 1861, M. Cross, de retour en Amérique, s'occupa de rechercher les diverses variétés du C. Condaminea, et il s'acquitta de cette tâche avec un zèle et une intelligence remarquables. L'année suivante^ on le chargeait de parcourir la Nouvelle-Grenade.
Enfin, le gouvernement hollandais voulut bien offrir à l'Angleterre un certain nombre de plants de Calisaya venus à Java. M. Andersen, directeur du Jardin de Calcutta, fut chargé d'aller recevoir ce don : il revint de la colonie hollandaiife en novembre 1861, avec 412 pieds de C. Calisaya, de C. Pakudtanaei de C. lancïfoliay et environ 40,000 graines.
Différentes localités des colonies anglaises reçurent ces graines et ces jeunes plantes. Ce furent d'abord les montagnes de Neilgherries, sur la côte de Malabar. Les graines arrivaient au jardin d'Ootakamund, placé dans le voisinage; elles y germaient, et donnaient de jeunes plantes qui, après quelque temps, étaient transportées en pleine terre. En 1863, 35,000 pieds avaient pris possession de la montagne et s'y maintenaient à Tair libre. — Plus tard, des envois furent dirigés sur le Bengale, et une nouvelle localité de quinquinas fut établie à Darjeeling, dans le Sikhim britannique, au pied de l'Hymalaya; en 1862, elle comptait 686 plantes de pleine terre. Enfin, Ceylan eut aussi son contingent de richesses : en 1862, 230 arbres étaient établis dans ses forêts, au voisinage des jardins de Hakgalle et Peradania. On voit que le succès a couronné la persévérance du gouvernement an* glais. Les quinquinas semblent prospérer dans leur nouvelle pa* trie, et l'on ne néglige aucun des nombreux moyens de multiplication qu'ils présentent; les marcottes, les boutures réussissent parfaitement chez ces arbres, et de nombreuses graines en germination assurent l'avenir de celte belle entreprise.
A la fin de 1866, il n'y avait pas moins de 1,500,000 plants de cinchonas sur les collines de Neilgherries ; et l'on pouvait évaluer à 2,500,000 le nombre de pieds des diverses plantations des Indes Anglaises. En outre, de jeunes plants avaient été distribués à des particuliers, qui se livrent à leur culture : on évaluait àlorft & 300,000 le nombre qui était sorti des pépinières du gouvernement.
D'autres résultats d'un autre ordre ont été obtenus. En transportant les Cinchonas de leur région naturelle dans des contrées toutes nouvelles pour eux, on pouvait craindre qu'ils ne subissent ua appauvrissement dans leurs principes actifs. L'expérience a
tatOBlffé qu'il n'en est rien et que les nouveaux plants rehfer-
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ment au moins autant d'alcaloïdes que les mêmes espèces dans leur patrie primitive. En outre, des procédai particuliers ont permis d'augmenter considérablement les proportions de ces alcaloïdes. L'habile directeur des plantations de Neilgherries, Mac- Yvoraeu l'idée de recouvrir de mousse les troncs des Cinchonas cultivés, et, par cette simple opération, il a obtenu des résultats iQxqaels on était loin de s'attendre. Les espèces déjà riches en alcaloïdes ont presque doublé de valeur : c'est ainsi que M. Brougtbon a pu constater dans une écorce de C, officinalis Bompiandiana, renouvelée sous^ la mousse, une quantité totale (i'aicaloldes de 6,8 pour 100, tandis que la même écorce non couverte de mousse ne donnait que 3^ 7 p. 100. De môme une écorce de C. succirubra, âgée de quatre ans, qui développée à Tair, libre,donnaildéjàla proportion très-considérable de 6,95 pour iOO, estarrivée à produire, après avoir été placée pendant six mois sous une couche de mousse, près de 91 pour 100. Quant aux espèces pauvres, comme le C. Pahudïana^ eWes se sont sensiblement améliorées et M. Howard a pu retirer de cette écorce, regardée comme sans valeur dans les conditions ordinaires, 3,21 p. i 00 d'alcaloïdes, dus presque uniquement à l'influence du moussage. Aussi cette méthode est-elle maintenant généralement appliquée, dans toutes les plantations des Indes anglaises, et va-t-elle être étendue à celle de Java.
L'écorce de la tige n'est pas la seule à contenir des principes actilis; celle de la racine est môme en général plus riche : H. de Yrij, qui a rendu tant de services en analysant les produits des plantations hollandaises, a présenté récemment à la Société de Pharmacie de Paris (4) des échantillons d'écorce de jeunes racines qui lui ont donné, ainsi qu'à M. Howard, l'énorme proportion de 12 p. 100 d'alcaloïdes, et il a émis l'idée qu'il y aurait peutêtre avantage, surtout pour l'industrie particulière, à cultiver les cinchonas à la façon de la garance, c'est-à-dire à l'es laisser pousser deux ou trois ans seulement, et à retirer alors de leurs racines les quantités d'alcaloïdes qu'elles contiennent.
La Jamaïque, la Trinité, Tlle de la Réunion, etc., possèdent également quelques plantations de quinquinas.
L'Algérie nous offrira-t-elle un jour les mêmes avantages? Jusqu'ici, les quelques tentatives qu'on a faites n'ont abouti à «QCQQ résultat satisfaisant; mais il ne faut peut-être pas désespérer de rencontrer dans la chaîne de l'Atlas quelques localités favorables au développement des Cinchonas,
(1) SéAoce du 4 novembre 186S.
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II. ÉIUDE DES ESPÈCES DE QUINQUINAS
Gomme nous TavoQS déjà dit, nous suivrons dans celte étude la série naturelle des espèces de Cinchona^ traitant des écorces commerciales à propos des arbres qui les fournissent. Un tableau final permettra de retrouver facilement les quinquinas du commerce sous leur nom usuel. Autant qu'il nous sera possible, nous ne nous bornerons pas aux caractères extérieurs de Técorce, nous indiquerons ses principaux caractères anatomiques et sa richesse en principes actifs. Un mot sur l'histoire commerciale terminera chaque article.
I. Cinehona CalUaya, Wedd
(Weddell, Ann, se. nat^ X, 6, et Hist nat. gutngutn., pag. 30, tab. IlIetiV.)
C. à feuilles oblongucs ou obovales lancéolées, obtuses ou aigués^ luisantes, quelquefois pubescentes à la face inférieure, scrobiculées ^ capsule ovale, arrondie à la base (fig. 617).
Var. «^ Calisata vera, arbres à feuilles ovales ou obovales lancéolées, obtuses.
Var. p, JosEi'HiÂNÂ, arbrisseaux à feuilles oblongues, aîgués.
Var. 7, Morada ; feuilles oblongues, elliptiques ou obovales, obtuses» en coin à la base, glabres ou pubescentes à la face inférieure et d^ couleur rougeûtre ; capsules ovales ; arrondies à la base.
Hab, Provinces seplcnlrionales de la Bolivie; province péruvienne de Carabaya, à I, 500-1,800 mètres d'altitude, entre les t3« et i6« degrés de lat. austr.
Quinquinas Caltsaya. — La variété a produit le quinquina Calisaya du commerce ; la variété p donne le quinquina nommé par les indigènes Ichu-Cascarilla ; on utilise aussi Técorce de sa racine.
A. Quinquina Calisaya (1). — Ce quinquina se présente sous deux' formes : quinquina plat, quinquinçt roulé,
1* Calisaija plat. ~ Écorces plaies de 10 à i5 millimèlres d'épaisseur, très-denses, le plus souvent sans périderme. Surface extérieure présentant de nombreux sillons longitudinaux & fond fibreux, séparés par des crêtes saillantes. Couleur jaune fauye
(1) QiÊMquinu Calisnytt,dtt nussi jaune royal {Gulb,, loc. cit., 181). — Quin^
Catimya plat sans ipiderme et roulé avec e'piderme (Del. et Bouchard.,.
tH.f pig. si-IS, pi. I). « Cafiiaya de Plancha (Laub., Bui/. pharm.^ 302)*
•***wiayta (Bergen). — China-regia^ Cortex Chinœ regius, s. flavus, s. lu-
kttm Cûfâaya (GObel et Kunze, loc. cit. y pag. 49, Ub. VIII;. — Royal
ÉM Yeilom Bark (Pereira, Mat. med., p. 1621).
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brunâtre. Surface interne fibreuse, à grain souvent ondulé, jaune fîUTe ou orangée. Fracture transversale co^tamment fibreuse et produisant une poussière fine de fibres microscopiques, prurienles. Saveur franchemenl arriére.
La forme de Calisaya que nous venons de décrire porte dans )e pays les noms de Cafisaya dorada, anaranjada, amarilla. Une seconde variété, d'un noir vineux, esl le Calisaya zamha, Calisaya negra des indigènes. Une troisième, très-pâle, a reçu ie nom de Calisaya blanca. Depuis la publicalion de son Histoire naturelle Jet quinquinas, et à la suite d'un second voyage en Bolivie, H. Weddell a signalé l'existence de nombreuses variétés autres qtw les précédentes. M. M»rkliam a particulière menl menltonné UD Caliiaya appelé verde par les h;ibilants de la province de Carabaya, el qui présente des caractères assez particuliers.
Examen microscopique. — Nous avons déjà indiqué les principaux trails de la structure analomique du Cinchona Calisaya, nous les résumons en deux mois : trame homogène sur toute la coupe transversale, Qbres corticales uniformément réparties, courtes et l&cbement unies entre elles (I).
, tib. II, Hg. 30, 33
142 DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
Richesse en alcaloïdes. — D'après Delondre et Boucbardat, la moyenne serait de 30 à 32 gramnnies de sulfate de quinine et 6 à 8 grammes de sulfate de cinchonine par kilogramme. Quelques variétés, et particulièrement le Calisaya zamba^ ont jusqu'à deux fois plus dé principes actifs.
2® Calisaya roulé. — Périderme épais, marqué de scissures annulaires profondes, assez régulièrement espacées, et de crevasses longitudinales et transversales. Derme lisse ou marqué de légères impressions annulaires; couleur fauve ou violacée. Face interne finement fibreuse, jaune fauve. Fracture transversale largement résineuse au dehors, constamment fibreuse au dedans.
Richesse en alcaloïdes. — 15 à 20 gram. de sulfate de quinine, 8 à 10 de sulfate de cinchonine par kilogr.
Commerce. — Les quinquinas Calisaya de Bolivie sont monopolisés entre les mains d'une compagnie qui n'en exporte pas moins de 200,000 kilogrammes par an. Ils nous arriveut par le port d'Arica. Ils sont souvent mélangés de qualités inférieures, pro* venant d'autres espèces botaniques : C. ovata^ var. rufinetwis, et C. scrobiculata. Ils s'en distinguent par leur grande densité, la profondeur des sillons de la surface extérieure, ainsi que par la saillie de ses crêtes.
Propriétés. — Éminemment fébrifuge, le quinquina Calisaya n'a que très-peu de principes astringents.
B. Qlinquina Calisaya, var. Josephiana (i). Celte écorce est rare dans le commerce, quoique employée dans la médecine indigène. Son périderme est, d*après M. Weddell, d'un brun ou d'un gris noirâtre ardoisé, sur lequel se détachent avec beaucoup d'élégance les lichens pâles qui le recouvrent; comme cette écorce est très-adhérente au bois, elle ne s'en sépare qu'imparfaitement et sa surface intérieure est souvent déchirée.
On se sert aussi au Pérou d'une écorce formée par les grosses racines ou la souche du Calisaya Josephiana^ qui semble donner un produit assez riche, c Elle est en morceaux courts, aplatis, ondulés, ou plus ou moins contournés, dépourvus de périderme, à surface interne fibreuse ou presque lisse; très-légèrement celluleux extérieurement, d'un jaune ocracé uniforme et d'une amertume franche, mais moins forte que dans le bon Calisaya, dont il présente d^ailleurs les caractères de structure intérieure (2). » Cette écorce a été importée en Europe, et a donné à l'analyse une petite quantité de quinine, 8 pour 1000 (3).
n\ ïï^kt^Coicarilia des indigènes (cascarilla des prés). MeU^ /oe. cU^ 95.
WMftH^ de la Société botanique de Franee^ tom. il, pag. 509
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G. Quinquina Calisaya morada (I). — M. Weddell décrit de la manière suivante l'écorce du Quinquina boliviana.
!• Quinquina roulé. — « En tout semblable au Calisaya. » i* Quinquina plat, — « Formé par le liber seul, moins épais en général que le Calisaya, mais d'une égale densité. Sillons digitaux de la face extérieure moins profonds que dans Tespèce que je Tiens de nommer; un peu plus confluents, et les crêtes qui les séparent plus arrondies; d'une jaune fauve brunâtre, avec des nuances un peu verdAires dans quelques points. Surface interne d'un grain assez droit, d'un fauve un peu orangé ou rougeAtre. » Sous le nom de Calisaya pallida {Çmchona boliviana^ Wedd.), M. Howard a envoyé ^ 1 École de pharmacie de Montpellier une écorce qui répond bien à la description précédente, sauf la couleur plus pâle. C'est probablement de celte variété qu'il est question dans la note déjà citée du Bulletin de la Société botanijue: elle contient, d'après M. Weddell, seulement i,60 p. 100 de quinine pure.
L'écorce du C. boliviana est l'une des espèces données dans le comm€rce comme Calisaya, et ses propriétés paraissent justifier celte dénomination : elle la mérite en tout cas beaucoup plus que les autres écorces, qui sont mêlées comme elle au véritable Calisaya.
II. Clnchona elliptica. Wedd
C. à feuilles grandes^ elliptiques, glabres de chaque côté, vertes 8ur Il face supérieure, à nervures rougeâtres inférieurement.
Habite la province de Carabaya.
Cette espèce autrefois confondue avec le C. Boliviana, Wedd.^ qui n'est lui-même qu'une forme du Calisaya^ a été distinguée récemment par M. Weddell (2).
Quinquina elliptica (3). — Elle fournit les écorces importées i Londres 9 depuis i846, sous le nom de Carabaya bark et qui sont, d'après Pereira (4), d'un brun de rouille plus ou moins prononcé; les écorces roulées ont la grosseur du doigt
{}) Quinquina boliviant, Wedd., Hist» nat. Quinq.^ pag. 51, pi. XXX, fig. 24- S7. — Caiisaya morada des Boliviens, Verde morada des Péruviens, l'un des CûHsnyas iégtrs du commerce (Guib., pag. 138). — Bark of the Mulberry cokmred Calisaya, Pereira, Mat, méd.y 16.
(2) Weddell, Sotes sur les quinquinas {Annales des sciences naturelles, Botani* qae, iSTO. 6* série, XI et XII.
(3) Carabaya Bark. Pereira, 1629. Quinquina Carabaya plat sans épidémie et roulé avec épiderme. Del. et Boucli., pag. 25 et 26, pi. II.
(4) Pereira, Ètateria medica, 1G20.
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et une longueur variable. Elles sonl tantôt recouvertes, tantôt privées de périderme. La surface est d'un gris rougeAlre, marquée de sillons longitudinaux plus rarement transversaux. Quelques écorces sans périderme ont une teinte d'un vert de thé {ieagreen Carabaya quills). Les écorces plates {Fiat Carabaya) sonl formées'fieulement de liber et d'une partie de la couche cellulaire. La surface externe du derme est parfois noirâtre, avec des verrues plates couleur de rouille, d'autres fois d'une couleur foncée et comme saupoudrée d'une poussière jaunâtre. La couleur du liber à l'intérieur est ordinairement d'un jaune plus ou moins orangé; parfois aussi elle rappelle celle des quinquinas*rouges {Red Carabaya bark).
L'écorce de Carabaya est surtout employée dans les fabriques de sulfate de quinine, où elle remplace le Galisaya. Elle donne 3 ou 4 p. JOO d'alcaloïdes : cinchonine, quinine et quinidine.
m. Cinchona ofllelnalU. L. (i).
(Un., SyaL Edit. X, pag. 929.)
C. à feuilles lancéolées, ovales ou arrondies, glabres et luisantes à la face supérieure, le plus souvent scrobiculées ; capsule oblongue ou lancéolée, beaucoup plus longue que large.
Habite la province de Loxa et les régions voisines.
M. Howard a établi dans cette espèce les variétés suivantes :
1® Cinchona officinaJiSy L., Vritusinga^ How., (C. Uritusinga, Pav.), [fig, 618). C'est lu plante rapportée par La Condanaine et décrite par lui sous le nom de quina-quina,
2° Cinchona officinaliSy L, Bonplandiana^ How., (fig, 619). Celle variété répond à une des formes que Pavon avait décrite sous le nom de Cahnarguera {Cahuargu^ra amirilla del Rey et Cahuarguera Icolurado dei Bey).
3® Cinchona offlcinalis, \.,, Condaminea^ How. C'est le Cinchona Ca-
(1) Sous le nom de C. Condaminea, de Humboldt et Bonpland ont décrit deux plantes difTérentcs, Tune ^ Plant, éqnin,^ I, 37^tab. X, fig. en fleur) se rapportant au vrai quinquina de La Condamine (C, acadennca de Guib.), Tautre (même pi. échant. en fruit) appartenant au C, pilayejim. Nous avons cru bien faire de ne pas conserver à Tespèce de La Condamine son nom de Condamutea et, à Texcmple de MM. Hooker, Triana, etc., de lui restituer son nom primitif C. officinaiis, en en établissant la synonymie de la manière suivante : C, Condaminea^ H. et B., {Plant, équin.^ I a7, tab X, excl. fig. spec .fruct.); — Weddell., Hist, des quinquinas (excl. fig. spec. fruct.); Cinchona O'^ademica (Guib., Hist, des Di^»gues)\ C. Uritusinga^ vio'ai'ca^ oOtusifoitOf Pnlton^ Chahuaryucra, macrocùlyx (a't. Quinol, et herb. Boissier); C, crispa, Tafalla; — Ancoccinea et erythrantha? (Pav., Quinol.). Les plantes que M. Boissier, de Genève, a bien voola me communiquer et qui contiennent les types principaux de Therbier de ^ ont servi de bMe principale à cette synonymie.
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huirgueru, RuSe et Par., que M. Triana, dans Bes Nouvelles Rtitles sur lis >iuinquina$, a coQiervé comme uae cspCrce dislincle.
Enfin tout près dei Cinckona offlànalîs, L,, el n'en étant peul-âlre que des varioles, il Tau t placer :
l*Le Cinchona Palton, Pav., Qainologie, à Teuilles ovales, oblongues, Kuminëes, légËcemenl ondulées, qui habite la province de Loxa.
1* Le Cùichona crispa, Tafiilla, h. feuilles lancéolées, ucumïnéea,
tltËniiées à la base, d scrobicules très-marqués, à calice muni de [ ientiliDcéolées.
I y U C'fK^'io'ta maèroealyx, Pav., & TeuiUes ovales arrondies, A dents
iactlice longuement acumiaées. Il habile Cuença, dans l'Equateur.
QiiNOtnsA oppiciKALls. — Lcs produits du Cinckona officmalis uni nombreux et la plupart très-importants. Pour les étudier en
fvif vfwi
dit3i\, nous passerons successivement eu revue les écorces fournies par les diverses formes végétales énumérées ci-dessus.
A. Quinquina officinalis Uritusmi/a {fig. 618) (t), — On rapporte généralement à l'Uritusinga de Pitvon, l'écorce primitive rie
I' O/'iginal or old Loxa hark; i'«reira, Hal, iniil., liM ; — CorUx China l<f'.,i, I. de Loxa vei-a, s. Clivin oftidaaUs, s. Cascarilla fiaa Je Vntusiugti: CUa coJono/ù, Corlei peruvianat {GibpA et Kuiiin, lia;;. Il, Mb. VI). — Vtiiiqiâ«a de Loxa rowje fihrtux du roi il' Espagne (Giiib., pap;. 105). — Viileo iamiilla finade Orilutàifa,
Cninnt, Draj;mH, T* MU. T. 111. — 10
146 DICOTYLEDONES CALICIFLORES.
Loxa, celle qui a eu longtemps le plus de réputation, mais qui ne se trouve dans le commerce qu'exceptionnellement.
Elle se distingue, d*après Gôbel et Kunze, des quinquinas gm dé Loxa du commerce, par la couleur plus brune de sa surface extérieure, ses verrues subéreuses, ses fissures transversales peu profondes et qui ne décrivent pas un cercle complet, enfin par sa saveur beaucoup plus astringente.
J'ai retrouvé tous ces caractères dans des échantillons donnés par M. Howard comme appartenant au C. Uritustnga. Ils présentent aussi les particularités du quinquina rouge fibreux de M. Giiibourt : ils sont a très-légers, très-fibreux, d'une couleur de rouille vive et foncée ou môme presque rouge. »
Les Cinchona d'Uritusinga, exploités pendant le dix-septième siècle, avaient déjà considérablement diminué de nombre, à l'époque où La Condamine les décrivit. Les écorces étaient réservées pour la pharmacie du roi d'Espagne.
C'est, paralt-il, une écorce analogue qui fut prise en 1803 par les Anglais sur un galion espagnol. Elle était contenue dans des caisses qui portaient cette désignation particulière : t pour la famille royale. » Ce n'est que par exception qu'il entre de temps à autre dans le commerce quelques échantillons de ce quinquina. L'analyse faite par M . Howard de l'ancien quinquina de Loxa a donné une proportion considérable d'alcaloïdes qui explique la réputation de celte écorce.
B. Quinquina officinalis Bonplandiana, — Deux sortes de celle variété arrivent quelquefois dans le commerce. En outre, il existe une forme du C. Bonplandiana^ qu'on a appelé angvstifoliay dans les plantations anglaises des Indes, et dont l'écorce donne un rendement extrêmement remarquable. M. Broughton y a trouvé, en efl'et, un total de 8 pour 100 d'alcaloïdes, dont 7,i3 pour 100 de quinine. Aussi a-t-on recommandé la multiplication de cette forme.
Les deux écorces qui viennent dans le commerce sont : 1* Écorce du Chahuarguera^\i\\\ Amarilladel R€y{i). — Laubert donne à cette espèce les caractères suivants : « Cette écorce est mince, de la grosseur d'une plume d'oie ou à peu près, assez bien roulée et recouverte d'un léger épiderme fin et d'un gris fauve ; sa surface interne a la finesse et Taspect de la cannelle de Ceyian ; sa cassure est bien nette, excepté à sa partie interne, qui présente de petits filaments fibreux, extrêmement fins ; son odeur,
(1) La CatcarUla amaritla jaune (Laubert, BulL pharmac.^ 292). — Qui*.nrfM de Loxa Jaune fibreux; Quinquina jaune de la Condamine (Guib., /ce. ^. pag. 106). — H. 0, crown bark (Percira, Mai. méd., 1C39).
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assez aromatique, devieal plus sensible par la pulvérisation et par la coction, son amertume se développe successivement par une mastication prolongée, mais elle est toujours très-inférieure à celle du Calisaya; elle est aussi styptique, mais sans être acerbe. On trouve rarement cette écorce sans mélange ; on remarque à sa surface externe quelques légères fissures transver sales et presque parallèles. »
2" Écorce du Chahuargtiera, var. Colorada del Rey (t ). — Voici ses caraclères d'après Laubert : « Épiderme un, mais un peu plus épais que celui de VAmarillay ridé, d*un brun-marron, et recouvert de plaques argentines et de lichens très-fins; fissures transversales plus nombreuses et mieux prononcées, épaisseur au-dessous d'une ligne, roulage complet, cassure nette avec quelques petits filaments dans la partie interne; grosseur, la môme que la précédente ; surface interne moins fine et d'un jaune grisâtre, tirant dans quelques écorces un peu plus sur le rouge, ce qui lui a fait donner sans doute le nom de colorada; sa poudre d'un jaune grisâtre; aucune différence sensible avec la précédente pour ses autres qualités. On la trouve souvent dans le commerce avec \di peruviana, la delgadilla^ la carrasquena et autres; mais elle forme avec la première l'assortiment le plus estimé (2).»
C. Quinquina officinalis Condaminea, — C'est V écorce du Chahmrguera type (3). — M. Howard, après M. Pereira, rapporte atf Chahuarguera de Pavon Técorce connue sous le nom derusiycrown bark du commerce anglais, que Pereira donne comme synonyme du Quinquina huamalies mince et rougeâtre de M. Guibourt. Nous verrons plus tard que cette synonymie est encore douteuse.
Voici les caractères du imsty crown ôark, tels que les a donnés Pereira : Ëcorces roulées à épiderme blanchâtre ou grisâtre, longitudinalement strié, sans sillons transverses et pouvant être rayé par l'oDgle. Sur quelques points, on observe des verrues couleur de rouille qui, lorsqu'elles sont nombreuse^, se groupent en séries régulières. Des échantillons donnés par M. Howard comme produits du Chahuarguera rappellent \q Huamalies brumU /re ligure par Gôbel et Kunze à la couleur près, qui est beaucoup plus noire. Comme le fait observer M. Howard, les grands
(1) La Caicnrilla co/oradOj (Laub., BulL pharm,, 294). — Quinquina gns compae:e; Quinquina rouge de la Condamine (Guibourt, loc. cit., 101). — Vulgo C'ticariUa colorada del Hey,
(2) Laubert^ Butl. vharm., H, 29t.
{i) Husfy erown bark (Pereira; Mat. méd.f 163S). — Quinquina huanfiiics, 9*ii>€e et rougeâtre j Guib., liô ?
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morceaux d'écorce prennent Tappârence du qninquina noueux de Joseph de Jussieu.
Celle espèce est remarquable par sa richesse en cinchonidine ; le total des alcaloïdes est de S à 3 <^/o. C'est, d'après la tradition, récorce qui guérit la comtesse d*El Chinchon.
D. Quinquina aispa (1). — La Cascarilla crespilla negra est la môme écorce que le Quina fina de la collection de Pavon ; elle porte encore ce nom dans son pays d'origine; du moins M. Seeman a reçu du gouverneur de Loxa des échantillons de Cinchona crispa étiquetés Quina fina. Sa surface extérieure est recouverte de lichens blancs et jaunes sur un fond argenté ou noir&tre; elle a une odeur prononcée de tabac, elle est beaucoup moins riche en alcaloïdes que son prix ne le ferait supposer. C'est surtout son apparence extérieure et son arôme qui 1 ont fait apprécier et lui ont quelquefois donné une valeur vénale supérieure à celle des Calisnyas.
E. Quinquina Palton{'2). — Cette écorce, qui est quelquefois importée comme quinquina Carthagène, ressemble au quinquina rouge; elle en diffère par sa moindre densité et son amertume moins agréable. Les échantillons de la collection Pavon sont, d'après Howard, des morceaux enroulés d'un brun-orange ; leur structure est fibreuse intérieurement; les couches subéreuses sont grises, ridées longitudinaiement et marquées de fentes transtersales dans les jeunes rameaux ; çà et là recouvertes de plaques d'un blanc micacé.
Une écorce plate, envoyée par M. Howard, offre une surface extérieure rouge-brun, sillonnée dans le sens de la longueur, marquée de quelques plaques micacées. La fracture est fibreuse à rintérieur, résineuse à l'extérieur; la surface interne est jaunecannelle, uniformément fibreuse, à fibres longues se courbant sous l'ongle.
L'écorce du C. Palton a donné à M. Howard : Cinchonidine (Pasleur) et Cinchonidine (3) Wittstein 1,34 p. 100, quinidine 0,71; total de 2,05 p. 100.
F. Quinquina macrocdyx (4). — D'après l'.herbier Boissier, la
(1) Quinquina jaune du roi d* Espagne. Guib., loc, cit., 130. — Siher crown harkf Pereira, 163. — Vulgo CascQrilin parecida à la buena^ ou Cascarilla crespilla negra parecida à la Auiarilla fina 6 buenuy ou Quina cnrasquena.
(2) West'Coast Carthagena du commerce anglais (ex Howard, /oc, cit.). China pseudo-^^gin^ Wittstein.
(3) La cinchonidine de Wittstein parait différer de ccUe de M. Pasteur par un équivalent d*cau en moins. Elle est beaucoup moins soluble dans Teaa, l'alcool et réther (fide Howard^ article G. Palton).
' (1) Quinqtdna de Loja cendré B. (Guib., loc, cit ^XWi). — Asy crown bark du mmtree «n^/orf (Pereira, loc. cit., 1639). — Cftina pseudo-Loxa on Dunkele-
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Cascarilla de hojas crespas é concavas est la môme espèce que le C. macrocalyx.
Cette écorce, attribuée d'abord par MM. Howard et Percira au C. cordifolia^ var. rotundifolia^ à cause du nom vulgaire con hojas redondas^ appartient en réalité au C. macrocalyx^ ainsi que M. Howard l'a démontré plus tard au moyen d'échantillons authentiques de la collection de Pavon.
D'après Pereira, cette écorce est en cylindres de la grosseur du doigt et recouverte d'un nombre considérable de lichens foliacés ou filiformes; la couleur de la surface extérieure varie du blanc au noir, cette surfacQ est quelquefois parsemée de protubérances subéreuses couleur de rouille. Le périderme est marqué de sillons longitudinaux et transversaux, qui distinguent cette écorce du quinquina jaune p&le de Jaen. La surface interne est de couleur jaune ou orange ; la saveur est amère. Cette écorce vient d'ordinaire en surons par le port de Lima. Un échantillon de M. Howard, marqué par Pavon C. macrocalyx^ parait répondre au quinquina jaune fibreux du commerce actuel (1). L'écorce du C maa^ocalyx, donne une petite quantité de cinchonine avec très-peu de cinchouidine et de quinine.
Examen microscopique des écorces de C. offidnalis. — Les écorces de C. Uritusinga et Chahuarguera présentent les plus grands rapports dans leur structure anatomique, qui rappelle celle du C. Calisaya. Les rayons médullaires sont nombreux dans les couches du liber, et les fibres corticales rares et minces ; Tenleloppe cellulaire est large, les couches subéreuses plus ou moins développées, remplies dans le Cascarilla colorada d'une matière rouge brunâtre ; on voit quelques vaisseaux laticifères dans le Cascarilla amarilla (2).
Le Cascarilla con Itojas redondas (C. macrocalyx) diffère des écorces précédentes par ses fibres corticales rangées en groupes allongés dans le sens du rayon, et par ses cellules à résine répandues çà et là dans les couches herbacées.
Enfin, le Cascarilla con hojas de Pallon (C. Palton) se distingue par de nombreuses couches subéreuses de couleur pâle, et surtout par une abondance considérable de cellules à résine, donnant au derme l'aspect rouge orangé qui le caractérise. L*enve-
Ten-Chino, Bergen. — Dunkie Jaen China (Gôbel et Kunze, pag. 6-8, tab. XIU, 1-4 . — Quinquina de Loxa jaune^ fiOrtuXf du commerce actuel (Guibourt, 106). — Volgo Cascarilla con hojas redondas y de quiebro ou Cascarilla con hojas ufipoco villoias.
(r, Voir Guibourt, toc. cit.^ pag. 100.
(2) Voir Howard, loc. at,, Mic/oscôp. obierv.^ pag. 8, tab. I, flg. 1, 2, et Ub. m, fig. 20.
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loppe cellulaire est séparée du liber par des vaisseaux laticifères ; les rayons médullaires sont peu distincts et les fibres du liber très-rares (1).
Écorces des Cinchona coccineaei Cinchona erythrantha (2). — î/échanlillon de C. erythrantha de Tberbier Boissier, dont il a été question plus haut, portait la dénomination vulgaire : Cascarilla serrana y pata de Gallinazo de Jaën^ qui est aussi le nom usuel de récorcc du C. coccinea. Les deux espèces doivent donc produire des écorces très-semblables; elles n'ont point été distinguées Tune de l'autre. C'est, d'après M. Howard, le quinquina décrit par MM. Delondre et Bouchardat (3) sous le nom de Quinquina jaune de GuayaquiL a Les écorces de ce quinquina sont roulées sur elles-mêmes et très-longues; leur couleur a quelque rapport «ivec celle de la cannelle de Chine. La surface externe est à sillons longitudinaux et peu profonds, avec des traces d'un épiderme blanc très-mince ; la surface interne est plus brune, à texture unie et très-serrée. La cassure est résineuse à l'extérieur et & fibres courtes à l'intérieur ; l'épaisseur est de 3 à 4 millimètres ; ^ame^ tume est piquante et sans astriction. On en retire 30 grammes de sulfate de cinchonine par kilogramme, et 3 à 4 grammes de sulfate de quinine. On sera peut-être trop heureux de le retrouver un jour à venir, lorsque les autres espèces seront épuisées et que l'on sera venu à l'emploi de la cinchonine ; mais aujourd'hui on n'en fait aucun cas, et il n'en est arrivé, à notre connaissance, qu'une très-petite quantité en Europe. »
Schleiden avait rapporté cette écorce à V Uritusinga, maïs les 'caractères microscopiques ne confirment point celte opinion. L'écorce du C. coccinea n'a pas encore été éludiée au point de vue analomique. Voici, d'après M. Phœbus (4), les caractères du quinquina jaune de Guayaquil : fibres corticales rares, isolées, ou exceptionnellement groupées dans le sens du rayon ou en couches concentriques; pas de lacunes; suber manquant par places; cellules à cristaux dans le liber et l'enveloppe cellulaire.
IV. Cinehona Inenmœfolla
(C. lucumœfoUa, t'av., in How., loc. cit., et C. slupea, Pav., tôûi., cl herbier Boissier. — C. Condaminea 7 lucumœfolia, Wedd., Bist. nat,
(1) Voir Howard, loc, cit., lab. lU, flg. 20.
(2; Nous plaçons ici le C. cocciuea et C. erythrantha, quoique leurs affinités avec les C. officinalis soient plus ({ue douteuses. M. Triana les a rapprochés des Oinchona pubescens, Vahl. (Voir Triana, Nouvelles études sur les Quinptine»),
(3) Deloodre et Bouchardat, loc, cil,, pag. 32.
(4) PlMBbiiB, loc, cif,, pag. 41.
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QuinquinaSy pag. 38, pi. IV bis. — C, macrocalyx 7 Imcumœfolia, DC., Prod.y IV, 353).
C. à Teuilles elliptiques, lancéolées, très-obtuses au sommet^ brillantes à la face supérieure, sans scrobicules ; dents du calice largement triangulaires, subacuminées. — Capsules ovales, arrondies à la base.
Habite la province de Loxa et de Cuença.
Quinquinas lucuilsfolia.
A. Eeorce du C. lucumœfoliay Pav. (i). — Cette écorce vient accidentellement avec les quinquinas gris et quelquefois aussi avec les quinquinas Carthagène (2). Elle diffère beaucoup des quinquinas de Loxa par l'absence de Assures transversales ; elle est sillonnée extérieurement dans le sens de la longueur; les couches subéreuses sont remarquablement blanches et lustrées. M. Howard a trouvé à l'analyse : quiaineO,6-^, dnchonidine? 0,63, et cinchoninc? 0,31; total 1,62 p. 100.
Exameti microscopique» — L'examen microscopique montre des coutbes de liber très-nombreuses, des fibres corticales bien développées, pâles à l'extérieur, rouge-brun à l'intérieur, et des cellules à résine mtllées en grand nombre à ces fibres ,* la couche herbacée contient aussi beaucoup de ces cellules (3)»
^.Écorce du C. stupea (4). — Cette écorce arrive d'ordinaire m^^léc aux quinquinas gris de Loxa. Voici, d'après M. Howard, ses principaux caractères, que j'ai pu constater sur les écorces que ce savant quinobgiste a lui-môme employées à l'Ecole de pharmacie de Montpellier.
Les écorces fines sont couvertes de cryptogames variés. Les écorces pins grosses sont plus argentées, recouvertes de couches subéreuses, qui s'exfolient par places et montrent la surface du derme d'un brun . clair, marquée d'impressions transversales et longitudinales, comme dans l'écorce du C. rufint^^is de WeddcU. Elle se distingue du reste de cette écorce par sa fracture entièrement fibreuse, et par la surface argentée et chagrinée de son périderme. Ces caractères font croire à M. Howard que c'est bien là le Cascarilla lagartijada de Laubert. Les échantillons que j'ai sous les yeux me confirment pleinement dans cette idée. — Quant au synonyme de M. Giiibourt, je ne le donne qu'avec la plus grande réserve.
Exanen microscopique, — Le microscope montre dans cette écorce des couches subéreuses brun foncé passant au brun pelle à l'intérieur; des couches herbacées avec de nombreuses cellules à résine et à cris-
(l) Withe crown bavk (Peroira, loc, cit,y 1638) ; vulgo Cascarilla con hojas de iMcuma.
(î) Ex Howard, lac. cit,
{%) Voir Howard, loc, cit.^ Micr. obs,^ tab. I, n® 8.
(4) Cascarilla lagartijada (couleur de lézard), de Laubert, Bull, pharm.y lî, Î98. — Quinquina de Lima très-rugueux^ imitant le Calisaya fGuib., loc. ait,, 113)?— Volgo Cascarilla estoposa (fibreux) de Hualaseo.
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taux, enfin des fibres corticales minces, groupées quatre ou cinq ensemble, entre des rayons médullaires bien marqués.
V. Cinchona lauceolata
(C. lanceolata, Ruiz et Pav., FL Per,j 5t. — C. lancifolia^ lanceolaUt. Rœm. et Scliultes, Syst.y V. pag. 9 ; — DC, Prod,, IV, 3o2.)
C. à feuilles lancéolées-oblongues, glabres; grandes panicules de fleurs presque corymbiformes ; corolles roses pourprées.
Habite Mu no, Pillao et Cuchero.
Nous empruntons à Ruiz et Pavon la diagnose de celte espèce, dont on n'a que des échantillons très-incomplets et insuffisants pour une caractéristique satisfaisante. Quelques exemplaires envoyés par M. Hasskarl à M. Howard, sous le titre de C. lancifolia^ paraissent se rapporter au lanceolata de Ruiz et Pavon. En tout cas, les deux espèces semblent èlre exlrOmement voisines.
Quinquina lanceolata (1). — Cette écorce, telle que Je Tai sous les yeux, provenant de la collection Howard, est en morceaux légèrement cintrés, larges de 4 centimètres. La surface extérieure est chagrinée, marquée de nombreuses fissures transversales irrégulières, et recouverte d'un f-rand nombre de lichens blancs et noirs sur un fond micacé grisâtre.
VI. Glnchonalaucifolla
(Mutis, Penodico de Santa-Fe, 1793, III; DC, Prod.j IV, 352. — C. onyustifulia, Ruiz et Pavon, Supplément à la QuinoLj 14, cum, tab. — C, Condaminea $ lancifolm^ Wedd., Uisl. nat. Quinq.j 38, tob. V.)
C. à feuilles lancéolées, aiguës, atténuées à la base, souvent scrobiculées; capsules lancéolées.
D'après les échantillons de l'herbier ïriana que j'ai sous les yeux, cette espèce paraîl présenter des formes diverses. Les auteurs décrivent les feuilles comme privées de scrobicules; la plupart des échantillons de l'herbier Trinna en ont de bien marquées ; en outre, l'aspect et les dimensions des feuilles varieiit passablement : tantôt elles sont coriaces et très-brillanles à la face supérieure, tantôt presque membraneuses; quclquerois très-étroitement lancéolées {€, angustifolia, Ruiz ei Pavon), d'aulres fois beaucoup plus larges. Toutes paraissent cependant se rapporter au môme lype spécifique. Les échantillons *à feuilles étroites sont marqués Tunifa (k Bogota, d'autres à feuilles plus grandes et plus larges, Tuna de Fusayaauga ,
OuiNouiNAS LANCiFuLîA (2). — « Ccs écoFCcs sc fécoUent sur le
(1) La CascnrWa /flw//î>y?rt (Laub., Buli. p/iarm.y II, 297). — CascnrWa ian;piûo (Ruiz, QuinoLy art. IV, pag. 64). — Vulgo Cascariiia boba amai-ii/a, ou Quinobobo amani/o.
(2) Quina naranjada ou Quina primitiva de Mutis. — Cascariiia naranjoila éeàtmtO'Fe (Ltab., Bull, phorm,, U, 314). — Quinquina de Carthagéue spon-
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Tersant occidental de la Cordillère orientale, au S.-S.-O. de Bogota, dans une étendue de S à 3 degrés de latitude.
u Celte espèce offre de nombreuses variétés, sinon botaniques, au moins commerciales el pharmaceutiques.
a Suivant la latitude, la température, la localité, la nature du soi, sa hauteur, son exposition^ le rendement peut varier de 10 à 35 grammes de quinine par kilogramme d'écorce, et ce rendement est loin d'être le même dans les diverses parties d'un même arbre. Ces considérations s'appliquent du reste à toutes les espèces de quinquina.
« Ces écorces varient en couleur, du jaune plus ou moins foncé à l'orangé plus ou moins vif, et en grosseur, depuis l'écorce plate, épaisse de 7 à 8 millimètres, jusqu'aux tuyaux roulés semblables à la cannelle. Leur surface externe présente aussi un aspect tout diCférent^ suivant qu'elle a été grattée jusqu'aux vraies couches corticales, ou suivant qu'on lui a laissé tout ou partie de son épiderroe micacé, souvent épais, ou même de ses lichens el de ses mousses. Aussi en a-t-on fait à tort beaucoup d'espèces dans les livres et dans la droguerie.
« Ce quinquina est, en général, tendre, friable, très-fibreux', à fibres plus ou moins longues, plus ou moins fines, peu chargé de tannin. Il est d'une élaboration très-facile ; il donne un sulfate très-pur, très-blanc, très-léger, supérieur sous ces divers rapports au Calisaya lui-même ; aussi est-il fort recherché par les fabricants, qui payent les variétés riches 6 à 8 fr. le kilogramme. On réserve à ces dernières le nom de Colombia, tandis qu'on donne le nom très-impropre de Carlhagène aux variétés d'un plus faible rendement (I). »
Dans le commerce, on distingue les espèces suivantes qui ont toutes les caractères ci-dessus indiqués :
A. Calisaya de Santa-Fede Bogota (2). — Écorces très-menues de4 millimètres et moins d'épaisseur, à surface externe celluleuse, d*un jaune tirant sur le rouge. Fibres courtes se détachant facilement sous le doigt. Ce quinquina vient probablement du côté de Popayan. y donne de 30 à 32 grammes de sulfate de quinine et 3 ou 4 grammes de sulfate de cinchonine.
^'eitr ou Quinquina orangé de Mutii (Guib., ioc. cit., 142). — Quinquina jaune orangé fie JUutis; Quinquina jaune orangé roule; Calisaya de Santa-Fe; Quinquina jaune de Mu iis ; Quinquina Carihugène ligneux (Delond. et Bouch.. toc. àt, pag. 33-38, pi. M, XIII» XIV, XVI). ~ China flava fihrosa; China -le Carthagène fihrosa (Gôbel et Kunze, pag. 59, tab. IX}. — Orange coloured Cinchona hark; Coquetta {Çuquetla?) bark of engtish commerce (Pereira, Ioc. cit., 1644). — Quinquina Colombia et Carthagène du commerce.
(I) Rampon, Ioc. cit.
{7) Delond. et Bouch., Ioc. cit., p. 33, pi. XI, non Laubert.
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B. Quinquina jaune orangé 7*oulé{\). — Venant souvent mêlé au quinquina orangé en grosses écorces. Ëcorces longues, minces, roulées comme la cannelle de Geylan, dont elles ont la couleur. Cassure résineuse en dehors, fibreuse en dedans ; amertume franche. 38 grammes de sulfate de quinine, 4 à 5 grammes de sulfate de cinchonine.
C. Quinquina jaune orangé de Mutts (2). — Écorces légèrement cintrées, épaisses de 2-8 mill., jaune orangé, plus ou moins rouge. Texture uniforme à fibres longues et flexibles ; surface extérieure plus foncée que l'intérieure, quelquefois recouverte de plaques micacées. Fracture transversale ligneuse en dedans, subéreuse sur une épaisseur d'un millimètre au plus. Amertume légèrement aromatique. Ces écorces produisent 15-16 grammes de sulfate de quinine. M. Rampon a envoyé à TÉcole de pharmacie de Montpellier des échantillons qui en donnent de 24 à 30 grammes par kilogramme.
D. Quinquina jaune de Mutis (3). — Ce quinquina diffère du précédent par la couleur de sa surface interne, qui est d'un jaune ocreux, sa texture moins unie, les sillons longitudinaux de la surface interne et les rides de la surface externe. MM. Delondre et Bouchardat lui attribuent 12-14 grammes de sulfate de quinine et 5 à 6 grammes de sulfate de cinchonine.
Un échantillon envoyé par M. Rampon, et qui se rapporte bien à celte espèce commerciale, est marqué comme donnant de 28 à 32 grammes de sulfate de quinine ; une écorce de la môme espèce a été désignée par Howard : C. lancifolia, var.? rich in alca* loïds,
E . Quinquina Carthagène ligneux (4). — Cassure caractéristique à longues fibres, flexii)les ; surface externe jaune rougeâtre, avec quelques plaques micacées ; surface interne jaune fauve ; texture unie, montrant cependant les longues fibres de l'écorce. Amertume se développant facilement, sans astringence, et persistante.
D'après MM. Delondre et Bouchardat, cette écorce donne jusqu'à 20 grammes de sulfate de quinine sanscinchoAine. M. Ram-
(l)Delond. et Bouch., pag. 34» pi. XI.
(2) Delond. et Bouch., p. 33, pK XIV. — Quinquina orangé de Mutis (Guib., loc.cif., 142). —Caquetia bark of engiish commerce (Pereirti, loc. cit., 16*4;. — Quina naranjnda et Quina pnmitiva, Mutis. — China flava fihrom (GObel et Knnze, pag. 59, tab. IX}. — Quinquina Colombia du commerce.
(3) Delond. et Bouch., loc, cit., pag. 37, tab. XVI. — Caiimya de Santa-Fe? (Laub., Duii, pharm., n, 303). — Quinquim Colombia du commerce.
(4) Delond. et Bouch., loc. cil., pag. 35, pi. Xin. — Quinquina Carthagène «roeaetoel. .
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pon attribue aux échanlillons qu'il a envoyés, 16 à 18 grammes de sulfate de quinine par kilogramme.
Quinquina à quinidine du commerce (1). — Faut-il rattacher aux Quinquimas lancifolia une écorce que j'ai reçue de M. Rampon, sous le nom de Quinquina à quinidine et qui, d\iprès lui, répond au qutnquina rouge de Mutis^ Delond. et Boucb., et au quinquina Carthagène rosé des mêmes auteurs ? La même écorce est marquée par M. Howard : Cinchona lancifolia red variety, et ses rapports avec les quinquinas du C. lancifolia paraissent, en effet, bien évidents. La structure anatomique du Carthagène rosé rapproche aussi cette écorce de celle du lancifolia^ mais celle du quinquina rouge parait un peu différente, et M. Pbœbus, qui a fait connaître la constitution de ce quinquina, ne serait pas éloigné de rattnbuer au C. Pallon. 11 me parait cependant difûcile d'assimiler le quinquina à quinidine au quinquina Palton que nous avons décrit, et il est, je crois, beaucoup plus conforme à l'observation de placer cette écorce à côté -des précédentes.
En tout cas^ voici sur ce point les renseignements que M. Rampon a bien voulu me transmettre.
^Quinquina à quinidine, Cinchona à spécifier botanique-
ment (2).
« On le récolte au nord de Bogota, à Vêlez, au Socorro; dans la province d'Ocaiia et de Pamplona.
a Son écorce a la même texture que celle du lancifolia; mais sa surface externe, lorsqu'elle est dépouillée de l'épiderme micacé, offre une teinte rosée ou rouge plus ou moins vive, tout à fait caractéristique pour un œil exercé.
0 Elle imite assez bien dans ses grosses écorces l'aspect du quinquina rouge, mais elle en diffère essentiellement par la structure et la composition chimique.
« Nous n'avons pu étudier sa floraison, mais ses feuilles ont une dimension et une forme très-différentes de celles du C. lancifolia^ dont réloignenjt aussi la teinte caractéristique de son écorce et l'alcaloïde qui prédomine en elle.
«Le rendement est de 15 à 22 grammes d'alcaloïdes par kilogramme. — Prix 3 à 4 francs le kilogramme. »
P. Il faut rapprocher de ce quinquina une écorce venant éga-
(1) Quinquina rouge de Mulis {Del. et Boucli., pag. 37, pi. XVj, et Quinquina Carthagène roséy ibid.
(3) M. Howard a rattaché le Quinquina à quiniline à une espèce particulière le C. rosulenta, qu'il a décrit dans le Bulletin de la Société botnnù/ue de France (13 mai 1870). Nous croyons cependant devoir rattacher cette écorce aux C. lancifolia. (Voyez Dictionnaire den sciences médica'es^ article Quinqui- ■AS, par G. -Planchon, (3* série, tom. I, pag. 296).
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lement de lacolleclion de M. Howard, avec celle suscription : C. lancifolia, var. //ow Chiquinquira, Ces échantillons sont enroulées quelquefois en double volute; ils ont de 2 à 3 centimètres de diamètre ; la surface externe est ridée longitudinalement et marquée de faibles rugosités transversales ; la couleur est jaune fauve foncé, le derme revêtu çà el là de plaques micacées ; la cassure, subéreuse à l'extérieur, est fibreuse à rintérieur ; les fibres sont longues et flexibles ; la face interne, de la couleur de l'externe, est finement sillonnée longitudinalement. L'amertume se développe assez vite avec peu d'astringence.
Examen microscopique des écorces du C. laneifoUa. — Ces écorces présentent, en général : des fibres corticales disposées à la fois en séries rayonnantes et en couches concentriques. Cette dernière disposition est surtout prononcée dans les couches extérieures du liber. Les pores de ces fibres sont d'ordinaire très- marqués. L'écorce moyenne est plus ou moins développée et contient, ainsi que le liber, des cellules à résine ou à cristaux. Dans les jeunes écorces, on retrouve la disposition des éléments fibreux en couches concentriques. Beaucoup de cellules sont encore béantes et en voie de formation ; çà et là quelques vaifseaux laticifères, et, dans les deux zones internes, des cellules à résine.
Toutes les écorces que nous avons décrites (même le quinquina rouge de Mutis) répondent assez bien à ces caractères ; il n'y a réellement entre elles que des différences individuelles tenant à l'âge de la branche d'où elles proviennent, ou à des circonstances analogues (1).
VII. Clnehona Pltayensls
(Weddell, Ann, se. nat)
(Cinchona Condamnca tPitayensis, Wedd., Hist, nat, Quinq,^ pag. 38.
— Cinchona lajiceolata, Beiilh. — Plant. Hartweg,, non Ruiz el Pav., Cinchona Trianœ, Karst., in lierb. Triana).
C. à feuilles épaisses, glabres, lancéolées, acuminées, atténuées à la base ; dents du calice linéaires ; capsule ovoïde allongée. Habile la Nouvelle-Grenade.
Quinquina pitayensis (-2). — « Pitayo des indigènes et non pas pitayon ni pitaya, comme on l'a écrit dans les livres.
(l) Voir, pour les détaih^ Phœbus, hc. cit., p. 4Î-49.
({) Quinquina Pitayo (Del. et Bouch., loc cit., pag. 33, pi. XM). — Quinquina Pitaya; Quinquina de la Colombie ou d'Antiaquia (Guib., loc, c<ï., 140).
— Quinquina pareil au Calisaya (Laub., loc, cit,, pag. 303). — Quinquina btun Carihagineet Quinquina rouge Cartfiagène (Guib., loc, cil., pag. 126). — PiimmCÔndomineabarki^&teïnkt loc. cit., 1643). — Quinquina Pitaya et Quinquina
(Rftmpon, Notes inédites).
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a On le récolte sur le versant occidental de la Cordillère moyenne, non pas dans la province d'Anlioquia, où il n'y a que de faux quinquinas, mais plus au sud, dans la province du Cauca, dc;puis Sumbico jusqu'à Popayan, et spécialement dans les environs dePitayo, village indien qui lui a donné son nom. L'espèce en est à peu près épuisée dans ces régions.
« 11 est fourni par le Ctnchona pitayensis^ et présente deux variétés: le jaune et le rouge-brun. La planche qu'ont donnée de celte écorce MM. Delondre et Boucbardat représente la variété rottge-brun.
a La structure, qui est la même dans les deux variétés, diffère beaucoup de celle des quinquinas orangés. Ce sont des écorces lourdes, dures^ compactes, à fibres très-serrées^ donnant une poudre à peu près inolTensive au toucher, tandis que l'orangé donne des aiguilles très-fines qui pénètrent facilement dans la peau, où elles produisent une forte cuisson. Elles renferment une forte proportion de tannin et de matière colorante ; leur élaboration est relativement difficile et leur sulfate plus lourd; mais d'habiles analyses et surtout le traitement en grand chez les fabricants ont démontré que, abstraction faite de la cinchonine, les quinquinas donnaient, suivant la forme et la grosseur deTécorce, de 25 à 40 grammes de sulfate de quinine par kilogramme. M. llov^arda retiré d'écorces de cette variété 8 p. 100 d'alcaloïdes, solubles dans Téther.
< Le Fitayo jaune et le Pilayo rouge-brun ne diffèrent guère que par leur couleur ; le rouge-brun est aussi plus chargé de tannin et, de matière colorante, et, en général, d'un meilleur rendement.
«Ce quinquina, qui précédemment nous arrivait en grosses écorces, ne vient plus guère que sous forme de petites écorces brisées, brunes, dureS, compactes, tourmentées, d'une odeur aromatique particulière, ressemblant à la vieille rose. Sous cette forme, quand il est sans mélange, il est d'une grande richesse, donnant quelquefois 45 grammes par kilogramme, et il atteint, dans ce cas, un prix plus élevé que celui du Galisaya.
«Au sud de Pitayo, en s'avançanl vers rjîquateur, on trouve <iucôté de Pasto et d'Almaguer une autre variété que nous [\\i' pillerons A/wa^M<?rew5w. Elle ressemble exactement au Pitayo, dont elle diffère par son rendement, la quinine faisant place à une forte proportion de cinchonine.
«Le Pilayo rouge-brun et TAlmaguer forment la transition aux quinquinas rouges ; aussi quelques auteurs, en particulier M. Guibourt, les ont-ils rangés dans les quinquinas rouges sous les noms de Quinquina rouge et brun Garthagène.
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11 arrive quelquefois sur nos marchés, et des lieux mêmes d'où proviennent les quinquinas Pilayo et Almaguer, des écorces de qualité inférieure, soit à cause de leur mélange avec de faux quinquinas, soit que le Cinchona pùayensis se soit développé dans des conditions défavorables. On aurait tort de repousser ces écorces qui, pour la confection des extraits et des vins de quinquinas, sont certainement bien supérieures à la grande majorité des mauvais bois que Ton vend sous le nom de quinquinas gris (1).
Examen microscopique. — M. Phœbus (2) donne les caractères suivants, pour la structure analomiquedes quinquinas Pttayensis: Derme formé souvent du liber seul, ou du liber avec une portion d*écorce moyenne, plus rarement des trois parties de Técorce; fibres corticales isolées, comme dans le Calisaya : çà et là quelques cellules à crislaux.
¥111. Clnehona serobleiilata.
(Weddell, Hist, nat, Quinq., pag. 42, lab. VIL)
C. à feuilles oblongues ou lancéolées, aiguës des deux côtés, luisantes en dessus, glabres en dessous, scrobiculées ; dents du calice triangulaires, aiguës ; capsules lancéolées, deux ou trois fois plus longues que larges.
Var. a GENUJNA, feuilles oblongues.
(C. icrobiculata, Humb. et Bonp., Plant, équin,\ — DC, Prud.^ IV, 352. — C. pw^pureUj Laub., 111, 6. — C, micraniha, Lind., FL méd. 412, no 829.)
Var 3 Dei.ondriana, feuilles sublancéolées plus petilesque dansle lype.
[C, Delondriana, Wedd., Ann, se. nat,, 3* sér., X, 7.)
Hab. Les vallées subandines du Pérou, entre le 4® et le 19® degré lai. aust., à la môme hauteur que le C. Condaminea, à Jaen, Cuzco, Carabaya, etc.
Quinquina scROBiCDLATA. — Les deux variétés de cette espèce donnent, d'après Pereira, des écorces différentes.
A. Quinquina scrobiculata genuina (3). — Les écorces jeunes ont l'aspect des quinquinas de Loxa : elles sont roulées un peu différemnient les unes des autres ; leur surface extérieure est pour-
(1) Rampon, hc, cit,
(2) Phœbus, ioc. cit,
(3) Quinquina scrobiculata (Wedd., Hist, Quinq,^ pag. 44, tab. XXVIII). — Qidnquina rouge de Cuzco (DeL et Bouch., pag. 27, pi. XIII, flg. &-7); un des Caiùiifëi iégers du commerce (Guib., ioc. cit., pag. 138). — Quinquina de Loxa
(Gaib., ioc. ci7., pag. 104). — Vulgo Cascariiia coiorada de kmmiUa eotorada de Santa Anna,
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vued*une croule plus on moins rugueuse, offrant toutes les teintes depuis le blanc jusqu'au noir. La surface du liber, souvent dénudée par la cbute de petites plaques du périderme, présente une couleur rouge-brun plus ou moins foncé. Ce liber, bien qu'assez compacte et se cassant assez net, montre toujours de nombreuses libres, très-visibles à l'œil. C'est le quinquina de Loxa rouge-man^on de M. Guibourl. Les écorces plus âgées et plates sont un des Calisayas lé{/ers du commerce. Elles sont un peu moins denses que le Calisaya vrai ; la surface extérieure, d'un brun obscur, est marquée de quelques impressions transversales Irès-légères et de cavités remplies d'une matière fongueuse ou de verrues irrégulières, ou encore de sillons digitaux analogues à ceux des Calisayas, mais moins profonds et séparés par des crêtes moins saillantes ; la surface interne, h grain fin et droit, est d'un jaune orangé ; la fracture transversale, plus ou moins celluleuse à l'extérieur, présente, à la partie interne, des fibres longues et flexibles. La saveur est amère et astringente. Ces quinquinas arrivent mêlé au Calisaya. Richesse en alcaloïdes, — D'après MM. Delondre et Bouchardat, celle écorce donne 4 grammes de sulfate de quinine et 12 de sulfate de cinchonine par kilogramme; les écorces roulées seulement de 6 à 8 grammes de cinchonine.
Examen microscopique, — Voir plus haut, pag. 123.
B. Quinquina scrobiculata, p Delondriana (1). — Celte écorce, qui a la couleur de Calisaya, s'en dislingue par sa surface extérieure beaucoup plus unie et par la longueur de ses fibres. Elle est moins amère. D'autre part, elle est plus épaisse et plus dense que le quinquina précédent.
IX. Glnchona amyi^allfolla
(Wedd., A)in,sc, nat.j X, pag. 6 ; Hist, nat, Quinq,, 45, pi. VL)
C. à feuilles lancéolées, subacuminées, atténuées à la base, luisantes à la face supérieure; dents du calice triangulaires aiguës; capsule lancéolée, trois à quatre fois plus longue que large, pubescente.
Habile les bois élevés et le sommet des montagnes de la Bolivie.
QciNQCLNA AMYGDALIFOLIA (2). — Ccllc écofce n'cst nullement estimée des indigènes, et elle n'arrive qu'accidentellement dans le commerce. Nous renvoyons pour sa description à l'ouvrage de M. Weddell.
M. Howard y a trouvé 0,70 p. 100 de quinine.
(1) Veruvian Caliiaya^ Pcrcira, 10 10.
(2) WeddeU, Wst, mit, Quinq.,psiQ, 40, pi. XX Vm, fig. 9-11. — Vulgo Cascarilla Quepo, ou Quepo Cascariiia, ou Cascarifln Echenique,
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X. Cinchona nlUda
(C. nitida, Ruiz cl Pav., Flor. Per., pag. 50, tab. CXCI. — Weddell, Hist, nat, Quinq.y 47, tab. X. — Howard, loc, cit. — C. lancifolia, a nitida, Rômer et Schulles, Syst,, 5, pag. 9; — DC, Prod,, IV, 352. — CascarillaofficinaliSjBuh, Quinoiy art. 2, pag. 56.)
Arbre de 12 à 20 mètres, à feuilles obovales-lancéolées, atténuées à la base, glabres et brillantes, sans scrobicules; capsule étroitement lancéolée, deux fois plus longue que large.
Sur les hautes montagnes, vers le \0^ degré lat. aust., principalement à Huanuco, Cusapi, Cuchero, etc.
Quinquina nitida (1). — Les quinquinas de Huanuco sont dus à trois espèces différentes : C. nitida^ C. peruvtana, C. micrantha^ dont M. Pritchelt a apporté des échantillons authentiques, examinés avec soin par M . Howard (2).
Les écorcos du C. nitida diffèrent selon qu'elles sont plates ou roulées.
Ces dernières sont remarquables par leur grandedensité, Taspect rugueux et' inégal du périderme, qui non-seulement est marqué de sillons transversaux, mais aussi d'excroissances subéreuses qui ne se retrouvent pas dans les autres espèces de Huanuco. Elles sont recouvertes de lichens blancs, qui, lorsqu'ils sont humides, lui donnent une couleur lustrée particulière, d'où le nom de Cascorilla lustrosa.
Cette écorce n'a donné à M. Howard ni quinine ni quinidine, et seulement 2 p. 100 de cinchonine : elle était très-eslimée autrefois, mais elle est maintenant remplacée par les deux autres espèces de Huanuco.
Les écorces plates sont encore aujourd'hui dans le commerce : elles répondent exactement au Quinquina Huanuco plat sans épiderme de Delondre et Bouchardat. Les préparations microscopiques de celte écorce faites par M. Phœbus s'accordent parfaitement avec les figures données par M. Howard du Qmna cana légitima {C\ nitida) de la collection de Pavon. Ces caractères mi-
(1) Cascarilia peruviana (Laub., Duli, ph., II, 295). — Quinquina de Loxi brun compacte (Guib., toc. c»/., 102). — Vulgo Quina cana légitima ou Coscari il a lustrosa,
(2) D'après les éléments apportés par M. Pritchett, il faudra probablement regarder toutes ces plantes comme ne formant que des variétés d'une seule espèce, que M. Howard {Observations on ihe présent state of our knowlclye of the gentis Cinchono; — lieport of the International horlicullural exhibition and botanical Congress, London, 1H6S) propose d'établir de la manière suivante :
C. Peruviana, a vera (Pata de Gallinazo
— p nitida,
— Y fnicrantha (Provinciana).
— 8 Reicheliana (« varietas alpestris » glandulifera. Poppig).
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;roscopiques peuvenl.se résumer ainsi : flbres corlicales isolées ;omine danslcCalisaya ; enveloppe herbacée peu épaisse ; nombreuses cellules à résine dans le liber el Tenveloppe herbacée ; acunes entre ces deux zones.
Voici, d'après MM. Delondre et Bouchardat, la description de ce quinquina : « La surface est d'un jaune fauve uniforme, à sillons longitudinaux moins prononcés que sur les écorces de Calisaya. La texture de la surface externe n'est pas aussi serrée que celle de ce dernier. La fracture transversale est d'un jaune plus rouge, les ûbres sont courtes, mais ne se détachant pas facilement.» En le mâchant, Tamertume se développe promptement; la savear est légèrement piquanle, sans astriction; l'épaisseur des ècorces est de 6-iO millimètres. Ce quinquina, malgré sa belle apparence, ne produit que 6 grammes de sulfate de quinine #t \l grammes de sulfate de cinchonine par kilogramme. Il se récolte à Huanuco et vient par le port de Gallao, en suroQs de 70 à 75 kilogrammes.
(Howard, loc, cit.)
Arbre à feuilles ovales-lancéolées, atténuées à la base, scrobiculées, les plus jeunes lancéolées; capsule oblongue à stries légèrement marquées.
Habile les montagnes froides des Audes, à Cucbero.
UuiKQUiNA PERUVIANA (i). — Cette cspècc, connue sous le notùéePaia de Gallinazo^ fournit, d'après M. Howard, la plupart des quinquinas gris lins de Uuanuco, qu'on attribuait autrefois au C. nitida. Elle donne aussi l'écorce plate décrite par MM. Delondre et Bouchardat sous le nom de Quinquina Huanuco jaune
L'écorce du C. peruviana roulé est, d'après M. Howard, moins rugueuse que celle du C. mtida, mais beaucoup moins lisse que celle du C. micrantha. Son épiderme est de couleur blanche leiolé çà et là de lichens bruns ou couleur de rouille. Elle ressemble beaucoup au Galisaya et ne s'en distingue réellement que par ses bords obliquement coupés et par Tabsence d'un cryptogame
'•j Fine Grejf bark (Pereira, Mat, mé'K, 163-i). — Quinquina rouge de Lima (Guib.. pag. 120). — Ckina Huanuco (Gôbel et Kunze,pag- 4'*. pi- VU, de 1 à *)•— Quvtquitta Huanuco roulé nvec épiderme (I)eioiid. et Bouch.. pag. 2s, pi. V). — Quitiquinn Huanuco Jaune paie (Delond. et Bouch., pa»?. *28, pi. iVj. — Vulgu Pata de GalUnazo.
CvtwMBmT, Drofuei, 7* édit.
T. UU — VV
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(JJypocnus rubrocinctus) commun sur le Galisaya. La surface interne est rouge-brun ou couleur de rouille : elle est lisse chez les jeunes écorces, un peu fibreuse chez les écorces plus âgées. La fracture est nette et résineuse, la saveur amère, astringente et aromatique, l'odeur particulièrement suave.
Cette écorce nous arrive de Guchero par la voie de Lima.
La structuré anatomique rappelle celle de C nitida; les cellules et les vaisseaux laticifères y sont seulement moins abondants et moins marqués : les fibres d'ordinaire isolées, d'un faible diamètre et souvent ouvertes.
La base qui domine dans cette écorce est, d'après M. Howard, la cinchonidine de Wittstein (non de M. Pasteur). M. Howard a même vu des cristaux du sulfate de cette base dans l'intérieur de l'écorce. Le produit total est de 3 p. 100 d'alcaloïdes, dont 1,46 de cinchonine et le reste de cinchonidine.
La structure anatomique rappelle celle du C nitida; les cellules et les vaisseaux laticifèresy sont seulement moins abondants et moins développés; les fibres le plus souvent isolées, d'un faible diamètre, et souvent ouvertes. Cette structure s'accorde bien avec celle qu'a trouvée M. Phœbus aux écorces plates de MM. Delondre et Bouchardat : ce qui confirme parfaitement l'origine que leur attribue M. Howard.
B. Quinquina peruviana plat {{). — <c L'épaisseur de celte écorce est de 4 à 10 millimètres. La surface externe est d'un jaune pâte, avec quelques crêtes saillantes et quelques sillons longitudinaux peu marqués; la surface interne est d'un jaune plus pâle encore. La texture est unie et serrée; la cassure est à fibres courtes. L'amertume est prompte à se développer, un peu styptique, avec un goût légèrement aromatique. »
MM. Delondre et Bouchardat ont retiré de cette écorce 6 grammes de sulfate de quinine et 10 grammes de sulfate de cinchonine.
Elle n'arrive que rarement dans le commerce.
XII. CtackoB» micrantha
(Weddell, Hist, mit. Quinq,, pag. 52, pi. XIV et XV.)
Arbre de 6 à 20 mètres de haut, à feuilles largement ovales, obovales ou arrondies, obtusiucules, plus ou moins atténuées à la base, glabres en dessus, pubescentes en dessous, ayant des touffes de poils à l'aisselle des nervures; fleurs relativement petites; capsules lancéolées.
(1} Quinquina Huanuco jaune pd/f, Delond. et Douch., pag. )8, pi. IV.
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Var. ■ RoniNDiFOLM, feuilles avala arrondies.
(C. micrantha, Huii et Pavon, Wor. Per. ; — DC-, Prod., IV, 384. — <. eordifolia, Hbode, Monog.)
Habile le Pérou, dam les bois bumidea el sur les berges des lorrenfs de la province de Carabafa,
Var, p Obloncifolia, reuilles oblongues-obovales.
(C. nffinis, Weddell, Ann. se. nat., X, S.)
Habile le Pérou (Carebaya et le diitrict de Huaniico) et les vallées boliviennes de Larec^a et Caupolican.
Le C. mieranUui de Paeon présente deux formes distinguées par Poppig ■ ions les noms de Cinehona micrantha R. P. a floribus l'oseis, et C. mitrantha R. F. p floribus albts, qui n« sout que la mCme variété avec prédominance d'un sexe sur l'autre.
QuiHQUiNAiiiCEiiHTnAf/f^. 620). — Nous disliuguerons, c (oor les précédentes espèces, les écorces roulées des é pittes.
A. Quinquina mieraniha roulé (1). — M. Guibourl a décri
minière suivante l'écorce du C.
nierantha : « Ëcorces sous forme
de tubes longs, bien roulés, de
la grosseur d'une plume à celle
da petit doigt, offrant très-soji-
TCQl des rides longitudinales
formées par la dessiccation. Ln
aurbce extérieure est en outre
■nidiocrement rugueuse , souven t
pcsque privée de fissures Iratis-
verules, ayant une teinte géné-
nle gris foncé, mais avec des tn- .
cbes noires ou blanches, et por -
but çà et là les mêmes lichens
<Iiie les quinquinas de Losa. Le
liber est d'un jaune bruuAtre
^eé, et comme formé de fibres
*gg1atinées. La saveur en est
amère, asiringenle, acidulé et
aromatique; l'odeur est celle des
bons quinquinas gris (3). a MH. Delondre et Bouchardat ont trouvé dans celte i
(Il Qvinqaiia miertmlha (Wedd., Bût. nat. Quinq-, pag. bZ, Ub. \W. *t- ll-U). ~ Quiniptiaa Jaen (Del. et Boucli.). Mptrl. fit pharmacie, toni. XXI. J. m, pi. V). — Qiànquina de Lima yrii-tmit (Guib., i>c. al., I08l. — Vulgo ^UMn/fa proviiKiana de Huanueo,
(llGaib., loe.til., IU8.
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4 grammes de sulfate de quinine et 10 grammes de sulTate de cinchonine par kilogramme.
B. Quinquina micrantha plat (i). — Celle écorce, qui arrive mClée au Calisaya, est ainsi décrite par M. Weddell : « D'une densité peu considérable; constituée par le liber seul ou par le liber et la tunique celluleusc, celle-ci se présentant généralement sous une forme demi-fongueuse et imparfaitement exfoliée, face cxteime inégale, anfractueuse^ offrant souvent des concavités ou des sillons digitaux superficiels, analogues à ceux du Quinquina Calisaya et séparés par des éminences irréguliëres de texture sul)éreuse, beaucoup plus rarement lisse par la persistance de toute l'épaisseur de la tunique celluleuse ; d'un jaune orangé clair et grisâtre. Face interne à fibres assez marquées, de la même couleur que la face externe, mais d'une nuance plus vive. Fraclw*e transversale fibro-filandreuse dans toute son épaisseur ou plus ou moins subéreuse au dehors. Fracture longitudinale peu esquilleuse, à surface presque mate. Saveur assez fortement amère et se développant promptement, un peu piquante, à peine slyptique.
« Dans les écorces un peu âgées le périderme offre une particularité remarquable : il présente très-peu d'épaisseur et semble formé par la tunique subéreuse seule; mais, entre cette couche extérieure et le derme, on trouve très*souvent une matière pulvérulente rougeâlre qui en forme également partie et qui résulte de la destruction de la tunique celluleuse. Il n'y a pas ici, en un mot, desquamation ou exfoliation, comme dans les autres espèces, mais bien décomposition. »
3LI1I. CtBchoB» aofltralifl.
(Weddell, in An. se, nat.j X, 7, et Hist. nai. Quinq., 48, pi. VIII.)
Arbres à feuilles largement elliptiques ou obovales, obtuses» trèsglubres sur les deux faces, brillantes, marquées de petites scrobicules*; capsules ovales-lancéolées, arrondies à la base, atténuées au somoiet.
Ikibile la province bolivienne de la Cordillera.
Quinquina austbalis (2). — Dix mille livres de celte écorce sont arrivées dans le commerce pendant les années 1833-34-3o. Reçue d'abord avec t'uveur par les négociants, elle a bientôt été délaissée, peut-être plus
(n Quinquina micrantha plut (Weddell, /' c, cit.). — Quinquina jaune orangé C. (Guib., loc. cit., 130). — Écorce du C. micrantha (Guib., pag. 138). — Vulgo Cascarilla motosolo de Carabaya ; Queppo cascariita et CascarUia verde dos Boliviona.
(2) Quinquina auslralis (Wedd., loc cii., 49). — Vulgo Cascarilla de la Cm^ dillera ou de Pinty; Cascarilla de Sauta-Cruz.
^^jf^i
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fu'elle ne le mérilail. Elle n'a reçu aucun nom spécial dans le commerce. Nousrenvorona pour sa dMCr^lIonàl'ou vrngede M. Weddell(l)-
XIV. ClavboMa pabcieeva (Hj. 6ÎI) {Weddell, Hist. nal. Quinq., png. 54, pi. XVr.)
Arbre de 6â <3 maires de haut, à fituillcs largement ovales, lubaîgues, allénuées à la base, pubescenles à la Tace inrérieure ; panicule fructirère Irës-divariquée ; capsulea linéaires-laucèolées, pubescenlea.
Var. « PELLrTEnitNA, TeuiMea verles sur les deux faces.
{€. pubeseeng, Vahl, Act. Soe. hisl. nat. Hafn., T, pag. 19, tom. II. — r,. oflkinalU, L., Sytt. mt., éd.
12, pag. 69.)
Habite Ie> bois des montagnes du Pérou et de la Bolivie.
Var. PPDnPDHEit, feuilles adultes pourprées & la Tace inrérieure (2).
(C. j)UTJtirea,PI. Per., pag.sa, lab. CXCXtIl ; — DC, Pcorf., IV, 333. — Cascarilla morada, Buis, QuiiK)!., art. 5, pag. 67).
Habite les lallées autour de Huanuco.
OlIIHOtnHA PCBESCENS. — l.es deux variétés du C, pu- 6fietna roumissent des écorces différentes que nous allons décrire séparément.
A, Quinquina pttbesretis Pel- *"'s- «ït- — cinchooB puiicMïm.
klermna (3), — Ces écorces,
dont l'origine n'est point douteuse, ont été quelquefois données comme Cnlisaya. J'en ai foiis les yeux un échantillon étiqueté par M. Howard : C. pubescens ? Cascarilla tnorada de Ambolo, spurious . ntjxd wiih Caltsaya, dont la surfnce externe présente des sillons longitudinaux parallèles, mais beaucoup plus étroits et moins profonds que ceux du Calisaya : çà et lu se montrent des protubé-
(l) Weddell, Histoire naivrtile de' Quinquinas, p»g. 49.
(t) M. Trun» regarde comme une espèce dislincie cette vtriété da C Uteea$, qui est le Cinehona pm-purea, Ituii et Psvoti.
(1) Çuin^uino ife Cuico et Quinquina tTArica [Cuib., loc. cil, |.H). — qmna Jaune de Cuico {Dei. et Bouch., loc. cil,, 30, pi. Xlil) ; Quinquina ■te Cutco (ihid)7 — Chita ruiiuinosii, Bergen. — Cwi'-o lark et A-ica (Pereîr», Ual. mid., 1030). — Vulgo Cargua-Cnrgua et Cascarilla amaiit
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rances d'un brun noirâtre; la surface interne est jaunâtre, à fibres droites, régulières; la cassure résineuse sur une épaisseur de 3"", fibreuse sur le resle de Tépaisseur (7"" environ) : elle produit de nombreuses esquilles prurientes comme celle du Q. jaune de Cuzco,
Voici du reste les caractères du Quinquina pubescensy tels que les donne M. Weddell : « Très-dense, constitué environ à parties égales par la tunique celluleuse et le liber. Surface extérieure assez lisse^ quelquefois un peu ridée longitudinalement par suite (le la dessiccation, d'un jaune ocracé plus ou moins brunâtre et parsemée fréquemment de marbrures grises ou argentées qui sont des restes du périderme, parcourue aussi quelquefois par des fissures à bords nets résultant de la dessiccation. Sw*face mterne brunâtre ou rougeâtre, épaisse, fibreuse. Fracture transversale largement subéreuse et à bords tranchants en dehors, à fibres courtes ligneuses en dedans. La coupe faite avec l'instrument tranchant dans le même sens présente en dedans des séries de gros points indépendants les uns des autres, correspondant à la section des fibres corticales soudées en faisceaux... Fracture longitudinale presque sans esquilles. Saveur assez fortement amère^ slyptique et un peu piquante, sensible à première mastication et surtout à la pointe de la langue. Le périderme, lorsqu'il persiste dans son intégrité sur les grosses écorces, se montre sous la forme d'une couche mince inégale, quelquefois verruqueuse, d'un gris obscur et plus ou moins brunâtre ou môme verdâtre dans quelques points. Lorsque l'inégalité de l'écorce est considérable, elle présente, quand elle a été raclée, des taches d'un brun foncé, semées sur la surface de son derme; ce sont les points ob les saillies de sa tunique cellulaire soulèvent le périderme pour former les petites verrues dont j'ai parlé. Ces mêmes saillies sont quelquefois écorcées^ et leur chute laisse des fossettes arrondies à la place qu'elles occupaient (i). »
Richesse en alcaloïdes. — C'est de ce quinquina que Pelletier ei Corriol avaient extrait Varicine, M. Guibourt (2) n'y a trouvé que de la cinchonine, et en très-petite quantité, de telle sorte que ce quinquina doit être réellement considéré comme tout à fait inefficace.
Examen microscopique. — Voir précédemment, page 123.
M. Phœbus (3), qui a étudié la structure anatomique du quinquina brun de Cuzco, serait peu disposé à le rapporter au Qtiiiiquina pubescens. La disposition des fibres corticales rappelle celle
(1) Weddell, loc. ctV., 56.
(Sj Guibourt, lac. cit., ]6().
(I) niobaft, lœ. cil.
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du Galisaya et Téloigne par conséquent beaucoup de l'espèce en question. Aussi, dans notre synonymie, n'avons-nous indiqué celte écorce qu'avec un point de doute.
B. Quinquina pubescens purpuréa (1). — En traitant du quinquina Chahuarguera, nous n'avons rapporté qu'avec doute et d'après Pereira à cette espèce des environs de Loxa divers quinquinas Huamalies de M. Guibourt. Reichel avait déjà raltacbé ces écorces au Cinchona purpuréa^ se basant sur l'examen d'échantillons apportés par Pôppig : mais Pereira, guidé par des considérations assez puissantes et de divers ordres, avait nié la possibilité d'une pareille origine.
M. Howard a repris Texamen de cette question litigieuse et, pièces authentiques en main, il croit devoir rapporter en C, purpuréa les quinquinas que nous avons cités en synonymes.
Nous renvoyons pour les détails descriptifs aux excellents articles de M. Guibourt; nous nous bornons à indiquer ici comme caractère assez général de ces écorces les sillons longitudinaux de leur surface extérieure et les verrues ou protubérances rougeàtres qui se rangent souvent en lignes régulières : la couleur varie du reste du gris-brun au brun rougeâtre ou môme noirâtre.
Richesse en akaloïdes. — Ces écorces diffèrent passablement entre elles par leur richesse en principes actifs : elles contiennent en général peu de quinine, ou môme pas du tout, et de 0^^,85 à 6 grammes de cinchonine par kilogramme.
Un échantillon de rEcole de pharmacie de M^ontpcUier, envoyé par M. Howard avec cette étiquette : « C. purpuréa ? bark from Marcapita, correspond à une écorce qu'il appelle Carabaya bark [2) ; elle rappelle beaucoup plus que le C. Chahuarguera les figures de Gôbel et Kunze que nous avons déjà citées (3). Elle est roulée en cylindres de la grosseur du pouce ; la surface extérieure est d'un brun terreux el marquée de fentes transversales peu profondes et d'excroissances couleur de rouille. La surface interne est d'un jaune sombre ; la cassure presque complètement fibreuse, à fibres longues ^l'amertume est faible, lenle à se développer, légèrement aromatique.
Cette écorce serait assez productive en principes actifs; une grande quantité en a même été exportée de 1847 à 1853, mais le transport de û forêt à la côte en augmente beaucoup trop le prix.
(I) Quinquina Huamalies ferrugineux, gris terne^ blanc A et B, rouge, rougeâtre^ mince et rougeâtre (Guib., ioc. cit., pag. 145-147, fifie Howard). — C^'iia Huamalies j China Guamalies, seu Abomalies (Gôbel et Kunze, pag. 62, pL X, 1-5}. ^ Quinquinas Havant du commerce français. — Vulgo Cascarilla boba de hofas moradas.
(5) Illustrations ofnueva Quinologia.
(3) PI. X, fig. 1-2.
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XV. Cl>eli*M vtmtm [fig
(Weddell, llisl. nat Quinq., 60, lab. XI et XII encluB. TarJét. t.;
Arbres peu élevé» à feuilles ovales, subaiguCs, allénuécs ^ la base ; presque coriaces, pubescentes en dessous ; particule Truclifére diffuse, capsules lancéolées ou oblongneslancéolées.
Var. a VurcABis, reuillesTerlesdes deux côtés; écorce sèche jaune,!
tunique cellulaire persistante ou caduque.
(C. mata, FI. Per., pag. 52, tab.
CXCV. — C cordifolia P, Rliode, Jfonog., 32. — C. {mbescens, f^mb,, Ht.
— C. pubescm» p wata, DC, Prod., tV, 3»a. — Cascarilh pallidù, Ruiï, QuinoL, art. VII, pag. 74.)
Habile les Andes tempérées du Pérou et de la Bolivie, entre le 9* et le 17' degré delalaliiude australe.
Var. p RoFisEHVis, feuilles rouged- 1res sur les nervures de la face inférieure; écorce sËcbe JaunAlrc; tul'îK. t!!. -cincbgns cxato. nîque Cellulaire se détachiut du
liber.
(C. rufiiiervin, Weddell, Ann. se. mt., X. 8.) [[ubitule Pérou méridional et la Bolivie.
OuisoDiNA OVATA (1). — Peu de Cinchona varient autant que le C. ovata, el c'est surloul dans les écorces que se font remarquer ces varialtons. Un mfime individu, nous dit M. Weddell, « produit fréqucmnienl, de chique cAté de son Ironc, des variétés distinctes décorées » ; aussi me paratl-il dirOcile de distinguer Irës-netlement les produits commerciaux des deux variétés. Voici ce que nous pouvons dire de plus positif ù ce sujet :
D'après M, Howard (2), la Cascaiilla Pala de GaUareta, écorce roulée de C. ouata de Pavon, paraît ne venir qu'accidentellement dans le commerce. Pereira avait rapporté à celte espèce son uAsh Cinchona; n mais l'examen d'âcbanlillons authentiques a prouvé à M. Howard qu'une pareille identilication était impossible.
W Quinquina ova'a ly,'9AA.,Uùl.«at. Quinq., pag. 161, pi. XXIX, fig.IMSI. — Qi^nquiHa de Lima grit ligntux (Guib.fAi.-. cit., pag. III]. — Vulgo Pata dt Gallartta des Péruviens.
(2> Howard, lue. cit.
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D'après M. Weddell (i), le Quinquina oya^a devrait ôlre identifié à beaucoup de quinquinas roulés de Loxa et de Huanuco. « M. Guibourty dit-il, a positivement reconnu, dans Tiin des échantillons que je lui ai communiqués, Técorce qu'il désigne sous le nom de Quinquina de Lima gris fibreux (ligneux?).
Les écorces de la variété rufinef*vis imitent bien le Calysaya, et se trouvent mêlées avec ce riche produit. Elles s'en distinguent en ce que a la fibre est beaucoup plus fine et plus serrée, et la surface extérieure présente des taches noires dues à des restes de croûtes cellulaires gorgées de suc brun. » (Guibourl.)
JLWM. Cinchona snccirabra (/l). 623).
(Pav., Quinol, in Howard, loc, cit, — Klotzsch, in Abhanf, der Académie der M'issensch.y zu Berlin, pag. 60. — C. ovata erythroderma, Wedd., Fis*, nat Quinq. 61.)
Arbres à feuilles largement ovales, brièvement acnminées, pubescenles en dessous, surtout sur les nervures ; écorce sèche, rouge foncé, à luaique cellulaire persistante (?).
Habite Buaranda, dans la province de Quito.
Quinquina succirubra. — Le quinquina rouge, estimé à juste litre pour sa valeur en principes actifs, a été tout d'abord rapporté au C. oblongifolia de Mutis, qui n'est qu'un Cascartlla dépounru de tout principe fébrifuge. M. Guibourt, le premier, montra, par l'examen d'un échantillon authentique du C. oblongifolia apporté par M. de Humbolt, qu'il fallait chercher ailleurs l'origioe des quinquinas rouges offlcinaux. La solution fut presque donnée par M. Weddell qui fut tenté de rapporter Técorce en question au C. ovata erythroderma. Enfin, M. Howard, d'après des échantillons authentiques du C. succirubra de Pavon, admit que celle écorce devait, en eflTet, être attribuée à ce C. succirubra. Ses ^es ont été confirmées par la découverte faite par Spruce de i'espèc% elle-même. Les observations microscopiques concordent du reste avec toutes les autres preuves pour corroborer cette opinion.
Nous empruntons à MM. Delondre et Bouchardalla description de ces écorces, renvoyant pour les détails aux divers auteurs que Qous avons cités.
/IjWeddeU. /oc. ci7.
(t) Qitittquina rouge vrai non vevruqueux et verruqueux (Guib., loc. cit. , P*J5- l2l-'24). — Quinquina rouge vif et rouge paie (Del. et Boucli., 29, pi. Vil, «*îO, pi. vni;. — Casc'irilia roxa verdadera (Laub., /?«//. ph.j II . — Chin'i ^^;rothe China, Bergen. — China rubra; cortex Chinœ ruher (Gôhel et ^unxe,GO, pi. XI, fig. 1-5). — Red CiftcAowa (Pcreira, Mat. méd,, pag. 1G4I}. — ^'"Igo C«*cari//a co/orarfa de Huaranda.
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n Quinquina rougevif. — On trouve ce quinquina dans les forAts delà province deQuito; il arrive auporldeGuajaquil en suronsoa en caisses de 50 à 60 kilogrammes. Les écorces plates sont épaisses de 5 à (2 millimètres; l'épiderme est quelquefois très-épais,
fendillé en tous sens, tantût d'un blanc ai^enlé se détachant facilement, et tantôt d'une nature fongueuse. D'autre écorces ont un épîderme si adhérent, qu'il forme pour ainsi dire corps aveé le derme ; il est sans Assures, couvert de points rugueux proémitMDls, d'un rouge-hrun foncé. La surface interne est d'un rouge-
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bruD, qui devient un peu rose à la cassure. La tcxlure est unie, à fibres courtes et fines, se détachant facilement et pénétrant dans la peau en y causant de la démangeaison, comme celles du Cairsaya de Bolivie. Il existe au-dessous de Tépiderme un cercle résineux très- épais. Uamertume se développe facilement et est légèrement styptique. Ce quinquina contient de 20 à 25 grammes (le sulfate de quinine et 10 à 12 grammes de sulfate de cinchonine. On peut retirer du sulfate de quinine un^ notable proportion de la cristallisation appelée quinidine.
Les écorces roulées, qui rappellent dans leurs principaux traits les écorces plates, sont décrites sous le nom de quinquina rouge pèle.
J'ai sous les yeux de jeunes écorces provenant de C. succirubra de trois ans, cultivés à Hakgall (Ceylan). Elles sont extérieurementd'un gris foncé, avec de toutes petites verrues assez régulièrement distribuées; la surface interne est jaune-brun, à peine fibreuse.
Examen microscopique. *- L'étude microscopique de cette écorceaétéfaiteparMM.Klotzsch (i), Howard (2), Phœbus(3), etc. Les Ûbres corticales rappellent dans leur disposition celles du C. CaUtaya; il y a beaucoup de cellule à cristaux, et quelques ▼aisseaux laticiÂres dans Técorce moyenne. M. Howard a parfaitement vu au microscope des cristaux de kinovate de quinine (4) qui se sont précipités des sucs de Técorce en dehors des cellules.
3LVII. ClBchona glmndnlîterm Ifig. 624).
(Ruizet Pavon, Ror. Péruv., III, ol, tab. CCXVIV; — DC, Prod.yl\\ 354.— Wedd., Hist. nat. Quinq,, 65, tab. XXI. — Cinchona undulatiy Kinol, olim glanduHfera^ Pav., ex herb. Boissier.)
Arbrisseau à feuilles presque sessiles, ovales-lancéolées, poils glanduleux à la face inférieure; capsule petite, oblongue, pubescente.
Habite les montagnes élevées du Pérou à Panatahuas, Gicoplaya^ Moozonet Gucbero (5).
OnxQciNA GLANDUï.iFEKA, — D'après M. Weddell, le docteur Pôppîg attribue au C. glandulifera l'origine d'un des meilleurs quinquinas de Haanuco ; mais ce naturaliste paraît avoir apporté des écorces qui ne répondent point à sa description. Il est donc probable qu'il a fait quelque confusion ; il a pris peut-être pour écorce du C. glandulifera celle
• (l)KIotzsch, /oc. cit, (î) Howard, ioc. cit., Ub. H, fig. 11, 12, 13.
(3) Phœbus, ioc. dt.^ pag. 38.
(4) Howard, lab. I, Ioc. cit., Ub. II, fig. 12".
{^) Yulgo Caicariiia n^gnlta de Huayaqnil y Cicoplaya.
XVIII. CiNchvM HombsUliaNa
((.amb., III., 7; — Wedd., Hist.nat. Qamq.,61,pl.X,B. —C.vUkin, O'H'nof., Pav. —Und., Fror.méd.; Walpers, Répert., VI, 65.)
C. à rcuillcs ovales-laDcéol^es, aîguSs, pileuses i la face inTéneurc; capsule ovale, villeuie (!).
Habile Jaen, dans le PËrou seplentrîonal.
QuIKQIIl^& nuHBOLDTiANA. — Le C. Humboldtiana fournil avec le C. macrocalyx la plus grande partie des écorces foncées de Jaen dont nous avons parlé précédemment (3).
Les échantillons de celte écorce envoyés par M, Howard forment de longs cylindres, souvent tordus sur eux-mêmes et mal roulés, de la grosseur d'une plume d'oie; la surface extérieure varie du gris au brun, avec de nombreuses lâches de licbens ; elle
(I) Voir Howird, lot. cit.
(î| Cliim p'Ctt'Io-Loxn : Diinkle te» China, Bergen. — Dimkle Jaen China ou }iseuila-t/ixa (Gubel cl Kunie, /oc. cii-, 67, Ub. V). — Dark Jatn bark (Pertirti, Mal. nt'.il., ICÏ9). — Qaiaqvinn rit Loxa inférieur ; Quinquina Un foncé (GnilÂ loc. cil., p»g. lOÎ). — Aft,<j crown barh, Pereira {Hat. mi t., I6S9). — VuigT Casceri/la pellndo.
OJVoirpsg.lûl.
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est ridée dans le sens de la longueur et parfois transversalement sillonnée ; la surface interne est ocracée et fibreuse ; la saveur est peuamère, astringente et acidulé, Tamertume se développe lentement.
XIX. Clnekona conglomerata
(Pav., Nueva QumoLj ex Howard, loc. cit., et herbier Boissier.)
Arbre à feuilles oblongues lancéolées; inflorescence en panicule serrée ; capsules ovales.
Habite la hacienda de Huaranda, près de Jaen dans la province de Quito.
Cette espèce n'est probablement qu'une variété de la précédente.
UciNQuiNA coNGLOMERATA (i). — Lcs écorccs dc ccttc cspècc rapportées parPavon se distinguent par leur densité et les rugosités de leur surface. Elles ont de nombreuses fentes transversales, moins profondes que celles de VUritusinga; la coupe transversale montre une substance rouge-brun. C'est un quinquina très-fin, mais qui ne se trouve qu'accidentellement dans le commerce. Du temps de Pavon, il était très-réputé. • CorUces virtutibus eminentibus prxstant in febribus tertianis (2) . »
M. Howard a trouvé cette écorce tout à fait semblable à un échantillon du Muséum de Paris étiqueté : « Quinquina de la montagne de Cajavma prés Loxa, Cascarilla colorada {Kina-Kinay Cortex- Ruber), apportr du Pérou par Joseph de Jussieu, qui la considère comme la plus efficace vt comme déjà tiés-rare et presque inconnue de son temps. »
La Cascarilla colorada^ trouvée dans le commerce par M. Howard, lui adonné l,o8p. 100 d'alcaloïdes : quinidine, quinine et cinchoniuc.
XX. ClBchoBA nmbellnlifera
(Pav., ^uev. Quinol.f ex How., loc. cit.)
C à feuilles ovales-oblongues^ à panicule serrée.
Habite sur les collines boisées de Jaen.
Celle espèce, appelée vulgairement Cascanlla provinciana fina ou Casfm-iUa rrespillay u une écorce argentée, légèrement bourgeonnée, qui entre très-probablement dans les écorces fines de Loxa.
XXI. ClnchoniR pahndlana
(Howard, loc, dt.)
Arbreélcvé à feuilles subcoriaccs, polymorphes, ovales ou elliptiques, obtuies, pubescenles à la face inférieure, sans scrobicules; tube de la j^oUe pentagone, fendu sur les angles à la base.
(0 Quinquina rouye de Loxa^ de Joseph de Jussieu. -— Cascarilla coloradn. (2) Pav., Nueva QuinoL, ex How., loc, cit.
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Habite Uchubamba, dans le Pérou central.
Celte espèce n'a d'intérùt que parce qu'elle a été introduite à Java, où elle réussit très-bien. L'écorce, qui porte dans le Pérou le nom de Cascarilla crespilla chicha, ne contient que très-peu de principes actifs, «i bien que Ton en a abandonné la culture à Darjeeling. M. de Vrij, qui n'a trouvé d'abord que 0,50 p. 100 d'alcaloïdes dans celte écorce très- Jeune, espère qu'elle donnera plus tard de meilleurs résultats.
XXII. ClnckoMa cordlfolla
(W'eddell, Hist. nat, Quinq., pag. 37, tab. XVII.)
Arbres à feuilles ovales arrondies, obtuses, cordées ou légèrement atténuées à la base, pubescentes à là face inférieure; capsules lancéolées, beaucoup plus longues que larges.
Var. ft Vera, feuilles ovales, subcordées, pubescentes à la face inférieure.
(C. cordifoliay Mulls et Humb. ; Mag. Gesc, nat Freunde, Berl., 1807; — Walpers, Repert., V, 65. — C. pubescens a. cordata, DC, Prod.j IV, 353. — C Goudotiana, KIotzscb, ex. herb. Boissier. — : C. /wtca, Pav., -Owtno/., in Howard, loc. cit, — C. Tuciijensis, Karst. ex Triana op. ined.)
Habite, de la Nouvelle-Grenade au Pérou, presque toute la région cînchonifère de 1,700 à 2,700 mètres d'altitude.
Var. P RoTUNDiFOLiA, feuilles arrondies obtuses, un peu pubescentes «ur les nervures de la face inférieure.
(C. rotundifolia, Pav., M", ex WeddeH.)
Habile Loxa.
Quinquinas cordifolia — Égorges roulées du C. lutea (C cùr^ difolia). — D'après l'examen consciencieux qu'a fait M. Howard de récorce de C, lutea, cette espèce serait l'origine des quinquinas pâles de Jaen, dont nous traiterons à propos du C. subcordata.
Quinquina cordifolia plat(\). — a Celle écorce ne présente ni la couleur fauve ni les formes régulières des quinquinas orangés de la Nouvelle-Grenade. Elle est d'un jaune pâle, à surface externe plus ou moins ridée longitudinalement, avec quelques lambeaux micacés ; rarement roulée, souvent en forme de copeaux ou en plaques allongées plus épaisses ou plus ou moins obliquement tordues.
n C'est une espèce inférieure qu'on trouve assez rarement dans le commerce, et qui ne mérite pas cependant le mépris qu'on lui a voué. Elle esl beaucoup plus efQcace que certains quinquinas gris débités chez les droguistes, et qui ne contiennent que du
(1) Quinquina de Carlhagène jaune ptUe (Guibourt, ioc. ci7., I&6}. — Quinq Mat'ocaibo (Del. et Bouch., 38, pi. XVlIl;. — China pava dura, Bergen. — Catihagena hatd Cinchona bark^ Pereira, 1642. — Vulgo CasearUia muta ou MuUl cascarUla des Péruviens et des Boliviens. — Quina amariéia de Bogota.
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lanniDy beaucoup plus efficace que tous les succédanés qu'on a cherchés à grand frais au quinquina dans nos régions européennes. Nous l'avons souvent administrée dans nos voyages, à défaut d'autre, et toujours avec succès, en proportionnant les doses et en faisant réduire convenablement la décoction avec du jus de citron, acide qu'on a presque toujours sous la main en Amérique (i). D D'après MM. Delondre et Boucbardat, ce quinquina contient 10 à 12 grammes de sulfate de cinchonine et 2 ou 3 de sulfate de quinine.
M. Phœbus, après avoir étudié les caractères anatomiques de celle écorce, hésite à le rapporter au C. cordifolia. Les témoignages de tous les voyageurs et de tous les auteurs sont trop unanimes à cet égard pour que nous partagions les mêmes doutes.
XXIll. CinekoM» sabcordatm.
(Pav., NuevaQuinoLj ex Howard, loc» cit.) .
Arbre peu élevé, à feuilles ovales subcordées ou presque arrondies, acuminées, ondulées ; capsule oblongue.
Habite les collines de la province de Loxa.
Quinquina sdbcordata (2), — D'après les recherches de MM. Howard et Pereira, c'est à cette espèce qu'il faut rapporter Vash krk de ce dernier auteur, et non, comme il l'avait fait d'abord, au C. ovata vulgans.
Voici les caractères assignés par Pereira à ces écorces : Elles sont en cylindres de grosseur et de longueur moyennes; leur caractère distinctif est leur courbure en arc ou leur torsion trèsmarquée. La surface exlérieurc est marquée de quelques fentes transversales et surtout de sillons longitudinaux ; sa couleur varie du gris cendré au gris noirâtre ou au jaune pâle, avec taches UanchÂtres ou brunes ; la surface intérieure est d'un brun-cannelle, la fracture transversale nette ou fibreuse; l'odeur est celte du tan, la saveur faiblement astringente et amère, la couleur de la poudre brun-cannelle.
Cette écorce arrive en caisses et en surons par le portdePayta.
L'analyse microscopique montre les caractères suivants : suber très-pâle et passant peu à peu à l'enveloppe cellulaire, cellules
(1) Rampon. ioc. cit.
^ (-2) Quinquina de Loxa cendré A (Guib., pag. 152). — China-Jaen; Blase Ten- Chiua, Bergen. — China ^acn; China Tenn, s. Tena (Gôbei et Kunze, pag. 67, Ub. X, flg. e-9). — Ash Cinchona (Pereira, Mat. méd., 1636). — Vulgo Pata de Oallinaio.
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à résine rares et peu développées; beaucoup d'amidon dans les cellules de la couche herbacée ; rayons médullaires nombreux interrompus par les fibres du liber.
M. Howard a trouvé à l'analyse chimique 2 p. 100 de cinchonine sous diverses formes.
XXI %'• Clnchona flecurrentirolla.
(Pav., Nueva QuinoL, in Howard, /oc. cit., et herb. Boissier. — Au C. piirpurasce7iSf Weddell, Hibt. nat. Quinq.^ 39, pi. I ?)
C. à feuilles obovalcs, presque arrondies ou obovales-elliptiques, décurrenlcs; capsule oblongue, devenant souvent monstrueuse par la piqAre des insectes.
Habite la province de Loxa.
M. Howard soupçonne que cette espèce pourrait bien être le C. ptirpurasceiis de M. Weddell. La forme des feuilles, Tavidité avec laquelle les insectes les dévorent, enfin Tanalogie des écorces, semblent confirmer celle opinion.
Quinquina decurhentifoua (I). — Cette écorce ressemble au quinquina de Jaen pftle; elle en diffère par sa structure plus fibreuse. Sou épiderme est blanc verdâtre, ou couleur de rouille, ce qui lui a valu son nom vulgaire ahumada (enflammé). M. Guibourt a déterminé les échantillons de M. Howard : quinquina blanc de Loxa: il donne le même nom à l'écorce du C. purpurascens de M. Weddell. Cependant M. Weddell ^cnse que le quinquina blanc est surtout produit par le C. cordifolia et le C. pubescens.
Cette écorce présente au microscope un suber médiocrement épais, des couches herbacées brunâtres, de larges fibres corticales groupées entre des rayons médullaires bien marqués ;pa8 de vaisseaux laticifères.
XXW. Cinehoiia MntUli.
(Weddell, Hist. nat. Quinq., 69, tab. XXII. — Lamb., lUusU exclus, syn. Flor. Pemv. — C. glandulifera, Lindl., Flor-, medica.)
Arbi'e h feuilles elliptiques-ovales ou oblongues, coriaces, brillantes à la face supérieure, chargées de poils en dessous, à bords enroulés; capsule oblongue ou ovale-oblongue ; corolle pubescente en dedans du tube.
Habite Loxa.
Var. oiMicuoPHYLLA, feuilles ovales, aiguës
(C. microphylla, Mutis (Auct. Zea, fide Lamb.). — Pav., Nueva QuinoL, Howard et herbier Boissier. — C quercifolia, Pav., M" in herb. Lambert, fide Weddell.)
ri) Quinquina blanc de Loxa (Guib., /oc. ctY., 1*3). — Kina-kina à écnrce 'blanche de Lora^ de Joseph de Jussieu, ex Howard, loc. cil. — Vulgo Cascarilia ahumaeUt. ~ Cascarilla blanca des Péruviens.
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Var. PCbispa, feuilles plus grandes, elliptiques-ovales, à base plus ou moins arrondie.
[C, parabolic'i, Kinol., Pav., ex Howard et lierb. Boissier. — C. quer- '^ifoliavar, crispa^ Pav., in herb. Lambert, fide Weddell.) A ces doux variétés de M. Weddell j'ajouterai, comme intermédiaire : C. MuTisii RUGOSA, feuilles ovales, arrondies, intermédiaires pour les dimensions entre celles des variétés précédentes; capsules glabres à la maturité. «
(C. rugosa^ Pav., QuinoL et berb. Boissier.) (1)7 Quinquina Mutisii (2). — La variété P du Mutisii donne une écorcc vulgairement appelée Cascarilla crespilla con hojas ragosas^ que M. Guibourt a décrite en ces termes, sous le nom de Quinquina payaina (feLoxa : « Êcorce filandreuse, rougeâlre, de saveur nulle, tantôt revêtue d'un épideime gris, fortement chagriné comme celui des quinquinas gris, tantôt recouverte d'un épiderme lisse, feuilleté et d'une teinte rosée. Il présente un grand nombre de lichens blancs foliacés, mélangés du bel Hypocnus rubrocinctus, observé aussi sur le quinquina gris de Lima et le quinquina rouge. Celte écorce, dont la valeur est tout & (Sut nulle, se trouve chez M. Delessert sous le nom de Cascarilla ^rtêpilla con hojas rugosas de Loxa^ Cinchona parabotica (lettre j). Le Musée britannique la possède également sous le nom de Cinchona du hojat rugosas de Loxa (3) (écorce n® 9). »
Ce quinquina est, de l'avis de Pavon (berb. Boissier), une mauvaise t'corce. Je l'ai vue dans la collection envoyée par M. Howard à l'klcole de pharmacie de Montpellier, avec l'étiquette C. paraholica, Pavon, at '*«w imporied as crow bark.
Sous la désignation de C. rugosaPav. ? called crown bark, cornes largely '^(^IGuoya^ut/, M. Howard a également envoyé desécorces roulées, d'une couleur grisâtre, avec de nombreuses rides annulaires, d'un rougecannelle à la surface intérieure. Le périderme détaché laisse voir un derme Jaune fauve marqué de quelques impressions transversales. La <^ureest filandreuse comme celle du C. parabolica^ la saveur légc'rement amère, très-astringente.
l'examen microscopique du Cascarilla con hojas de Rode (C. Mutisii 'f^rophylla)^ montre un suber épais, brun foncé à l'extérieur, pAle à l'iotérieur; des cellules à résine nombreuses et de dimensions moyen- Q^; des rayons médullaires très-nombreux; des fibres corticales étroites, groupées en longues rangées radiales, qui empiètent sur l'enveloppe cellulaire.
XXWI. Cliiehona hirsutu.
i^^'himiUiy Kuiz et Pav., Flor. Per., Il, pag. 51, tab. 192 j — Weddell, ''"»'. mt, Quinq., 70, tab. XXL — C. cordifnlin var. P, Hhode, Monog.,
'•) M. Triana réunit sous le nom de C. rugosa, Pav. les deux variétés crispa-
jVQwnquina payama de Loxa (Guib., ioc, cit.). — lôî). — Vulgo Cascarula Citspitia con hojas rugosas.
•') Guib., Ioc. cit., pag. 159.
CwwHjiT, DrogWi, ?• é.lil. T. lU. — 11
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50. — C. pubescens 7 hirsuta^ DC, Prod., IV, 353. — Cascarillo delgad'i, Ruiz, Quinol.y art. III, pag. 60.)
Ariire grêle à feuilles elliptiques-ovales, obtuses, atténuées à la basc^ coriaces, garnies de poils soyeux à la face inférieure ; tube de la corolle pubescent intérieurement à la base des étamines.
Habite les montagnes élevées du Pérou, à Pilao, Acomayo, Panalahuas, vera le \0^ degré de lat. aust.
Quinquina hirsuta (1). — Sous le nom de Cascarilla delgada, Técorce du C. hirsuia est décrite par Laubert de la manière suivante : « Sa surface externe est un peu raboteuse avec de petites fentes transversales et d'un gris clair, à cause des lichens blanchâtres, moins argentins que ceux du C. niiidaf qui la recouvrent en grande partie. Les endroits dépourvus de cette enveloppe offrent la couleur de rouille, surtout lorsqu'on les regarde avec une bonne loupe : elle est remarquable par sa finesse, ayant rarement une demi-ligne d'épaisseur et 2 à 3 lignes de diamètre ; sa surface interne d'un jaune pâle, sa cassure nette et résineuse, avec quelques filaments extrêmement petitsà sa partie interne; elle est bien roulée et se rapproche beaucoup des précédentes par son amertume et son arôme. On la trouve ordinairement mêlée aux autres espèces fines, mais elle est très-rare (2). » Et en note : « La cause de la rareté de celte écorce est son extrême finesse. Les cascarilleros ne trouvent pas leur compte à l'exploiter, puisqu'un journalier^ dans le même espace de temps, peut se procurer huit fois plus de Peruviana que de delgadilla, »
Le Wiry Loxa bark de Pereira rappelle par sa finesse le CtiscariUa delyada, mais il n'a pas les petits sillons transversaux de cette écorce.
XX Y II. CinehoiiA heierophylla, Pav.
(Pav., yueia QuinoLy in IIow., loc. cit,)
-€. à feuilles ovales, ovales-cordées ou obovales; capsules ovales.
Habite las Âzogues, province de Cuença.
Quinquina heterophylla. — L'écorce de cette espèce, appelée Otitiia negra ou negrilla, arrive assez souvent mêlée au Calîsaya roulé; c'est, d'après M. Howard, l'écorce figurée par Gôbel et Kunzc dans la plaaclic V de leur Waarenkunde, et attribuée par eux au C. scrobiculaia. VMe est remarquable par sa couleur gris-noir, sur laquelle tranchent de beaux lichens blancs foliacés. La couleur de la surface extérieure est d'un brun foncé, l/écorce contient une forte proportion d'acide cîq- <thotannique et d'acide quinoviquc et i,48 p. 100 d'alcaloïdes: quinidiiie et cinchonine.
{\) Cascarilla delgada (Laub., Buii. pharm.. Il, pag. 296). — Vulgo Catcorilla fina delgada des Péruviens. — An Wiry Loxa bark (Pereira, Mat. méd.^ 16407).
(2) Laub., BulL pfi,, loc. cit.
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XK VIII. ClMcl|»nK iNberoiB.
(Pav., Qiiinol; in How,, loc. cit.)
Arbre à feuiDes oblongue«, acuminées, pubescenlei, à la fsce ioférieure; écorce subéreuse; fleuri paniculées.
Ekbile'U province de Loxa.
Qdinqdina subbikma. — Celte écorce se Irouve parfois mêlée aux quinquinas gris ou mCme au Calisaya de Carabafa. Reichel, qui l'a parlai te ment décrile {flde Howard), la distingue du pseudo-Loxa de Bergen : l" à la iflbÎDdre densité ; 2* & sa couleur passant au gris-brun; 3* au petit nombre de sei Tentes iransTenales, si Taiblemenl imprimées qu'elles échappent à un premier coup d'œil ; 4° à son goAt moins amer.
Son action parait aussi puissante que celle du pseudo-Loxa.
Faax 4alB4Blnaa.
Noas Tenons de passer en revue toutes |les espèces du genre Cmchona qui sont coDDues pour fournir des écorces officinales. Nous pourrions traiter roainlenant avec les mêmes détails des faux quinquinas fournis par desgenres voisins et qui ont à diverses époqnes paru dans le commerce mêlés aus quinquinas vrais ou donnés comme tels :
mais nous ne croyons pas devoir y insister. Ces écorces sont acluellenient assez dépréciées pour ne tromper personne, et l'analyse chimique est là pour faire jQsUce de celles qui se glisseraient dans les pharmacies : nous nous contenterons de décrire très-brièTemenl les principales, Mlles qui ont joué un rôle de quelque importance en matière médicale.]
CwcBrlIlK MBC*lr*llB (fig. 6'Î5).
Weddell, Bisl. nal. Quinriuinas, p. 79 {Cinchona magnifoUuy Jtuiz et Paton; Cinchona obfongifoKu, Muti»; — Quinquina rouge de Hutis.)
Celte espèce fournil le quinquina rouge de Mulis, qu'on a longtemps confondu avec le quinquina rouge vrai (voir pag. 172), et que nous décrirons lous le nom de quinqiina novAi/ig. 63). Arbre élevé de 4j niè- Iref, dont la tète est large et Iris-louiïuc, les feuilles sont péliolées,
iSO DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
amples^ ovales-oblongues, trùs-enlièrcs, d'une couleur pâle, brillantes en dessus, veineuses en dessous; veines infléchies vers le sommet et perlant à la base de nombreux poils fascicules, blancs. Les plus grandes feuilles sont longues de 30 à 40 centimètres; les pétioles sont demicylindriques, pourpres^ longs de 3 à 5 centimètres. Le calice est pourpre, petit, à cinq dents; lu corolle est presque longue de 27 millimètres, blanche, à limbe ouvert, un peu velu en dedans; la capsule est oblongue, presque longue de 4 centimètres, faiblement striée, couronnée par le calice.
Quinquina nova. — Écorce longue de 35 cenfTmètres, plus ou moins, roulée lorsqu'elle est petite, ouverte ou presque plate lorsqu'elle est plus grosse, ayant en général une forme parfaitement cylindrique, ce qui lui a fait donner le nom de quinquina chandelle, L'épiderme est mince, blanchâtre à l'extérieur, uni, offrant à peine quelques cryptogames, dont un entre autres est sous forme de plaques jaunes, cireuses, mamelonnées. Il n'offre pas d'autres solutions de continuité que quelques déchirures ou fentes transversales répondant à celles de la couche extérieure de récorce; et celles-ci ne paraissent être qu'un effet de la dessiccation, tandis que les impressions circulaires observées sur d'autres quinquinas, sur le Galisaya principalement, tiennent à l'organisation même de l'écorce. Quelquefois l'épiderme manque. L'écorce proprement dite est épaisse de 2 à 7 milUimètres, d'un rouge pâle incarnat, devenant plus foncé à l'air, surtout à la surface externe qui, lorsqu'elle est dénudée, est toujours d'un rouge brunâtre. La cassure est feuilletée à l'extérieur, courlement fibreuse à Tintérieur ; lorsqu'on l'examine à la loupe, on découvre entre les fibres, et surtout entre les feuillets, une très-graude abondance de deux matières grenues, l'une rouge et l'autre blanche, ce qui donne à la masse 2>a couleur rosée. Quelques morceaux offrent dans leur cassure, plus près du bord externe que de l'interne, une exsudation jaune et transparente, ressemblant à une gomme. L'écorce a une saveur fade, astringente, analogue à celle du tan et du quinquina gris. La poudre est d*un rouge assez prononcé.
Pelletier et M. Caventou n'ont trouvé dans ce quinquina ni quinine ni cinchonine, et ils en ont retiré neuf principes, savoir : une matière grisse ; un acide particulier, analogue aux acides gras et nommé acide kinovique; une matière résinoîde rouge; une matière tannante; une gomme; de l'amidon; une matière jaune; une substance alcalescente en très-petite quantité; du ligneux (i).
i\)Jt,unuph<trm.yX. Vil, p.ig. ItU.
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Quinquina noya colorada. — J'appelle ainsi une écorce qui a paru dans le commerce, en 1825, sous le nom de Quina colorada et qui, loin d'être analogue aux bonnes espèces de quinquina qui ont été nommées de même, se rapproche des Quinquinas nova, malgré son aspect extérieur qui parait Ten éloigner.
Écorces roulées, grosses comme le pouce ou davantage, pourvues d'une croûte très-rugueuse, d'un rouge brun à Tinlérieur, mais généralement couverte d'un enduit blanc argenté, et offrant en cuire, souvent, un cryptogame foliacé, découpé, d'un beau rouge de carmin sur ses bords et sur toute sa face inférieure (^ypocnus rubro-^inctus^ Fée). Dans les plus jeunes écorces, la croûte est seulement striée longitudinalement, presque sans fissures ^ transversales, et ressemble beaucoup à la croûte du jeune quinquina rouge non verruqueux (espèce xi. A). Dans les écorces plus âgées, la croûte est plus épaisse et marquée de profondes crevasses tant longitudinales que transversales. Le liber est d'une couleur lie de vin, assez mince dans les jeunes écorces, épais de 5 à 7 millimètres dans les grosses; il est compacte, médiocrement fibreux, et présente souvent, vers sa partie interne, une exsudation jaune et transparente.
Cette écorce possède une saveur très-astringente, plus ou moins amère, et une odeur faible, analogue à celle des quinquinas ^grîs M. Ossian Henry a constaté qu'elle contenait une petite quaniilé de cinchonine.
Je suis cert(iîn que le quinquina que je viens de décrire arrivait du Pérou. Il m'a cependant été présenté depuis sous le nom de quinquina du Brésil et comme venant de Itio-Janeiro, et on Tatlribuaitenconséquenceaui9(/enaAexûnc/ra, Pohl.(l). Maiscequinquina, quoique contenant un cerlain nombre d'écorces courtes, mondées à l'extérieur, très-épaisses et souvent courbées en arc(â), ce qui lui donnait un aspect différent du premier, lui ressemble trop par ses écorces non mondées, pour que ce ne soil pas la même espèce. J'ai d'ailleurs chercbé plusieurs fois à faire venir directement de Rio-Janeiro ce quinquina, qui aurait dû en être originaire, et je n'ai pu y parvenir. On ne le connaît pas dans les pharmacies de Rio-Janeiro. Mais ce qui est fort singulier, c'est que M. Félix Cadet-Gassicourt m'a remis, pour le droguier de l'École de pharmacie, un échantillon de nova colorada envoyé, en 1834, de Haïti, par M. Germain Cadet, juge de paix de la commune de Yerrette, qui proposait d'en faire des envois commer-
(I) Voir De Candolle, Prodr , t. IV, p. 356.
(î) Cette écorce est quelquefois épaisse d'un centimètre et tellement compacte, que sa coupe transversale, opérée à l'aide de la scie, présente la dureté et le poli du bois d'acajou.
ciaux, ce quinquina étant alors cultivé en assez grande quantité à Haïti, ainsi que la rhubarbe et deux autres espèces de Cinchona désignées sous les noms de rubra et de sptnosa. Quant au nova coiorada, il est nommé dans la lettre d'envoi quinquina brun ou Cinchona cordtfolia, ce qui est une erreur, sans aucun doute. Je présume que l'espèce y avait été transportée de la Colombie.
Condamine* ilnetoria, D C.
ËcoRCE DE PARAGUATAN, uomméc Bocchi au Pérou» Tafalla. L'écorce, telle qu'elle se trouve dans le commerce, est en morceaux courts, épais de 5 à 15 millimètres, souvent courbés en dehors parla dessiccation. Elle est raclée à l'extérieur, ou pourvue d'une croûte blanchâtre ou jaunâtre et fongueuse, semblable à celle du gros Quinquina nova. Elle a une texture grenue du côté externe, un peu fibreuse du côté interne ; mais celte partie interne est gorgée d'un suc rouge desséché qui lui donne une grande compacité et de la dureté. Cette écorce du commerce, étant plus ou moins altérée à sa surface par la lumière ou l'humidité, ne présente qu'une teinte générale d'un rouge rosé terne ; mais elle possèdç à l'intérieur une belle couleur de laque rouge qui est très-foncée, surtout du côté interne, où elle est gorgée de suc rouge. Tafalla dit qu'en raclant la surface interne des écorces fraîches, on en tire un suc qui, épaissi au soleil, peut remplacer la laque (1). Cette écorce est propre à la teinture; on la trouve au Musée britannique sous le nom de Cinchona laccifera, Quinaparecida à la cinchonao Quina roxade Mutts (écorce n® 14).
CaMWllla maeroearpa, Weddell [fig. 626).
[Cinchona macrocarpa, Yahl. — C. ovalifolia, llutis.)
Feuilles pétiolées, ovales-oblongues, longues de 12 à 14 centimètres, larges de 7. Elles sont épaisses, glabres et brillantes en dessus, pubescentcs en dessous, à côtes saillantes, velues. Pétiole long d'un pouce, plan en dessus, convexe en dessous; stipules plus longues que les pétioles, lancéolées, soudées à la base, glabres en dedans, caduques. Panlcule terminale, raccourcie, trichotome, à pédoncules triflores. Fleurs sous-sessiles, accompagnées chacune à la base d'une bractée subulée. Calice campanulé-urcéolé,' à 5 dents très-courtes et obtuses, plus rarement à 6 dents ou plus. Corolle épaisse, longue de 40 millimètres, tomenteuse au dehors. Divisions du limbe lancéolées-obtuses, de la même longueur que le tube, velues à Tintérieur. Filets des étamines très-courts; anthères linéaires dépassant un peu l'ouverture du
(1) BulL pharm.y t. II, p. 307 .
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lube. Caprale glabre, cyliodrique, longue de !>S mitlimètreg, un peu réiricie à la baie, l'ouvranl de haut cd bas ; semences entourées d'uue membrane.
On ea connaît une variélé it reuîties compt élément glabres.
eu. — CuorilU Ditcroeariii .
QuiMQDiHA BLAKC DE MuTis. — L'écorcB de Cet arbre esl lout k fait différente du quinquina blanc de Loxa et des autres quinquinas blancs précédemment décrits. Telle qu'elle a été rapportée par M. de Humboldt, au Muséum d'histoire naturelle, elle se compose de morceaux plats souvent recourbés en arc, en dehors, par la dessiccation. Souvent ils sont épais seulement de un ou S mïllimâlres, et les plus épais ne dépassent pas 7 millimètres. Ils sont durs, cassants et ont une cassure grossière et grenue. Ils sont composés de deux couches distinctes : ^'eitérieure rougeàlre, offrant des fibres transversales blanches, entremSIées d'une matière rouge; l'intérieure Formée seulement de fibres longitudinates, dures, demi-transparentes et comme agglutinées. La surface extérieure des grosses écorces est souvent déchirée comme celle du gros Quinquina nova, auquel alors elles ressemblent beaucoup. L'épiilerme manque entièrement. La poudre est d'une teinte rosée, dure sous la dent, d'une saveur peu sensible d'abord, qui devient ensuite d'une amertume forte et désagréable. Elle n'offre rien de savonneux, comme on l'a dît jusqu'icL
On reocoDlre assez souvent chez les droguistes de petites parties de vieux quinquina blanc de Mulis, dont ils ne connaissent pas la nature. U est épais de 5 à 9 millimètres, plat, taché de brao noirltre et de blanc à sa surface; brun&tre h sa face interne et comme recouvert d'une pellicule formée de libres agglutinées ;
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d'une cassure toujours grossière et grenue, rougeâtre du côlé externe, plutôt jaunâtre du côté interne. J'ai aussi vu anciennement, chez M. Marchand, une écorce venant de Neybas, dans la Colombie, assez volumineuse, cintrée, en partie couverte d'un épiderme blanc et uni, toujours rougeâtre au dehors, jaunâtre en dedans, très-amere, qui me paraît être encore du quinquina blanc de Mutis. Enfin Goudot m'a remis, comme étant une variété du quinquina blanc de Mutis, une écorce bien cylindrique, roulée en volute, du volume du pouce, épaisse de 2 ou 3 millimètres, couverte d'un épiderme uni et d'un gris un peu rosé; rosée à l'intérieur et toujours formée de deux couches distinctes, l'une intérieure à fibres rayonnantes, l'autre extérieure à structure conrentrique.
Costa» amer de l'Histoire d<» drogue».
Cette écorce est en morceaux de différentes longueurs et grosseurs qui ont dû provenir des gros rameaux et des branches de l'arbre. Les plus gros morceaux sont épais de 7 millimètres, légers, recouverts d'une croûte grise, mince, rugueuse, légèrement crevassée. Ils ont une cassure médiocrement fibreuse, jaunâtre, et une surface intérieure d*uue apparence fibreuse. Quelquefois ils ont été raclés à Textérieur et alors leur surface est unie et d'un blanc rosé. Ils sont inodores, et leur saveur amère, plus forte vers la partie interne qu'à l'extérieur, est mêlée d'un goût nauséeux fort désagréable.
Les morceaux roulés sont recouverts d'un épiderme gris, moins rugueux, souvent parsemé de taches blanches. La cassure est moins fibreuse que dans les morceaux et plutôt grenue; la surface interne est recouverte d'une pellicule unie, comme formée de fibres agglutinées, et d'une couleur plus foncée que l'écorce elle-même, qui est d'un jaune très-pâle à l'intérieur. La saveur est semblable à celle des morceaux précédents.
Écorce amère de Madagascar.
En 1837, une personne qui résidait à l'Ile Bourbon a envoyé à Paris une écorce très-usitée comme antidyssentérique dans cette île, où elle est apportée de Madagascar. J'ai pensé, d'après cela, que cette écorce pouvait être celle de bélahéoxx bélaayé^ qui vient en effet de Madagascar ; mais elle présente une bien plus grande ressemblance avec le Costus amer de Y Histoire des drogues^ et c'est même cette grande ressemblance, principalement, qui m'a empêché de confondre en un seul article le costus amer et le quÎQ«
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quioa azahnrito. Cependant l'écorce amère de Madagascar présente aussi quelques caractères particuliers ; quoique provenant é?idemment de très-gros rameaux, puisqu'elle présente quelquefois plus de 30 centimètres de développement, elle n'a pas 2 millimètres d'épaisseur. Elle est couverte d'un épiderme tantôt gris, un peu rugueux, mais non fendillé ; tantôt presque uni, gris blanchâtre et parsemé de taches blanches ; alors l'écorce ressemble tout à fait à celle du costus amer. Cette grande ressemblance se retrouve dans l'essai par les réactifs, ainsi que le montre le tableau suivant.
BÉACTIFS.
COSTUS AMER
ÉCOnCE AMÈRE DB MA»AOASCAM.
Toutiiesol
Sitrate de barute
Rougi.
Précipité.
Précipité abondant de chlorure.
Précipité grisâtre.
Léger trouble.
Trouble, qu'un excès
d'acide dissout.
Précipité.
Rougi fortement.
Précipité de sulfate assez abondant.
Précipité de chlorure très-abondant.
Coloration brunâtre, trouble et précipité grisâtre.
Louche .
Louche.
Se trouble fortement.
Sitraie d'argent
tmétique
Sulfate de fer
Gélatine
Noix de (folle
Eau de chaux
Aiide azoiiaue
— êuf/ïirioue»
Oxalate d^ ammoniaque. . . .
Deutochhrure de mercure,.
Quant à l'écorce de bé-lahé, qui est à peine connue, j'ai reçu depuis, sous ce nom, une écorce roulée, assez épaisse, d'apparence ligneuse jaunâtre, inodore et âmère. Cette écorce est revôtue d'une croûte blanche, très-mince, comme papyracée. Cette croûte blanche est elle-même recouverte, en grande partie, d'une couche très-mince d'une substance noirâtre, partie pulvérulente, partie filamenteuse, de nature cryptogamique.
liBsionema rosenm, Don.
Arbre d'une grande élévafion, très-touffu, devenant fort beau au temps de sa floraison. Les fleurs sont roses, petites, à tube légèrement renflé et recourbé; le limbe est (rès-ouvert, à* 5 dents obtuses, un peu velues sur le bord. L'écorce appelée écotce d'Asmonich se trouve chez M. Delessert (Icllrc G) et au Musée brilannique, W* 8 des écorces. Elle
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est mince, dure, compacte, caisante, d'une couleur de chocolat à l'intérieur, couverte d'un épidermegriràtre et uni. Elle ne présente gu'uae saveur peu marquée. D'après Ruîz, cette écorcc est peu amëre, mois (l'èB-asIringente. Elle est nulle lous le rapport mâdical.
Esoatemnta ■«Hbom^MM, Bœm. et Scbultes [fig. 637).
Arbre de 40 à 13 mëlres. Feuilles courtement pétiolées, toutes glabres, très-ouvertes, longues de 14 à 16 centimètres, elliptiques-lancéolées; stipules oblongues, obtuses, engainantes ; panicule terminale très-étendue, à rameaux glabres, .comprimés; calice à dents subulées très-petites. Corolle glabre. Tube long de 37 centimètres; limbe à 5 divisions langues et linéaires. Filets et style capillaires, aussi longs que les divisions du limbe ;stigfnate ové, indivis. Capsule obovée, glabre. Découvert en 1742, par Desporles, â Saint-Domingue. Cet arbre croit également sur les
Fig. (IS. — Eioitciiiiiu a
montagnes des autres Antilles ; et comme dans ces Iles le sommet des roonlagnes se nomme piton, l'écorce en a pris le nom de quinquina piton.
Quinquina Piton ou de Sainte- Lucie. Cette écorce, telle que je l'ai trouvée anciennement dans le commerce, est roulée, cylîndriqne, grosse comme le doigt, recouverte d'un épiderme variable : tantdt cet épiderme est d'un gris foncé, tris-mince, ridé longitadinalement; tantôt il est recouvert de plaqaes crypto-
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gamiques^ blanches et tuberculeuses, et marquées de légères fissures transversales ; d'autres fois, enfin, il est épais, fongueux, crevassé, blanchâtreà l'extérieur, jaunâtre à l'intérieur. Dans tous les cas l'écorce elle-même est mince, légère, très-fibreuse, sans ténacité, facile à déchirer ou à fendre dans le sens de sa longueur. Sa cassure est d'un gris jaunâtre, mais sa surface interne est d'une couleur plus ou moins noire, entremêlée de fibres blanches longitudinales ; son odeur, quoique faible, est nauséeuse ; sa saveur est excessivement amère et désagréable ; elle donne une poudre d'un brun terne; elle possède une propriété vomitive.
Le quinquina piton donne, par la macération dans l'eau, un liquide ronge très-foncé, très-amer, ne rougissant pas le tournesol, el paraissant plutôt alcalin qu'acide. Fourcroy en a fait le sujet d'une fort belle analyse (4). Pelletier et M. Caventou l'ont aussi soumis à quelques essais, dans la vue d'y chercher la quinine ou la cincbonine, qu'ils n'y ont pas rencontrées.
W^mmUiÊÊmm earibvum, Rœm. et Schultes {fig. 628).
Qumquina caraïbe Arbuste de 3 ou 4 mètres d'élévation, trouvé à la Jamaïque, à Cuba, à Saint-Domingue el à la Guadeloupe ; ses rameaux sont d'un brun-pourpre et parsemés de points cendrés ; son bois est d'un jaune foncé, très-dur, et a reçu par dérision le nom de tendre en gomme. D'après Murray, l'écorce sècbe du tronc est en fragments un peu convexes, d'une ligne et demie d'épaisseur, composée d'un épiderme profondément gercéy jaunâtre, spongieux et friable, et d'un liber plus pesant, dur, fibreux, d'un brun verdâtre. L'écorce des branches est également brune et couverte d'un épiderme mince, grisâtre, recouvert de lichens.
Je n'ai que deux faibles échantillons de quinquina caraïbe dont je sois certain : l'un m'a été donné anciennement par M. Cap, et l'autre par Pelletier.
L'échantillon (A), donné par M. Cap, se compose de fragments d'écorces plates qui n'offrent que des restes d'une croûte blanche, quelquefois j épaisse de 2 à 5 millimètres, dure et profondéaient crevassée, mais ordinairement mince et offrant i sa surface une quantité considérable de petits cryptogames noirs et tuberculeux, entre autres le Verrucaria tropica^ Ach. Le liber est épais de 2 millimètres, formé de fibres plates qui se séparent faeiiement les unes des autres par plaques minces. Sa couleur naturelle parait être le jaune foncé, mais, par la dessiccation
(1) Fovreroy, Atmalei de chimie^ t. VOI, p. 113.
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OU par l'action prolongée de l'air, la plupart des morceaux ont pris une teinte rouge ou brun noirâtre; l'amertume en est très-forte et désagréable, la salive est colorée en jaune orangé ; la poudre ressemble à celle du quinquina jaune.
Celle écorce, malgré son caractère fibreux, est très-pesante, et semble avoir été plongée dans une dissolution saline et séchée ensuite; d'autant plus qu'elle offre à la loupe, et même à la simple vue, des points brillants dont plusieurs ont une forme cristalline bien prononcée. Pour m'assurer si ce caractère n'était pas effectivement accidentel, j'ai lavé une écorce dans de l'eau froide, qui n'a offert ensuite aucun indice de chlorure ou de sulfate; je pense donc que les cristaux doivent être attribués à quelque principe inhérent à l'écorce.
L'échantillon (B), donné par Pelletier, est en écorces plus jeunes que les précédentes, très-minces, cintrées ou à demi roulées, couvertes d'un épiderme blanc jaunâtre ; leur texture est très-fine; leur cassuj'e est nette, non fibreuse, (Tun jaune orangé foncé; la surface interne est très-unie et d'un brun noirâtre. La saveur et la coloration de la salive sont semblables à celles du prefnier échantillon .
Quinquina bicolore.
Écorce sous la forme de tubes très droits, fort longs, bien roulés en volute ou en double volute; elle est épaisse d'un millimètre à un millimètre et demi. Elle est dure, compacte, non fibreuse et cassante. La surface extérieure est très-uuie, d'une couleur uniforme gris jaunâtre ; la surface intérieure est d'un brun foncé ou noirâtre, quelquefois grise comme l'extérieure ; et alors l'écorce n'offre véritablement que deux couleurs, ce qui lui a valu son nom. La cassure est orangé foncé ; la saveur estamère, désagréable, analogue à celle de l'angusture; l'odeur nulle. La poudre a la couleur des quinquinas gris et rouges môles.
Cette écorce, répandue, il y a vingt-cinq ans, en Italie, sous le nom de Quina bicolorata, était connue en Angleterre sous celui de pitoya, que nous avons vu appartenir à un vrai quinquina. M. Batka, droguiste de Prague, l'avait décrite à tort comme étant le quinquina de Sainte-Lucie ou quinquina piton. En France, on la regardait généralement comme une espèce d'angusture; mais j'ai toujours pensé qu'elle se rapprochait plus des Exostemma que des Galipea, et j'ai été confirmé dans cette opinion par la manière dont se comporte son macéré aqueux avec les réactifs chimiques.
Depuis, L'Herminier père, pharmacien ù la Guadeloupe et
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M. Balka, ont pensé que le quinquina bicolore élait d'un grand arbre de la famille desHubiacées et du genre Malanea, que L'Hern)inier a nommé Malanea racemosa (1). Cet arbre est connu à la Guadeloupe sous le nom de bois jaune^ à cause de la couleur de son bois (â). Son écorce^ telle qu'on la trouTC dans le commerce, est en morceaux larges, plats, très-minces, d'un jaune tirant un peu sur le fauve ; la surface extérieure seule est d'un gris jaunâtre; sa texture est finement fibreuse, sa saveur très-amère ; elle communique à l'eau une belle couleur jaune. Cette écorce offre donc, en effet, beaucoup de rapport avec le quinquina bicolore, et je les crois semblables; cependant l'écorce de Malanea est toujours d'un beau jaune dans l'intérieur, tandis que la surface intérieure du quinquina bicolore acquiert à la longue la couleur noirâtre des écorces d*Exo8temma.
Quel que soit le nombre d'écorces que je viens de décrire comme appartenant aux Cinchona ou à d'autres genres voisins de la famille des Rubiacées, le nombre en aurait encore été plus grand si j'y avais ajouté les écorces des Portlandia, des Coutarea, des Aemyia. etc., auxquelles on a pareillement donné le nom de Quinquina. Quant aux écorces appartenant à d'autres familles, et qae l'onja nommées Quinquina^ à cause de leur usage comme fébrifuges, j'en ait décrit deux précédemment, dont l'une, nommée quina de Saint-Paul, est produite par le Solanum pseudo-china (3), et dont l'autre, appelée quina do campo, appartient au Strychnos jiseudo^chtna (4). A la suite de cette dernière, j'ai décrit succinctement une écorce mexicaine, du nom de colpachi, analysée par M. Mercadieu, et dont je ne pouvais alors indiquer la plante mère. Il me parait probable aujourd'hui que cette plante est le Coutarea latifolm, qui porte au Mexique le nom de copalchi{o).
On se plaint dans tous les pays de la rareté toujours croissante des quinquinas médicinaux, et le gouvernement français, en particulier, se préoccupe de la dépense considérable qu'il est obligé de faire en sulfale de quinine pour le service des hôpitaux militaires. 11 a demandé aux corps académiques ou à des commissions, s'il n'y avait pas possibilité de remplacer le sulfate de quinine par un autre agent moins coûteux, indigène ou exotique. Il serait véritablement singulier et bien malheureux qu'il n'on existât aucun; mais je suis persuadé, au contraire, que des re-
{l) Journ. de pharm., t. XIX, p. 381.
(2) Je pense que c'est cet arbre que De Candolle a décrit sous le nom dn Ste*tostotnw/i acutatum {Prodr,^ t. IV, p. 460).
(3) T. II, p. SOa.
(4^ T. II, p. 570.
(S;I)C fl'rodrom, i, IV, p. 350.
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cherches pharmaceutiques, chimiques et médicales, dirigées avec méthode et persévérance sur beaucoup d'agents thérapeutiques aujourd'hui délaissés, conduiraient, pour le moins, à circonscrire l'usage du sulfate de quinine dans un petit nombre de cas rebelles. Parmi nos végétaux indigènes, sur lesquels je désirerais voir de nouveau se fixer l'attention des médecins et des pharmaciens, je citerai le houx, le chardon-bénit, l'artichaut, l'absinthe, la camomille romaine, la petite centaurée, la gentiane, plusieurs lichens ; et quant aux végétaux exotiques, on aurait assez à choisir entre le chiretta de l'Inde, la racine de Colombo, la cascarille, le quassia, le simarouba, Tangusture vraie, le Strychnos pseudochina, l'écorce de pao-pereira, et beaucoup d'autres encore.
[Nous terminons ce travail en donnant le tableau suivant qui comprend la liste des principales espèces commerciales sous leur nom vulgaire et avec l'indication de leur origine botanique.
C. mici*antha, Wedd
C amygdalifolia, Wedd, etc .
PÉBOr.
1" Ëcorces de Guzco.
Quinquina rougo de Cuzco (un des Calisayas légers) ; . C. scrobiculata, Wedd.
Quinquina jaune de Cuzco \^ . ,, ^ - ,.. ..
Quinquina d'Arica | (^-P^^^^cens pelletenana.V^^&à
2o Quinquinas Huanuco ou de Lima.
Quinquina Huanuco plat sans épiderme. . C. nitvfa^ Ruiz et Pav.
Quinquina Huanuco Jaune pâle C. peruviana^ Howard.
Quinquina rouge de Lima C. peruviaua, Howard.
Quinquina gris-brun de Lima C. micrantha^ Wedd .
Quinquina gris (variété ligneuse) C, ovata, Wedd.
3« Quinquinas Huamalies.
Quinquina Huamalies C. purpurea Ruiz et Pav.
(C. pubescens purpurea).
EQUATEUR ET PÉROU
Quinqninas do Jaon et de Loxa.
(Biase fen China).
Quinquinas pâles de Jaen [^' <^ord^f^lta^ Mut .
} C. subcoraata, Pav.
{Dunkle fen China) .
Quinquinas foncés de Jaen C. Humboîdtiam^ Laubert.
Qinquina de Loxa gris compacte C, officinniis, L., Bonplandiana^
How.
Quinquina gris ^n C. crispa, Tafalla.
Quinquina de Loxa rouge marron C. scrobiculaia , Wedd.
Quinq.de Loxa rouge fibr. du roi d'Espagne. C. offieinaiis, L. Uristusinga.
Quinquina jaune fibreux C, ofidnalis^ L . Bonpta'ndiana.
Quinquina jaune fibreux du commerce. ... C. macrocaiyx, Pav. Quinquina payama de Loxa ''. C. ruyosa^ Pav.
(C. Mutisii crispa.) Quinquina blanc de Loxa C. decurentifoUa^ Pav.
FAUX QUINQUINAS
Quinquina nova Cascarilla magnifolia^ Wedd.
{Cinchona oblongifolia^ Mutis).
Écorce de Paraguatan , Condaminea tinctaria^ D. C.
Qninquina blanc de Mutis Cascarilla macrocarpa, Wedd,
(C. ovali folio ^ Mutis).
ficorce d* Asmonich Lasionema roseum^ Don .
(C. Taron-Taron .) Quinquina Piton . Exostemma floribundunij Kœm.
et Schult.
Quinquina Caraïbe Exostemma caribœum, Ropm . et
Scliult.
Écorce de «ioMc.
L'écorce de Josse ou de koss est employée au Sénégal comme fébrifuge. Le ministre de la marine, désirant appeler sur elle ratieniion des chimistes et des médecins français, eu a fait venir deux caisses qui ont été déposées à l'École de pharmacie pour
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que l'écorce fût distribuée à ceux qui voudraient Texpérimenler. Ayant examiné une première fois l'écorce seule, je n'avais pu hasarder que quelques conjectures fautives sur le genre d'arbre qui la produit ; mais, ayant trouvé quelques débris du végétal dans une des caisses déposées à l'Ecole, je puis indiquer avec plus de certitude sa famille et son genre.
L'arbre qui produit l'écorce de Josse paraît croître dans les lieux submergés, où il forme comme des forêts. Jj'écorce envoyée doit provenir du tronc ou des gros rameaux. Elle est ouverte, cintrée ou roulée, presque toujours contournée ou tourmentée par la dessiccation. Elle est recouverte d'une couche subéreuse orangée, mince d'abord et couverte d'un épiderme blanc, laquelle, après avoir acquis une certaine épaisseur, se fend comme par anneaux et se sépare par plaques du liber. Celui-ci est formé de libres entremêlées, du côté extérieur, de la même matière orangée qui forme le suber, plus rapprochées du côté interne, et faciles à séparer sous forme de lames fibreuses d'une grande ténacité. Le bois est dur et d'une assez belle couleur jaune. Au reste, toutes les parties du végétal sont pourvues d'un principe colorant jaune qui pourrait être utilisé pour la teinture. L'écorce présente en masse, une odeur nauséeuse particulière ; elle a le même goût nauséeux, accompagné d'une légère astringence. Elle est sans amertume, ce qui n'est pas suffisant pour nier à priori, sa propriété fébrifuge.
Les jeunes rameaux qui accompagnent les écorces sont opposés en croix et portent des tubercules disposés de même, répondant à l'insertion des feuilles. Celles-ci sont assez courtement pétiolées, oblongues, lancéolées, très-entières, et rappellent tout à fait celles des cinchonées. Les fleurs manquent; mais j'ai trouvé quatre capitules de fruits, complètement sphériques, de 13 à 14 millimètres de diamètre, et qui ont exactement tous les caractères des Cephalanthus. Le seul caractère qui me paraisse s'en éloigner, c'est que le limbe tronqué du calice, qui surmonte le fruit sous forme d'une couronne membraneuse, est manifestement pentagone. Les fruits présentent deux loges monospermes; les semences sont blanches, volumineuses, à radicule supère.
Je devrais ne pas terminer la famille des Rubiacées sans traiter duiTAmbir, SUC astringent aujourd'hui très-répandu dans le commerce et retiré des feuilles de VUncana gambir, arbuste de l'Inde orientale et des lies Malaises, très-voisin des Cinchona; mais l'histoire du gambir se trouve tellement liée à celle des cachous et des kinos, dont le plus grand nombre appartient à la famille des Légumineuses, que je remets à en parler lorsque je traiterai des produits de cette dernière famille.
CAPRIFOLIACÉES. — SUREAU COMMUN.
FAMILLE DES CAPRIFOLIACÉES, DC
Lonicérées, Endl. Petite famille voisine des Rubiacées, offrant encore un calice gamosépale, soudé avec l'ovaire, à 4 ou 5 dénis (fig. 629) ; une corolle gamopétale, à 4 ou 5 divisions, portant 4 ou 5 élamines libres, à anthères introrses. L'ovaire est infùre et présente de 2 à 5 loges; les ovules sont solitaires ou pendants à l'angle interne de chaque loge,
et anatropes. Le fruit est bacciforme, à
1 ou plusieurs loges monospermes ou
poljspermesy quelquefois uniloculaire et
moDosperme par avortement. Les graines sont pendantes et contiennent un
embryon très-court, à radicule sUpërc^
au mUieu d'un endosperme charnu.
Chèvrefeuille dei Jardini.
Fig. 629. — Capri foliacées (Viburuuin).
Lonicera CaprifoliuiHyL, Arbrisseau sarmeDleux, dont les feuilles sont ovales, sessiles, opposées , les supérieures réunies par leur base en une seule feuille perfoliée. Les fleurs sont sessiles et disposées à l'extrémité des tiges en un ou tleux verticilles. Elles sont formées d'un long tube rouge ou blanchâtre au dehors, suivant la variété, blanc en dedans, à 5 divisions irrégulières, et à 5 étaraines saillantes. Le fruit est une baie à 3 loges polyspermes.
Les fleurs de chèvrefeuille possèdent une odeur très- agréable. On les emploie en infusion Ihéiforme, comme béchiques et légèrement sudorifiques, et Ton en forme un sirop de la môme manière que le sirop de violette.
Sureau commun.
Sambucus mgra, L. — Car. gén.-: calice sous-globuleux, à 5 divisions peu marquées ; corolle supère rolacée, à 5 divisions ; û élamines égales. Ovaire infère à 3 loges; ovules solitaires pendant du sommet de l'axe central de chaque loge : 3 stigmates sessiles et obtus ; baie globuleuse, couronnée par les vestiges du limbe du calice, pulpeuse, contenant 3 semences attachées par Un funicule à Taxe du fruit.
Car, spéc. : tige arborescente ; feuilles pinnatisectées, à segûients dentés ; cyme à 5 branches.
GonovET, Drogact. T édit • T. lU. -^ 1 3
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Le sureau noir est un arbuste dont le bois est très-léger et renferme un large canal médullaire, surtout dans les jeunes branches. Son feuillage est d'un vert foncé el répand une odeur désagréable. Les fleurs sont blanches, très-petites, mais très-nombreuses, et sont disposées en cymes touffues d*un très bel-effet. Elles sont douées d'une odeur suave lorsqu'elle est afTaiblie, mais trop forte et désagréable de près. Séchées, elles sont d'un volume encore moindre, jaunes et conservent une odeur toujours forte, mais agréable. On en prépare alors un hydrolat, un oxéolé et différentes préparations magistrales. Elles sont sudoriflques et résolutives.
Les baies de sureau sont grosses comme de petits pois, d'un brun noir, luisantes, et sont remplies d'un suc rouge-brun, qui passe au violet par les alcalis et au rouge vif par les acides. On les nommait autrefois grana actes^ ce qui ne veut rien dire autre chose qtie grain de sureau^ «xt^ étant le nom grec de l'arbre. On en prépare un extrait nommé rob de sureau, qui est purgatif à la dose (le h2 à 15 grammes.
L'écorce de sureau est aussi usitée en médecine et peut être très-ulile comme purgative, dans l'hydropisie : c'est l'écorce des jeunes branches qui est employée à cet usage; on la récolte h l'automne, après la chute des feuilles, lorsque son épiderme, qui était vert d'abord, est devenu gris et tuberculeux. On racle légèrement cet épiderme gris avec un couteau ; on enlève par lambeaux l'écorce verte qui est au-dessous, et on la fait sécher. Elle est alors sous la forme de lanières étroites, d'un blane verdàtre, d'une saveur douceâtre, astringente et d'une odeur faible. On l'emploie à la dose de 30 grammes par litre, en décoction.
Hièbio, Sambucus Ebulus, L. Cette espèce de sureau croit abondamment en Europe, sur le bord des chemins, dans les lieux humides. Sa racine, qui est blanch?llre, charnue et vivace, pousse des tiges herbacées et annuelles, hautes de 100 à 130 centimètres. Ses feuilles sont pinnées avec impaire, comme celles du sureau noir, mais à folioles plus longues et plus aiguës et accompagnées à la base de stipules foliacées. La cime des fleurs n'a que trois branches; les baies sont semblables et sont employées concurremment avec celles de sureau. Elles teignent cependant les doigts en un rouge plus vif.
FAMILLE DES LORANTHACÉES. .
Petit groupe de végétaux parasites et ligneux, composé principalement des deux genres Yiscum el Loranthus. Je n'en citerai qu'une espèce très-répandue en Europe et qui était un objet de grande vénération
LORANTHACÉES. — GUI.
chez les Gaulois nos ancôtres : c'est le g^ni, que les druides cueillaient au commencement de chaque année, avec accompagnement de cérémonies religieuses, et dont ils se servaient pour bénir de l'eau qu'ils distribuaient au peuple, eu lui persuadant qu'elle purifiait, donnait la fécondité, détruisait l'effet des sortilèges et guérissait de plusieurs maladies.
Le i^ui, Viscum album^ L. {fig. 630), croît fréquemment sur les pommiers, les poiriers, les tilleuls, les frênes, Térable, Terme, les peupliers, le saules, le hêtre, et très-rarement sur le chêne, sur leqaelles druides le recherchaient principalement. Sa lige est ligneuse, cylindrique, divisée dès sa base en rameaux dichotomes, d'un vert jaunâtre, ainsi que les feuilles, et formant une touffe arrondie large de 35 à 45 centimètres. Les feuilles sont sessiles, rares, oblongues, entières, épais- !^es, glabres et persistantes. Les fleurs sont petites, verdâlres, ramassées 3 à 6 ensemble, dans les bifurcations supérieures, et dioïques. Leur calice est entier, à bord très-peu saillant, les pétales sont au nombre de 4, cali- .ciformes, réunis par la base.
Dans les fleurs mâles, chaque pétale porte sur le milieu de sa lace interne, une anthère sessile,
oblangue. Dans les femelles, Tovaire est infère, couronné par un style court, à stigmate arrondi. Le fruit est une baie globuleuse blanche, remplie d'une pulpe visqueuse et contenant une seule graine charnue, qui renferme plusieurs embryons. C'est de cette baie d'abord, et ensuite de la plante entière du gui, et du Loranthus europœuSy que Ton a retiré la i^lu, en les pilant, les faisant l)0uillir dans l'eau et les mettant ensuite pourrir à la cave jusqu'il ce qu'elles fussent converties en une masse visqueuse, qu'il ne s'agit plus que de débarrasser par le lavage des débris étrangers, pour la livrer au commerce. Aujourd'hui, c'est surtout de la seconde écorce du houx qu'on retire la glu par le procédé qui vient d'être décrit.
La glu est une bien singulière substance, sur la nature de laquelle on n'est pas encore complètement éclairé. Elle est demiliquide, très-visqueuse, collante et ne se dessèche pas à l'air. Elle a une couleur verdâtre et ne possède ni odeur ni saveur carac-
fig. 630. — Gui.
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térisées. Elle est insoluble dans Teau, soluble à chaud dans Talcool, soluble dans l'éther, insoluble dans les alcalis, décomposable par les alcalis minéraux concentrés. Elle parait contenir de l'azote, à en juger par l'odeur qu'elle dégage en brûlant.
FAMILLE DES CORNÉES
Celte petite famille, qui est la première des dicotylédones caliciflores polypétales, est encore moins nombreuse que la précédente, bille n'est guère formée que de quatre genres dont un seul, le genre Cornus ou cornouiller, offre quelque importance. Voici quels en sont les caractères :
Fleurs souvent disposées en tôte ou en ombelle et pourvues d'un involucre, ou disposées en panicule et non involucrées. Calice soudé avec l'ovaire, à limbe supère, très-court, à 4 dents ; corolle à 4 pétales valvaires, insérés au haut du tube du calice, avec 4 étamines alternantes; ovaire infùre, à 2 loges, rarement 3, surmonté d'un disque et d'un style terminé par un sligmate tronqué; chaque loge de l'ovaire renferme un seul ovule pendant. Le fruit est un caryone ou drupe infère,ù un seul noyau osseux, à 2 ou 3 loges, mais souvent uniloculaire et monosperme par avortement. La semence est inverse, pourvue d'un embryon orlholrope,dans un albumen charnu. Les feuilles sont entières et opposées, excepté dans une seule espèce où elles sont alternes.
Les Cornouillers comprennent une vingtaine d'espèces, dont deux sont indigènes et communes dans nos bois. L'une est le cornouiller mÀle, Cornus mas, L., grand arbrisseau de 7 ou 8mè- * très de hauteur, à feiiilles opposées, ovales-pointues, courtemeol pétiolées. Les fleurs paraissent avant les feuilles, au mois de mars : elles sont jaunes, très-petites, disposées en ombelles, pourvues d'un involucre à 4 folioles. Les fruits, nommés cornomlles, sont rouges, de la grosseur et de la forme d'une petite olive; ils ont une saveur aigrelette ou un peu acerbe et jouissent d'une propriété astringente. Le bois de cornouiller est très-dur, tenace, d'un grain (in, susceptible d'un beau poli et bon pour les ouvrages du tour. On en fabrique des roues de moulin, des échelons d'échelle, des manches d'outils; les anciens en faisaient des piqties el des javelots.
La seconde est le cornouiller «ani^ain OU cornouiller femelle. {Cornus sanguinea, L.). C'est un arbrisseau de 4 ou 5 mètres, dont les jeunes rameaux sont colorés en rouge-brun. Les fleurs sont blanches et disposées en corymbes dépourvus d'involucre. Les fruits sont arrondis, noirâtres, d'une saveur amère et astringente. L'amande fournil par expression le tiers de son poids d'une huile propre pour l'éclairage et la fabrication du savon.
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FAMILLE DBS AR&LIACÉBS.
Calice «oudé avec l'ovaire, à limbe entier ou denté. Corolle à S pétales valvaires, très-rarement nuls et remplacés par un nombre égal d'êtamines: 5 étaminei insërâes sous la marge d'un disque épi gy ne, o¥alre inlère, & 2 ou & un plus grand nombre de loges uni-ovulées- Plusieurs Bljlei .< VT^T ^~" -^, simples, dirergenls, quelquefois soudés en un seul; stigmates simples. Fruit bacciforme, couronné par le limbe du calice, offrant de Sis loges {/tj. 631} [quelquefois 10 A ti) monospermes; semences anguleuses, inverseï, contenant un embryon or- ~-^ .' thotropc, à la base d'un endosperme
Lb famille des Araliacëes comprend des arbres, des arbrisseaux el quelques plante* vivaces, k suc aqueux. Les tiges et les rameaux sont cylindriques; souient grimpants; les feuilles sont alternes, simples, palpëcs ou pinnées,& pétioles, dilalées à la base, privées de stipules. Cette famille offre de grands rapports avec celle des Ombellifères dont elle diffère cependant par son inflorescence souvent imparfaitement ombellée, parla pluralilé des styles et par son fruit cliainu très-souvent pluriloculaire.
Uicrre e«BmnH.
Hedfra Hélix, L. Le lierre est uo arbrisseau sarmenlcux qui s'élève très-haut en s'attachaat aux arbres ou aux murailles, à l'aide de petites griiTes radiciformes dont ses liges sont pourvues dans toute leur longueur. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, persistantes, d'une consistance ferme, glabres, luisantes, d'un Tert foDc£ ; elles varient dans leur forme, celles des jeunes pieds on des rameaux rampants et stériles des vieux troncs étant anguleuses et partagées en 3 ou S lobes; celles des rameaux llorifëres étant entières el à peu près ovaies ou ovales-lancéolées. Les fleur sont petites, verdâtres, disposées h l'exUémité des rameaux plusieurs ombelles globuleuses ; elles sont composées d'un calice campanule soudé avec l'ovaire, terminé par S petites dents; d'une corolle & 5 pétales élargis el se touchant par ta biise ; de 5 étamines et d'un ovaire turbiné, surmonté d'un style court et d'un stigmate simple. Le fruit est une baie globuleuse, d'un vert noirâtre, à 3, 4 ou 5 loges monospermes. Les fleurs paraissent h l'auloinne el les fruits mârissenl au printemps*
I^s feuilles de lierre ont longtemps servi pour le pansement
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des cautères ; elles sont aujourd'hui généralement remplacées par un papier couvert d'un enduit résineux; on les emploie aussi en décoction contre la vermine de la tôle. L'écorce fail partie de la tisane de Feltz, suivant la formule de Baume.
Résine de lierre. Dans les pays chauds, les vieux troncs de lierre fournissent naturellement, ou à l'aide d'incisions, un suc résineux qui se durcit à l'air et qui était usité autrefois dans les fumigations, ou comme résolutif et emménagogue; mais ce suc, tel que le commerce le présente, est loin d'être une substance toujours identique. Tantôt c'est de la résine privée de gomme, tantôt de la gomme pure, d'autres fois un mélange des deux; je lui conserve cependant le nom de résine, parce que c'est elle et non la gomme qu'il convient d'employer-: quoique privée de gomme, ce n'est pas encore cependant de la résine pure.
1. On trouve dans la résine de lierre du commerce des morceaux qui paraissent d'un brun noir et opaques, parce qu'ils sont recouverts d'une croûte jouissant de ces caractères; mais, en les débarrassant de cette enveloppe, ils deviennent transparents, d'une couleurorangée ou rouge, ont une cassure vitreuse, une saveur mucilagineuse, et sont privés d'odeur. Leur poudre, qui est presque blanche, traitée par l'eau, s'y gonfle considérablement sans s'y dissoudre. Quelquefois cependant la liqueur Gltrée précipite par l'alcool, ce qui nous montre que ce produit du lierre n'est pas constant, et que, s'il n'est pas le plus souvent qu'une gomme insoluble, comme celle de Bassora, il contient d'autres fois une certaine quantité de gomme soluble comme la gomme du Sénégal.
2. On trouve d'autres morceaux qui sont d'un brun noirâtre, mêlé de taches rougeàtres dues à des portions fongueuses de l'écorce du lierre. Leur cassure est brillante et même vitreuse, sauf les mêmes taches rougeàtres qui se présentent à peu près uniformément dans toute la masse, et qui lui donnent son opacité; car certaines parties, un peu plus pures, sont transparentes sur les bords. Ces portions transparentes sont de la gomme semblable à celle n*^ i. La masse totale est inodore, donne une poudre brune, et brûle comme du bois lorsqu'on l'expose au feu.
Indépendamment des parties gommeuses dont je viens de parler, la substance n® 2 présente, surtout à l'aide de la loupe, dans des cavités de l'extérieur ou de l'intérieur, de petits globules rouges, transparents et brillants comme du rubis, qui sont de la résine ; mais, abstraction faite de ces parties résineuses, le reste n'est, en général, formé que de débris d'écorce liés avec une matière gommeuse. ^
3. La troisième sorte de matière qu'on trouve dans la résine de
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lierre du commerce est en morceaux d'un brun noirâtre, comme salis extérieurement par une poussière jaunâtre. Elle offre quelquefois des débris d'écorces semblables à ceux de la sorte n^ 2, mais le plus souvent elle en est dépourvue. Sa cassure est entièrement vitreuse, sa transparence parfaite à Tinlérieur, sa couleur rouge de rubis foncé : elle a, même en morceaux, une odeur trèsforte de résine tacamaque^ mêlée de celle de graisse rance, ce qui la rend désagréable. Sa saveur est analogue à son odeur. Elle donne une poudre jaune très-odorante, bien différente de la poudre brune et inodore de la sorte n** 2. Cette substance, qui est celle décrite par De Meuve et Lemery, comme résine de lierre, doit jouir de propriétés médicales assez actives, et doit être seule employée.
Pelletier a publié une analyse de la résine de lierre, dont voici les résultats (1) :
Gommo 7
Résine 2;j
Acide malique, elc : 0,30
Ligneux très-divisé 69.70
Pelletier parait avoir opéré sur la sorte n® 2 ; cependant cette sorte est en général plutôt gommeuse que résineuse.
La résine de lierre n^ 3, traitée par Talcooi à 40 degrés bouillant, s'y dissout en partie, et donne une liqueur orangé rouge, qui, par son évaporation spontanée, laisse précipiter une matière grenue, moins colorée et moins soluble qu'auparavant.
Environ la moitié de la résine résiste à Taction de l'alcool, et reste sous la forme d'une poudre orangée encore odorante. L'eau n'en dissout rien du tout. La potasse caustique en dissout un peu de principe colorant jaune, que l'acide acétique peut en précipiter. La partie insoluble dans Talcali devient brune. L'acide acétique n'en dissout rien. L'acide nitrique concentré ne l'altère pas à froid; bouilli dessus pendant longtemps, et en grand excès, il ne parait pas l'altérer davantage ; car il se colore à peine, fja matière orangée conserve toute sa couleur et son odeur; l'acide n'a qu'une légère teinte jaune; étendu d'eau et filtré, il n'a aucune saTeur amère ; l'ammoniaque le colore en jaune, sans en rien précipiter; le sulfate de chaux et le chlorure de calcium n'y apportent aucun changement : il ne s'est donc formé ni principe amer ni acide oxalique.
Cette action de l'acide nitrique nous montre que le corps que
(l) PeUetier, BulL depharm.y t. IV, p. 50i.
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j'y ai soumis n'esl ni ime résine, ni une gomme ni du ligneui. C'est un nouveau principe immédiat des végétaux, dont il conviendrait d'autant plus d'étudier les propriétés avec soin, que son inaltérabililé pourrait le rendre utile Si la teinture, si l'on parvenait A le Ûxer sur les élotTes.
AFklIe ■■dlcknle, tmu»*e BAlMeparellle de Tirclnle, Araim nudkaulis, L. La tige rampante de cette plante est employée dans l'Amérique du Nord comme succédanée de ta salsepareille (<}■
Panax quinquefoHum, L.(fig, 632). Cetle| plante^ croit dans la Chine et au Canada. Sa racine a été si estimée dans l'Asie orien- Ule, qu'elle s'y est vendue longtemps trois Tois son poids en argent, et qu'on cite, comme un acte de munificence royale, que les ambassadeurs siamois en aient apporté en présent à Louis \1V. Mais depuis que la plante a été trouvée en abondance dans l'Amerique septentrionale , on .
rencontrée facilement dans le commerce, et on l'a même transportée eo Chine, où le prix en est considérablement tombé , et, comme une conséquence presque obligée, la grande estime qu'on en faisait.
La racine de ginseng est à peu près longue et grosse comme le petit doigt, quel- Fig. Mi. _ GiBHng. quefois fusiforme ou cylin-
drique ; mais ie plus souvent renflée à la partie supérieure, et marquée de ce cûté de nombreuses impressions circulaires; souvent aussi elle se partage par le bas en deux branches qui, ayant été comparées aux cuisses d'un homme, lui ont valu son nom et sa réputation d'être aphrodisiaque. Elle est jaunâtre à l'extérieur ; lant&t planche et
(0 Voyei tomo II, p. isT.
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farineuse à l'intérieur, et d'autres fois jaune et cornée, suivant qu'elle contient plus de fécule ou plus de principes sucrés et extractifs. Elle a, lorsqu'on la respire en masse, une faible odeur d'angélique, accompagnée d'une âcreté qui se porte aux glandes salivaires. Sa saveur esta la fois amère, acre et sucrée. Ces caractères indiquent que, si celte substance ne jouit pas de toutes les vertus qui lui ont été attribuées, elle ne doit pas au moins ôlre dépourvue de toute propriété tonique et excitante.
La racine de ginseng a longtemps a été confondue avec une autre racine presque semblable, mais moins estimée, qui vient dans la Corée, et est cultivée dans la Chine et au Japon. Cette racine est celle de ninsin (Stum Ninsi, L.), plante ombellifère qui parait être une simple variété du chervi, Stum Sisarum^ L. Mais je Dépense pas avoir jamais ta cette racine dans le commerce. Les deux plantes sont faciles à distinguer ; le ninsin poussant un amas déracines tuberculeuses, d'où s'élèvent plusieurs tiges géniculées et rameuses, munies de feuilles pinnées ou ternées, d'ombelles pourvues d'involucres et de fruits formés de deux carpelles qui se séparent à maturité, comme ceux de toutes les ombellières ; tandis que le Panax qumquefolium pousse de sa racine une tige unique et nue, terminée supérieurement par trois ou quatre feuilles longuement pétiolées, composées chacune de 5 folioles courtement pétiolulées. Les fleurs sont polygames, presque en lèle, dépourvues d'involucres, et il leur succède un fruit charnu à 2 loges monospermes. Mais, ce gui fait surtout le caractère de la racine de ginseng, c'est qu'elle est surmontée d'un collet tortueux, où se trouve marqué obliquement et alternativement, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, l'empreinte de la tige unique que la plante pousse chaque année. J'ai trouvé une fois dans du poljgala de Virginie une grande quantité de ces collets de ginseng qui, par leur forme et leur couleur, se confondaient assez bien avec la masse de la racine. Il convient donc d'y regarder.
FAMlLLli: DliS O.MUELLIF£RES.
Cette nombreuse et importante famille est une des plus naturelles du règne végétal ; mais c'est aussi une de celles où les genres et les espèces sont les plus difficiles à déterminer.
Elle comprend des végétaux herbacés ou rarement frutescents, à tige fistuleuse, et à feuilles alternes, engainantes par la base du pétiole, généralement divisées ou décomposées.
Les Qeurs •ont petites et disposées en ombelles; c'est-à-dire qu'elles sont portées sur .des pédoncules qui parlent d'un môme point de la lige et qui s'élèvent sensiblement à la môme hauteur, ou à la même
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distance du point de séparaiion. Quelquefois l'ombelle est simple, lorsque les pédoncules ne se divisent pas et ne portent qu'une fleur (exemple, le genre Hydrocoiyle) ; mais elle est presque toujours composée, ce qui a lieu lorsque chaque pédoncule partant de la tige se divise de lui-même en un certain nombre de pédicelles ombelles.
Très-souvent les ombelles générales ou les ombelles partielles, qui prennent le nom d*ombelluleSj portent à leur base une ou plusieurs folioles ou bractées qui composent une collerette ou un involticre, lorsqu'elles sont situées à la base de l'ombelle générale; et un involucelle quand elles se trouvent au point de départ des ombellules. La présence ou l'absence des involucres et des involucelles, ainsi que le nombre plus ou moins grand de folioles dont ils se composent, est un des caractères qui servent à distinguer les genres.
Chaque fleur d'ombellifère est composée d'un calice adhérent avec l'ovaire, persistant et formant l'enveloppe extérieure du fruit ; d'une corolle à 5 pétales distincts; de 5 élamines alternes avec les pétales; l'ovaire forme 2 loges contenant chacune 1 ovule renversé. Il est surmonté de 2 styles, terminés chacun par i stigmate. Le fruit est un diakène, formé de deux demi-fruits {méricarpes, DC.) qui se séparent presque toujours à maturité, en emportant chacun la moitié du calice. Ces méricarpes, en se séparant, restent suspendus à la partie supérieure d'un support commun simple ou dédoublé, nommé carpophore, et ils sont toujours marqués à la partie extérieure de 5 cûtes^ qui forment la moitié des 10 nervures primitives du calice. Les intervalles qui séparent les côtes saillantes du fruit portent le nom de vallécules. On y observe souvent des vaisseaux résinifères nommés bandelettes {vittœj DC), dont le nombre et la disposition servent aussi à la distinction des genres. Chaque semence du fruit présente un endosperme volumineux, charnu, corné et souvent huileux. L'embryon est droit, homotrope, petit, situé à la partie supérieure de l'cndosperme .
M. de Gandolle a divisé la famille des Ombellifères en trois sousfamilles fondées sur la forme différente de l'albumen, et ensuite en dix-sept tribus déterminées par la forme extérieure du fruit. Voici seulement les trois sous-familles.
Orthospermes : Endosperme plan du côté interne. Exemples : les genres Saniculay Seseli, Archangclica^ SHer, Cuminumy Thapsia, Eryngiuniy etc.
Câupylospërmes : Albumen offrant du côté interne un sillon longitudinal, par suite de l'introflexion des bords du fruit. Exemples : les genres CaucaliSj Scandix, Anlhriscus, Chœrophyllum, Conium^ Smyrnium, etc.
CxELospEUMEs .* Albumeu recourbé en dedans de bas en haut. Exemple : le genre Coriandrum.
Les Ombellifères sont en général des plantes actives, riches en huiles volatiles et en résines, que l'on trouve répandues dans toutes leurs parties et principalement dans leurs racines el dans leurs fruits^ dont un très-graud nombre sont usités. Quelquefois aussi
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elles sont pourvues d'un suc très-délétèrc, comme le sont les différenles plantes qui portent le nom de ciguë, rœnanthe safranée et plusieurs autres. Ce sont elles également qui fournissent la plupart des gommes-résines usitées en pharmacie, telles que l'assa-fœtida, lesagapénum, le galbanum, la gomme ammoniaque et ropopana](. Je traiterai de ces derniers produits après avoir parlé d'abord des racines d'ombellifères alimentaires et médicinales, des feuilles ou plantes alimentaires ou vénéneuses, et des fruits aromatiques les plus usités.
Racine de carotte.
Daucus Carotta, L. Cette plante, si intéressante comme plante potagère, crott naturellement partout, dans les champs ; mais la racine en est grêle, ligneuse, dure, non sucrée, et pourvue d'une saveur acre et aromatique; les tiges sont chargées d'aspérités et s'élèvent de 60 à IQQ centimètres. Les feuilles sont amples, légèrement velues, deux ou trois fois ailées, à folioles très-divisées ; les ombelles sont blanches ou un peu rougeàtres, touffues, pourvues d'un involucrepinnatifide.Lesfruilssonttrès-petils, arrondis, mais ordinairement séparés en deux carpelles aplatis du c6té interne, et recouverts de l'autre de longs poils rudes, blancs, visibles à la simple vue et qui les font paraître hérissés. Ils ont une faible odeur herbacée qui, par la trituration, devient forte et térébinthacée. La saveur en est amère, acre et camphrée.
Cette plante, cultivée dans les jardins potagers, a éprouvé une transformation complète, quant à sa racine, qui est devenue grosse, charnue, sucrée, propre à la nourriture des hommes et des animaux. On en retire assez facilement du sucre cristallisé identique avec celui de la canne et de la betterave, et, si nous n'avions pas cette dernière racine, on est fondé à croire que la carotte pourrait la remplacer.
[En outre elle contient, d'après MM. Frohe et Sorauer (1), de la pectine, de l'amidon, de la mannile, de l'asparagine, de l'acide malique, des huiles grasses, une huile essentielle, de la potasse et de la chaux, du chlore et de l'acide phosphorique, enfin la substance résineuse cristallisable jaune-rouge ou rouge violacé, à laquelle on a donné le nom de carottine, et qui n'est peut-être qu'une substance incolore, teinte en rouge ou jaunâtre par une matière colorante.]
(1) Arckiv der Pharmacie, CLXXVI, 193. — Voir aussi Jahvesbencht der Pharmacognosie de Wiggers et Huesman, tSGS. Pag. 94.
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Panait eultlYé.
Pasttcanasattva^ L. Plante haute de iOO à 130 centimètres, dont la tige, droite, ferme et cannelée, est garnie de feuilles ailées, à folioles ovales, assez grandes, dentées, un peu lobées et incisées. Les fleurs forment une ombelle de 20 ou 30 rayons; elles sont formées d'un calice à peine visible, entier ; d*une corolle à 5 pétales égaux, entiers, roulés en dedans ; de 5 étamines et d'un ovaire infère chargé de 2 styles courts, refléchis, à stigmates obtus. Le fruit est comprimé, elliptique, formé de deux méricarpes aplatis, blanchâtres, avec une teinte rougeàtre ; ils sont écbancrés au sommet, pourvus, du côté extérieur, de 3 côtes dorsales aplaties, et encadrés tout autour par une membrane marginale. Du côté interne, la surface e§t plane, avec deux fissures en forme de croissants.
La racine de panais cultivé est bisannuelle, pivotante, charnue, blanchâtre, d'une saveur un peu aromatique et sucrée. Elle contient 10 à 12 pour 100 de sucre. C'est un aliment sain et nourrissant, mais qu'il faut éviter de confondre avec la racine de grande ciguë, qui lui ressemble un peu par la forme et la saveur. Pour éviter celle méprise, qui a été quelquefois funeste, il faut n'arracher de terre, dans les prés ou dans les champs, que les panais munis de leurs feuilles; ou, mieux encore, il faut ne manger, dans les campagnes, que ceux qu'on a cultivés soi-même. [D'après M. Stickel, le panais sauvage produit sur la peau des personnes qui vont, les bras nus, ramasser des herbes dans les prairies où il abonde, des ampoules semblables à celles que donne la cantharide. Ce fait a été aussi observé dans le midi de la France, mais on le rapporte au Paslinaca urens^ Requien, espèce voisine du Pastinaca sativa ; et il est très-probable que les accidents observés par Stickel doivent être aussi atlribués h cette plante.]
On vend sur les marchés, dans tout TOrient, une racine de sekakul qui passe pour un aliment très-nourrissant et aphrodisiaque; c'est une espèce de panais, nommée Pastinaca Sekakul^ Russel {Pastinaca dissecta. Vent.). Noire panais lui-môme passe pour être légèrement aphrodisiaque, et Ton recommandait autrefois de ne pas en donner aux personnes obligées de garder la chasteté. La racine de cherfi {Sium Sisarum, L ) et le ninsia du Japon (Sium Ninsij L.) jouissent de la môme réputation ; le eéleri. variété cultivée de l'ache dei marais {Apium graveofens, L.), la partage également.
(l) Archiv der Pharmacie, CLXXX, 22k.
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BaelMC d'aehe ,
On coDDalt en pharmacie deux plantes qui portent le dori d'aehe : l'une est Vache des inarat's, ou Paludapium, ou ache proprement dile ; l'auLre est Vache de montagne ou la linècke, toutes deux appartenant à la famille des Ombellifères. Pour éviter toute confasion à l'avenir, nous donnerons à la première plante seule le Dom il'acAe, et ft la seconde celui de livéche.
Acbr dm niKrali, Apium graveolens, L., tribu des Ammidées. Cette plante (fig. 633} se trouve dans toute l'Europe, sur le bord des ruisseaux et au milieu des marais. Sa tige est sillonnée, ra-
meuse, baute de 2 pieds. Ses feuilles sont longuement pétiolées, une ou deux fois ailées, à segments cunéiformes-incJsés, lisses et un peu luisantes. Ses fleurs sont d'un blanc légèrement vcrditrc, disposées en ombelles axillaires ou terminales, presque sessiles et dépourvues d'involucres et d'involucelles ; les pétales sont arrondis et entiers. Le fruit est brunâtre, très-menu, globuleux, composé de deux méricarpes dont chacun est marqué de 5 côtes saillantes et blanches. Ce fruit a une odeur semblable h celle de la racine dont nous allons parler, et une saveur amène, acre, très-aromatique.
206 DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
La racine d'ache est grosse comme le pouce, grise au dehors, blanche en dedans, fiisiforme, souvent divisée en plusieurs fortes radicules ; elle jouit d'une odeur forte et suave qui a de l'analogie avec celle de Tangélique, et elle présenle une saveur aromatique et amère à laquelle succède une assez grande âcreté. Celte racine est une des cinq racines apéritives, et, à ce titre, fait partie du sirop de ce nom. C'est elle qui lui communique son odeur agréable, odeur qui résiste môme à la cuisson; mais il faut observerque, très-souvent, on lui substitue la racine de livèche, plante assez commune dans nos jardins, et qui est presque la seule dont on récolte la racine à Paris; tandis que la racine tirée d'Allemagne, qui est celle que je viens de décrire, paraît être la vraie racine d'ache : c'est donc elle qu'il faut préférer.
D'après de Candolle, la racine d'ache récente serait vénéneuse, ou au moins très-suspecle. Il est vrai qu'elle présente une assez grande âcreté, mais je ne la crois pas dangereuse. Dans tous les cas, la dessiccation et la cuisson doivent lui enlever toute qualité nuisible.
Lasemence d'ache faisait autrefois partie de plusieurs électuaires purgatifs et de la poudre chalybée. On ne la trouve plus dans le commerce, et le seul fruit qu'on débite sous ce nom est celui de la livèche.
Les botanistes regardent comme de simples variétés de Tache des marais deux plantes très-usitées dans l'art culinaire, sous \e nom de céleri : l'une est le céleri ordinaire, Apium dulce de Miller, remarquable par la longueur de ses pétioles, qu'on a soin de soustraire à l'action de la lumière,* afin de les blanchir et de les attendrir (c'est ce qu'on nomme étioler) ; l'autre est le céleri raTc, ou Apium rapaceum, dont la racine napiforme et succulente égale souvent la grosseur des deux poings.
Racine de liTèelie.
Levisticum officinale^ Kock \ Liyiisticu m Levisticum, L., delà tribu des Angélicées. Cette plante {fig. 634) croît naturellement dans les montagnes du midi de la France, mais elle est cultivée presque partout dans les jardins. Elle s'élève à la hauteur d'un homme. Ses feuilles sont très-grandes, deux ou trois fois ailées et composées de folioles planes, cunéiformes, incisées vers le sommet : elles sont de plus d'un vert foncé, luisantes et coriaces. Les fleurs sont jaunâtres, terminales, disposées en ombelles pourvues d'involucres et d'involucelles polyphylles. La marge da calice est peu marquée ; les pétales sont arrondis, entiers, avec une pointe courte recourbée en dedans. Le fruit est blan-
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chaire, aphili, formé de deux méricarpes qui se séparent à la marge. Ces méricarpes sont pourvus de 5 côtes ailées, dont les 2 marginales sont deux fois plus larges que les autres, mais toujours peu distinctes du fruit ; les vallécules ne présentent qu'un seul vaisseau résinifère, tandis que les commissures en offrent de 2 à 4. La coupe transversale présente une amande aplatie, rectangulaire, entourée d'un péricarpe foliacé, avec 3 dents triangulaires sur la face extérieure, et 2 dents proéminentes plus développées sur les angles de la face interne. Ces fruits ont une odeur faible en masse, une odeur de térébenthine lorsqu'on les froisse sous les doigts, une saveur très-amère et térébinthacée ; ce sont les seuls que Ton trouve dans le commerce, sous le nom de semence d*ache,
La racine de livèche est épaisse, noirâtre au dehors, blanche en dedans, d'une odeur forte et d'une saveur acre et aromatique, comme le reste de la plante. Cette racine est celle que Ton emploie généralement à Paris sous le nom de racine d'ache. Lorsqu'elle est sèche, elle est grosse comme le pouce, plus ou moins, grise à l'extérieur, ridée longitudinaleraent ou transversalemenr, offrant souvent à sa partie supérieure, et à la dislance de 3 à 5 centimètres, plusieurs renQeinents dus à de nouveaux collets qui se forment chaque année. L'intérieur est jaunâtre et spongieux, d'une saveur parfumée, un peu sucrée et un peu acre. L'odeur est fort agréable et tient de celle de Tangélique.
Racine d'ani^éllque ofAcInale.
Archangelîcaofficinalis, Hoffra., Angelica archangelica^h.^ tribu des Angélicées [fig. 035).
L'angélique croît surtout en Laponie, en Norvège, en Bohême, en Suisse, dans les Pyrénées, dans les montagnes de l'Auvergne. On la cultive aussi dans les jardins ; alors, de bisannuelle qu'elle est naturellement, elle peut devenir vivace.
Sa racine est grosse, charnue, Irès-odorante, et peut fournir au printemps, par une incision faite à la partie supérieure, un suc gommo-résineux, d'une forle odeur de musc. Cette racine se divise en un grand nombre de rameaux qui s'enfoncent perpendiculairement dans la terre. Sa tige s'élève à la hauteur de 100 à 130 centimètres. Elle est grosse, creuse, cannelée, verte, trèsodorante; ses feuilles, également odorantes, sont grandes, deux fois pinnées, à segments sous cordés, lobés et Gnement dentés : le lobe extrême est tripartite ; le pétiole embrasse la tige en formant une coupe ou un sac ouvert; les fleurs sont d'un blanc verdàtre, disposées en une grande ombelle hémisphérique munie
208 DICOTYLÉDONES CALICIFLORBS.
d'un inTOlucre forl pelit, et d'inTolucelles partiels dont les Tolioles égalent les ombeilules. Le fruit est blanchâtre, comprimé, elliptique, formé de deux mêricarpes à 3 cOtes dorsales élevées et rapprochées, cL à 2 côtes latérales élargies en uoe membrane
qui double le diamËIre du Truil. La semence est volumineuse, en forme de navette, convexe du cûlé externe, creusée en gouttière du côté interne ; elle est isolée du péricarpe et toute couverte de vaisseaux à suc résineux-balsamique, qui lui communiquent une odeur et une saveur très-fortes et très-agréables d'angélique.
La racine d'angélique nous est apportée sèche de la Bofafime, des Alpes et des Pyrénées. Elle se compose du corps de la racine et de grosses libres rassemblées en faisceau (yîi/. 636). Elle est grise il l'extérieur et très-ridée, blanchâtre à l'intérieur, d'ane odeur forte très-agréable, d'une saveur amère, musquée, Acre et persistante. Il faut la choisir bien sëcbe, nouvelle, non vermoulue, et la conserver dans un endroit sec, avec l'attention de la cribler souvent ; car elle attire l'humidité et se laisse très-facile tnenl attaquer par les insectes. Peut-Ôtre les pharmaciens devraient-ils, en raison de la vétusté ordinaire de la racine d'angélique du
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«Dmoietce. &Ire séclier eux-mêmes, après la chute des feuilles et à la fin de la première année, celle de la plunle cultivée diins nos jardins : je m'en suis procuré de celle fcanière qui est forlsupérieure pour la force et la suavité de son odeur à celle du commerce.
L'eau dans laquelle on|rait infuser la racine ■d'angélique prend une couleur jaune, le goût et l'odeur de la racine, mais dans un faillie degré. L'alcool se charge de principes filus actifs, et l'éther en dissout aussi quelques-uns. 1000 grammes de celle racine (Jonnenl ordinairement 8 gram. d'iiuile voiatile, 200 à 230 gram. d'extrait alcoolique réàlneiix et balsamique, ou bien 300 à 373 gram. d'extrait aqueux, d'une odeur faible. D'après MM. Mayer et Zeuner, la racine li'angéliijue contient trois acides volatil'i, dont un, l'acide Viilét'iani(|ue, y aurait éli; diflicilement soupçonné. Peut-être est-il le résultat d'une transformation subie par quelque autre principe volatil.
Pour obtenir ces acides, on fait bouillir la racine avec de l'eau tenant en suspension del'bydi-ate de cbaux. La liqueur brune qui en résulte est cuncunlrée, additionnée «l'acide sulfnrique en excès et distillée. Le produit distillé consiste dans une eau trouble acide, mélangée d'essence acide. Un sature le tout par la potnsse, on concentre forUment la liqueur, on l'acidiQe de uouveau par l'acide sulfitrique et un distille. On obtient ainsi un liquide très-acide, trouble, suniagé d'acide valérianique huileux et tenant eu dissolution une portion de ce môme acide mélangé d'acide acétique et du troisième acide, qui a reçu le nom d'acide angélicique. On obtient celui-ci cristallsé par le refroidissement de la liqueur. Il est blanc, fusible à 45 degrés, volatil à IHO et distillant sans altération. 11 a paru composé de CWO*. La racine d'angélique entre dans la composition des alcoolats ibériacal et de mélisse composé, et dans celle du baume du commaudeur. Les feuilles récentes funt partie de l'eau vulnéraire, simple et spirilueuse. Les can liseurs forment un condiment Irësagréable et slomachique avec les tiges. Les fruits, qui étaient aussi employés autrefois, ne te sont plus aujourd'hui.
Ou trouve chez les herboristes, indépendamment de la racine
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d'angélique de Bohême, dont je viens de parler, ane aatre racine plus grosse, plus blanche, à radicules moins nombreuses, et d'une odeur presque nulle. Beaucoup de personnes ont pris cette dernière racine pour celle de VAngeltca sylvestrts de Linné ; mais c*est la racine de VAj^changelicay cultivée dans les jardins et récoN tée à la fin de la seconde année, lorsque la plante a fructifié et est parvenue au terme de son existence ; tandis que celle que l'on peut récolter à la fin de la première année, après la chute des feuilles, est au moins aussi aromatique que celle qui nous arrive de la Bohême et des autres lieux susnommés.
Racine de sambola ou sambola.
Racine pouvant avoir, dans son entier, la forme et le volume d*une betterave, mais souvent surmontée de plusieurs bourgeons distincts, et partagée par le bas en plusieurs grosses radicules. Telle que le commerce me Ta présentée, il y a une dizaine d'années, elle était coupée en tronçons dont le plus considérable a 11 centimètres de diamètre et 4 centimètres d'épaisseur. Ces tronçons sont couverts à la circonférence d'un épiderme gris, papyracé, et sont marqués de stries circulaires très-nombreuses. La partie supérieure de la racine, qui se rétrécit en un ou plusieurs collets, présente des poils rudes et courts, disposés par rangs circulaires, devant provenir de la destruction d'écaillés qni entouraient les bourgeons radicaux. A l'intérieur, la racine est d'un blanc farineux; elle contient en effet beaucoup d'amidon et elle devient en peu de temps la proie des insectes. Les surfaces des morceaux coupés depuis longtemps est comme salie par une matière adipo résineuse jaunâtre, exsudée à l'intérieur. Enfin cette racine est remarquable par une forte odeur de musc, qui fait supposer qu'elle doit être produite par une plante ombelUfère voisine des angéliques. Elle a été apportée de Russie, mais elle vient de l'intérieur de l'Asie. Un voyageur russe, M. Fedschenko, a trouvé, en 1869, la plante qui donne la racine du Sumbul, au S.-E. de Samarkand. Il en a envoyé des échantillons au jardin botanique de Moscou, oh un exemplaire a fleuri en 1871. La plante, qui ressemble a une Férule, a été décrite sous le nom 6! Euryangium Sumbul^ Kaufi'mann. C'est la même espèce que Koch avaii désignée sous le nom de Sumbulus moschatus.
Racine d'anf^élique da Brésil.
J'ai reçu sous ce nom, de M. Théodore Martius, une racine ligneuse, pivotante, épaisse de 5 à 6 centimètres, longue de 11, et
- RACINE D'IMPÉRATOIRE. 2H
•iJTÏsée h sa partie inférieure en plusieurs rameaux, les uns perpeadiculaires, les autres horizontaux. Celte racine est compoïée d'un bois dur et compacte, d'un gris jaunâtre, lequel est recouvert d'une écorce mince, d'un gris brun&tre, crevassée par place dans sa longueur. Cette racine offre une odeur et une saveur franches de teaouil, plus fortes et accompagnées d'amctlume dans l'écorce. Un botaniste distingué parait avoir attribué cette racine à une rutacée; mais il semble qu'elle soit plutôt due à une aralie, dont une espèce ligneuse, VAralia spinosa, L., porte dans l'Amérique septentrionale le nom d'Angelica Iree.
■taclMe d'iMpirMtolre.
Imperatorîa Ottruthium, L.,Peucedcmum Oslruth ium, Kocb ; tribu
dcil>eucédaoées(/Î9. 637).
L'impératoire croll sur les Alpes de la Suisse et de la Savoie
Sasoucbe, qui est dirigée
obliquement près de la
surface du sol, donne
naissance à une tige
haute de 65 centimètres,
garoiede feuilles lon-
goemeot pétiolées , à
plue ample, terminées
pir trois larges folioles
IJonaliseclées, ou pal
outi-lobées, à segments
onles-obloDgs et den
lét. Ces feuilles donnent
it'impéntoire une assez
grande ressemblance
iTec l'angilique; maïs
ion ombelle plane la
rend très-làcile à distinguer. L'involucre est ddI; lesinvolucetlessont eotattosées d'un petit nombre de folioles; le limbe du calice est peu apparent; les pétales
sont blancs, terminés par une dent recourbée en dedans et échaocrée. Les fruits sout comprimés par le dos, formés de 2 méricarpes pourvus de 3 eûtes dorsales filiformes et de marges
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très-élargies. Les vallécules sont à un seul vaisseau résineux ; les commissures en offrent deux.
La souche d'impératoire sèche est grosse comme le doigt, un peu aplatie, brune, très-rugueuse à Textérieur et comme marquée d'anneaux. Elle a une texture fibreuse et une couleur jaune verdâtre à Tintérieur. Elle possède une odeur analogue à celle de Tangélique, mais moins agréable et plus forte, et une saveur très-Âcre et aromatique. Toutes ces propriétés disparaissent avec le temps, et il n'est pas rare de trouver dans le commerce la racine d'impératoire vermoulue, noirâtre à Tintérieur, tombant en poussière lorsqu'on la casse, et d'une odeur faible. Il faut donc la choisir récente et telle que je l'ai décrite d'abord. Elle entre dans l'eau impériale, l'eau thériacaie, l'esprit carminatif de Sylvius. Elle donne de l'huile volatile à la distillation.
L'impératoire porte en Savoie, dans les montagnes, le nom diotoursy soit que ce nom provienne de l'altération du nom latin ostruthium, soit que le nom botanique ait été formé sur le nom vulgaire.
Racine de méum.
MeumAthamanticum, Jacq.; JEthusa Meum, L., tribu des Sésélinées.
Cette plante croît dans les Alpes, les Pyrénées et autres montagnes du midi de l'Europe. Sa racine est vivace, allongée, entourée à son collet de fibres nombreuses qui sont les débris des anciens pétioles ; sa tige est droite, un peu rameuse, haute de 35 à 50 centimètres; les feuilles sont deux à trois fois ailées, portées sur des pétioles dilatés et ventrus, et composées de folioles très-nombreuses, glabres, courtes et capillaires ; les fleurs sont blanches, très-petites; les fruits portent sur chaque méricarpe 5 côtes saillantes et aiguës, dont les 2 marginales sont un peu dilatées; la coupe de chaque semence est demi-circulaire.
La racine de méum, telle que le commerce la présente, est grosse comme le petit doigt, longue de 11 centimètres, grise au dehors, blanchâtre en dedans, d'un tissu lâche, d'une saveur et d'une odeur de racine de livèche, mais plus faibles : sa saveur est mêlée d'un peu d'amertume. On la reconnaît surtout à son collet, entouré d'un grand nombre de poils rudes et dressés, de même que dans la racine de chardon-roland. On pourrait donc quelquefois la confondre avec cette dernière; mais la racine de ebardon-roland est en général beaucoup plus grosse, plus longue, ii, de plus, est d'une odeur désagréable. La racine de méum est Iris-peu usitée maintenant.
OHBELUFÉRES. — RACINE DE CHAH DO >' -ROUND
■mcIbc 4l« ch>r4«B-r«laH<l ou d« p»Mle«nl.
Eryngium camputre, L., tribu des Saniculées. Car. gén. : tube du calice couvert de squanaules et de vésicules, à 5 lobes foliacés. Pétales dressés, codhi- Tents, échancrés et recourbés en une pointe de ta longueur du pétale. Fruit ové, cooTert d'écaillés épineuses, privé de côtes et de vaisseaux résineux, formé de 2 méricarpes soudés dans toute leur longueur avec le carpnpbore. Herbes épineuses dont tes fleurs sessiles sont réunies en capitules et entourées de bradées inféneures en forme d'involucre, d'autres bractées plus petites et squamiformes sit Ironvant mélangées aux Seun. Car. tpéc. : feuilles rig. «as. -ciuntgo-roiuid,
ndicatesamptexicaules, mu 1-
tiSdes, pînnées- lancéolées; feuilles de la tige auriculées; învolucres linéaires-lancéolés surpassant les capitules arrondis; paillettes subulées.
Cette plante [fig. 638) est remarquable en ce que, appartenant aux OmlKllirëres, elle a néanmoins, par ses feuilles et ses involocres épineux, tout le port d'un cbardon. Elle croît dans les champs et le long des chemins. Sa tige se divise en un grand nom bre de rameaux qui se terminent par des capitules placés à une égale distance du centre, ce qui donne à la plante une forme arrondie. Sa racine est grosse comme le doigt ou comme le pouce, hUnche, succulente et fort longue. Lorsqu'elle est sèche, elle est grise h l'extérieur, et marquée, comme par anneaux, de forles aspérités. Elle est blaciche ou jaun&Lie à l'intérieur, d'un tissu spongieux, d'une saveur douceâtre miellée, ayant quelque analogie avec celle de la carotte, d'une odeur assez marquée et qui n'est pas agréable.
Cette racine présente très-souvent, à sa partie supérieure, un amas de poils en forme de pinceau, qui est dCl au débris de» feuilles de l'année qui a précédé sa récolte. On observe ces fibres lurtout au printemps, avant que la plante ait poussé de nouvelles
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feuilles : ce sont elles qui lui ont valu le nom d'Eryngium^ barbede-chèvre. Quant au nom français de chardon-roland, il paraît résulter de la corruplion de l'ancien nom chardon-roulant, parce que la plante ressemble à un chardon et que, lorsqu'elle se dessèche sur terre vers l'automne^ elle est emportée par les vents et roule au loin au travers des champs, en raison de sa forme arrondie.
La racine de chardon-roland est diurétique.
Autre espèce usitée : Eryngium maritimum, ou panicaut de aier.
Cette plante se distingue de la précédente par ses rameaux courbés; par ses feuilles radicales longuement péliolées et à limbe entier, arrondi-cordiforme, denté-épineux; par ses paillettes à trois pointes. Elle croit sur les bords de la mer.
Racine de Vhaptia.
[Thapsia garganica, L. Plante haute d'un pied et plus, dont les racines, épaisses, allongées, portent une tige légèrement striée, garnie de feuilles deux ou trois fois ailées, à folioles entières, ovales ou ovales-lancéolées, glabres, luisantes; à pétioles s'éiargissant à la base en une ample gatne membraneuse, qui subsiste toute seule à la partie supérieure. Les ombelles et les ombellules sont nues <'i leur base : elles portent à la maturité des carpelles comprimés, glabres, striés, bordés d'une aile membraneuse très-large, échancrée aux deux extrémités.
La racine de cette espèce contient un suc laiteux et caustique. Bile est depuis longtemps regardée comme une véritable panacée par les Arabes, qui lui ont donné le nom de Bou-nefa, père de l'utile. M. Rebouileau, médecin des hôpitaux de Constantine, a eu le premier l'idée d'utiliser les propriétés epispastiques de cette racine, et il en a extrait une résine solide, brune, transparente, cassante, qui, unie à une petite quantité de l'huile volatile de la plante, devient molle, ductile et adhésive. C'est cette résine, qui sert à préparer l'emplâtre ou sparadrap révulsif de Thapsia (1).
Telle que nous l'avons vue à l'Exposition de l'Algérie, la racine sèche de Thapsia est en rondelles plus grosses que le doigt, gris brunâtre à l'extérieur, marquée de stries annulaires. A Tintélieur elle est blanchâtre, compacte, et présente une partie corticale, dont l'épaisseur égale environ la moitié du rayon, et est formée de couches régulièrement concentriques, et une partie
(l) Voir pour les détails : Rcboullean, Notice sur la racine de Thapsia garganica et son emploi comme révuleif, et l'analyso de cette notice par M. Berthe rand [Gazette médicale dWlgéne^ année ISâî. p. H, n. 1).
OMBELLIFÈRES. — CERFEUIL CULTIVÉ
centrale légèrement marquée vers la circonférence de fines st ies radiées ; sa saveur est légèrement caustique.]
SaMlde.
Saniculaeuropœa^ L. ; même tribu que la précédente. Car. gén.,-
ombelle rameuse irrégulière ;' ombellules hémisphériques à fleurs
presque sessiles, dont celles du centre avortent souvent par
oblitération du pistil. Galice des fleurs fertiles couvert d'aiguillons
crochus ; celui des fleurs mâles, lisse. Pétales dressés, con-
nivents, é'chancrés par le haut et recourbés en une longue pointe
intérieure; fruit globuleux non spontanément séparable. Méri-
carpes privés de côtes et couverts d'aiguillons crochus ; carpo-
phore indistinct.
La sanicle pousse de sa racine des feuilles longuement pétiolées, dures, vertes, luisantes, palmées, à 3 ou 5 lobes profonds, dentés, incisés ou trifides; sa tige s*élève à la hauteur de 35 centimètres environ ; toutes ses fleurs sont sous-sessiles et polygames ; elle croit dans les lieux ombragés; elle n'est pas aromatique et est seulement amère et astringente.
Hydriicotyle d'Asie .
[Hydrocofyk asiatica. Plante herbacée, à feuilles orbiculaireréniformes, crénelées sur le bord ; à ombelles simples, brièvement pédoncalées, portant 3 à 4 fleurs. Elle croît dans les endroits humides d'un grand nombre de régions tropicales.
Cette espèce a été préconisée contre les maladies de la peau. La matière qui parait en ôtre le principe actif est la vellarine. C'est une huile épaisse, jaune pâle, ayant une saveur amère, piquante et persistante, et une odeur très-marquée d'hydrocotyie. laplanteen contient 0,07 pour 1000, on y trouve aussi deux résines, l'une verte, dans la proportion de 0,085 pour lOoO, l'autre brune (0,30 pour 1000) (1).]
Cerfeuil cultivé.
Anthriscus Cere/b//a/n, HoU'cn. ; Chœrophf/llum salivum, L^m.\ Scandix Cerefolium, L., tribu des Scandicinées. Le cerfeuil est une plante potagère odorante, à tige rameuse, glabre, haute de 50 à 60 centimètres; ses feuilles sont molles, deux ou trois fois ailées,
(I) Voir J. Lépine, Mémoire sur PHydrocotyle asiatica^ {Journal de Pharmncie et de chimie) {V série, XXVill, pag. 46.)
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à folioles un peu élargies et incisées ; les fleurs sont blanches, petites, disposées en ombelles latérales, presque sessiles, à 4 ou 5rayons pubescents ; TinvoUicre est nul ; les involucelles sont formés de 2 à 3 folioles tournées d'un môme côté ; les pétales sont inégaux, obovés, terminés par une languette repliée en dedans;, les fruits sont allongés, comprimés latéralement, presque cylindriques, noirs, lisses, terminés par un rostre court, marqué de 5 côtes.
Le cerfeuil croit naturellement dans le midi de l'Europe et est cultivé dans les jardins potagers. On l'emploie comme assaisonnement dans les cuisines, à cause de son odeur agréable et de sa saveur parfumée, dépourvue de toute amertume ou Âcrelé.
Cerfeail «aaTafre, Anthriscus sylvestris^ Hoffm,; ChœrophyUum sylvestre, L. Plante à tige fistuleuse, rameuse, striée, velue danssa partie inférieure, un peu renflée à chaque nœud, haute de 60 à 100 centimètres; feuilles grandes, deux ou trois fois ailées, glabres ou un peu velues ; fleurs blanches disposées en ombelles à 8-i2 rayons; fruits lisses, luisants, d'un brun noirâtre à maturité. Cette espèce croît dans les prés et dans les haies : elle a une odeur forte, désagréable et une saveur acre un peu amère ; on la dit malfaisante; cependant les ânes l'aiment beaucoup, ce qui la fait novam^v persil d'âne; on peut se servir de ses tiges pour teindre la laine en vert.
Cerfeuil odorant OU cerfeail maMiné, Myrrhïs odorata, Scop. ; Chcei'ophyllum odoratum^ Lam. Tige fistuleuse, cannelée, ud peu veluo, baute de 60 à 100 centimètres; feuilles larges, trois fois ailées, légèrement velues, à folioles ovales-aiguês, incisées et dentées. Fleurs blanchesavortantau centre des ombelles, à involucres nuls, h involucelles polyphylles; fruit comprimé latéralement, long dé 9 à 14 millimètres, profondément cannelé. Toute la plante aune odeur d'anis. C'est un bon fourrage pour les animaux. On l'emploie aussi comme assaisonnement.
Cerfeuil pei§rne-de Vénus, Scandix Pecten, L. Cette plante, commune dans les champs, se reconnaît à ses fruits terminés par un rostre très-long et aigu qui les fait ressemblera des dents de peigne.
Clique oflicinalc.
Coniummacuktumy L. ; Cîcuta major, Lam., tribu des Smyrnée. Celte plante (fig, 639} s'élève à la hauteur de 100 à 130 centimètres; sa tige est cylindrique, fistuleuse, lisse, souvent marquée de taches brunes, rameuse supérieurement; ses feuilles sont granulés, tripinnées, à folioles pinnalifldes, pointues, d'un vert noirâ*
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Ire, on peu tuîsaDles en dessus et douces au toucher. Les fleurs «ont blanches et disposées en ombelles très-ouvertes, ponrvues d'un involucre polyphylle réfléchi, et d'invotucelles à 3 folioles placées du c6té extérieur de l'ombelle, l.e calice est presque entier ; les pétales sont obcord^s, un peu échancrés supérieurement, avec une pointe courte recourbée en dedans. Le fruit est ovale, globuleun, comprimé latéralement, formé de 2 méricarpes à 5- cfttes égales crénelées ou tuberculeuses. Les vnllècules sont striées longiindinalenient, mais privées de vaisseaux résineux.
La cigufi est pourvue d'une odeur nauséeuse désagréable. Elle est narcotique, vénéneuse et célèbre pii la mort de Socrate et de Phocioi cjui, condamnés, à boire du suc de cigu£ , périrent ainsi victimes du l'envie de leurs concitoyens (I).
La ciguë est ncEiiimoins trës-usi lée en médecine. On l'emploie sou ^ent dans les engorgements des v s f g S39 - agm orre uii.
cères abdominaux, et dans les affcc
lioD»«quirrbeuses et cancéreuses. On l'administre alors en poudre, en teinture ou en extrait.
La ciguS est très-aqueuse et demande à être séchée prompleinentà l'étuve, si l'on veut conserver à .ses feuilles leur belle couleur verte. Lorsqu'on la pile récente, elle donne un suc d'un beau vert, qui, (litre, laisse sur le flitre un parenchyme vert trèsabondant en chlorophylle. Le suc llltré, i^tanl soumis à l'action du feu, laisse coaguler de l'albumine et relient tous les sels de la ciguë, qui sont en assez grand nombre, la gomme, le principe colorant, et enfln le principe vénéneux, ou la cuciiine, à l'état de combinaison avec un des acides de la plante. [Cet alcaloïde se Iroiive aussi dans les fruits, et paraît mémes'yconservermieuxque ■ dans les feuilles et la tige [2.]
Pour oblenir lacicutine, M. Geiger a distillé de la cigne fiaiclic
II) On préEnmc qne le breuvage ddinO à f»îrc périr les conil«mni.'s, i Atli(' nn, conteniit, indépendamment du suc de ciguë, de l'opium, dont les propriétés s'mccordent mieux av^c les sympttiniGS de la mari de Socrtte, tell" •|D>lle est rapportée ptr les bisloriens.
(îj DcTsy Bl Guillermond, Recherchei sur la conicine, d'après le Journal de Har,u. ri de Chimie. î* série, \\l. pag 3.^1 et XXII, dp. I.'.O.
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avec delà pelasse caustique et de l'eau; le produit distillé a été neutralisé par Tacide sulfurique, évaporé en consistance sirupeuse, et traité par Talcool absolu, qui précipite le sulfate d'ammoniaque et dissout celui de cicutine. On distille Talcool, on mêle le résidu avec un soluté concentré de potasse caustique et on distille dans une cornue. La cicutine passe avec de l'eau, dont on la sépare par décantation. Elle est sous forme d'une huile jaunâtre, dont l'odeur forte rappelle celle de la ciguô et du tabac; elle est soluble dans l'eau, neutralise les acides, et exerce sur les animaux une action très-vénéneuse. De même que la nicotine et les autres alcalis organiques obtenus par la distillation, avec l'intermède des alcalis minéraux, elle ne contient pas d'oxygène ; sa composition est représentée par la formule C**H^*Az. [M. Ver- Iheim a donné le nom de conhydrine, à un alcaloïde cristallisable en lames nacrées et irisées, volatil à une haute température, avec l'odeur de la cicutine (i). Il l'a retiré des fleurs du Conium maculatum. Ses propriétés toxiques sont analogues à celles de la cicutine, mais plus faibles. Les rhizomes de la plante contiennent aussi des principes différents, mais qui paraissent inertes et sans utilité pour la thérapeutique : ce sont la rhizoeonincy la rhtzoconéinej la conomarine, découverts et étudiés par M. Harley (2).]
Fécule d'arracaeha. On trouve dans les environs de Santa-Fé lie Bogota, et on y cultive une plante nommée Arracacha {AtToeaeha esculenta, DC. ; Conium Arracacha, Hook.), très-voisim^ la ciguë officinale, mais à fruits non tuberculeux et à racine tubéreuse, féculente et alimentaire. La fécule en a été importée en Europe.
Clique ^Irease ou cl rcalaire aquatique.
Cicuta virosa, L. ; Cicutariaaquaiica, Lam. , tribu des Ammidées. Cette plante {fig. 640) croit sur le bord des étangs et dans les eaux stagnantes. Elle présente souvent une souche ou tubérosité radicale ovoïde, celluleuse et cloisonnée dans son intérieur, de laquelle s'élève une tige haute de 40 à 60 centimètres, cylindrique, listuleuse et rameuse ; ses feuilles sont deux ou trois fois ailées, à folioles ternées, étroites lancéolées, dentées en scie. Les fleurs sont blanches, disposées en ombelles privées d'involucre et pourvues d'involucelles polyphylles. Le calice esta 5 dents foliacées; pétales obcordés avec une pointe recourbée en dedans; fruit ar-
(1) Ann, der Chemie and Pharm,, 1857.
(2) Harley, Pharmac. Journai, 2* série, IX, 53.
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rondi, contracté latéralement, didyme; méricarpes Zt S cAles égales, UD peu aplaties; vallécules remplies par un seul vaissenti ; carpophore bipartite ; section de la semence circulaire.
Fï|. tlO. — Cigui
Il ciguë vireuse présente une odeur désagréable et est remplie à'm suc jaunâtre qui est un poison pour l'homme et les ani- "laDilcile a été employée dans quelques pays aus mêmes usnges que la cigu6 officinale.
Peille tlguë.
AA«4e*chl*BB, r«nxpenllOli «IraVdMjftrdlH, yElhtaaCij- 'iapium,L., tribu des Amraidées. La petite cigufi {/îj;. 641} s'élève i la hauteur de S centimètres; sa lige est rameuse, glalire, cannelfe,rougeâlre parle Las; ses feuilles sont d'un vert foncé, deux OQ trois fois ailées, à folioles pointues et pînnatilides. Les ombelles sont planes, très- garnies, dépourvues d'involiicre, et munies d'involucelles à 3 folioles situées du côté extérieur et pendantes. Lecalice est presque entier; les pélajes sont blancs, inégaux, obofés, échancrés par le haut et terminés par une languette recourbé en dedans; le fruit est globuleux-ovold^, composé de 3 méricarpes à 5 côtes épaisses, dont les 2 marginales sont un peu plus développées : les vallécules sont à un seul vaisseau et les commissures en présentent deux .
Celte plante est très-pernicieuse, et la ressemblance de ses feuilles avec celles du persil, au mileu duquel elle crotl souvent.
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a plus d'une fois donné lieu à de funestes accidents. On peut la reconnatlre, cependant, à sa tige ordinairement violette o» rougeAtre à la base, h sbs Feuilles d'un yerL plus foncé et exhalant une odeur désagréable lorsqu'on les froisse entre ses doigts, tandis que celles du persil ont une odeur aromatique et agréable; cnlin à ses invotucelles unilatérales et pendantes. Elle doit ses propriétés k un alcaloïde particulier qu'on a appelé cyaapine.
PelioseUiium ialivum, Hoffm. ; Apium Peiroselinum, L., Iribu des Ammidées {fig. 64â). On cultive le persil dans les jardins potagers; il peut s'y élever à la hauteur de 100 & 130 centimètres. Ses
Fig. HI. — Fenil.
feuilles sont décomposées, à folioles fermes, luisantes, cunéiformes et incisées. Les fleurs 5ont blanchAtres, disposées ea ombelles pédonculëes, pourvues d'un involucre oligophylte et d'involucelles polyphylles et flliformes. La racine est simple, grosse comme le doigt, blanche, aromatique. Celte racine, récemment séchëe, est légère, d'un gris jaunâtre, ridée à l'extérieur, pourvue d'un meditulUiim jaune, non ligneux; elle offre une odeur faible, mais agréable, et une saveur de carotte légèrement acre. Comme elle ne tarde pas à perdre ces propriétés, en m6me temps qu'elle devient la proie des Insectes, il convient de b choisir récente. C'est une des cinq racines dites apéritives. Le*
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feuilles sont résolulives étant appliquées à Textérieur; leur plus grand usage est dans l'art culinaire.
Le fruit du persil est aussi employé en pharmacie : il entre dans la composition du sirop d*armoise. Il est, comme celui de toutes les ombellifères, composé de deux carpelles accolés et striés; il est verdâlre, assez court parla partie inférieure, atténué au contraire du côté qui est couronné par le style; il ressemble à celui de Tanis, mais il est plus petit, plus allongé, non pubescent, d'une couleur plus foncée, et marqué sur chaque carpelle de 5 côtes saillantes blanches : il a, lorsqu'on le froisse dans les doigts, Todeur de la térébenthine. [MM. Joret et HomoUe en ont retiré entre autres principes, une huile essentielle ayant l'odeur de la plante, une matière grasse solide à la température ordinaire, mais fusible à 23^ {beurre de persil), et Vapioi^ qui en est le principe actif. Ce dernier est un liquide jaunâtre, oléagineux, non volatil, d'une odeur forte et tenace, d'une saveur âcrc et piquante. Ooa préconisé cet apiol contre tes fièvres intermittentes, les né- Tralgies; c'est en outre un excellent emménagogue (1).]
Amml offlelnal.
On a employé de tous temps, sous le nom d'ammi officinal^ un fruit d'ombellifère remarquable par sa petitesse, acre et aromatique, dont l'origine n'est pas exactement déterminée, par la raison que trois plantes du même genre paraissent pouvoir le produire, et qu'il est difûcile de décider à laquelle des trois il convient d'attribuer le fruit du commerce. La première de ces plantes, figurée par Lobel sous le nom d'/immt creticum aromatiami (i), Ammi semtne apiide G. Bauhin, Ammi MaUàioli de Dalechamp, est le Piychotù verticiUata^ DC. ; elle croit en Afrique et dans tout le midi de l'Europe. La deuxième, décrite et figurée par J. Bauhin sous le nom d'Ammi odore origani (3), parait être le Ptychotis coptica^ DG. ; enfin la dernière, qui est regardée par tous les auteurs comme la véritable plante à l'ammi officinal, est VAmmi perptistllum (4); ammi fort petit de Dalechamp (5); Ammi parvumfoUisf<Bniculi{%)\ SisonAmmiL.; Ptychotis fœnicuUfoliayDC. Cette plante parait haute de 30 centimètres; ses feuilles sont
(1) Voir ce sujet : Joret et Homolle, Mémoire sur VApioi, Paris, 18i>5, et le rmpport de M. Dubail, sur ce mémoire (Journal de Pharmacie et de chimie^ a* série. Tom. XX vm, pag. 212).
(2) Lobel, Oàserv,, p. 4i4.
(.3) Baabin, Hùt. plant., t. III, lib. XXVII, p. 25. (4) Lobel, Ohserv,t p. 414.
(h) Dalecbamps, p, S9G, fig, 1 .
(6)G.B«uhin in Matth., p. 5S8, fig 2.
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très-divisées et semblables à celles de Taneth ou du fenouil; ses fleurs sont blanches, remarquables par leurs pétales, dont la lanière interne, au lieu de partir du sommet du limbe, naît du milieu d'un pli transversal. Son fruit, en supposant que ce soit elle qui produise l'ammi du commerce, ressemble beaucoup à celui du persil; comme lui il est ové, non pubescent et marqué sur chaque carpelle de 5 côtes saillantes blanches; mais il est beaucoup plus petit, d'un gris plus pâle et jaunâtre ; ses carpelles isolés sont moins courbés; il offre une faible odeur d'ache qui ne devient pas térébinlhacée par la friction entre les doigts; il a une saveur amère, aromatique, un peu mordicante. Lorsqu'on le coupe transversalement, il offre une amande épaisse dont la coupe représente les 3/4 d'un cercle, entouré de 5 points blancs qui sont les 5 côtes saillantes du fruit; et entre ceux-ci on aperçoit 5 autres points noirs, appartenant à 5 canaux oléifères. [Sous le nom d'ammi de l'Inde, ou d'ajowan', il faut citer encore le Ptychotis Ajowan, dont l'essence se vend beaucoup dans les bazars des Indes orientales et principalement des villes du Déçan.]
Une autre espèce d'ammi inodore et non usitée est produite par VAmmi majuSy L., plante ombellifère également, mais d'un genre différent, qui croit en France dans les champs. Ce fruit est à peu près gros comme le premier, mais cylindrique ou devenu carré par la dessiccation. Il est couronné par un stylopode trèsdéveloppé, et par 2 styles divergents qui le font ressembler à un petit coléoptère. Il a une saveur amère, acre, très-faiblement aromatique.
On employait autrefois en médecine, comme digestifs et carminalifs, les fruits d'amome ^ul^aire (5tj;on Amomum^ L.). lisse présentent sous la forme de méricarpcs isolés, glabres, de la grosseur du fruit de persil entier, ovoïdes-arrondis, un peu terminés en pointe supérieurement et un peu recourbés du côté interne. Ils sont d'une couleur brune avec 5 côtes blanchâtres, entre lesquelles on observe un seul canal oléifère terminé par un renflement vers le milieu du fruit, et ce renflement se trouve ordinairement déprimé par la dessiccation. Le fruit d'amome vulgaire fournit beaucoup d'essence à la distillation ; il présente, lorsqu'on l'écrase, une odeur fortement aromatique; il a une saveur aromatique également, mais ni acre ni amère, et qui n*est pas en rapport avec son odeur forte.
Frait d'anU Tcrt.
PimpmeUa Anisum. L., tribu des Ammidées {fig. 643). Ccu' gén. : ce entier; pétales obovés, échancrés au sommet avec une
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lanière réfléchie en dedans; fruit ové, contracté latéralement, couronné au sommet par le stylopode et par 2 styles réfléchis, à stigmates globuleux. Méricarpes à 5 côtes filiformes égales, vallécules à plusieurs canaux oléifères; ombelles privées d*involucre et d'involucelles, inclinées avant la floraison. — Car, spéc; tige glabre; feuilles radicales cordiformes-arrondies, à lobes incisesdentés ; feuilles mitoyennes pinnati-lobées à lobes cunéiformes ou lancéolés; feuilles supérieures trifides.à divisions entières et linéaires; involufacile peu marqué.
Cette plante est herbacée, annuelle, originaire d'Afrique, et cultivée en Europe dans les jardins; son fruit est verdâtre, ové, strié, pubescent, trèsaromatique, d'une saveur pit^uante, agréable, légèrement sucrée; les environs de Tours en produisent une très-grande quantité; mais le plus estimé vient de Malte et d*Alicante ; il est très-employé par les liqaoristes, les confiseurs et les pharmaciens. La petite amande qu'il renferme fournit une huile fixe, qu'on peut en retirer par expression , mélangée iTec l'essence contenue dans le péricarpe. Celle-ci peut être obteoue par distillation et cristallise par le moindre froid. Elle est composée d'une essence liquide, ayant la composition de l'essence de térébenthine, et d'un stéaroptène (C*^H**0«). Celui-ci cristallise en larges écailles brillantes ; il est un peu plus dense que l'eau, est fusible à 16% bout à âSO^" et distille sans altération.
Les racines de plusieurs espèces de Pimpinella ont été usitées en médecine sous le nom de saxifrage ou de boucage{Tragoselinum)% Le premier nom était fondé sur leur prétendue propriété de briser ou de dissoudre la pierre dans la vessie, et le second leur était douné à cause de Todeur de bouc dont ces racines sont pourvues, lorsqu'elles sont récentes; telles étaient:
La racine de^frandesaxlfrai^e ou de maxïirmge blanche, PâH"
pmelia inagruiy Willd.
Fip. 613. — Anis Tcrt.
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La racine de saxifrage noire, produite par une variélé du Pimpinella magna^ à fleurs rouges et à racine noirâtre.
La racine de petite aaxifrage, Pimpinella Saxifi^ga, Willd. ; celle-ci est douée d'une odeur plus forle et d'une âcreté considérable.
€ar%i.
Caruni Carvi, L., Iribu des Ammidées {/ig. 644). Celle plante iîroît abondamment dans les contrées méridionales de la France;
ses liges sont lisses, slriées, hautes de 50 centimètres^ garnies de feuilles deux fois ailées, à folioles multifides dont les inférieures sont rapprochées et comme verticillées autour de la côte principale. Les fleurs sont blanches, petites, disposées en ombelles privées d'involuceilesetdont Tinvolucre est formé d'une seule foliole linéaire. Le fruit est oblong, contracté latéralement, à iO côtes égales, filiformes ; le carpophore se divise profondément à la séparation des deux car*' pelles. Dans le commerce, les méricarpes sont presque toujours isolés; ils sont allongés, amincis en pointe aux deux extrémités, courbés en arc du côté de la commissure, à 5 côles égales, blanchâtres; les sillons sont brunâtres, n'of^ frant le plus souvent qu'un canal oléifère, conformément au caractère adopté par les bolanistes, mais en présentant aussi, assez souvent, 2 ou 3. Chaque méricarpe, coupé transversalement, présente une amande blanche entourée par les 5 côtes saillantes disposées comme les rayons d'une étoile.
Le carvi est pourvu d'une odeur très-forte, analogue à celle du cumin, mais moins désagréable. Il est stomachique et carminalif; les peuples du Nord en ajoutent très-souvent dans leur pain et dans leurs autres aliments.
Verre-noix, Bunium Bulb<hcaslanum,L.; Corum Btilbihcastanum^ Kocb. Cette plante croît en France dans les cbatnps maigres et ^dans les ierres à vigne. Sa racine produit des tubercules sphéri-
I ijî. 644. — Carvi.
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jue», de la grosseur d'une cerise, noirâtres au dehors, blaacs à l'intérieur, qui soQt propres à la nourrilure de l'homme. On les emploie à cet usage dans les conlrées où la plante est abondante. L.es fruits sont Acres, trës-aromaliques, presque semblables & ceux du carvi.
CuBunum Cyminum, L. (fig. 645). Plante aanuelle, asseesembkible an fennuil par ses feuilles multifides et à divisions sétacées, orijluaire d'Egypte et d'É- Ihiopie, mais cultivée ia Sidie et surtout à Malte, d'où on exporte presque tout le cumin qui se iKMiTedanslecommerce.
LerruitestformédeScar' pelles qui restent réunis, et, par nne suite nécesaire, il est droit et régulierdans sa forme. Il est obloDg, aminci aux deux l>ODts,marqué sur chaque méricarpe de 6 cAtes primaires et de 4 c6te's secondaires, les unes et les autres couvertes de très-
pelîlsaiguilloDS qui font paraître le fruil pubescent. De plus, il préienle, à l'esirémilé supérieure, les 5 dents du calice qui sont lancéolées et persistantes; il est d'une couleur jaunit re ou fauve, lerne et uoiforme; coupé transversalement, il présente une amande Tolamineuse, blanche et huileuse, entourée d'un péricarpe mince el loliacé. 11 a une odeur très-forte et fatigante et une saveur trèi-aromatique, agréable ou désagi'éable, selon le goût ou l'ba. . hitude. Les Hollandais en mettent dans le fromage et les Allemindsdans le pain. 11 entre dans plusieurs compositions de pharmacie et il est très-usité dans la médecine vétérinaire.
U résuite des expériences de MM. Gabours et Gerhardt que l'essence de cumin est composée, pour un tiers, d'un hydrure de carbone nommé cymène, dont la composition ^ C**H**, et de deui tiers d'une essence oxygénée à laquelle ces chimistes ont doDDé le nom de cuminol, composée de C^^H'^O* et isomérique avec l'essence d'anis. Cette essence oxygénée, en absorbant deux
Cni»™», DrapMi, T- Ûit. T- "'. — Ifl
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noavelles molécules d'osygËne, se convertit eu acide euminif^ue ky-
draté dont la composition égale G»*H_'*0* (!).
Anethum graveolena, L. {fig. 6*6), tribu des PeucÉdanées. Cette plante croît en Egypte et dans l'Europe méridionale; elle res> semble beaucoup au fenouil par ses feuilles, mais en diffère par son Ihiit dont les carpelles se séparent à maturité; chaque carpelle est bruo&tre, ovale, convexe sur le dos avec 3 cAtes dorsales blanchâtres et aiguës, çt 3 cfttes latérales élargies en une membrane blanchftlre, qai encadre complètement le méricarpe et en double le diamètre. Ce fruit a une odeur très-forte, analogue à celle du cumin, et use saveur très-aromatique. On en retire l'huile volatile par l« distillation.
FeB««ll «MelMl.
L'hiitoiredu renouil, quoi^e ce fruil soit connu de toute an* tiquité et que ce soit une production de notre payi, ett encore remplie d'obscurité. Déii* rant prouver celle anertion, Je comparerai les dires de quatre auteurs principaux avec le résultat de met propres obterra-
liODl.
Oioscoride (2) s'est beaucoup étendu sur les propriétés d'une planle nommée (icipatp» ; mais, la supposant sans douta Irâs-connue de ceux à qui il s'adressait, il n'en a donné aucune descriplion, de sorte qna ce n'est que par ta comparaison de son texte avec ceux de Pline et de GsUen, que l'on voit que le Marathrvm doit être un renouil.
Dans le chapitre suivant, Dioscoride traile d'une autre plante nommée linn[ia|)ilpi)< {hippûfnarathntm), qui esl un grand Marathrum sauvage, mais portant un fruit semblable i celui du Cachryt. Quelques auteurs ont cru voir dans celle plante le fenouil sauvage, lequel crotl
Pi|. e4S. — Anclh.
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naturellemeot en Fraace et en Allemagne ; mais il est probable qu'il s'agit ici, en effet, d'une espèce de Cachtys.
Eofin, dans le môme chapitre, Dioscoride mentionne une autre espèce d'Hippomarathrum à feuilles longues, menues et étroites et à semence pareille à celle de la coriandre, ronde, ftcre et odorante. Cette plante possède les propriétés du Maraihrum^ mais dans un moindre degré. Il est difficile de supposer que cette plante puisse être un fenouil* Voilà véritablement tout ce qu'on peut tirer de Dioscoride.
G. Bauhin (1) motionne sept espèces de fenouil.
1 • Fœniculum tuljfinre germanicum, C* B*
fœniculum de Fuchsius ; Fœniculum sylvestre cujus semen eonlius et dcrnis, Cœs. ; Fœniculum nostrum vulgare^ quibusdam hippomarathum p^atum^ Cam.
De cette espèce se rapproche le Fœniculum mediolanense (F. de Milan), quoique celui-ci soit plus agréable que le vulgaire germanique.
2. Fœniculum vulgare itaticum^ semine oblongo, gustu acutOf C. B. Fœmeulum domesticum semine obUmgo, gustu acuto, adorato^ Mal th. ;
FœAtcti/um vulgare^ cujus semen pallidum sive luteum^ oblungum, Dalecb. Lagd. ; FQsnicuhun acre^ AngulÛ.
Fœmeulum duke^ G. B
fosniculum hortense, semine duki et crassiori^ Mat th.
fdnieulum hortense^ semine erassOf oblongoj quod anno sei undo in sylretlre transit^ Cœsalp.
Fonâculum du/ce, semine majore, gustu anisi, Dalcch. Lugd.
fœniculum romanum^ cujus semen pallide- luteum, quod tertio anno in '^mmune transit, Tabernœm.
Cette semence peut être plus arrondie et porte alors le nom de fmauU de Rome ou de Florence; ou plus oblongue et c'est la plus douce et la plus agréable de toutes ; cette dernière est apportée de Bologne.
4. FoMiculum semine rotundo minore^ C. B. Fœmeulum rotundum^ Tabern.
Cette espèce ne diffère pas du fenouil vulgaire par sa saveur et son odeor ; mais elle est plus basse, à ombelle blanche et à semence plus petite et ayant la forme du carvi.
Chaa^ herba japonica
A dater de G. Bauhin, la plupart des auteurs n'ont distingué nettement que deux espèces de fenouil : l'un à tige plus élevée, à semences plus petites, Acres et brunes; l'autre à lige plus basse, à semences plus grosses, pftles et sucrées ; tous les autres caractères paraissent être semblables.
A. Pyr. de Gandolle (2) distingue trois espèces de fenouiL \» Fœniculum vulgare, Gœrtn. : lige cylindrique à la base ; feuilles à
(l) Bauhin, Pinax.
(î) A. P. De CandoUe, Prodromus.
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longues divisions linéaires et subulées; ombelles à 13-20 rayons, privées d'involucrc.
2. Fœniculum dulce, C. B. et J. B. : tige comprimée à la base; feuilles radicales subdistiques, à lobes capillaires allongés ; ombelles à 6 ou 8 rayons. Celte espèce diffère de la précédente par sa stature plus petite et qui n'est environ que de 33 centimètres ; par sa floraison plus précoce et par ses lurions qui sont comestibles.
3. Fœniculum piperitum, DC. : tige cylindrique ; feuilles à lobes subulés, très-courts, rigides, épais ; ombelles à 6-iO rayons. Plante de TEurope méridionale, nommée en Sicile ftnocchio (Pasino ou fenml d'dne.
Mérat et Delens (i) distinguent quatre espèces de fenouil.
t. Fœniculum xulgare^ grande ombellifère vivace, croissant naturellement dans toute ri£urope; elle est d'un vert glauque, très-glabre, à feuilles décomposées en Toliolcs capillaires, à fleurs jaunes ; ses fruits sont ovoïdes, d'un vert sombre, marqués de lignes blanches et surmontés de 2 styles courts, renflés & la base en forme de tubercules. Ces fruits, connus sous le nom de fenouiliet ou de fenouil noir, sont rejetéi comme étant moins aromatiques que les suivants.
2. Fœniculum officinale ; fenouil de Florence ou fenouil doux du oommei*ce; Espèce vivace, particulière au midi de l'Europe, à feuillage plus court que dans l'espèce précédente, mais du reste semblable. Les fhiits sont beaucoup plus volumineux, un peu courbés, d'un vert clair, portés sur un pédoncule persistant. On les tire d'Italie et môme de Nîmes; ce sont eux qui sont employés comme fenouil officinal, dans toute l'Europe.
3. Fœniculum dulce des Bauhin et de De Candolle. Plante annuelle, à feuillage plus court que dans l'espèce précédente ; les souches sont comprimées vers la base, deviennent très-grosses et peuvent être mangées, crues ou cuites, ainsi que les pétioles élargis des feuilles. On en fait une grande consommation en Italie, où la plante est cultivée dans tous les jardins. Les fruits sont globuleux-ovofdes, doublet de ceux du fenouil commun, marqués de grosses côtes, ordinairement séparés en deux ; la saveur en est sucrée et (rès-agréable.
Fœniculum piper Hum, DC
Voici ks contradictions ou l'obscurité qui existent encore entre les espèces de De Candolle et celles de Mérat et que j'ai désiré pouvoir détruire : [° le fenouil offlcinal de Mérat est très-certainement le fenouil doux de Gaspard Bauhin ; dès-lors pourquoi Mérat en a-t-il fait une espèce séparée ? 2<> le fenouil officinal de Mérat me parait être tout aussi sûrement celui d'AlIioni, qu'AlIioni lui-môme fait synonyme du fœniculum dulce des frères Bauhin : comment alors De Candolle a-t-il séparé le Fœniculum officinale d'Allioni du Fœniculum duke, pour le joindre au Fœniculum vulgare ?
Pour m'éclairer à cet égard, j'ai prié M. Chardin de me procurer les
II) Mérat et Delens, Dictionnaire de matière médicale et de th&apeutique 4rûh. Paris, 1831, t. III, p. 270.
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diTanei etpèces ou varîélëî de Tenoull que l'on peut trouver dans le conimerce ; voici celles qu'il a bien voulu me remettre :
I* Fenoall v«lK«lre d'AllenascBe. Fruit entier, très-rarement di vite, cependant privé de son pédoncule, ovoïde-clliplique, long de i millim Êtres, large de moint de 2, surmonté de â styles courla, trèsépaînii à la twse. Ce fruit «tt très-souvent droit ; mail souvent aussi il est courbé en arc d'un cdié, par l'oblitéralion parlielle ou par l'avortement d'un des carpelles. Ha une leintc générale d'un gris foncé; mais, kla loupe, il présente 8 cotes linéaires un peu blanchâtres, dont deux double* et plus grouei que les autres, et 8 valléculcs tiiez larges, noilitres et à un seul canal oléifÊre. 11 présente, lorsqu'on l'écrase, une odeur de fenouil forte et agréable, et 11 possède une saveur forlement iromatique, piquante et mentbée.
Ce fenouil est, lana aucun doule, le Pœnieuhim vulgare germanicum de G. Bauhin ; Je donnerai plus loin les caractères de ta plante. V F*M«Bn â«re 4'It«llB. Fruit presque semblable au précèdent,
nati d'une couleur beaucoup plus claire ; tout i fait glabre, i cAtes
blanchâtres étroites et à vallécules
terdtires offrant un canal oléifère
développé. Un Bsiez gmnd nombre
le traits sont pourvus de leur pé-
lontale et sont entiers ; mais nn
grand nombre d'autres sont di viles en 2 méricarpes qui paraissent
lien UD peu amincis en pointe par
Ic hant et un peu élargis par teurt
1 (Mes mai^nales. Ce ftuit écrasé
ptéKOle une odeur farte qui se rapproche de celle de cajeput ; il a une
■ranr un peu Acre, non amère,
tiès-aromatique, accompagnée d'un
Koljnent de fraîcheur.
Ce fruit me paraît Ctre le Fœnku-
bm vulgart italieum, ttmine oblnngo,
0'irtHacufodeG. Bauhin n*2; n'ayant
pu le faire lever, Je ne puis dire s'il ■ qndque rapport'avec le Faniculutn flperihim de Ôk CandoUe.
3* P«bi*m11 taux ■■Jear. — (Test le fenouil ordinaire du commerce etleyérltablefenouilorBcinal (Bg.A47}. On le nomme vulgairement ftmitil de Florence ; mais je pense que celui que nous employons vient des environs de Mmcs. 11 est long de 10 millimètres, quelquefois de IS, large de 3, de forme linéaire, quelqucfûiB un peu renllé h la partie supérieure ; il est pourvu de son pédoncule qui fornie presque toujours nn angle marqué avec l'axe du fruit; il est (oojoui's eiiiier, cyliudri-
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que par conséquent, pourvu de 8 côtes, dont deux doubles, toutes carénées au sommet, élargies à la base, laissant à peine apercevoir la vallécule. Le fruit est, à proprement parler, cannelé; il est quelquefois droit ; mais le plus ordinairement il est arqué d*un côté par Tavortement d'un des carpelles. Il est d'un vert très-pAle et blanchâtre, uniforme ; il possède une odeur douce et agréable qui lui est propre, devenant plus forte par la friction, mais restant toujours pure et trèsagréable ; il présente une saveur très-aromatique, sucrée, fort agréable également.
Ce fruit est leFœniculnm duîcc de G. Bauhin, avec les différents synonymes indiqués. C'est également le Fœniculum duUce, majore et albo semùiê de J. Bauhin.
4<» Fenovil dons mineur d'Italie. Fruit long de 6 à 7 millimètres, épais de 2 et plus, quelquefois entier, droit ou recourbé, comme le précédent ; mais le plus ordinairement séparé en 2 méricarpes. Les côtes sont blanches, carénées au sommet, mais plus étroites que dans l'espèce précédente, et laissant apercevoir la vallécule renflée par le canal oléifère. Ce fruit écrasé dégage une odeur forte et franche de fenouil; il présente une saveur très-agréable également de fenouil sucré. Il ressemble beaucoup, à la première vue, au fenouil ftcre dltalie ; mais, indépendamment des caractères précédents qui l'en distinguent^ il est plus large et d'une couleur générale plus pftle ou plus blanchâtre. Ce fenouil se rapporte très-bien au Fœniculum mediolanenie^ il. B. et au Famicuîum duke vulgare simile de J. Bauhin (1).
0"* Fenoall «mer de IVftme*. Ce fruit est plus petit que tous les précédents et presque semblable au carvi. 11 est long de 3 à 4 millimètres, très-rarement de 5 ; il est entier ou ouvert, droit ou arqué, d'un vert brunâtre assez prononcé. Les côtes sont étroites, filiformev» d'un blanc verdAtre; les vallécules sont assez larges, d'un vert foncé, et offrent quelquefois l'apparence d'un second canal oléifère. Le fruit présente en masse une odeur de fenouil vert, qui devient beaucoup plus forte lorsqu'on l'écrase. 11 a une saveur amère manifeste, Joiale 4 un goût aromatique et fort de fenouiL
La grande ressemblance de ce fenouil avec le carvi m'avait fait p^^ser que ce pouvait être la 4» espèce de G. Bauhin; mais les caractères de la plante ayant détruit cette supposition, il ne reste plus qu'à se demander si ce fenouil est celui mentionné par G. Bauhin sous le nom de Fœniculum sylvestre.
Indépendamment des fenouils précédents, qui m'ont été remis par M. Chardin, j'ai vu chez nu droguiste un fruit nommé fenouilUty qui était trùs-petit, arrondi, blanchâtre, d'une odeur aromatique forte et agréable, mais différente de celle du fenouil. J'ai pensé'quc ce fruit pouvait appartenir à un séséli (le glaucum ?) ; je n'ai pu m'en procurer depuis.
Pour essayer de mieux déterminer les espèces des fruits précédents. Je les ai fait semer dans le jardin de l'École de pharmacie ; tous ont levé, à l'esception du fenouil dcre d'Italie^ sur lequel, par conséquent,
(1) 1. Bauhin, Ht'st,, III, p. U, pag. 4.
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Je n'ai rien à dire de plus. Voici les caractères présentés par les autres:
1. Fenowll Tii1ir*tre d'Allemairve) Fcmicidum vulgare^ Mérat. Plante haute de 2 mètres et plus ; tiges rondes par le bas, d'un vert noirAtre, assez grêles, coudées ; feuilles très-grandes, à pétioles médiocrement dilatés^ à subdivisions très-longues, douces au toucher, peu aromatiques et d'une saveur amère. Ombelles à 21 ou 22 rayons; ombellules à 30 ou 33 fleurs. Le fruit ne parait pas changer par la culture.
2. FeM««ll 4o«z Maje«r du eommerce, Fasnkulum officinalij Mérat. Tiges glauques, grosses, droites, hautes de i mètre 60 centim êtres et plus ; les pétioles sont très-larges elembrassants ; les feuilles lont très-grandes, à subdivisions longues, molles et douces au toucher ; froissées, elles présentent une odeur forte de fenouil et une uveur un peu Acre. Les ombelles sont très-inégales, les rayons extérieurs étant bien plus longs que ceux du centre et redressés, surtout au coounencement. Le nombre des rayons varie de 30 à 32, et le nombre de fleurs de 42445 sur chaque ombellule. Dès la première année, les fruits changent <è forme et diminuent de volume, ainsi que l'ont remarqué tous les botanistes; les côtes se rétrécissent, les vallécules deviennent plus apparentes, le fruit.^rend en masse une couleur plus foncée, et la séparation spontanée des méricarpes devient plus facile. Au bout de quatre ou cinq ans, le fruit est devenu presque semblable, pour l'aspect, au fenouil amer de Mmes ; mais il s'en obtinguè toujours par ses côtes un peu élargies à la base et carinées sur la crête ; par ses vallécules plus étroites et plus sèches, enfin par sa saveur sucrée ; de sorte que la transformation du fruit est plus apparente que réelle. Il n'en faut pas moins conclure que le volume considérable et les caractères particuliers du fenouil doux du commerce tiennent à une variété de culture qui ne persiste pas lorsque la plante est transplantée et abandonnée à elle-même.
ftJ^eMvnll doux miaenr d'Italie, Fcmiculvm mediolanensei C. B. Plame haute de 1 mèlre; tiges comprimées à la base, étalées, coudées, d'un vert glauque foncé et conmie noirâtre ; pétioles peu développés; feuilles courtes à subdivisions fermes et un peu roides, exhalant une odeur de persil lorsqu'on les froisse et ayant une saveur non tucr^Pi peu agréable.
Cette plante fleurit la première de toutes ; ses fleurs sont trèsnombreuses, généralement étalées à la hauteur de i mètre et d^in Jaune foncé. Les ombelles sont planes, à 23 rtfjrons la première année, et à 27 fleurs dans chaque ombellule. La deuxième année, la hauteur, le port et tous les autres caractères restant les mêmes, les ombelles présentent de 30 à 40 rayons et les ombellules portent 32, 36, 40 et Jusqu'à 50 fleurs ; les fruits sont peu sucrée, toujours fortement aromatiques. La quatrième année, les ombelles présentent de 35 à 38 rayons; les fruits sont petits, noirâtres, non sucrés.
Cette espèce présente quelques-uns des caractères du Fœniculum dulce de DeCandolle; mais-quelle différence, dès la première année,
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pour la taille de la plante et dans le nombre des rayons deTombelle I Peu t-ôtre la description du célèbre botaniste se rapporte-t-elle à une variété produite par la culture en Italie, dans un but déterminé, variété non permanente que la seule transplantation ferait disparaître. 4. FenovU amer de Mânie*. Tiges très-grêles, hautes de 13 à 1 6 décimètres, droites ; feuilles grêles, molles, d'une odeur de fenouil officinal et d'une saveur sucrée, aromatique, agréable. La plante fleurit très-tard ; les fleurs sont petites, d'un jaune pâle, atrophiées et ont toutes avorté. La deuxième année^ la plante a pris plus de force ;les ombeUes, qui offraient 16 rayous la première année, en ont présenté 18 et 19, et 21 fleurs aux ombellules; les fruits ont encore avorté. La troisième et la quatrième année, Tinflorescence n'a pas varié, mais les fruits ont pu être récoltés. Ils sont semblables à ceai qui ont produit la plante ; ils présentent en masse une odeur faible et agréable de fenouil, qui devient beaucoup plus forte par récracejnent ; leur saveur est toujours amère, très-aromatique, avec un sentiment de fraîcheur analogue à celui produit par la menthe.
De tous les fruits de fenouil qui ont été décrits ci-dessus, le seul qui soit usité en pharmacie est le fene«ll do«x WÊm3muw(Fœ' niculum officinale) {fig, 647). Il faut le choisir gros, d'un vert pâle, et non jaunâtre ni brunâtre, comme celui qui est vieux ou altéré. On en retire par la distillation une essence limpide comme de Teau, d'une odeur très-suave, d'une pesanteur spécifique de 0,983 à 0,985, se congelant environ à 5 degrés au-dessus de zéro. Le stéaroptène parait avoir la môme composition que celai d'anis; mais, d'après M. Gahours, l'essence liquide ne contiendrait pas d'oxygène et aurait la même composition que Tesseace de térébenthine.
La racine de fenouil est aussi employée en pharmacie. Elle provient soit du fenouil vulgaire {JFœniculum vulgaré)^ soit dyJénouil doux majeur dégénéré qui, dans la plupart des jardins, prend la place du premier; elle est formée d'une écorce fibreuse, blanchâtre, quelquefois ocreuse à sa surface, et d'un cœur ligneux, à couches concentriques. Elle a une odeur faible, douce et agréable, et une saveur de carotte. Elle se distingue de h racine de persil par son cœur ligneux.
La racine de fenouil est une des cinq racines apéritives; les quatre autres sont la racine de persil et celle d'ache ou de livèche, appartenant pareillement à la famille des Ombellifères, et les racines d'asperge et de petit-houx, qui font partie des Asparaginées.
Phellandrie aquatliine.
Œnanthe Phellandrium , Lam. Phellandrium aquaticum^ L., tribu des Sésélinées. Car. gén, : marge du calice à 5 dents per-
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sisUintes ; pétales obovés, échancrés avec une lanière recourbée endedaas; slylopode conique ; fruit OTé-cyiindrique, couroDoé par les dents du calice et par % styles droits, Méricarpes à fi côtes obtuses; vallécules à an seul canal résinilëre ; carpopbore iadis-
IJDCt.
La phellandrie aquatique {fig. 64S) porte aussi les noms de etguê aquatique et de fenouil aquatique. Elle croit le pied dans l'eau, et s'élève h la hauteur de 63 & 100 centimètres. Sa racine est pivotante et munie d'un grand nombre défibres verticillées; sa tige est creuse, ses feuilles sont très-divisées, ses fleurs blanches, très-petites, disposées en ombelles à 10 ou 12 rayons, privées d'invoJucre général, mais pourvues d'involucelles i 7 folioles. Les fruits OTOldes -al longés, régulièrement striés, glabres, un peu luisants et rougeJltres, formés de 2 carpelles soudés. Chaque carpelle isolé est droit, composé d'un pfricarpe solide et blanc à l'intirieur, et d'une amande brune noirâtre. Le fruit entier oiïre une odeur assez forte qui se développe encore plus par la pulvérisation ; la saveur en est aromatique. Le fruit de phellandrie aquatique a été administré en poudre, dans la phthisie pulmonaire, à la dose de 2 ft 6 dédgramines répétés plusieurs fois par jour. Il parait propre à calmer la toux, diminuer l'expectoration et supprimer la diarrhée. Mais son emploi demande quelque retenue ; car on a vu une dose trop forte UQser des vertiges et de l'anxiété. Ces propriétés nuisibles sont beaucoup plus marquées dans le fruit récent et dans la plante Terle, qui est dangereuse pour les bestiaux, et mortelle mfime pou les chevaux.
FJg. «IS. — PbtUtildrii.
f£n(mihe fistitlosa, L. Cette plante, très-commune sur le bord des marais, est une des plus vénéneuses de notre pays. Sa racine eit fibreuse, rampante, pourvue de tubercules fusiformes, dont Il substance blanche, analogue k celle du panais, a souvent
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donné lieu à des méprises funestes. Sa tige est grosse, fistuleuse, glabre, haute de 50 centimètres ; les feuilles sont portées sur des pétioles fistuleux; les inférieures sont deux fois ailées, à folioles cunéiformes incisées ; celles de la tige sont pinnatisectées à divisions linéaires; les fleurs forment des ombelles privées d'involucre, à 3 ou 4 rayons soutenant chacun une ombellule très-serrée, à fleurs rayonnantes, d'un blanc rosé, dont les ibté* rieures sont sessiles et fertiles, tandis que celles de la circonférence sont pédicellées et stériles. Les fruits forment des capitules globuleux, hérissés par les dents du calice et par les styles persistants.
Œnantke crocata^ L. Cette plante est encore plus vénéneuse que la précédente; sa racine est composée de tubercules oblongs, fascicules, serrés les uns contre les autres et enfoncés perpendiculairement dans la terre. Sa tige est cylindrique, cannelée, fistuleuse, d'un vert roussâtre, rameuse, haute de 1 mètre environ ; les feuilles sont grandes, deux fois ailées, à folioles sessiles, cunéiformes, incisées au sommet et d'un vert foncé. Les fleurs sont d*un blanc un peu rosé, disposées en ombelles terminales, pourvues d'un involucre polyphylle, et composées d'un grand nombre de rayons portant des ombellules très-denses, à fleurs un peu rayonnantes. Les fruits forment des capitules globuleux; ils sont courtenient pédicellés, oblongs, fortement striés, couronnés par les dents du calice et surmontés du stylopode et des styles persistants.
Cette plante croit dans les lieux marécageux et sur le bord des étangs, en Angleterre, en Bretagne et dans tout l'ouest de la France, en Espagne, etc. ; toutes ses parties sont pourvues d*an suc lactescent, qui prend une couleur safrauée au contact de l'air* Ce suc est un poison violent. Le3 racines ont un goût douceâtre, aromatique, non désagréable, ce qui les rend très-dangereuses, rien ne mettant en garde contre le poison qu'elles renferment. Les accidents qui se manifestent, lorsqu'on en a mangé, sont une chaleur brûlante dans le gosier, des nausées, des vomissements, de la cardialgie, des vertiges, du délire, des convulsions violentes et souvent la mort, lorsqu'on n'a pas été secourue temps. Les meilleurs moyens à opposer à ces terribles accidents, sont d'abord de procurer l'évacuation du poison par des vomissements et des laxatifs; ensuite l'application de cataplasmes émolUentssnr l'épigastre, l'administration de boissons abondantes, acidulées et gaviBuses; des potions éthérées, etc.
Toutes les espèces d'œnanthe ne partagent pas les propriétés
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délétères des deux précédentes; telle est l'œiiaiithe à feuilles de j^imi^reMellc, Œnanihe ptmpinellotdes^ L., qui est assez fréquente dans les prairies, dans les environs de Paris, mais que l'on trouve surtout dans les départements riverains de la Loire, de Tours à Nantes, où elle est connue sous les noms de navetfe, jeannette, agnotte, anicot, etc. La racine de cette plante est formée de fibres fascicutées, cylindriques ou ovoïdes, ou de tubercules suspendus à de longues fibres, s'étendant plus latéralement qu'ils ne pénètrent dans l'intérieur du sol. Ces tubercules ont un goût doux, assez agréable, et peuvent être mangés sans aucun inconvénient; à Angers, on les vend quelquefois sur le marché. Les tubercules de YŒnanthepeucedanifoUa peuvent également servir d'aliment; mais comme c'est presque toujours en confondant avec eux les racines des œnanthes vénéneuses que les empoisonnements reprochés à celles-ci sont arrivés, il est plus prudent de ne jamais manger les racines d'aucune de ces plantes.
Maéli de Maraellle.
On nomme ainsi le fruit du Seteli tortuosum^ L., plante de la tribu des Sésélinées croissant dans le midi de la France et surtout aux euTirons de Marseille. Elle ressemble un peu au fenouil, dont elle a été longtemps regardée comme une espèce, sous le nom de fenouil tof'tu.
Son fruit est composé de S méricarpes d'un gris blanchâtre, ordinairement séparés l'un de l'autre, semblables à ceux des autres Ombellifères, plus petits et plus minces que ceux de l'anis. Ces fruits exhalent, lorsqu'on les pulvérise, une odeur très-forte et désagréable. Ils ont une saveur acre, très -aromatique. Ils entrent dans la thériaque.
Davevs de Crète.
Athamantha cretensis, L., tribu des Sésélinées. Cette plante croît dans nie de Candie, en Egypte, dans le midi de la France et en Suisse. Son fruit est composé de 2 carpelles soudés, formant un petit corps cylindrique, aliénué en col par la partie supérieure, et couronné par le stigmate bifide de la fleur, qui a persisté. A la.loupe, on le voit couronné*de poils rudes; il est de plus ordinairement réuni en petites ombellules et mêlé des branches de l'ombelle coupées menu ; ce dont il faut le débarrasser par le triage.
Le daucus de Crète a une odeur de panais lorsqu'on le froisse; il offre une saveur aromatique semblable, mais plus marquée,
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forte et toujours agréable. Il entre dans la composition du sirop d'armoise, de la thériaque et de Télectuaire du diapbœniz.
DaueiiB T«l|^tre OU carotta smiiTage.
Daucus Carotta. L. La conformité de nom a pu seule faire substituer quelquefois le fruit de cette plante au précédent; car ils n'ont aucun rapport entre eux. Le fruit de carStte est petit, arrondi, mais ordinairement séparé en deux carpelles aplatis da côté intérieur, et couverts de l'autre de longs poils blancs, visibles à la simple vue, et qui les font paraître bérissés. En masse, ce fruit a une faible odeur herbacée qui, par la trituration, devient forte et térébintbacée. La saveur en est amère, Acre et camphrée.
Perflll de Macédoine.
Athamantha macedonica, DG. ; Bubon macedonicum, L. Cette plante croit en Turquie et en Afrique. Son fruit est ipenu^ allongé, brunâtre, d*une odeur forte, agréable, et d'ime saveur très-aromatique. Examiné à la loupe, les carpelles dont ils se composent paraissent isolés ; ils sonV convexes d'un côté, aplatis de Tautre, d'une forme ovale-allongée, plus amincie à l'extrémité supérieure qu'à l'inférieure, ce qui leur donne la forme d'une petite carafe. Le péricarpe est rougeâlre et demi-transparent; les côtes sont blanches et hérissées de poils (à l'œil nu le fruit paraît glabre). La coupe transversale offre une amande demi-circulaire rettiplissant entièrement un péricarpe mince, membraneux, sans rayons marqués. Ce dernier caractère le distingue du carvi et du fruit de persil vulgaire. Indépendamment de ce que ce dernier est plus arrondi et moins brunâtre, il offre à la coupe une amande pentagone, dont le côté interne est beaucoup plus long que les quatre autres, et dont chaque angle est marqué par la coupe blanche d'une des côtes du fruit. L'intervalle entre chaque côté est rempli par un vaste réservoir d*un suc brun d'une apparence mielleuse. (Ajoutez ce caractère essentiel à ceux qui ont été donnés pour le persil vulgaire.)
Coriandre.
La coriandre, Coriandrum sativum, L. {fig. 649) appartient à la tribu des Goriandrées composant seule la sous-famille des cœlospermes de la famille des Ombellifères. Elle s'élève à la hauteur de 35 à 50 centimètres ; ses feuilles radicales sont semblables à celles du persil, mais celles de la tige sont divisées très-menu;
tes fleurs sont disposées en ombelles à 3 ou 5 rayons, privées d'ioTOlucreelpourTuesd'in- Tolucelles ï 2 ou 3 folioles placées d'un seul côté. Les pétalessonl blancs ou rosés, •dilatés à la périphérie. Le fruit est spbérique et composé de 2 carpelles soudés qai D« se séparent pas & maturité.
Toute la plante récente a une odeur fétide insupportable; mais le Iruit desséché n'en conserve qu'une agréable, qui même n'est bien sensible que par la pulvérisation ; il est sphériqae, jaunitre ^ t très-léger ; il entre dans l'alaMlat de mélisse composé, et on l'emploie assez fréquemment comme correctif, dans Jes potions purgatives faites avec le séné.
La coriandre est aboadwnment cultivée aux environs de Paris, dans la plaine des Verras, et enTouraiue.
Fi|!. Ut. — Coriuidni.
GOHHE-RËSIHB D'OUBBLLIPÈRHS.
Avant de parler de l'assa-fœtt'da, je dirai quelques mots d'une triante nommée par les Grecs ffd^ov et par les Latins Laserpitium, ^«nt le suc, connu sous le nom de laser, était considéré comme ^n médicament héroïque dans un très-grand nombre de maladies. D'après Dioscoride (1), le silphion croit en Syrie, en Armé- >lie, en Médie el en Libye. Sa tige est semblable à celle de la férule, «es feuilles ressemblent à celles de Tache el sa graine est large. X.e laser sort de.la lige et de la racine de la plante, par des iocisions. Il est doux, transparent, d'odeur approchant de celle de la myrrhe et non de poireau, de goût agréable, blanchissant lorsqu'on le délaye dans l'eau. Celui qui croit en Gyrëne a une odeur
(I) Diïcoiide, Livre III, cb. lvuiii.
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si douce qu'il ne sent rien, si ce n'est quand' on le goûte. Ceux de Médie et de Syrie sont de qualité inférieure et ont une odear désagréable. Le laser est souvent sophistiqué avec du sagapénum.
Plus loin, en parlant du sagapénum, Dioscoride dit qu'il a une odeur qui tient à la fois du laser et clu galbanum, ce qui indique une grande ressemblance entre le premier de ces sucs et Tassafœtida.
Suivant Pline (1), « le Laserpùiwn {silpkton des Grecs) a été d'abord découvert dans la Cyrénaïque, et son suc, nommé loêer, est si estimé qu'on le vend au poids de l'argent ; mais depuis bien des années la plante est devenue tellement rare dans cette province d'Afrique, qu'on n'en a trouvé qu'une seule tige qui fut envoyée à l'empereur Néron, et que, depuis très-longtemps également, on n'apporte en Italie d'autre laser que celui qui est produit en abondance dans la Perse, la Médie et l'Arménie, mais ce laser est très-inférieur à celui de Gyrène, et est souvent falsifié avec do sagapénum. » Ajoutons que le Laserpiiium était tellement vénéré dans la Gyrénaïque que son image y était gravée sur les monnaies: une de ces pièces, dont Pereira m'a transmis la copie, représente d'un côté une tête de jeune homme ayant une corne de bélier au-dessus de Toreille, et de l'autre une plante férulacée à lige ronde et cannelée, pourvue de 3 paires de feuilles presque opposées, à larges pétioles embrassants, et surmontée d'une ombelle compacte (2).
Gelte plante parait avoir été retrouvée dans un voyage fait en Libye, en 1817, par le docteur Délia Cella ; elle a été décrite par Yiviani (3), sous le nom de Thapsia Silphium.
Il me parait résulter de ce qui précède que le laser cyrénalque était un suc très-rare, même chez les anciens, et qui déjà, bien avant Pline, est remplacé par un autre suc analogue venant de Perse et de Médie.
Ge dernier suc ne peut être que notre Asa-fœHda^ le seul qui ne ' soit pas mentionné par Dioscoride sous son nom moderne. D'ail-
(1) Pline, Livre XIX, ch. m.
(2) Cette médaille porte sur le champ, du côté du revers, un trépied suivi d'un E copte, dont la branche supérieure est beaucoup plus longue que l'iaférieure (indiquant probablement le chiffre V), et au-dessous le mot KfPA, abrégé de xvpaviuv. La médaille gravée par Viviani, au frontispice de son ou* vrage, porte sur la face une tête d'Ammon âgé et barbu, et sur le revers la môme plante que ci-dessus, mais le seul mot K'IN'^N, que Ton trouve sur on grand nombre de monnaies grecques, et qui ne signifie rien autre chose probablement que monnaie commune ou monnaie courante. H me parait évident que c*est ce mot xoTvov que nous avons traduit par le mot coin appliqué aoi matrices des monnaies.
(3J Yiviani, Spécimen florœ libycœ, Genuœ, 1824.
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leurs la ressemblance qui existe entre les noms a$a et Uuer semble indiquer que I'ud est ua dérifé de l'autre (1).
Il est donc très -probable que la plante qui produit t'asa-foetida «st le Mîlphûm de Dioscoride ; mais elle n'a été bien connue que par la description et la figure qu'en a données Ksmpfer. C«tte plante {Ftrula Asa-fœtida, L. ; fig. 650) porte en Perse le nom de kingisèA, et son suc j est nommé hingh ou kttiig. Klle présente une racine vïncp, volumineuse, fusiforme, son- Tent partagée par le bas, pourvue d'un collet élevé au-dessus de terre et garnie d'un faisceau de Gbres droites, comme les racines de Afetm, de Peaeedattum et d'Fryngium. Le s feuilles sont toutes radicales, pionatiwctées, k segments pinnatîQdes-si- Doés, et&IobesobloDgs et obtus. La tige est simple, haute de 2 à 3 mètres, assez grosse par le bas pour ne pas pouvoir être renfermée dans la main, pourvue sur sa longueur de gaines aphylles, et terminée par un petit nombre de rameaux qui portent des ombelles nues, à 10, 13 ou 30 rayons, supportant chacun 5 ou 6 fleurs. Les fruits sont ovales, aplatit, d'un rouge brun, marqués de 3 c6tes dorsales Rliformes, et de 2 côtes latérales s'élargissant en une marge ferme comme un parchemin.
* [La plante décrite par Kœmpfer a été successivement attribuée à diverses espèces, trouvées par les voyageurs dans les régions toisines de la Perse. Parmi elles nous citerons l'ombellifëre, désignée par sir Palconer, sous le nom de Narthex Asa-fœtida, et rencontrée par lui, en 1838, nonIoindeCacIiemire(2).Ce Nartliex, liant on a pu voir des échantillons venus de graines daos le jardin d'Edimbourg, a dans toutes ses parties une très-forte odeur i'Aïa-fcetida, mais elle diffère par ses caractères botaniques de
Fi(. •». - Al
(I) Voir Bar ce point : Deniaa, « te Silphium • (Thèseï do l'École de ph»rmuie de Ptri», I8S8.) Ce triviit est destiné & établir l'identilé de VAsa-faliiln «t dn Silphium des sncipns.
(î) Voir la description de li plinte dans Tramactions of Uiiaean lociety of Lmdon, IBte-SI, t. XX, î" partie, p.î85.
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la plante de Ksempfer. Elle donne cependant une gomme-résinei qui vient de l'Afganistan dans Tlnde et qui entre peut-ôtre aussi dans VAsa-foeCida qui nous arrive en Europe. Il faut citer également comme concourant peut-ôtre à la production de cette substance le Fêla teterrima de Karelin et Kirilow (1), le Feruh Asorfœtidaj Buhse (non Lin.)i et quelques autres espèces analogues.
Quant à la plante de Kaempfer, elle a été retrouvée par Lehman en 1841, décrite par Bunge sous le nom de Scwodosma fcstidumy récoltée et étudiée par M. Borsczow (2).
Toutes les parties de la plante ont une odeur de poireau et une saveur amère fort désagréable ; mais c'est de la racine principalement qu'on extrait Tasa-fœtida.]
Suivant le récit de Ksempfer (3), vers la mi-avril, les habitanCï des montagnes se partagent les lieux où croit la férule à Tasafœtida, et commencent à creuser une fosse autour de la racinei afm de la découvrir en partie ; ils la dépouillent de sa tige, de ses feuilles et des poils qui entourent le collet, et la recouvrent d^un lit de feuillage pour la préserver des rayons du soleil qui la feraient périr*(4).
Trente ou quarante jours après, du 25 au 26 mai, les travailleurs retournent à leurs racines, les découvrent, en détachent avec une spatule les larmes qui peuvent s'y trouver, et coupent en rond, en le creusant un peu, le sommet de la racine, afin que le suc puisse s'y rassembler. Ils recouvrent la fosse de feuillage et y reviennent deux jours après, pour recueillir le suc épaissi ou les larmes qui s'y trouvent formées, et rafraîchir la surface du disque en en coupant l'épaisseur d'une paille d'avoine ; car il suffit d'ouvrir de nouveau les vaisseaux pour que le suc puisse s'en écouler. Deux jours après^ ils font une seconde récoltei après laquelle ils laissent la racine reposer pendant huit à dix jours. Alors ils recommencent à la traiter trois fois, comme la première fois, la laissent de nouveau reposer, etc. Ka3mpfer indique de la manière suivante les jours de récolte sur une racine préparée, comme il a été dit, vers la mi-avril; mai 26, 28, 30; juin, 11, 13, 15, 23, 25, 27; juillet, 4, 6, 8. Il est probable qu'alors la racine se trouve épuisée.
(1) Voir Lcdcbourg, Flora Rossica^ il, p. 305.
(2) Consulter Borsczow, Die pharmaceutisch wichtigen Ferulaceen der araiocaspischen WûsU, (Mémoires de V Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, Sciences naturel/es, 7« série, 1860, HI, n" 8.)
(3) Kœmpfer, Amen, fasc. m.
(4) Je présume que cette opération a pour but de concentrer par une éva* poration lente, le suc laiteux de la racine, qui, sans cela, serait trop liquide pour pouvoir être recueilli.
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L'asa-fœlida est quelquefois en larmes détachées ; mais le plus ordinairement il est en masses considérables, brunes rougeàtres, parsemées de larmes blanchâtres, demi-transparantes. Souvent aussi il est en masses très-impures et mélangées d'une grande quantité de terre ou de petites pierres; il faut alors le rejeter de l'officine du pharmacien. Lorsqu'on casse le bel asa-fœtida, la nouvelle surface, qui est ordinairement d'une couleur peu foncée, rougit promptement à Tair. Il répand une odeur alliacée forte et fétide, et possède une saveur amère, acre et repoussante. Il est beaucoup plus soluble dans l'alcool que dans l'eau et donne une huile volatile alliacée, à la distillation. ^ D'après M. Yigié (i), bouilli avec un lait de chaux, l'asa-fœtida donne une couleur verte au mélange. La chaux desséchée conserve cette coloration.
M. Théodore Lefèvre, droguiste à Paris, a bien voulu me remettre une collection de drogues médicinales de Tlnde, au nombre desquelles se trouvait un échantillon d'asa-fœlida assez remarquable. Cet asa-fœtida, renfermé dans une botte de fer-blanc, présentait une odeur d'une fétidité repoussante, infiniment plus forte que celle de l'asa-fœtida du commerce (2) ; de plus, il formait ane seule masse d'une couleur de miel foncé, ne rougissant pas à l'air, uniformément entremêlée d'une grande quantité de fragments coupés de l'écorce striée de la tige^ et sans aucune parcelle de terre ; de sorte que je suis convaincu que cet asafœtida s'est écoulé sous forme de stalagmite le long de la tige, et qa'il a été récolté en enlevant à la fois, avec un couteau, l'écorce et le suc résineux. Au surplus, les anciens auteurs, et Théophraste en particulier (3)^ ont mentionné deux sortes d'asa-fœtida : l'une liréede la tige, surnommée caulias^ et l'autre extraite de la racine, nommée rhizîas;ldL chose n'est donc pas nouvelle. Pelletier a trouvé que V Asa-fœtida était composé de :
Résine 65.0Q
Gomme.... 19,44
Bassorine ; 1 1 ,66
Huile volstUe 3,60
Ualate acide de chaux et perte 9,30
La résine ù'Asa-fcetidaiomide propriétés particulières, et entre autres de celle de se colorer en rouge par Taction de la lumière
(U Vigie, Gommes-résines (Vombellifères (Thèses de TÊcole supérieure de I^btrmacie de Paris, 1871).
(2) D'après Kœmpfer, un gros d'asa-fœtida récent répand plus de puanteur <)ae 100 liTres de celui qui est vieux et sec.
(3) Théophraste, De nai. plant., lit. VI, cap. m.
GimoomT, Drogues, 7* édit. . T. 111. ^16
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et de Taip réunis. C'est elle, comme on le voit, qui communique cette propriété à VAsa-fcstida,
[D'après les dernières recherches deMM.Hlasiwetz etBarth, elle contient un acide très-soluble et cristalisable, Tacide férulique, qui sous l'action deja potasse donne de l'acide proto catéchique, de l'acide oxalique, carbonique et des acides gras (I). Quant à rhuile essentielle, c'est un liquide jaune ayant l'odeur très-prononcée A'Asa-fœtida ; elle est composée de carbone, d'hydrogène et de soufre, et a été regardée comme un sulfure d'allyle (2).]
VAsa-fœtida est un puissant antibystérique. Il entre dans les pilules de Fuller. On l'emploie beaucoup dans la médecine vétérinaire. On assure que, malgré ses qualités si désagréables pour les Européens, qui l'ont nommé stercus diaboli^ les Orientaux s'eo servent pour assaisonner leurs mets. On ne doit pas ôtre surpris, dit Geoffroy, quand on pense que l'odeur du citron, qui nous platt tant aujourd'hui^ était en exécration chez la plupart des anciens ; et que notre ail ordinaire, dont l'odeur a beaucoup de rapport avec celle de VAsa-fœtida^ parait insupportable aux uns et très-agréable aux autres, qui le prodiguent dans tous leurs mets. Il y a longtemps qu'on dit qu'il ne faut pas disputer des goûts.
S^MT^péniim ou gomme séraphlqne.
Le Sagapénum a été attribué par quelques auteurs au Feruk persica Willd,'qui se trouve dans les mômes régions que le Scarodosma fœtidum, mais dans les terrains arides où ne vient pas ce Scorodosma. Mais rien ne prouve quecette ombellifèresoit en eflet l'origine du sagapénum, et dans l'état actuel de nos connaissances nous ne pouvons affirmer rien de positif à ce sujet.
Cette gomme-résine a de l'analogie, par son odeur, avec Tâsafœtida, et vient de la Perse comme ce dernier.' Elle est ordinairement eu masse et rarement en larmes. Dans l'un et l'autre cas le sagapénum est mou, demi-transpareat, mêlé d'impuretés et de semences brisées d'ombellifères. Il ne différerait guère du galbanum mou que par sa couleur plus foncée, si ce n'était son odeur et sa saveur qui sont celles de l'asa-fœtida affaibli et très-désagréable. D'un autre côté, il diffère de l'asa-fœtida par ses propriétés plus faibles, et parce qu'il ne se colore pas en rouge parle contact de Tair et de la lumière.
(1) Voir HIasiwctz, Recherches sur Vhuile d'asa-fcetida {Ann, der Chemie und Pharmacie^ LXXI, et Journal de Pharmacie et de Chimie, 3* série, XVII;.
(2) Hlasiwetz et Barth, Bulletin mensuel de la Soc, chimique de Paris ^ octobre 1866.
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Le sagapénum s'enflamme facilement et brûle en répandant beaucoup de fumée. La résine y domine sur le principe gommeux, et il fournit de Thuile volatile à la distillation. Il entre dans la tbériaque et l'emplâtre diacbylon gommé.
ClomBie-réBiBe ammoniaque.
Cette substance, nommée communément gomme ammontaqu€y était connue des anciens. Suivant Dioscoride, elle découlait d'une espèce de férule qui croit dans la Libye cyrénaïque, non loin du temple de Jupiter Âmmon^ et c'est de là que lui est venu son nom. Dioscoride appelle la plante Agasyllis, et Pline Metopion, Cette différence est à noter, parce que Dioscoride attribue le galbanum au metopion, plante de Syrie, et qu'il parait en effet que, par une confusion qui s'est perpétuée jusqu'à nous, beaucoup de personnes ont pris l'une pour l'autre ces deux gommes-résines.
Tous les auteurs, jusqu'à Murray, ne font presque que répéter l'origine donnée par Dioscoride à la gomme ammoniaque. Murray cependant la fait venir par la voie de Turquie et des Indes orientales ; tandis qu'un voyageur anglais, M. Jackson, assure qu'elle est produite, dans le royaume de Maroc, par une grande plante semblable au fenouil, nommée faskook ou feskouk : mais il est probable que M. Jackson aura pris quelque autre gommerésine pour de la gomme ammoniaque.
Les renseignements les plus récents font venir la gomme ammoniaque du nord de la Perse et de l'Arménie, et je suis du sentiment de Don, qui pense que son nom ammoniacum ou armoniaeuiiiy comme beaucoup Font écrit, est corrompu d'armentacum. La plante qui la produit a été rapportée de Perse par le colonel Wrighty et Don en a formé un nouveau genre d'ombellifère, voisin des Ferula^ mais en différant par son disque épigyne large et cyathiforme, et par ses canaux résinifères {vittœy DC), solitaires entre chacune des côtes du fruit. Willdenow s^était antérieurement procuré la môme plante en semant les semences que l'on trouve assez souvent dans la gomme ammoniaque du commerce, et qui en sont tellement gorgées, qu'on ne peut mettre en doute qu'elles ne soient celles de la plante môme qui produit celte gomme-résine ; mais il la décrivit mal et loi donna le nom A'Heracleum gummiferum, tandis que Don la ^nomma Dorema ammoniacum {i).
(1) Observons que les caractères sur lesquels se fonde Don pour séparer cette plante des Férules ne sont pas tous exacts : il suppose, en effet, que les ctnaax résinifères sont isolés dans chaque vallécule du fruit, tandis qu'il y en
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[M. Borsczow (1) a mis hors de doute que c'est cette espèce qui produit la gomme ammoniaque. Elle a une racine moins grosse que le Scorodosma fœtidum^ couronnée de même par les fibres provenant de la destruction des anciennes feuilles : la tige, feuillée seulement à la base, se divise en rameaux, qui portent de distance en distance, sur de courts pédoncules, de petites ombelles, à rameaux très-courts, offrant presque l'apparence de capitules (/f^. 651)].
On trouve la gomme ammoniaque sous deux formes dans le commerce : i® en larmes détachées, dures^ blanches et opaques à rinlérieur, blanches également à l'extérieur, mais devenant jaunes avecle temps; d'une odeur forte particulière, d'une saveur amère» acre et nauséeuse ; 2® en masses considérables jaunâtres, parsemées d'un grand nombre de larmes blanches et opaques ; elle est moins pure que la précédente, et possède une odeur plus forte. La première sorte est préférée, à cause de sa pureté ; la seconde peut être employée, à son défaut, pour la préparation des emplâtres.
Bouillie avec un lait de chaux, elle donne, d'après M. Vigie (2), une couleur jaune-serin, et cette couleur persiste quand on chasse toute l'eau et qu'on dessèche ainsi la chaux.
Suivant l'analyse qu'en a faite M. Braconnot, 100 parties de gomme ammoniaque sont composées de : gomme 18,4 ; résine 70; piatière glutiniforme insoluble dans l'eau et l'alcool 4,4; eau 6; perte i , 2 (3).
La gomme ammoniaque entre dans l'emplâtre diachylon gommé, dans celui de ciguô et dans les pilules de Bontius.
Fa«Me gomme ammonlaqae de Taii|^er. J'ai eu raison de dire
plus haut que M. Jackson, en assurant que la gomme ammoniaque
6tait produite dans le royaume de Maroc par une plante nommée
faskook, avait probablement pris quelque autre gomme- résinepoctr la
première. Un échantillon de cette gomme-résine, remise par M. Lindley
à M. Pereira et dont ce dernier m'a transmis une partie, confirme cette
opinion. Cette gomme-résine porte à Tanger le nom de fusdgh ou de
fasàghj et elle est produite, non parle Ferula orientalis auquel Sprengel
rapporte le faskook de Jackson, mais par le Ferula tinyitan i, d'apri's
M. Lindley. En apparence, cetle gomme-résine ressemble beaucoup à
la gomme ammoniaque en masse et larmeuse ; mais un examen subsé-
a trois comme dans les férules. A la vérité, très-souvent le canal mitoyen est seul développé et gorgé de résine, ce qui le fait paraître solitaire ; mais il n'est pas rare non plus d'en trouver deux, et je possède plusieurs fruits où les trois canaux sont bien distincts.
(l) Borsczow, Op. cit,
[t] Vigié, Loc. cit.
(3) Braconnot, Aîin. de chim., t. LWIII, p. 66.
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quent vient détruire cette similitude. Les larmes qui composent le /ksàgh sont moins blanches et moins opaques que celles de la gomme ammoniaque, et présentent quelquefois sur leur contour une teinte bleuâtre ; elles sont aussi beaucoup moins dures et sont facilement pénétrées par une pointe de canif. La masse est presque inodore et la saveur en parait d'abord presque nulle; cependant elle finit par deveoir amère, mais elle n'offre rien de l'âcreté et du goût aromatique de la gomme ammoniaque. Ce sont donc deux substances différentes.
Je ne crois môme pas que Ton puisse dire que le fusàgk soit la gomme ammoniaque de Dioscoride, sur ce seul fondement que Dioscoride faisait venir ce produit de la Libye cyrénaïque et des environs du temple de Jupiter Ammon. D'abord la Libye cyrénaïque est bien éloignée du Maroc ; ensuite Dioscoride a pu être induit en erreur par la similitude des noms ammon et ammoniaque ou armoniaque ; troisièmement cet auteur mentionne l'odeur forte de la gomme ammoniaque, qu'il compare à celle du castoréum, et distingue clairement les deux mémei sortes de gomme ammoniaque que le commerce d'Asie nous à toujoun fournies : à savoir, la gomme en larmes, qu'il nomme ihrausaj et celle on masses, qu'il appelle phriama ou phurama. Je suis donc persuadé, quant à moi, que Dioscoride n'a pas connu d'autre gomme ammoniaque que la nôtre, et qu'il s'est seulement trompé sur le lieu de son origine.
Ctalbannin.
Celte gomme-résine est encore un exemple de l'incertitude quj peut régner sur rorigine des substances les plus anciennemeni connues. Tous les auteurs, tant anciens que modernes, s'accordent à dire que le galbanum vient de Syrie, oh il est produit pai une espèce de Férule ; et Lobel ayant trouvé dans du galbanum pris à Anvers des fruits d'ombellifère, grands, larges et foliacés, les sema, et en vit naître une plante qu'il décrivit et figura sous le nom de Ferula galbanifera (1). Cette plante devait, sans aucun doute, produire le galbanum et cependant cette opinion tomba devant la description que fit Paul Uermann (2) d'une plante originaire du cap de Bonne-Espérance, devenue depuis le Bubon Galbanum, L., qui laissait découler, spontanément ou par des incisions, un suc gomino-résineux offrant tous les caractères du galbanum. On ne douta plus que le galbanum ne provînt du Bubon Galbanum de Linné.
Tant de botanistes cependant se so'nt laissé abuser par la ressemblance des sucs d'ombellifères entre eux, qu'on aurait dû ne pas croire aussi facilement qu'une plante du Cap produisit une
(1) Lobel, Observ., p. 451.
(2) Hermann^ ParodUus batavus, p. 1G3, fig» 43.
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gomme-résine tirée jusque-là de Syrie. J'ajoute qu'il n'y a aucun rapport entre les fruits très-petits du Bubon Galàanum et ceux irès-larges que l'on trouve dans une des sortes de galbanum du commerce ; mais ce qui m'empêche de décider entièrement la question contre Hermann et ceux qui l'ont suivi, c'est qu'il existe (laïus le commerce deux espèces de galbanums, et que je ne pois dire au juste de quelle contrée elles sont tirées.
[Des recherches récentes permettent d'attribuer le galbanum à une espèce du genre Ferula décrite par M. Boissier sous le nom de Ferula erubescens, à cause de la couleur rougeâtre de ses fruits. Bubse, en 1850, a trouvé dans la Perse et les régions voisines les deux types de cette espèce, distingués par M. Boissier sous les n ons de Ferula gummosaei de Feinda rubricaulis. Cette dernière variété produirait d'après Buhse le meilleur galbanum. Il découle n&turellement de la partie inférieure de la tige et de la base des feuilles sous forme de larmes, couleur jaune d'ambre, d'odeur aromatique, devenant molle entre les doigts. M. Borsczow a en ^^Ire signalé, entre la mer d'Aral et la mer Caspienne, une autre ^érule, qu'il a appelée Ferula Sckaîr, du nom vulgaire qu'elle I^orle dans le pays, et qui produit un suc analogue au galbanum ^^ commerce.]
CimlkaMwn mou. Ce galbanum est le premier que j'aie connu,
^^ le seul décrit dans mes deux premières éditions. On le trouve
^Ous deux formes dans le commerce, en larmes et en masse. Le
^t^remier est en larmes molles, ou se ramollissant dans les doigts,
•S ^unes, vernissées et gluantes à l'extérieur, ce qui est cause que
^^s larmes les plus pures et les plus sèches s'agglutinent toujours
^ti une seule masse. Il est jaune et translucide à l'intérieur,
offrant une cassure grenue et comme huileuse ; il a une odeur
^brte, tenace, particulière et légèrement fétide; sa saveur est
^cre et amère.
Le galbanum en masse ne diffère du premier que parce que, 4tant encore plus chargé d'huile volatile, ses larmes se sont réutiies en une seule masse, dans laquelle on les distingue encore. Le fond de la masse, ordinairement plus foncé, et devenant brunâtre avec le temps, est en outre souillé d'impuretés. Au total, «n larmes ou en masse, ce galbanum est toujours mou, gluant et comme vernissé. Je n'y ai jamais rencontré de fruits.
On distingue facilement ce galbanum de la gomme ammoniaque, par les larmes dont il se compose. Les larmes de la gomme ammoniaque sont solides, dures, et se ramollissent beaucoup plus difficilement; elles sont tout à fait blanches, laiteuses, opaques à l'intérieur, et oflrent une cassure lisse ; leur odeur est aussi moins forte et différente.
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Ce galbanum aurait plus de ressemblance avec le sagapénum; mais il s'en distingue par son odeur et sa saveur; elles sont, à la vérité, fortes et désagréables, mais elles n'ont aucun rapport avec celles de Fasa-foetida, que les larmes les plus pures de sagapénum offrent toujours. Je ne doute pas que ce ne soit cette sorte de galbanum qui ait été analysée par M. Pelletier. Ce chimiste en a retiré :
Résine 66,86
Gomme 19,28
Bois et impuretés 7,52
Malate acide de chaux traces.
Huile volatile et perte 6,34
[Bouilli avec un lait de chaux, le galbanum donne au mélange une couleur brune et à la chaux desséchée une teinte café (i).]
La résine de galbanum jouit d'une propriété singulière : lorsqu'on la chauffe à une température de 420 à 130'' OQBtigrades, on en retire, entre autres produits, une huile d'un beau bleu indigo. Cette huile est très-soluble dans l'alcool, auquel elle communique sa couleur. Les acides et les alcalis ne la changent pas, à moins qu'ils ne soient assez concentrés pour décomposer rhuile elle-même, etc. (2).
daibannm sec. Ce galbanum est, comme le précédent^ en /â^TTies ou en masse ; mais il est beaucoup plus sec, et ses larmes, qui ne sont ni gluantes ni vernissées, ne se réunissent pas en une seule masse. Elles sont jaunes à Textérieur, blanchâtres et souvent opaques à l'intérieur; se distinguant toujours de celles de. la gomme ammoniaque par leur peu de consistance, et par leur cassure inégale, qui n'a pas l'aspect d'un lait durci et vitreux. Ce galbanum a une odeur aromatique non désagréable, quoique toujours analogue à'celle du précédent. Il est sujet à contenir des tronçons de tige sillonnée, et les carpelles isolés d'une, plante ombellifère^ semblables à ceux qui ont produit la plante de Lobel, et à ceux examinés par Don, qui, d'après leurs caractères, pense que la plante doit former un genre particulier, voisin des Siler^ et qui la nomme Galbanum officinale (3). Voici quels sont ces caractères ;
Carpelles détachés, longs de 20 millim.; larges de 9; blanchâtres ou jaunâtres, un peu terminés en pointe aux deux extrémités, plans du côté de la commissure, un peu bombés sur le
(1) Vigié, Loc, cit.
it) Pelletier, Bulletin de pharmacie, t. IV, p. 97.
(8) Arch. de bot,, 1. 1, p. 373.
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dos, marqués de 5 côles linéaires demi-ailées, les marginales ne . réCjint pas plus que les dorsales. Ces fruits sont dépourvus de laux résinifères apparents dans les vallécules, qui cependant l souvent remplies de gomme-résine. Don admet deux canaux r6sînifëres du côté de la commissure; mais je n'y vois que des si I Ions remplis de gomme-résine à nu, comme les vallécules.
Opopasax.
Cette gomme- résine, très- bien décrite par Dioscoride, est tirée d' une plante ombellifère nommée par lui Panaces Heracleum, dont les caractères se rapportent bien à V Heracleum Pana^re^ de Linné. Cependant on a préféré depuis l'attribuer, soit au Pastinaca Opopayiax, L., soit à son Laserpiiium chironium dont les botanistes ne fonl aujourd'hui qu'une espèce sous le nom de Opopanax Chtronium Kocb. On trouve Topopanax sous deux formes dans le commerce^ en {amies et en masse.
La première sorte d'opopanax est en larmes anguleuses et irré- S^lières, ayant à peu près le volume d'une pistache ou d'une semence de cacao. Ces larmes sont d'une couleur orangé rou- Seâtre ou rougeâtre, et demi-transparentes à l'extérieur; mais elles sont généralement opaques^ blanchâtres, jaunâtres ou d'un jaude marbré de rouge à l'intérieur. Elles sont légères et friables, Quoique peu sèches ; elles ont une saveur acre et amère et une ^Hleur aromatique très-fcrle, qui tient de Tache et de la myrrhe, ^les ont quelquefois l'aspect de la myrrhe ; mais leur légèreté, •^iir friabilité et leur odeur particulière les font facilement reconnaître. Elles sont aussi facilement attaquées par les insectes, ^ qui tient à l'amidon qu'elles contiennent et auquel elles doivent pareillement leur opacité et leur friabilité.
L'opopanax en masse est sous f6rme de grumeaux agglutinés, toujours jaunâtres à l'extérieur, blanchâtres à l'intérieur, d'odeur ^tde saveur semblables à la première sorte. II ressemble beaucoup au galbanumsec en masse, dont on le distingue surtout par ^n odeur. Je n'ai pas observé qu'il fût attaqué par les insectes Comme l'opopanax en larmes.
J*ai trouvé dans le commerce un opopanax en masse, d'un brun noirâtre, tenace, compacte, présentant à peine quefques larmes jaunâtres, et qui n'était guère reconnaissable qu'à son odeur caractéristique d'ache et de myrrhe mêlées. Cette sorte doit être rejetée.
[L'opopanax bouilli avec un lait de chaux donne au mélange une couleur jaune rpugeâlre assez caractéristique (Vigie).]
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D*après l'analyse de M. Pelfelier, Topopaiiax est coraposé de:
Résine 42,0
Gomme 33,4
Amidon 4,2
Extractif et acide malique 4,4
Ligneux 9,6
Cire 0,3
Huile volatile et perte 3,9
FAMILLE DES GROSSULARIÉES.
Cette petite famille^ composée presque du seul genre JRt6es ou ^pf •eillier, a\ait été comprise par A.-L. de Jussieu dans celle des Cactées, dont elle se rapproche par son fruit charnu et infère, contenant un gr and nombre de graines fixées à 2 trophospermes pariétaux ; mais dont elle diffère par le nombre fixe et restreint des parties de la fleur et par un endospermc très-dévcloppé. Les groseilliers sont des arbrisseaux en g'énéral peu élevés, pourvus ou dépourvus d'aiguillons, à feuilles alternes et lobées. Les fleurs sont disposées en grappes axillaires dans lei espèces dépourvues d'aiguillons, ou bien sont solitaires ou réunies en petit nombre dans les espèces aiguillonnées. Le calice est monosépale, à 5 divisions rabattues en dehors; les pétales sont au nombre de 5^ pe. tits, droits, insérés sur le calice et alternes avec les divisions ; l'ovaire est infère, uniloculaire, surmonté d'un style simple, terminé par 2 stig* mates. Le fruit est une baie globuleuse, ombiliquéc au sommet, CQptenant plusieurs graines attachées par des funicules à 2 trophospermes pariétaux opposés. Ces graines sont pourvues d'une première enveloppe gélatineuse et d'un tégument crustacé (endoplèvre} adhéfent à l'endosperme. L'embryon est droit, très-petit, placé à la base de l'endosperme très-développé et presque coroé.
Les groseilliers croissent naturellement dans les taillis un peu humides des lieux tempérés et môme un peu froids des deux c ontinenls. Trois espèces principalement sont cultivées pour leurs fruits.
C<ro«eiiii«r rouge, Btbes rubrum^ L. Sa tige se divise dès sa base en rameaux nombreux, non épineux, formant un buisson de i mètre à i^^fi^ de hauteur. Ses feuilles sont pétiolées, découpées en 5 lobes, glabres ou légèrement pubescentes. Ses fleurs sontd*un blanc verdâtre, disposées en petites grappes simples, axillàircs.. Il leur succède de petites baies globuleuses, lisses, glabres, succulentes, d'une saveur acide et agréable due aux deux acides malique et citrique. Elles sont ordinairement rouges, mais quelquefois roses ou blanches, suivant les variétés. Les rouges sont plus acides ; les blanches sont plus mucilagineuses et plus sucrées. On fait une grande consommation des unes et
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des autres, soit pour la table, soit pour la préparation d'une gelée et d'un sirop qui sont très-usités.
Qrofeillier noir OU e«Mlt, Rtbes nigrum L. Feuilles à 3 ou 5 lobes, glanduleuses en dessous. Grappes très-lâches, velues; pétales oblongs. Fruits noirs, plus gros que les groseilles rouges, fortement aromatiques et d'un goût piquant. Ils ne sont guère employés que pour la préparation d'un ratafia nommé cassis^ qui a eu une grande vogue pendant longtemps, mais qui est beaucoup moins usité aujourd'hui.
«rMelUler à maquereau, Ribes Uva-crispa^ L. Cette espèce, à l'état sauvage, constitue un petit arbrisseau, haut de 60 centimètres, très-épineux, pourvu de fleurs axillaires, solitaires ou géminées, auxquelles succèdent des fruits verdâtres, globuleux ou ovoïdes et de la grosseur d'une noisette. Cet arbrisseau cultivé a fourni un grand nombre de variétés dont les fruits verdâtres, blauchàtres, rougeâtres ou violacés, dépassent souvent la grosseur des cerises ou du raisin. Ces fruits sont nus ou couverts de poils rudes ; ils ont une saveur sucrée, aigrelette et un peu aromatique. On peut, en les faisant fermenter, en obtenir un vin que Ton dit être assez agréable.'
FAMILLE DES CACTÉES, DES FICOÏDÉES, OBS CRASSULACÉES
DES PORTULACÉES.
Je réunis ensemble ces quatre familles, dont les caractères botaniques sont assez différents, mais qui se rapprochent parla nature charnue de leurs tiges et de leurs feuilles, et par la présence d'une forte proportion de malate acide de chaux dans leur suc ; de sorte que leurs propriétés médicales sont d'être rafraicbissantcs, à l'exception d'un petit nombre qui sont pourvues, outre le suc acidulc calcaire pré- <^dent, d'un suc laiteux plus ou moins acre qui les rapproche des euphorbes.
Us CACTÉES, principalement, sont remarquables par leurs formes tout à fait insolites, les unes consistant en une masse charnue, arrondie ^1 pourvue de côtes comme un melon (Melocactus communis)^ mais couverte sur toutes les arêtes d'épines fasciculées et rayonnantes; les autres présentent la forme d'un gros cierge multangulaire et épineux, haut de U 10 mètres (Cereus peruvianus), ou celle de longs serpents entrelacés 'f^^feus serpentinus) ; ou bien encore celle de larges gâteaux charnus, articulés les uns sur les autres : tels sont les nopals ou Opuntia^ auxquels cette forme a fait donner le nom vulgaire de raquette. C'est sur ''ne espèce de ce genre (Opuntia cochinillifen^a) que l'on cultive la cochei^ille, insecte hémiptère dont la femelle, dépourvue d'ailes, se fixe sur la plaole afin d'y vivre, d'y être fécondée, et d'y multiplier; mais on la récolte avant sa ponte, et on la fait sécher à l'étuve ou sur des plaques chaudes pour la livrer au commerce.
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La plupart des plantes appartenant à cette famille, indépendammeDt de rintérôt qu'elles présentent par la singularité de leurs forme?, sont remarquables par la beauté de leurs fleurs, et beaucoup sont recherchées dans leur pays natal pour Tacidité agréable de leurs fruits.
Les principaux caractères des Cactées sont un calice soudé avec l'ovaire, divisé supérieurement en lobes nombreux, imbriqués, pluri — sériés, pétaloïdcs; une corolle formée de pétales nombreux, imbriqués^, plurisériés, insérés sur le sommet du tube du calice, des étamÎDC nombreuses, plurisériées, à anthères biloculaires. L'ovaire est unilocalaire, infère, à placentas pariétaux nombreux et pluri-ovulés; le style est terminal, indivis, mais terminé par autant de stigmates qu'il y a d( placentas. Le fruit est une baie ombiliquée au sommet, charnue, donl les graines, nichées dans la pulpe, sont attachées aux trophospermi pariétaux par des funiculcs filifoimes. Les graines ont un double tégument et contiennent un embryon droit ou recourbé, privé d'end( sperme.
Les FicoïDÉKs ont un calice gamosépale à 5 divisions ; les pétales sont nombreux, imbriqués, insérés sur le haut du tube du calicei ainsi qu< les étamines qui sont nombreuses, multisériées, à anthères biloculaires. versatiles. L'ovaire est adhérent au tube du calice, pluriloculaire, placentas linéaires soudés aux nervures médianes des feuilles carpel laires, et occupant le fond des loges. Les ovules sont nombreux, aux placentas par de longs funicules. Les stigmates^ en môme nombr^^^ que les loges, terminent l'axe central qui les réunit. Le fruit est une^ capsule pluriloculaire s'ouvrant parles sutures ventrales des carpelles^^ devenues supérieures; les graines sont nombreuses, à testa dur ; l'em — bryon est courbé en arc et entoure en partie un endosperme farineux ^
Le principal genre de la famille des Ficoïdées est le genre flcolde ol.'^ Mesembryanthemum, dont une espèce, nommée i^laclale {Mesembryan — ^hemuni crîsiallinum), est toute couverte de vésicules gélatineuses e ^ brillantes, ressemblant à de petits glaçons, et remplies d'un principe gommeux insoluble dans l'eau, de nature semblable à celui qui corn- — pose presque en totalité la gomme kutéra.
Les nopals fournissent aussi une grande quantité d'une gomme ana-^ logue ((pomme de nopal), que sa complète insolubilité dans l'eau ren^ tout à fait inutile aux arts. Elle est sous la forme de concrétions veraû" culées ou mamelonnées, d'un blanc jaunfttrc ou rougefttre, translucides ou demi-opaques; elle a une saveur fade mêlée d'un peu d'ftcreié, et elle crie sous la dent. Mise à tremper dans l'eau, cette gomme se gonfle , blanchit, mais n'acquiert aucun liant. Quelques portions détachées nagent divisées dans li liqueur ; mais la presque totalité forme une masse résistante non mucilagineuse, que la pression sépare en parties noa liées, et qui prennent, en se détachant sous les doigts, un aspect farineux. L'iode la colore superficiellement en bleu noirâtre.
Divisée par l'eau et vue au microscope, elle a la forme d'une substance gélatineuse, plissée, à bords finis, d'une épaisseur et d'une consistance très-marquées. En y ajoutant de l'iode, la substance gélatineuse pnncipale ne parait pas se colorer : mais on y observe une grande quantité de points colorés en bleu-noir, opaques, très-petits, de-
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vant être une espèce particulière d'amidon. Enfin, que la substance soil ou non additionnée d'iode, elle offre constamment, et disséminés à dis- Cance, des groupes de cristaux bien finis, terminés par des biseaux &igus, et exactement semblables à ceux que M. Turpin a observés dans le tissu même du Cereus peruvianus, et que M. Chevreul a reconnus pour iStre de l'oxalate de chaux (I). Ces cristaux caractérisent la gomme de nopal et serviront toujours à la faire reconnaître.
Les CBASSULACÉES out uu callce libre, persistant, à 5 lobes, très-rarement à un plus grand nombre ;les pétales sont en nombre égal aux lobes ^o calice et alternes avec eux, tantôt libres et tantôt soudés en tube parla partie inférieure; les étamines sont en nombre égal ou double ^e celui des pétales; les anthères sont biloculaires et fixées par la base ^ des filets distincts. L'ovaire est multiple, composé d'autant de carpelles libres qu'il j a de pétales, opposés aux pétales, et contenant des ovules nombreux fixés à la suture ventrale; chaque carpelle est terminé par un style continu à la suture dorsale, portant un stigmate introrse, presque terminal. Le fruit est composé d'un grand nombre de follicules libres, rarement soudés, s'ouvrant par la suture ventrale. Les semences sont plus ou moins nombreuses, très-petites, scrobiformes, à épisperme membraneux; l'embryon est droit, cylindrique, situé dans l'axe d'un eodosperme charnu, quelquefois très-ténu ou presque nul. Les plantes suivantes de la famille des crassulacées sont encore usitées :
j««tarb« des iolto, Sempervivum tectorum^ L. Cette plante croit en Europe dans les fentes des rochers, sur les vieux murs et sur les toits rustiques. Sa racine, qui est fibreuse, donne naissance à plusieurs rosettes de feuilles charnues, oblongues, pointues, d'un vert glauque, persistantes, qui figurent à peu près un capitule d'artichaut. Du milieu de ces feuilles s'élève une tige cylindrique, haute de 20 à 30 centimètres, rougeâtre, garnie de feuilles plus étroites et plus pointues que celles de la rosette, divisée par le baut en plusieurs rameaux très-ouverts, .portant, presque en forme d'épis, des fleurs purpurines à 12 ou 15 divisions et à i2 ou 15 ovaires.
Le suc des feuilles de joubarbe est abondant en albumine et en suroialate de chaux. On le donnait autrefois intérieurement, dans les fièvres bilieuses inflammatoires; il est encore usité aujoord'hui comme rafraîchissant, associé à Thuile ou à la graisse, contre les brûlures et les hémorrhoïdes.
•n^lM ou reprise, Sedum Telephium^L. Cette plante croit dans les lieux incultes et ombragés. Ses tiges sont droites, rondes, garnies de feuilles un peu charnues, ovales- oblongues, atténuées à la base, dentées, quelquefois rouges sur les bords. Les fleurs sont très-nombreuses, disposées en cime terminale, blanches ou
(1) Voy. Ann, des se. ipit., t. XX, p. 26, pi. 1; et Joum. de pharm., t. XX» p. S26.
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purpurines, pourvues d'uu calice kSi lobes, d'uoe corolle i 5 pétales, de 10 étamiueset d'un ovaire à S carpelles. Les feuilles sont rafralcbissaïUes comme celles de la joubarbe. Le peuple les emploie souveol avec succès pour opérer la cicatrisation de plaia plus ou moins considérables.
Petll«JODbarbaoatri4Me-iHMUHe, Sedumalbum, L. (/f jf. 633}. Racine menue, fibreuse, Tivace. Tiges cylindriques, rougeâlres, glabres, étalées sur la terre, puis redressées, longues en tout de 16 h 30 centimètres, un peu rameuses au sommet. Feuilles éparseï, cylindriques, succulentes, obtuses, d'un vert un peu rougefllre. Fleurs disposées en un corymbe étalé, à pétales blancs et autbères noir&tres. Le suc de celle plante est légèrement styptiqae; il est rarratcbissant et astringent comme celui des précédentes.
VcroiculùR bnl liait
Veralenlalpe bràkale, Sedum acre, L. (fig. 633). Racine tivace, menue, nbreuse, donnant naissance & des tiges nombreuses, glabres, hautes de 6 i 8 centimètres, garnies de feuilles éparses, ovales, un peu triangulaires, courtes, succulentes, d'un vert cUir, très-rapprochées les unes des autres. Les (leurs «int jaunes, disposées en petits bouquets au sommet des tiges. Cette plante ert commune dans les lieux arides et pierreux, sur les vieux mursel les cbaumières. Elle fieurit en juin et juillet. Elle a une saveDt piquante, Acre et presque caustique. Elle est vomitive et résolutive; on l'a conseillée, séchée et pulvérisée, contre l'épilepsie: il faut en faire usage avec circonspection.
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Cotylet •« B«mbrll de Témit, Umbilicus pendulinm, L. Pclile plante croissant sur les rochers ou sur les murs de la France méridionale et occidentale, en Espagne et en Angleterre. Sa racine est tubéreuse, charnue. Ses feuilles radicales sont arrondies, ombiliquées, concaves, crénelées sur leur bord, lisses, verdâtres, charnues et succulentes. La tige porte des feuilles plus petites, presque cunéiformes ; et des fleurs en grappe spiciforme pendantes, d'un vert jaunâtre, à divisions de la corolle peu profondes, mucronées et concaves.
Les feuilles de cotylet ont été préconisées depuis quelque temps contre l'épilepsie. Elles contiennent, d'après M. Hétet (1), de la triméthy lamine^ un sel ammoniacal^ du nitrate de potasse^ etc.
Les PORTULACÉES^ qul terminent cette série, ont un calice demi-adhérent à rovaire ou libre, formé de 2 sépales (rarement 3 ou 5) soudés entre eux ou libres. Les pétales sont au nombre de 4 à 6, libres ou soudés, souvent nuls: les étamines sont su nombre de 3 à 12, insérées sur le calice, ou sur la corolle lorsqu'elle est gamopétale; les anthères sont biloculaires (genre Montia) ou quadrilobécs [Portulaca). L'ovaire est uniloculaire, libre ou à demi soudé avec le calice, à placenta central, et surmonté d'un style simple, divisé supérieurement en 3-5 branches stîgiDatifères. Le fruit est une capsule uniloculaire, tantôt pyxidée, comme dans les pourpiers, tantôt s'ouvrant par trois valves longitudinales {Montia), Les graines sont fixées au centre de la capsule; elles contiennent un embryon circulaire, entourant unendosperme farineux. Poarpler enlilTé, Portulaca oleracea, L. Racine fibreuse annuelle, produisant une tige charnue, qui se partage, dès la base, en rameaux étalés, très-lisses, longs de i6 à 20 centimètres, garnis de feuilles sesdles, altemeSj cunéiformes, obtuses, charnues, d'un vert jaunâtre. Les fleurs sont sessiles, Jaunes, munies d'un calice à 2 divisions, d'une corolle à 5 pétales plans et ouverts, soudés par le bas; de iO à 12 étamines insérées sur la corolle : le style est nul, les stigmates sont allongés. Le fruit est une pyxide contenant un grand nombre de graines.
Cette plante est originaire de l'Inde ; mais elle est depuis longtemps naturalisée en France. Elle était autrefois usitée en médecine, comme rafraîchissante ; mais elle n'est plus guère employée aujourd'hui que comme aliment.
FAMILLE DES GUCURBITACÉES
. Plantes herbacées, couvertes de poils rudes ; à tiges rampantes ou grhnpantes; à feuilles alternes, pétiolées, palmatinervées et palmas tilobées, accon^pagnées de vrilles placées sur le côté du pétiole. Leur neurs sont en général unisexuelles et monoïques, très-rarement hermaphrodites. Le calice est gamosépale, soudé avec l'ovaire dans les
(1) Hétet, Archives de médecine navale, Paris, 1864, t. IL
256 DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
fleurs femelles, partagé supérieurement en 5 lobes imbriqués qui sont soudés avec la corolle, à l'exception de leur extrémité qui reste libre. La corolle est formée de 5 pétales insérés sur le limbe du calice, soudés avec lui et soudés entre eux par le bas, de manière à former une corolle gamopétale, rotacée ou campanulée, à 5 lobes imbriqués, alternes avec ceux du calice.
Les fleurs mâles contiennent 5 étamines insérées à la base de la corolle, alternes avec ses divisions, quelquefois libres, quelquefois monadelpbes, mais le plus souvent triadelphes ; c'ékt-à-dire que, de ces étamines, quatre sont réunies deux par deux, par leurs filets, et que la cinquième reste libre. Les filets sont courts et épais, se continuant en un connectif ordinairement flexueux; les anthères sont à une ou deux loges linéaires, soudées dans toute leur longueur avec le connectif dont elles suivent le bord sinueux, en figurant souvent une sorte d'c/3 placée horizontalement. Les. fleurs femelles présentent un ovaire infère, rarement uniloculaire et uniovulé (genres Sicyos, Sechium, Gronovia) ; le plus souvent formé de 3 ou de 5 carpelles dont les bords, en i'infléchissant Jusqu'au centre, forment des cloisons épaisses et pulpeuses qui se réfléchissent de nouveau vers la circonférence, en se dilatant en trophospermes pariétaux. Le style est court, terminé par 3 ou 5 stigmates épais. Le fruit, nommé pépontdf, est une baie infère, ombiliquée au sommet, à 3 ou 5 loges, mais devenue souvent uniloculaire par la destruction des cloisons, et offrant des trosphospermes pariétaux chargés d'un très-grand nombre de graines. Celles-ci sont aplaties, portées sur un court funicule, pourvues d'un épiderme gélatineux et d'un tégument' cartilagineux, souvent entouré d'une marge épaissie, et recouvrant immédiatement un gros embryon homotrope, dépourvu d'endosperme.
Celui-là se tromperait, ditEndlicher(i), qui croirait, en comparant le melon et la coloquinte, qu'il existe une grande différence dans les propriétés des plantes cucurbitacées. Le fait est que le plus grand nombre est pourvu de la môme vertu, différant seulement dans d'innombrables degrés, soit en raison de la diversité des organes, soit par l'adjonction de substances indifférentes et principalement du sucre; soit môme simplement par l'âge des fruits, dont les uns sont plus actifs dans leur jeune âge et les autres à l'époque de leur maturité (2). La plupart, en effet, doivent à des substances amères, exiractives ou sous-résineuses, crislallisables ou incristallisables, leur vertu purgative et émétique, véhémente dans beaucoup d'entre elles, adoucie dans d'autres, contenue le plus souvent dans les dernières racines, et quelquefois très-violente dans leurs fruits.
(1) Endiicher, Enchin'dion botanicum.
(2) Les fruits de luffa, qui» dans leur Jeunesse, sont comptés tu nombre des aliments Journaliers des Arabes et des Indiens, acquièrent une forte propriété purgative en mûrissant.
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RacImc d« brrone.
Car. gén. : fleurs monoïques ou dioîques. — Fkurs mâles : cabce à 5 dents, corolle à 5 pétales à peine soudés, éLaniiaes triadelpbes k anthères flezueuses. — Fleurs femelles : calice et corolles lemblables, style Irinde; baie lisse, globuleuse, oligosperme; semences o?ées, à peiue comprimées, plus ou moins marginées.
Od connaît plus de soixante espèces debryones, dont la plupart WDtasiastiques ou africaines ; deux espèces seulement sont îodigèoesi l'Europe. L'une, croissant principalement dans le Nord, «31 monoïque, a les baies rouges et la racine d'un jaane de buis. On l'a nommée bryone noire ou vigne noire {^), et c'est elle que Liane a décrite sous le nom de Bryonia atba. L'autre espèce, qui croit plus communément en France et en Allemagne, est dioîque, i les Truils rouges et la racine blauche : c'est elle que Jacquin a nommée Bryonia dioica, et qui a porté chez nous les noms vnlgaim de tonleuvrée, bryone blanche et vigne blanche.
Ubryone blanche croit près des baies. Elle est {fig. 654} rude ■Bloacher, grimpante et munie de vrilles comme les autres Gu- '^'liilicées ; mais elle s'en distingue par son fruit, qui est une petite baie pisiforme, et par sa racine. Celle-ci est charnue, fusi- '("■ne, souvent bifurquée, et de la grosseur de la cuisse d'un en*
,(') Dn« intra plante ■ porté tes noms de vigne noire et de bryone noire : "*l k tanitr ou tcenu dt Not-e-Dame; de même que le nom de vign» blmt- '^t tu donné k I* clémmtite, Clematis Vitatba, L.
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fant : elle est d'un blanc jaunJlre au dehors et d'un blanc grisMre à l'intérieur ; elle a une odeur vireuse et nauséeuse, surtout lorsqu'elle est fraîche, et une saveur Acre et caustique. Son suc produit (les érosions sur la peau, et purge violemment à l'inlériïar. Ces propriétés ne disparaissent qu'en partie parla dessîccatioD. La bryone sèche est blanche, coupée en .rouelles d'un grand diamètre, offrant des stries concentriques très-marquées, une saveur amère, Acre, mSme encore un peu caustique, et une odeur désagréable. On peut cependant détruire le principe caustique de la bryone en la râpant récente, et laissant fermenter la pulpe pendant quelque temps; alors on en retire une fécule abondante qui peut suppléer A celle des céréales et de la pomme de terre, dans quelques-uns de leurs usages.
La racine de bryone a été analysée par Vauquelin, par Srandes et par Dulong d'Astafort Ces trois chimistes en ont retiré un principe nommé biyonine doué d'une très-grande amertume, extra ci forme, azoté, soluble dans l'eau, mais dont les propriétés ne sont pas entièrement semblables ; de sorte qu'il reste des doutes sur sa pureté et sur sa nature particulière.
La racine de bryone sèche a été employée contre l'hydropisie, l'byslérie, la paralysie, et coolre quelques maladies chroniques. Sa pulpe récente a été usitée i ^'extérieur comme rubéflante.
C*Bc*Hibre ■•nvag* OU eoBcombre d'ANC.
Fig. «SB. — roDcombrî lanTtgc. ilomordica Elaterium, L. ;
Ecbalium agreste, Rich. [fj.
655). Racine épaisse deSi'iScenlimètres, longue de30cenlimëtres et plus, blanchâtre, vivacc. Tiges couchées, longues de 100 à 130 centimètres, couvertes, ainsi que toute la plante, de poils Irès-nides. Les feuilles sont péliolées, cordiformcs, crénelées, quelquefois UD peu lobées. Les fleurs sont axillaires, monoïques, les mAles disposées en grappes, les femelles solitaires. Le calice est très-coortement campanule, à 5 divisions aiguës; la corolle est insérée sur
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le calice, à S lobes étalés, d'un jaune pâle nvec des veines verdAires; les étamities sont Iriadelphes, il anlbèr^s uniloculaires el linéaires, ûxées à la marge sigmoïde du conneclif. Les fleurs femelles sont dépourvues de lout organe mâle; l'ovaire estlriloculaire, surmonté d'un style Iritlde. Le fruil csl une Iiaie ovale on elliptique, toute hérissée de poils rudes, verle d'abord, mais de- Tcnant jaune en mûrissant. Elle s'ouvre par la séparation du pédoncule, el lance alors au dehors avec force, el avec une sorte d'explosion, ses semences accompagnées d'un suc mucilagineui. Les semences sont ovales, à peine comprlmi^cs, lisses. C'est avec le suc exprimé de ce fruit que l'on préparait autrefois l'cALlrait connu sous le nom A'elaterium. C'est un violent purgatif.
C«laqatM<c.
Cucumis Colocyntim, L. {(i'j. G36). Ca>\ gén. : calice tiibuleux, campanule, à 5 divisions aiguës; pétales à peine soudés entre eux
<l avec le calice. Fleurs mâles à 5 étamines triadelphes ; fleurs fe- 'inelles à 3 sligmiites épais el bipartites. Péponide à 3 ou G loges ; ■Bemenccs ovées, comprimées, non entourées d'une marge.
Lacoloquinleest une phnle rampanleet vtlne dont les lenilies sont longuement pétinlées. assez larges, profondément incisées et à lobes oblus ; les vrilles sont courtes. Les fleurs sont aiiliaires et solitaires, pWonculées; le tube du calice est globuleux dans les fleura femelles, à limbe campanule terminé par 5 dents étroites ;
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les pétales sont petits. Les fruits sont globuleux, glabres, unis, jaunes à maturité, ayant la forme et la grosseur d'une orange. Ils sont composés d'une écorçe mince, peu consistante, et d'une chair assez sèche, très-amère, renfermant un grand nombre de semences jaunâtres.
Ce fruit nous arrive sec et tout écorcé de l'Espagne et des îles de l'Archipel; il est blanc, léger, spongieux et d'une amertume insupportable. C'est un violent purgatif. On en prépare une poudre, un extrait aqueux et un extrait alcoolique; il entre dans un assez grand nombre de médicaments composés.
L'excessive amertume de la coloquinte est due à un principe particulier que Vauquelin a proposé de nommer colocynthine. Ce principe se dissout presque seul lorsqu'on traite la coloquinte par l'alcool très-rectiflé, et mélangé de gomme quand on opère avec l'eau. L'extrait alcoolique est d'un jaune doré, sec et Irèsfragile. Lorsqu'on le traite par l'eau, il semble se séparer en deux parties : une insoluble, jaune, demi-transparente, ressemblante une résine molle; l'autre soluble, mais qui se sépare de l'eau à la température de Tébullition^ sous la forme de gouttes huileuses qui deviennent sèches et cassantes à froid. Yauquclin a pensé que ces deux parties ne différaient pas Tune de l'autre. La solution aqueuse, quoique peu chargée de matière, est très-amère, mousse fortement par l'agitation et précipite par la noix de galle et l'acétate de plomb.
Coneombre cultlTé.
Cucumis saiivus, L. Feuilles pétiolées, cordiformes, grossièrement dentées et ù 5 lobes peu marqués, dont le terminal est aigu et plus grand que les autres. Les fleurs sont assez grandes, courtement pétiolées, réunies deux ou trois dans l'aisselle des feuilles ; les divisions du calice sont réfléchies en dehors ; les pétales sont pointus. Les fruits sont oblongs^ plus ou moins arqués, obscurément anguleux, à surface lisse, quoique souvent tuberculeuse, et formés de carpelles distincts et séparables à l'intérieur. Ce fruit peut acquérir la grosseur du bras et une longueur de 20 à 23 centimètres; la chair en est blanche, très-succulente, faiblement sucrée et d'une odeur un peu vireuse. Il est divisé intérieuremeni en 3, 4 ou 6 loges, qui contiennent un grand nombre de semences à surface lenticulaire, mais ovales et pointues, blanches, coriaces et renfermant une amande émulsive.
La chair du concombre est usitée comme aliment; on en prépare, avec le suc exprimé et de la graisse de veau, un liparolé qui est d'un usage général comme cosmétique. Les semences sont
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:siu nombre de celles que l'on nommait autrefois les quatre grandes ^semences froides; on en prépare encore quelquefois des émulsions *<3t un sirop analogue au sirop d'orgeat.
Le cornichon est une variété de concombre, à fruit vert, plus <^ue le précédent, tout hérissé d'aspérités et à chair ferme. On le <3ueille dans sa jeunesse, et on le confit dans le vinaigre pour ^e faire servir d'assaisonnement.
Le melon, Cucumis Melo^ L., et le melon d'eau OU paiitèqae,
^ucumis Ctlrullus, DC, sont des fruits recherchés pour la douceur, «A'arome et la succulence de leur chair. Leurs semences font ^rtie des qtmtre semences froides; mais celles de melon ressem- Hent tellement à celles de concombre qu'on n'en fait aucune distinction. Celles de pastèque sont reconnaissables à leur épisperme d'un rouge violacé.
Courue OU calebaMe.
Lagenaria vulgarisy Seringe ; CucurbitaLagenaria^L, Celte plante ^ les feuilles arrondies, molles et lanugineuses. Les fleurs sont Hanches et très-évasées ; les mâles à 5 étamines triadelphes, les femelles pourvues d'un ovaire presque privé de style et terminé par 3 stigmates épais, bilobés, granuleux. Les fruits portent des noms différents, suivant leur forme, qui varie d'une manière singulière. On nomme gourde des pèlerins celui qui est formé de deux ventres inégaux séparés par un étranglement; cougourde celui qui n'a qu'un ventre terminé -par un col oblong; gourdemassue ou gourde-trompette celui qui est formé par un ventre peu marqué, terminé par un long col souvent recourbé. Tous ces fruits contiennent, sous une enveloppe dure et ligneuse, une chair spongieuse, blanche et insipide. Les semences sont grises, d'apparence ligneuse, plates, elliptiques, entourées d'un bourrelet élargi sur les côtés et échancré au sommet. L'amande, blanche et huileuse, était une des quatre grandes semences froides.
Potiron.
Curcubita maxima, Duch. Car. gén. : fleurs monoïques. Fleurs mâles à calice campanule, quinquéfide; corolle soudée au calice, campanulée et à 5 lobes â eslivation induplicative; 5 étamines insérées à la base de la corolle, triadelphes, rapprochées en colonne. — Fleurs femelles : calice ové, à limbe supère, quinquéfide; corolle de fleurs mâles, portant des anthères stériles; ovaire inrère, à 3 ou 5 loges; style trifide; stigmates bilobés.
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Baie polysperme. Semences ovées, comprimées, entourées d'une marge renflée.
Le potiron a les feuilles très-amples, en cœur arrondi, assez molles, couvertes de poils presque sans roideur. Les corolles sont jaunes, évasées dans le fond et à limbe rabattu en dehors. Les fruits sont très-gros, de forme sphérique aplatie, avec des côtes régulières et des enfoncements à la base et au sommet. Il y en a plusieurs variétés dont la plus ordinaire, le gros potiron jaune^ pèse de 15 à 20 kilogrammes, et Ton en a vu de 30 kilogrammes ; la chair en est jaune, ferme, juteuse et savoureuse lorsqu'elle est cuite. Les semences sont larges, elliptiques, entièrement blanches et entourées d*un bourrelet non échancré.
Le turban turc, Cucurbita piliformis^ Duch., également employé pour la table, parait n'être qu'une variété du précédent.
Le i^iraumon, Cucurbita Pepo^ Duch., est une autre espèce dont les feuilles sont rudes et piquantes. Les fleurs sont en forme d'entonnoir. Les fruits sont allongés de la base au sommet, variables dans leur volume et leur couleur, souvent Irès-volumineux. Les semences sont semblables aux précédentes.
M. Naudin rattache au Cucurbita Pepo, Duch., comme de
simples variélés : le palUioBj «rtlehanl d'Eipa^ne ou %oMMel
d'éleetear, Cucurbita Meiopepo^ Duch., et aussi d'autres formes du môme genre dont les fruits à chair dure, non comestible, sont faciles à conserver et très-agréables à la vue par leur forme et leurs couleurs variées : telles sont les fanMot oranf^M et les faoMes coloquintes, Cucurbita aurantia^ Willd.; les eoago«rdettes ou fanmes poires, Cucurbita ovigera, L., etc. (1).
J'ai cherché à savoir quelles étaient véritablement les quatre semences cucurbitacées qui formaient anciennement les quatre grandes semences froides. J'ai trouvé que c'étaient celles de :
Concombre, Cucumis sativus^ L.
Melon, — Melo, L.
Citrouille-pastèque, — Ciirulius, DC.
Courge en massue, Lagenaria vulgaris clavata^ DC.
Mais, à Paris, le nom de citrouille étant donné au giraumon, et celui de courge diw potiron, on a flni par substituer aux deux dernières semences froides celles de giraumon et de potiron. De là vient que du temps de Baume on ne distinguait plus dans le commerce que deux sortes de semences froides, savoir, les grosses, qui étaient celles de la citrouille ou du potiron, et les petites,
(1) Voyez Naudin, Espèces et variétés du genre Cyeurbita, {Ànn, se, nût,r Boi€miquef 4* série, t. VI, p. 17).
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qui comprenaient celles de melon ou de concombre. Il en est encore de mëtne aujourd'hui.
NhaadirAfee de* AhUIIm.
Fevillea eordifotia, Poir. Car. gin. : Qeurs dioïques. Fleurs mâles à l> élaminea dlilincles, allernei avec les pétales et afTrant en outre, d'oprC-B Jussieu, s âtamines stériles. Anthères biloculaires, diâfines. — Pleun femelles : tube du calice campanitormQ soudé avec l'ovsire, limbe libre à 5 divisions. Corolle i B pélales presque diatiticis, accompagnés de 9 lamelles alternes (élamiaes stériles î}. Ovaire semi-intïre, triloculaire, surmonté de 3 stjies distincts, btfldea au sommet. Baie cbarnae, trilocucaire, à écorce mince, indéhiscente, marquée, vers la partie mofenne, d'un bourrelet circulaire, lioéaire, indiquant la limite de l'adhérence du calice, et portant, sur l'étendue du bourrelet, S vestiges des lobes du calice. Les semences sont peu nombreuses , comprimées, B\ées ft la base des logea ; elles sont privées d'endùsperme et sont composées en entier d'un embryon droit, â col]lédons épais et huileux, ù radicule lri>s-courtc et infère.
Les FmiUta se distinguent de* autres Cucurbîtacëes par leurs étamines libres , par leurs styles distincts, par la disposition de l'embryon, par le petit nombre et l'insertion des semences; enfin par leurs vrilles qui sortent de l'aisselle même des feuilles, au lieu de naitre sur le cAlé. Aussi plusieurs botanistes en Tormenlils une petite famille séparée, sous le nom de nhandiobées.
L'espèce dont il est ici question, leFmJfeii roi-difolia (fig. 6!>7], croit dans les Antilles, où elle porte les noms d'atiila et de noix de serpent. Les feuilles sont dépourvues de points glanduleux ; elles sont cordi forme?, acuminécs, sous-diintées et quelquefois sous- trilobées. Le fruit entier a la forme d'une grosse coloquinte de (1 ou 12 centimètres de diamètre. I.'épicarpe est mince, peu consistant, présentant sous l'épiderme un lissu marqueté, ou comme fjrmé de petit» pièces hexagones, ombiliquées, serrées les unes Goatrea les autres. Bourrelet lioéaire situé au-dfstous de la moi-
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lié du rruil ; l'inlérieur du TruU est charnu, plein au centre, i 3 loges ëli'oiles rapprochées de la circonrërcnue. Les semencct sodI bu nombre de deux Beulemcnl (î) dans chaque loge; elles sont largei de 5 ou 6 centimètres, irrâgulièrement Icnlïculuircs, amincies &ur le bord. L-épisperme est épais, coriace, uni et comme velouté à sa surface ; il est d'une couleur fauve ordinairement plus foncée & la circon- Térence, où ce changement de couleur aitnule une marge qui n'est pat distincte, en réalité, du reste du tégument. L'amande, Tormëe parlei deux lobes coljlédunaireu, est plaît-, jaunUIre, bulleuae, atnère, forlemenl purgative. 1,'buile exprimée est am^re, purgative, et, en raison de son abondance, usitée pour l'éclairage, en .Amérique. La semence récente, broyée avec de l'eau, paraît être un remède éprouvé contre U morsure des serpents venimeux et contre l'empoisonnement par le manconillier. C'est une des substances les plus utiles de la maltOre médicale Bméricaine.
On trouve au Brésil plusieurs espèces de Fcvillea dont les semences; sont nommées fèies de Sitint-IgntKe, d'Bpr<>s Martius, sans doute à cause de leur forte amertume. La plus inlëreseanle à connaître est celle qui aété décrite, par Marcgraiï, sous le nom de iihunilirûba ou nkandiroba (t)[ mais elle a été mal connue jusqu'ici des botanistes qui, tanidt lui doonant le nom de Pixilka trilabata (Linné), lauldl celui de Fevillea htdi- i racea (Poirelj (2), ont eu le tort de s'.iltacher aux caractères variablM des feuilles plulél qu'A ceux du fruit et des semences. Ayant reçu cet dernières de M. le docteur Ambrosioni, de Fernanbouc, J'ai pu vériâer ' l'exaclilude de la description de Mai-cgraff, et en tirer un meilleur caractère spécifique.
Fevillen Mnrcgravii, Fruit ovoide, obscurément Irianguliùre, à.l loges contenant chacune 4 semences. Semences irrégulièrement lenticulaire» ifig. ii'à'i), larges de 2,li à 3,S centimètres, dont le légumeiil,
asset mince, est formé de trois coudics distinctes. La première coucht est jaunâtre, tendre, spongieuse, facile h détruire par lu rrollement; la coucbe mitoyenne est noirdlre, dure, Irès-mioce, cassante, paraissant
(I) M>rcgr*ir, Hisl. bras., p. VI.
(!) Non le Ftmllen hfderaaa de l'itlas de Tiirpin, ai Ftvillta coi-difoiia^de Poire t.
Il trouva nguré la
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formée de fibres (rôs-courles, agglutinées, perpendiculaires à sa surface, ou rayonnant du centre de la graine à sa circonférence. Celle couche moyenne esl en outre parsemée à l'extérieur do tubercules de Dï<5me nature, qui viennent affleuretla surface de la première couche ^^ 7 forment des taches ou des aspérités noirâtres. Ces tubercules persistent après la destruction de la première enveloppe, et, comme ils sont plus développés vers la circonférence qu'au centre, ils forment tout autour de la semence deux rangs do tubercules disposés comme les dents d'une roue. Ces deux rangées de tubercules sont séparées, sur l'arête de la semence, par une lame blanchâtre qui était également contenue sous la première enveloppe, et qui persiste plus ou moins ^pressa destruction, simulant alors une aile membraneuse tout autour <ie la semence. Cette lame blanchâtre pénètre, par Tarète, dans l'intérieur de la semence, séparant complètement en deux parties le test noirâtre, et ron voit alors qu'elle n'est qu'une continuation de l'enveloppe intérieure, qui est blancbâtre et fongueuse comme celle de l*extérieur; et cette matière fongueuse, non-seulement remplit tout l^intervalle du test noirâtre à l'amande, mais elle parait aussi pénétrer entre les deux cotylédons, qui sont épais, huileux et d'un jaune foncé. C^lte amande est plus épaisse et plus volumineuse à proportion que ^ans la première espèce, les différentes enveloppes dont je viens de parler étant au total fort minces, tandis que l'épiderme du nhandirobe <^es Antilles est au contraire très-épais.
Famille des passiflores, des papayacées et des loasées.
On trouve auprès des Cucurbitacées trois familles qui offrent avec ^Ues de trop grands rapports pour qu'on puisse beaucoup les en séparer.
La première est celle des passiflorébs dont le port et les feuilles pal- ^^tilobées rappellent les Cucurbitacées, mais qui en diffère par la précoce de 2 stipules à la base des pétioles ; par leurs vrilles axillaires ; ^^i* leurs fleurs hermaphrodites dont la corolle est souvent accompa- ^é^ de lamelles étroites, très- nombreuses et plurisériées; par leurs ^lamines dont les filets sont réunis en un tube soudé avec le support "^ l'ovaire, qui est libre et supère, à une seule loge, portant 3 ou 5 tro- P^o^permes pariétaux ; enfin par leurs graines pourvues d'un endo- 'P^itne charnu.
Les Passiflorées, dont les espèces innombrables habitent les forêts de l^tïiérique in ter tropicale, sont recommandables par la beauté de *^Ut«3 fieurs, et plusieurs par la bonté de leurs fruits (Passiflora cocci- ^^•^ maliformis, quadrangulariSy etc.). Un assez grand nombre égale- H^^ot recèlent dans leurs racines, dans leurs tiges ou dans leurs feuilles, ^^a principes émétiques purgatifs ou narcotiques, mais sur la nature ^^squels on n'est pas suffisamment éclairé.
l^s PAPAYACÉES s'élolgneut des végétaux précédents par leur tronc ^^it, cylindrique et pourvu de feuilles seulement au sommet, ce qui
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leur donne l'apparence de palmiers, IsTidisqueleunTeuilIeipalmalifides et leur suc laileuxles rapprochent des flguien et dei ArJocurput. Leun fleuii Eont mucioïques ou diolqueg, pourvues d'un calice très-pelit. Lei Oeurs mâles ont une corolle gamopélale, longuement tubuieuie, pourvue à la gorge de II) étamines placées sur deux rangs. Les fleuri femelles présenlenl s pétales dislincla et 1 ovaire libre, uuiloculaire, k S trophospermeg pariétaux chargés d'uu grand nombre d'ovulei. Le-, frilil mflr est une baie uniloculttire, contenant des graines nombreusespou rvues d'endosperme.
Fig. 6St. — Pi[nj(t M
L'espèce la plus connue de celle famille esl le papayer coBtBaB, Carici Pa/>n^a, L., arbre des Iles Moluques qui s'csl propagé dans l'tode, aux Iles Maurice el de là aux Anlillei (flg. 630). Son fruit se mange cru on cuil. Le suc laileux de la lige est amer, dépourvu d'âcrcté, chaîné d'une ai grande quantité d'albumine et de fibrine, que Vauquelin l't comparé à du sang privé de maliOre colorante (!]• Suivant tndlicber, quelques gouttes de ce suc ajoutées à l'eau attendrisient en quelque*
(I) Vauquelin, Aim. Mm., t. XLIII, p. 271.
(*) I, ptptftr coiniBiiB ; 1, pap(;«r tentllc; 3, gnppei deflcnn
I miliii i, gnppt dcBenn
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minutes la chair des animaux récemment tués ou trop &gés, et le môme effet peut être produit en enveloppant pendant une seule nuit la chair du» une feuille de papayer commun.
Une autre espèce de papayer, Carica digilaiaj arbre élevé de 16 à 20 mètres, observé par le docteur Pœppig, proche des rives de l'Amalone Jouit, comme poison caustique, d'une réputation égale à celle de Tupasdes Javanais..
Les LOASÉEs sont des plantes droites ou grimpantes, k feuilles alternes, ou opposées, dépourvues de stipules, souvent palmatilobéeset couvertes de poils rudes, ce qui leur donne une assez grande ressemblance avec les Cucurbitacécs. La piqûre des poils est brûlante comme celle des irlies. Les fleurs sont hermaphrodites; Tovaire est inrère. Le fruit est une capsule couronnée par le limbe du calice ou A demi nue, uniloculûre, rarement charnue et indéhiscente, le plus souvent ii 3 ou 5 values portant chacune un trophosperme. Les semences sont endospermées. Ces plantes sont peu répandues et inusitées.
FAMILLE DES MTRTACÉES.
Famille inâispensable à connaître, à raison des produits qu'elle fournit au commerce, à la vie domestique et A la médecine. Elle renferme des arbres et des arbrisseaux généralement aromatiques, dont les feuilles sont opposées ou alternes, trës-enliéres, souvent persistantes, marquées de points translucides comme celles des Auranliacées. Les fleurs présentent un calice tubuleux, adhérent à l'ovaire, surmonté d'an limbe à 4, 5 ou 6 divisions. La corolle est formée de 4, 5 ou 6 pétales insérés sur un disque, à la gorge du calice, et alternes avec ses divisions; les étamines sont généralement très-nombreuses, le plus lOQfent libres, d'autres fois différemment réunies par leurs tilets, ou polyadelphes. L'ovaire, qui est infère ou semi-infùre, est quelquefois ûniloculaire ; mais il présente le plus souvent de 2 à 6 loges à ovules flïéi à l'angle central et pendants. Le style est simple. Le fruit varie suivant les tribus de la famille; mais il est le plus souvent plurilocuï^ireet polyspermc. Les graines sont dépourvues d'endosperme.
DeCandolIe a divisé lesMyrtacées en cinq tribus :
l''tribu,CHAii^LAUciéEs: Calice A 5 lobes ; corolle A 5 pétales; 20 éta- Dïines libres ou polyadelphes, le plus souvent en partie stériles. Fruit Mc,UDiloculaire, monosperme, indéhiscent ou incomplètement bivalve. Arbrisseaux de l'Australie, offrant le port de bruyères, ayant peu d'inlérôt pour nous.
î* tribu, LEPTospERMÉEs : Ëtamines indéfinies, libres ou polyadelphes. Fruit sec, pluriloculaire, à déhiscence loculicide ou septicide. Cette tribu nous offre les Melaltuca, les Eucalyptus, les Metrosideros et les ^l>tosper/nvm, arbres ou arbrisseaux de l'Australie ou des îles environnantes, A feuilles étroites, ponctuées et aromatiques; plusieurs Eucalyptus donnent une manne que nous avons déjà mentionnée (1) et
(1) Voyez t. U, pag. 5So.
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des huiles essentielles trëe-odorantes; VEtealyptus resinifera fournit ta oulre un suc rouge IrËs-sslringeni, qui e)t une des îetpècei de kiaodu commerce. Mais la description en sera réunie A celle dei sucs utriogents dus à la famille des lé gu mi ne uses.
3' Iribu, UYRTÉES : Elainines itidéllniet, librei. Fruit charnu i 1 on plusieurs loges souvent oiODospcrmei par avortement. Aibretouubri3senu\ â Tcuilles opposées et ponctuées, répandus dans loulci la régions chaudes du globe, où ils produisent, tantAl des Truils aUmen* taircs trt^s -es Limés, à cause de leur saveur Irèi-parrumée, acidolc el sucrée, tels que les g«r*Te« (fig. 660) (Psidium), les jMMbMes[JiM-
Irjsa), les >èlM 4«a lies Maorie» (Jùssiiiia) ; d'autres fois des fniUl Irits-aromaliques, connus sous le nom de piment, Irès-usiléi conuM^ épicéa. C'est également à celle Iribu qu'apparlienl le (Irsllar dqnlt* les (leurs non développées son! si généralement connues sous le nom de giropes ou de clous de giro/le.
i' tribu, oiRniNGTONiÉEs : ÉtamIncB nombreuses, souvent nMuadelphes. Fruit charnu, ù épicarpe coriace, à une ou plusieurs loges, otono- ou oUgospcrmes. Feuilles alternes, non ponctuées. Arbres croiisaui en Asie et en Amérique, enirc les ti-opiqucs. Les genres BarriHf Itmia, Stravaditim, GusfAt-m, PfffiJi'a, appartiennent à celle tribo.
5* tribu, LfctTiDÉEs ; Anthères 1res- nombreuses, monadelpIiM, formant d'une part un urcéolc Irés-raccourci, t anihèrea ltett)«b
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} l'autre une lame pétaloïde portant des anthères stériles et recou* «ntle pistil. L'ovaire est demi-infère, pluriloculaire et pluri-ovulé. \ftmi est sec ou charnu, indéhiscent ou s'ouvrant par un opercule, rbres de rAmôrique, à feuilles alternes, non ponctuées, à stipules lUes ou caduques, remarquables par la grosseur ou la forme de ars fruits, que je vais décrire succinctement, afin de n'y plus rctoir.
C«aroapita de la Clayane, Couroupita guianensis (t). Arbre très- Bvédes forOts de la Guyane, dont les fleurs sont grandes, à 6 pèles dont 2 plus grands, d'une belle couleur rose et d'une odeur èt-suave. Le fruit, nommé vulgairement boulet de camion, est spbérile, de la grosseur de la tôle d'un enfant, quelquefois du poids de kilogrammes : il présente, vers les deux tiers de sa hauteur, un bord circulaire qui marque l'endroit où le tube du calice cessait être soudé à l'ovaire; mais il est indéhiscent* Le péricarpe est peu lis, formé d'un épicarpe ligneux, d'un mésonarpe pulpeux et d'un idocarpe mince et osseux, divisé intérieurement en 6 loges qui sont mplies d'une pulpe acidulé, non désagréable, mais qui, dans son it sauvage, ne parait pas être recherchée comme aliment. Les sesnces sont remplies par un embryon dont la radicule, très-grosse et arbée en cercle, entoure deux cotylédons foliacés et chiffonnés ; £8 ne sont d'aucun usage, de sorte que jusqu'à présent cet arbre, i est un des plus beaux de l'Amérique, off're peu d'utilité. ^■atelé de la CSayane, marmite de tini^e, LecyihU grandiflora Vublet, pareillement son Lec^this Zabucajo et le Lecythis Ollaria, L., i parait être le labucajo de Pison (2). Ces difi*ércnts arbres portent s fleurs semblables à celles du couroupita ; mais leurs fruits consisot en une capsule ligneuse, très-épaisse, en forme d'urne pourvue, nie milieu de la hauteur, d'un bourrelet plus ou moins proémiiQtet à six angles plus ou moins marqués; au-dessus de ce bourrelet, capsule se rétrécit brusquement, puis s'ouvre par une fissure cirilaire, et se termine par un opercule ligneux, arrondi en forme de lotte en dessus, mais prolongé en dessous en un axe conique quaaogulaire, et marqué de quatre cavités qui répondent aux quatre ges du fruit. C'est à la base de cet axe que sont fixées les semences li sont peu nombreuses et quelquefois solitaires dans chaque loge, iTeloppées d'une membrane charnue, et pourvues d'une amande lileuse, bonne à manger et usitée comme aliment et pour l'exiction de l'huile, au Brésil et dans la Guyane. On trouve dans les liinets des curieux un assez grand nombre d'espèces de ces fruits, riables par leur forme et leur grosseur.
COiâiaiynierda Brë«il, nommé JnTia sur les bords deTOrénoque tonka à Cayenne ; BerthoUetia excelsa, H. B. Très-grand arbre du Sait et des forêts de l'Orénoque, dont Alex, de Humboldt n'avait pas les fleurs, ce qui l'a empoché d'en reconnaître les affinités naturelles ;
l)Aublet, t. II, p. 708; de Tussac, Fiore des Antili., t. IL p. 45, fig. 10
2) Piton, Bras,f p. 66.
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mais que la structure de sa fleur, observée par M. Poiteau à Cajenoe^ et celle de sou fruit, placent tout auprès des Leeythis. La structure des fleurs est exactement celle des Leeythis et des Courou/nia; et quan^ au fruit, que Alex, de Humboldt avait cru supère, il est au contraire presque complètement infère^ et le limbe du calice, en tombant, n'y laisse presque aucune trace. Ce fruit, d'après Alex, de Humboldt, est. spbérique et peut acquérir le volume de la tôle d'un enfant ; mais ceux cultivés à Gayenne n'ont guùre que tO à 12 centimètres de dit.* mètre et sont sensiblement déprimés sur leur bauteur. Ce fruit, A. l'état récent^ est formé d'un brou vert, uni et luisant, peu épais, boiib lequel se trouve une coque ligneuse assez épaisse, très-raboteuse Ja sa surface. L'intérieur est divisé en 4 loges contenant chacune 6 omjt 8 semences flxées à un axe central, ligneux, quadrangulaire, s'épais* sissant vers l'extrémité et se terminant par un bouton qui servait d^ base au style. Ce bouton se détache par la dessiccation du péricarpe^ et y forme une ouverture circulaire fort petite, à travers laquelle lem semences et l'axe ligneux lui-même ne peuvent sortir. Les semences sont trigones, longues de 3 ou 4 centimètres, épaisses de 2 ou ^^ formées d'un test osseux, de couleur cannelle, très-raboteux à sa surface, et d'une amande blanche, très-bonne à manger, dont on peut retirer par expression une huile propre à remplacer cèlitf d'olive, soit pour l'usage de la table, soit pour la fabricalion du savon (1).
Myrte commun.
Myrtus commums, L. Car. gén. : calice à tube globuleux soadé avec rovaire, h limbre libre à 5 parties, rarement à 4. Pétales en nombre égal aux divisions du calice; étamincs nombreuses, libres. Baie globuleuse, à â ou 3 loges, couronnée par le limbe du chlice; plusieurs semences (très-rarement une seule) dans chaque loge, réniformes, à test souvent osseux. Embryon arqué, à cotylédons . très-courts, demi-cylindriques, à radicule deux fois plus longue que les cotylédons.
Le myrte commun n'est qu'un arbrisseau très-élégant dans nos jardins; mais, dans le midi de l'Europe et dans le Levant, c'est un arbre à tige droite, divisée en nombreux rameaux. Les feuilles sont opposées, presque sessiles, assez petites, ovales-lancéolées, très-enlières, lisses, d'un vert foncé, fermes, persistantes, parsemées de points glanduleux translucides, et douées d'une odeur forte et très- agréable lorsqu'on les froisse. Les fleurs sont blanches, solitaires d«Tns l'aisselle des feuilles. Le fruit est une petite baie globuleuse, d'un bleu noirâtre, douée d'une odeur aromatique assez forte également. On préparait autrefois
(I) Joum. pharm.y t. X, p. 61 ; Journ, pharm. et chim., t. VI, p. IM.
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ane les feuilles de cet arbuste, qui était consacré à Vénus, une eau distillée aromatique très- recherchée pour la loîletle, et les baies faisaient partie ile compositions astringentes qui jouissaient Kisi d'une grande réputation.
Ciirsaicr et (trolM.
Carynphyllm aromatieus, L. {fig. 661). Le giroflier est un arbre originaire des Iles Moluques, d'où il a passé dans l'Ile Bourbon ta 1170, deux ans plus Utd à Cayenne, et de là dus nos autres colonies.
Iltles feuilles opposées, coriaces , ponctuées , oblongues, rétrécies en pointe aux deux extrémités. Les fleurs sont disposées en cytnes termiaales, ou en corymbes partant de l'aisselle des rameaux ; elles sont composées d'un calice labuleuï, cytindracé, divisé supérieurement en 4 lolKs;d'iine corolle h 4 pétales insérés au. haut du
tube du cali-ie, adhé- «,,.«1. - Gicoiii«.
renls par kur sommet
el se séparant du calice, sous forme de coiffe, lors de l'antb^. Les élamines sont insérées sur un anneau charnu, té- Ifigone; elles sont libres, mais disposées en 4 phalanges qui s'é- **rtenl en rayonnant du centre de la fleur. L^ovaire est infère et * 2 loges, contenant chacune î ovules ; mais le fruit est une baie il ou 2 loges qui ne contiennent qu'une seule semence ovoïde ^Xi demi-ovoîilé, suivant qu'elle est solitaire on double. Les coly- IMûns sont épais et charnus, convexes en dessus, sinués sur la f^ce interne; l,i radicule nait du centre des cotylédons et s'élève Pcrpeniliciiliiirement entre eux.
Le giiodc du commerce, qui porte le nom vulgaire de clou de S^flc, est lu fleur du giroflier cueillie avant que la corolle se soit ''étachée, et lorsque les pétales, encore souilés, forment comme UQe tète ronde au-dessus du calice. On le fuit sécher au soleil, et "on, comme quelques-uns l'ont dit, à la fumée; car le bon gi- KOe ne présente d'autre couleur brune que celle ue peut pren-
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dre à la dessiccalion un corps éminemment huileux, el dont l'huile possède spécialement la propriété de brunir à l'air et à la lumière.
On distingue dans le commerce trois principales sortes de girofle : !** le girofle des Moluques, dit aussi girofle anglais, parce que c'est la compagnie des Indes qui en fait le commerce. Il est d'un brun clair et comme cendré à la surface, gros, bien nourri, obscurément quadrangulaire, obtus, pesant, d*une saveur acre et brûlant. 2° Le girofle de Bourbon^ qui diffère peu de celui des Moiuques; cependant il est un peu plus pelit. 3*^ Le girofle de Cayenne^ qui est grêle, aigu, sec, noirâtre, moins aromatique et moins estimé.
Le girofle fournit à la distillation une huile volatile plus pesante que l'eau (i), d'une consistance oléagineuse, d'une saveur caustique, incolore lorsqu'elle vient d'êlre préparée, mais se colorant fortement avec le temps, lorsqu'elle a le contact de l'air et de la lumière. Celte huile rougit instantanément par Tacide nitrique et jouit de la propriété de former des combinaisons crîstallisables avec les alcalis (Bonastre). Pour l'extraire des girofles, on ajoute du sel marin à l'eau de l'alambic, dans le but d'élever la température à laquelle ce liquide entre en ébullition, et l'on recohobe plusieurs fois l'eau distillée sur les mêmes girofles, afin de les épuiser. L'huile de girofle du commerce se prépare en Hollande, où elle est très-souvent falsifiée; c'est un devoir pour les pharmaciens de préparer eux-mêmes celle qu'ils emploient.
Il résulte de l'analyse faite par Trommsdorff, que les girofles contiennent, sur 100 parties : huile volatile 18, matière extractive et astringente 18, gomme 13, résine 6, fibre végétale 98» eau 18 (2).
Lodibert a découvert dans le girofle des Moiuques un principe peu soluble à froid dans l'alcool, et facile à faire cristalliser en aiguilles rayonnées, très-déliées. Ce principe, qui est sans saveur et sans odeur lorsqu'il est bien privé d'huile volatile, a reçu le nom de caryophylUne. Le girofle de Bourbon a offert la môme substance à M. Bonastre, mais en très-petite quantité, et le gi* rofle de Cayenne ne lui en a pas donné du tout (3).
L'eMcnre de irirofle, d'après les recherches de M. Ettling, est un mélange de deux huiles dont l'une^ peu abondante, est neutre
(1) L*essence de girofle pèse 1,0635, à la température de 30 degrés. H arrife souvent, lorsqu'on la distille, qu'une huile plus légère s'en sépare et Tient nager à la surface de Teau du récipient, tandis qu'elle est cf-aude. A froid, cette essence dite légère est plus dense que l'eau : elle pèse ! ,0035 à 70 d. c.
(3) Trommsdorfr, Journ, de phatm,, 1815, p. aO).
(3) Bonastre, Joum. depharm,, t. XI, p. 101.
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el formée de G^^H**, de môme que les essences de térébenlhine €ide Dryobalanops Campkora; Tautre essence, qui est acide, et qui forme des sels crislallisables avec les alcalis, ainsi que Tavait TO M. Bonastre^ a reçu le nom d'acMe eugénique. Pour l'obtenir, «D coiiri>ine Tessence de girofle avec la potasse; on traite par l'eau, qui ne dissout pas sensiblement lliuiie neutre; on filtre etToD fait bouillir pour chasser la portion d'essence dissoute. On décompose alors l'eugénate de potasse par un acide et Ton distille <lans une cornue. L^acide eugénique est liquide ; il rougit le tournesol, possède une saveur brûlante, pèse 1,079 et bouta 243 degrés. Il est formé, d'après M. Dumas, de C«0H^"O«, et d'après M. Etlling, de C^H^^O^ à l'état de combinaison avec les bases. La caryophylline est^mposée, suivant M. Dumas, de C?®H**0*. Elle & la même composition que le camphre des laurinées et peut ^tre considérée comme un oxyde de l'essence de girofle indiifé- ^enle(C*W•).
On rencontre quelquefois dans le commerce le fruit du giroflier, provenant des fleurs qui ont été laissées sur l'arbre; on le iM)mme antofle ou mère de irirofle, et OU le trouve sous deux formes. Tantôt il a été récolté à une époque plus ou moins éloignée de sa maturité, et alors il est plus ou moins tubuleux, cylindrique, terminô.par les quatre pointes du calice, et sans ïncune apparence de la corolle et des étamines qui sont tombées. 11 possède une très-forte odeur de girofle et contient d'autant plus d'huile volatile qu'il est plus jeune. D'autres fois il est complètement mûr : alors il est ovoïde, toujours terminé par les dents du calice qui se sont recourbées en dedans, formé d'une pulpe sèche à l'extérieur et d'une semence dure, marquée d'une rainure longitudinale, ondulée. Ce fruit mûr est beaucoup moins aromatique que le girofle et mérite peu d'être employé.
On a également introduit dans le commerce les pédoncules brisés du girofle, sous le nom de griffes de girofle. Cette substance ^t sous la forme de petites branches menues et grisâtres, d'un goût et d'une odeur assez marqués. Les distillateurs l'emploient ^n place de girofle.
On emploie au Brésil, sous le nom de Craveiro da terra, ou de i^pe indigène, les boutons de fleurs du Calyptranthes aromatica, St.*Hil., et les jeunes fruits de V Eugenia pseudocaryophyllus, DC.
Piment de la JantaV^ue.
Dit aussi Amomi, Piment des Anglais, Toute- épice, Poivre de la bernique. On a donné ces difl'érents noms aux fruits, desséchés ^vant leur maturité, d'un arbre nommé par Linné Myrtus Pimenta
GoiMmT,Dr(»gnet,7«édit. T. III. — 18
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{fig. 661). Cet arbre est cultivé avec soin à la Jamaïque, où it forme des promenades agréables par son feuillage qui dure tonte l'année. Toutes les parties en sont aromatiques, et sont usitées dans le pays; mais nous n'an recevons que le fruit. Ce fruit récent est une baie bJIocuIaire: lel que nous l'avoDs, il estaM,groi comme ud petit pois, pretqw rond, d'un gris rougeilre, Irës-rugueuz à sa surface, ou mieux tout couvert de petites glandes tuberculeuses, elcouronné par le limbe du calice.
La couronne est petite et presque toujours réduite i l'état d'un simple bourrelet • blanch&tre, par le froUemenl réciproque des fruits; mtii, lorsqu'elle est entière, elle présente toujours un limbe 1 4 parties recourbées en dedans. La baie sèche est immée d'une coque demi-ligneuse, partagée intérienre- ^^^ ment m S loges dont chacune
^A ÊÊk \ ^^\ ^r\ renferme une semence Doi- ^^ ^^ i ®J ^ j41„^ 4 peu prts hémispW- Fig. Ml. — pimeoi de ja jomiique. nque, c'est-à-dire bombée do c&té externe, et aplatie su lafïice intente; mais en outre cette semence estréniformeet^ cée de manière que la convesité du rein regarde le bas da U loge, et la partie échancrée le haut ; et c'est à cette partie écbaiicrée que se trouve le point d'attache par lequel la semence eit suspendue à la partie supérieure de la loge et de la cloison, aiui que l'a décrit Giertner. L'embryon est courbé en spirale et tout couvert de glandes oléifères; la radicule est ascendante ou sapèrc, beaucoup plus grande que les cotylédons, qui sont pelill, complètement soudés, figurant un seul cotylédon cylindrique.
Le piment de la Jamaïque possède, surtout dans son péricarpe, une odeur très-forte et très-agréable qui lient à la fois du giroSe et de la cannelle; aussi lui a-t-oo donné le nom de toute-épin. II fournit, à la distillation, une huile pesante qui jouit des mdmei propriétés que l'essence de girofle.
ObttrBati<m$. En attribuant le piment de la Jamaïque au tfyrlw Pitaenia, L., qui est le Hyrtui arborea foliis laurinU, anmalica, de
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Sloane (i), j*ai suivi le sentiment de tous les botanistes, fondé sur Tautorité de Sloane, qui nomme cet arbre piment de la Jamaïque. Cependant Clusius (2) et Plukenet (3) ont décrit un autre arbre h feuilles elliptiques {Myrtus acns, WMO> que Plukenet donne aussi comnqie étant celui qui produit le piment de la Jamaïque. Et il eft Trei de dire que, si ces deux arbres diffèrent beaucoup quant 4 la forme de leurs feuilles, leurs fruits sont entièrement semblables : de sorte que l'un et l'autre peuvent en réalité fournir le piment de la Jamaïque. Cependant d^ Candollc (4) nomme le Myrtus pimenta, L., Eugenia pimenta, et le Myrtus acris, Svild., Myrcia acris, les séparant ainsi dans deux genres différents ; de plus il décrit le fruit du premier comme étant une baie monosperme^ dont, suivant lui^ l'embryon arrondi et à cotylédons soudés, non distincts, différerait complètement de la figure de Gaertner. On aérait tenté de croire, d'après cela, que de Candolle a pris quelque autre fruit pour le piment de la Jamaïque ; car, indépendamment de l'exactitude de la figure et de la description de Gœrtuer, tous les botanistes, sans exception, ont décrit les fruits des deux piments comme formant également une baie à 2 loges, dont chacune contient une semence hémisphérique. J'ajoute qu'il m'a !aUu ouvrir un très-grand nombre de fruits de piment de la Jamaïque pour en trouver un à une seule loge et un autre à trois loges monospermes.
Flment Tabayo- ^^ 'fuit est tout à fait semblable au piment de la Jamaïque, pour sa forme sphérique, son ombilic, ses 2 loges et ses 2 semences réniformes ; mais il est plus gros, d'une couleur grisâtre à l'extérieur et beaucoup moins rugueux, ce qui tient au peu de développement des glandes oléifères de la surface. Sa couronne est beaucoup plus petite, et c'est à peine si Ton peut y découvrir un vestige des lobes du calice^, mais, quand il en reste, ils paraissent être au nombre de quatre seulement, comme dans le piment de la Jamaïque. La substance du péricarpe est plus sèche et moins aromatique ; les semences et leur embryon sont entièrement semblables, sauf leur volume plus considérable.
Je ne saurais dire si ce fruit est produit plus spécialement par le Myrtus acris ; dans tous les cas, il parait avoir été cueilli dans un iUit de maturité complète, et cette circonstance suffirait pour expliquer son odeur plus faible. Enfin quelques auteurs un peu aiociens font mention d'un piment de Tabasco au Mexique, et ne
(l)Sloane, Hist. ofJam,, tab. CXCfl, flg. I. C'est également le Caryophyilus vmaticus americanvi^ lotirt acuminatis foliis, fructu orbicu/ari, de Plukenet (ttb. CLV, fig. 4) et le Piper jamaicense de Blackwell, tab. CCCLV.
(}) Qasias, Bxot,, p. 17.
il) Plokenei, Ub. CLV, fig. 3.
(4) De Candolle, Prodromus,
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parlent pas de piment taùtigo : serait-ce donc par une fausse locution que le Truil actuel porterait ce dernier nom?
Ptmeat conroMn^ OU pal«r« 4e Tbeiei. Ce fruit, mentionné par Pomel, Chomel et Murray, avait complètement dispara du commerce, lorsqu'il en est arrivé, il y a un certain nombi$ d'années, et depuis je ne l'ai plus revu. Il vient des Antilles et principalement de l'Ile Saiat-Tiacent, où il est produit par le Myrtu» pimentoîdet de Nées d'Esenbeck {Myrcia pimaitoides, DC). Cet arbre (fig. 662) ressemble complètement in Myrtus acris, par ses feaillcs ovales-obtuses ou ellipliqui, coriaces, fortement veioéei, toutes couvertes de pointi glanduleux, et par la disposition de ses Qeurs en panicules trichotomes; mais il en diffère par ses fruits, dont voici les caractères :
Baies sèches, otfa/es,rougeltres, tuberculeuses, très-aro> matiques, terminées par une large couronne un peu évasée en entonnoir, et offriDl les vestiges des 5 dents du calice. Intérieurement on j trouve le plus souvent 2 loges avec indice d'une 3* avortée; assez souvent 3 loges, très-rarement une seule, et chaque loge contient 2 semences brunes et luisantes (1), qui sont d'antant plus petites et plus irrégulières qu^elies sont plus nombreuses. Dans leur complet développement, elles sont un peu réniformes et offrent un embryon recourbé, qui m'a paru semblable à celui du Myrtus Pimenta ; de sorte que je partage l'ans de M. Th. Fr. L. Nées d'Esenbeck, qui réunit tous les piments aromatiques dans une section du genre Myrtus, nommée Piment», caractérisée par nne radicule extérieure tfès-développée et roalée
(I) J'ai trouvé une seule fois I logeet^temencei; très-aourent SlogMitM ; usez Bouveni 3 loges et i semences ;* nna toi» 3 loges et 6 He fois f loges régulières et 6 semences; une lutre fois I loges M ) une fois ï loges et t semences, plus 3 Testiges de loges dont om
complètement oblitérée, et dont l'autre présentait 3 semeoces UraphMel.
fliéea k la pirliv supérieure de l'angle ioleme des cloisons.
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en spirale aulour des deux cotylédons qui sont beaucoup plus courts, charuus et soudés en un petit corps cylindrique. Je pense que c'est la derui&re espèce, le Myrius pimentoides, qui a été désignée par Plukenel, sous le nom de Caryophyllui aromaticu$ €imerieanus, folio et frunlu obhngo, polypyrene, acinà anguloiit tivarum vinaceîs smilibus. Sweet bay barbadensis dicta (2).
J'ai décrit précédemment (2) les piments non aromatiques, produits par le genre Capsicum, de la famille des Solanacées.
Huile d* C>Jt!p«t.
Cette buile volatile est extraile par la distillation des feuilles d'un arbuste des îles Moluques, nommé Caju-puti^ c'est-à-dire arbre blanc: ce nom lui a été donné à cause de l'écoree blanche dont il est revélu. Cet arbre appartient à la famille des Myrtacées, et Uumphius l'a décrit sous le nom A'Arbor alba minor, pour le distinguer d'autres espèces voisines, nommées aussi Cajaputi,
mais qui ne paraissent pas servir à l'extraction de l'iiuile. Linné a réuni ces différents arbres en une seule espèce, sous le nom de Melaieuca Leucadendron ; mais aujourd'hui on les sépare de nouveau, et celui qui nous occupe porte, dans de IHandolIe (3), le nom de Melaleuea minor {fig. 663).
(!) Plukenet, Phsiogr., M>. CLV, fig. i.
(î) T. n, p. sfls.
(3) D« CwidoUe, Prwtromus.
278 DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
L'huile de cajeput, lelle qu'on pourrait l'obtenir par la distillation des feuilles récentes de cet arbre doit ôtre verte; car j'ai distillé anciennement les feuilles de plusieurs Melakuca^ Metroslderos et Eucalyptus^ cultivés au Jardin des Plantes, et toutes m'ont fourni des huiles volatiles d'une belle couleur verte. Mais soit que celte couleur disparaisse avec le temps, ou qu'elle se trouve détruite par le mode vicieux de préparation décrit par Rumphius (par la distillation des feuilles fermentées, desséchées, puis macérées dans l'eau), il est certain que Thuile de cajeput du commerce doit souvent sa couleur verte à de l'oxyde de cuivre qu'elle tient en dissolution. J'ai déterminé la quantité de cet oxyde pour une huile très-verte, et je l'ai trouvée de 0»',i37 pour 500 grammes, ou de 0,00274 par gramme. La dose est ordinairement plus petite et ne nuit pas à l'administration de l'huile de cajeput. Il est d'ailleurs facile de l'en priver, soit en la distillant avec de l'eau, soit en l'agitant seulement avec un soluté de cyanure ferroso-potassique, qui en sépare à l'instant môme le cuivre sous forme d'un précipité ronge (1).
L'huile de cajeput est liquide, très-mobile, verte, transparente et d'une odeur forte et très-agréable, qui tient à la fois de la té* rébenthine, du camphre, de la menthe poivrée et de la rose. C'est cette dernière odeur qui domine lorsque l'huile est en partie évaporée spontanément. Elle est entièrement soluble dans Talcool ; sa pesanteur spécifique varie de 0,916 à 0,919. D'après MM. Blanchet et Sell, sa composition répond à C^^^H^O.
[Sous le nom d'essence de Ntauli, M. Garnault a signalé l'huile essentielle du Melaleuca viridiflôra de la Nouvelle-Calédonie. Les produits de cette espèce ressemblent à ceux du cajeput (2).]
Feuille» d'Eacelyptns.
On a introduit depuis quelque temps dans la thérapeutique les feuilles de VEucalyptus Globulus, Lab., arbre originaire de l'Australie, mais que la culture a transporté dans les parties chaudes de l'Ancien et du Nouveau Monde et qui réussit très-bien dans notre colonie d'Algérie et dans les parties abritées de la Provence. Cet arbre atteint en peu de temps des dimensions considérables^ et son bois, malgré la rapidité avec laquelle il se forme, a une dureté qui permet de l'utiliser comme bois de construction.
Ses feuilles sont de deux formes très-distinctes suivant l'âge des rameaux qu'elles recouvrent. Sur les parties jeunes, elles sont opposées, sessiles, larges à leur base ; sur les parties plus âgées de
(1) Journ. de chim. méd,, t. VU, p. 586.
(J) Voir /ottm. depharm. et de chim., 3* série, XXXIX, p. 319.
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l'arbre elles deviennent alternes, longuement pétiolées^ falciformesy beaucoup plus coriaces et pendantes. Ce sont ces feuilles qu'on utilise.
Celles delà première forme sont très-largement ovales, subcordiformeSf écbancrées à labase, courtementacumînées au sommet, à bords entiers^ recourbés en dessous de manière à former une bordure très-étroite, saillante. Les dimensions varient de 8 à iS centimètres de long sur 4 à 8 de large. La couleur est d'un vert jmuDâtre sur les feuilles âgées et déjà coriaces;' d'un vert blanchâtre avec des teints bleuâtres sur les feuilles plus jeunes. Kllessont penninerviées, et leur parenchyme est rempli de glandes ^ oléo-résine, qui rendent le tissu ponctué et qui donnent à la feuille une odeur balsamique et une saveur fortement aromatique et résineuse.
Les feuilles de la seconde forme ont un pétiole de 3 centimètres de long, et un limbe falciforme, oblique à la base, recourbé, loogde fOà 15 centimètres, large de 4 centimètres environ. Elles ^ont ponctuées comme les précédentes.
Les feuilles d'Eucalyptus contiennent une huile essentielle, liquide, qu'on a nommée eucalyptol, du tannin, de la résine, etc., etc.
FAMILLE DES GRAMATÉES.
La famille des Myrtacées comprenait d'abord un arbrisseau connu sous le nom de ipreBadler [Punica Granaium, L.), qui s'en l'approche par son calice soudé avec l'ovaire, persistant et formant l'enveloppe extérieure du fruit, par ses étamines indéfinies et par sa forme générale. Mais, d'un autre côté, cet arbuste diffère des Myrtacées, et plus spécialement des leptospermées et des myrtées, par ses feuilles non ponctuées, par la structure interne de son fruit et pap ses cotylédons foliacés qui se recouvrent Tan l'autre en* se tournant en spirale : aussi la plupart des botanistes en forment-ils aujourd'hui une petite famille séparée, celle des granatées.
Le grenadier (fig. 664) est originaire d'Afrique, et principalement des environs de Carthage, ce qui lui a fait donner le nom de Punka; et il a reçu celui de Granatum^ à cause de la grande quantité de semences ou de grains contenus dans son fruit. 11 croit très-bien en pleine terre dans tout le midi de l'Europe, et supporte même les hivers ordinaires de notre climat, étant mis en espaliers abrités du nord, et il y porte fruit. Il a les feuilles simples, oblongues, entières, caduques, le plus souvent opposées, mais quelquefois aussi ternées, verticillées ou éparses. Les fleurs
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sonl rassemblées en petit nombre vers l'extrémité des rameam ; le calice est turbiné, épais, cbarnu, lisse et d'une belle couleur rouge, partagé à son bord en 5 lobes. La corolle est à 5 pétales souvent doublés par la culture, et d'un rouge éclatant; les étamines sont très-nombreases et libres; l'ovaire est infère , surmonté d'un stjle simple et d'un stigmate en léte. On nous apporte la fleurs de grenadier sèchct dumidide la France, etl'oQ peut également faire sécher soi-même celles des arbattes cultivés à Paris. Elles doivent être d'un rouge vif et nullement noir&tre, et d'une saveur trës-astriogente; leur infusion préciiute fortement le fer en bleu DÛ' r&tre. On les employait ao- Irefois sous le nom de teiauitei.
Le fruit du grenadier, qae l'on nomme grenade, e&l une grosse baie sphérique, offrant souvent six angle* saillants arrondis, et recoa* verte d'une écorce dure, conace,rougeâtre à l'extérieiir, d'un beau jaune à l'inténeur, très-astringente et propre à tanaer le cuir. Cette écorce se nomme en latin MaUcoriwn {cuir it pomme). A l'intérieur, le Truit se trouve divisé en deux grandes cellules inégales par une membrane transversale. La cellule inftrieure, plus petite, est elle-même divisée en 4 ou 5 loges irrégnlières, et la cellule supérieure, qui est plus grande, forme 6 loges régulières (quelquefois 7 ou S). Vers la partie médiane de chaque loge, contre l'écorce, se trouve un placenta spongieux, jaune, ramiQé, portant un grand nombre de grains qui remplissent entièrement la loge. Chaque grain est composé d'une vésicule mince, remplie d'un suc aqueux, aigrelet, sucré, rouge, et contient au centre une semence triangulaire allongée. Ce suc, qui contient de l'acide gallique, comme tout le reste de l'arbre, est trës-rafralchissant et antibilieux. On en fait un sirop jouissant des mêmes propriétés.
Fig. «94. -
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La racine de grenadier, employée par les anciens pour détruire le ténia (I), était tombée dans un oubli total, lorsque de nouveaux essais faits dans Tlnde, firent retrouver dans cette substance un remède presque certain contre le plus dangereux parasite du corps humain (2).
La racine de grenadier est ligneuse, noueuse^ dure, pesante, d'une couleur jaune, d'une saveur astringente. De même que dans le plus grand nombre de racines, Técorce est plus active que le bois, et c'est elle exclusivement que l'on emploie en médecine; elle est d'un gfis jaunâtre ou d'un gris cendré au dehors, jaune au dedans, cassante, non fibreuse, et d'une saveur astringente non amère, ce qui sert surtout à la distinguer de Técorce du buis, qui est très-amère. Humectée avec un peu d*eau et passée sur un papier, elle y laisse une trace jaune qui devient d'un bleu foncé par le contact du sulfate de fer.
Il parait que Técorce de racine de grenadier est quelquefois falsifiée dans le commerce avec celle de la racine de berbéris ou <l*épine-vinelte, que les maroquiniers de Paris tirent toute fraîche d'Alsace pour teindre les peaux en jaune. L'écorce d'épinevinette desséchée est très-mince, grise au dehors, d'un jaune trèsfoncé en dedans, formée de fibres très-courtes; elle colore trèsfortement la salive en jaune, développe une saveur amère, et offre une odeur de racine de patience.
Les deux écorces, traitées par l'eau, présentent les résultats suivants :
ÊPINE-VINETTE.
GRENADIER
CouUur du macéré
Jaune pur.
Brun foncé.
Géitttine
Action nulle.
Précipité très-abondant.
^tate de vlomb
Louche et précipité peu sensible.
Précipité jaune trèstbondant et cohérent ; liqueur ontièremeni décolorée .
Sulfate de fer
Action nulle.
Couleur noire très-intense .
(1) Oioscoride, liv. I, chip, cxxvii. — Pline, liv. XXUI, chap. vi. (î) Voyez F. V. Mérat, Du ténia ou ver solitaire^ et de sa cure radicale par ^écorce de racine de grenadier. Paris^ 1832, in-8.
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FAMILLE DES COMBRÉTACÉES.
Petit groupe formé de genres séparés des Élœagnées et des Oaagraires de Jussieu, et que l'on divise eu deux tribus qui conservent leurs pre» mières affinités avec ces deux familles. Ainsi la tribu des tkbhinali&is, qui doit son nom au genre TerminaUa^ séparé des élaeagnées, est carac* térisée par un calice à 5 lobes caducs, sans corolle et portant 10 étamines sur deux séries; par un ovaire infère, unilocolaire, à plariems ovules pendants; par un fruit drupacé, uniloculaire, monospenns et indébisceni, souvent ailé ; enfin par un embryon .cylindrique oo ellipsoïde, privé d'endosperme , à cotylédons foliacés, touroés ea spirale.
La tribu des combrét£es, dont le principal genre est le Cambretum^ retiré des onagraires, présente un calice à 4 ou 5 lobes; une corolle à 4 ou 5 pétales; 8 à 10 é lamines en deux séries; un fruit infère souvent ailé, 2 cotylédons épais, irrégulièrement plissés.
Les arbres de cette famille se recommandent généralement par leur bois dur et très-compacte, par leurs écorces astringentes, propres au tannage et à la teinture, et par leurs fruits astringents et à amande douce et huileuse, dont plusieurs sont connus depuis très-longtemps sous le nom de myrobalans ou, par corruption, myrabolaBS et wmjw bolans (1), mais dont Torigine n'est peut-^tre pas exactement déterminée.
On connaît dans le commerce cinq fruits du nom de myrobalans, qui sont distingués par les surnoms de cUrins^ chébuleSy indieiu, bellerics et emblics. Ces derniers, très-différents des autres, appartiennent à la famille des Euphorbiacées et ont été décrits tome II, p. 340. Les autres appartiennent à la section du genre rermtna/ta, dont les fruits sont dépourvus d'ailes, ou au genre Myrobalanus de Gœrtner.
Myrobalaa cltrin. Ce fruit se présente sous trois formes principales:
i^' Jaune et ovoide anguleux {fig. 665). Drupe xlesséché, d'une forme ovoïde, également aminci en pointe mousse à ses deux extrémités. 11 est ordinairement marqué de 5 arêtes saillantes, longitudinales, entre lesquelles paraissent 5 côtes arrondies plus ou moins marquées; il varie en longueur de 2,5 à 3,5 centimètres, très-rarement 4, et en diamètre de 1 ,5 à 2 centimètres ; il est luisant à sa surface et d'une couleur qui varie du jaune pâle et verdâlre au Jaune brunfttre. A l'intérieur, il est formé d'une chair desséchée, le plus souvent caverneuse, d'une couleur verdâlre et d'une saveur très-astringente. Au centre se trouve un noyau ovoïde, plus ou moins pentagone, ligneux et tellement épais, que la
(1) Ce nom est dérivé de {xupov, onguent oriparPum^ et de poXavoç, gland on. fruit j soit qae les myrobalans, de même que les baies de myrte, les noix de cyprès et d*aatres astringents, aient été usités autrefois pour la composition de pommades cosmétiques ; soit que ce nom leur ait été donné à cause de la concision qui a pu exister entre eux et la noix de ben. Pline, en effet (liv. XII, eb^». XXI, parait comprendre sous la même dénomination my^balanus, la semence de ben et les myrobalans.
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J log«oùse trouve l'amande a tout au plus 3miIlimËlres dediam^Irc, et
rmiieol moins. L'amande esl presque linéaire, recouvetle d'une pellî-
ftenle rouge, blanche A l'intérieur, et formée de 2 coljlédonB roulés
Utour de la radicule. tU uni une saveur huileuse, un peu Apre, finiE.
aiil par dcveoir amèce. La substance du noyau présente une grande lotalité de trËs-petiles cellules rondes, qui sonl romplius d'un suc ^uae et ti-ansparenl comme du sucdn.
î' VerdAtre et piri forme {/ig- 066), ilyrobatnniis ciliina, Gif r\n., lab. ^l, CampDbalaas sonl allongés en poire par l'exlrémilé pédoi IttOQl une couleur plulOt verle que jaune; une chair verdaire plus
F)|t. Ml. — Hjl
JfiM, plus compacte et beaucoup moins caverneuse que dans la prcnù^reiai'iélé; enQn leurs ,ï cdies intermédiaires sont souvent aussi wguleuses el aussi proéminenles que les aulres; le noyau el l'amande KiDl teroblables. Ces mjrobalans l'csscmbicnl par leur Terme aux chébulei; ilj en diffèrent par leur couleur vcrdaireet par leur volume qui t>l moini considérable : cependant j'en possède un long de 4S mitli- O'Unt et épais de 2i, qu'on prendrait, sauf sa couleur, poi^r oa myrobilan cbébule.
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3° Brunûlre et ovuSdu-ttn-on'h (J^fl. 067). Ces mvrnbalnns sont ovoîdeit plus ou moids arrondis, plus ou moins alténuËe gq poiule aui de» eitréinil<i«, sans augics bien marqués (1). El csl possible qii ils aient été primilivemenl jaunes ; mais ils sont acluellemeul d'un brun (rès-funcé,
et quelques-unsparaissenl noirs. A l'intérieur, leur chaii' est Irtotatac» presque noire, guelquerois dure, compacte et luisante, le plus loijwil In^E- caverne use. Le noyau cl l'amande sont semblables il ceux des précédents.
Dans le commerce, ces myrobaluns sont vendus comme bellcrici ou comme cbébulcs, siiivanl leur forme : ils sonl bien dilTËrcnls des promiers, et onl plus d'analogie avec les citrins qu'avec les chébutet.
ll;r..bi>lau rhébnle {H'j. 068), Mi/iob'itmua Clwhulu, GSTln. l»
mjTobalans booI longs de30ù 40 centiim^rcs, âpnisde l»à ïO,pr»qU' toujours allongés en poire, d'une manière iriïa-marquéo, par l'ettî*tnîlË pédooculaire 1 ils sont souvent manîrestement penlagooes, d'iQ' Ires fois â 10 angles aigus presque réguliers, mais toujours Irés-fugutn''
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rudei au loucher, et d'une couluur brune, rarement un pen Jaunâtre, le plus souvent noirâtre. lU sont Irës-pesanls et Tonnét d'une chair desséchée, noirSIre, dure, compacle, & caisure )uîs|nte et comme résineuse ; ils sont pourvus d'une saveur astringente moins forte que celle des myrobalans citrins. Le noyau ligneux et l'amande ont les mêmes dimensions relatives que dans celui-ci ; l'amande m'a paru plus douce.
MyrobBiAB ladicB {fig. (169). Ce myrobalan esl beaucoup plus petit que les précédents, car sa plus Torle grotseur est celle d'une olive ; il a la Corme d'une poire comme le mjrobalan cbébule; !1 est toutà fait noir, ridé, trËs-dur, brillant et compacte dans sa cassure ; on voit au milieu une ébauche du noyau, et la place de l'amande esl vide; sa savear est ailringente et aigrelette. Par la ressemblance Frappante de ce myrobalan avec le prâcédenl, il esl évideii t que ce n'est que le m^me
nt- ut. — Hjroboliiii inditii. F>g. S70. — H).
fruit cueilli bien avant sa maturité, et différant du myrobalan chébule, comme, par exemple, le cerneau dilTëre de la noin.
MTrobalkB bellerlc (fig. 670), Myrobataiius Belterka, Gtertn. Cette «•pëce de myrobalan a la grosseur d'une muscade, plus ou moins. Il est ovale (Kl presque rond, sphërique ou légèrement pentagone ; mais alors même on les dislingue des autres myrobalans en co que ses angles sont arrondis et que sa surface n'est pas rugueuse ^ toujours aussi il se termine d'un cOlé en une pointe très courte qui seconTond avec le pédoncule. Il n'est pas luisant, et est, au contraire, d'un gris rougeàtre mat et cendré ; à l'inlârîeur sa rhaîr est brunSIre, légère, poreuse et friable. Ucoque lîgneuie qui est dessous est bien moins épaisse que dans les SDtrei myrobalans, el son amande, qui est arrondie ou pentagone, selon la forme du noyau et du fruit, a un goût de noiaetle assez agréable.
Le oiyrobalan tielleric a des caractères tellement tranchés qu'il a élé bcile d'en déterminer l'origine. L'arbre qui le produit est le Tani de Rbeede (1), et le Terminalia Beliericadt Boxburgh (2). Ses Teuilles sont pélioléet, ovales, entières, fermes, unies, longues de 16 centimètres, nmassées vers l'eiitrémité des branches, de même que dans les autres espèces du genre. Les (leurs sont petites, d'une ,odeur trèa-désagréable, disposées en épis axillaices simples, ne portant que des fleure mâles, «vec une seule fleur remelle par le bas. Le Gruit n'est nullement usité
(1} Rbeeds, Mal., IV, tab. X.
(î) Boxlwïgh, Coron, plant., Il, Ub. CL\XXVIII.
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en médecine, mais les semences sont mangées comme des noisellei. L'écorce de l'arbre, étant incisée, laisse découler une grande quantité d'une gomme insipide, semblable à la gomme arabiqae et complètement soluble aans l'eau.
Quant aux myrobalans citrin et cbébule, on se tromperait fort, si l'on croyait pouvoir attribuer toutes les variétés du premier, qui loot peotôtre des espèces distinctes, au Terminalia cUrina de Roxburgh, et le dernier au Terminalia Chehula; le contraire serait, en partie au moios, plus près de la vérité.
M. Gonfreville, qui avait été envoyé dans l'Inde pour y étudier les procédés de teinture et les matières tinctoriales, a rapporté avec lai, sous les noms de :
Tanihai^ des myrobalans bellerics ;
Kadoukai^ des myrobalans citrins (première sorte) ;
Kaduhai-poo, des galles de myrobalan citrin;
Myrablumsey des myrobalans chébules.
Secondement, dans la belle collection de Matière médicale de llode que Je dois à M. Théodore Lefèvre, droguiste à Paris, que J'ai déjà citée pourl'asa fœtida, se trouvent, sous les noms de :
Nellie kai, des myrobalans emblics ;
Tanikaiy des myrobalans bellerics ;
Kadukai, des myrobalans citrins de la première sorte, très-bel
échantillon ; Kaduka pou, des galles de myrobalan citrin.
On n'y trouve ni chébules ni myrobalans indiens qui ne paraissent pas être originaires de l'Inde proprement dite, et dont l'arbre est inconnu jusqu'à présent. Quant aux myrobalans citrins de lapremièie sorte, qui ont toujours été considérés comme les vrais citrins, et qd sont les plus communs dans l'Inde, l'arbre qui les produit est celui qni a été nonuné à tort, par Roxburgh, Terminalia [Chebula, et tout cequll rapporte de cette espèce doit leur être attribué. D'après la ressemblance des fruits. Je présume que les myrobalans citrins de la troisième sorte peuvent être attribués au Terminalia citrina, Roxb., qt ceux de U deuxième sorte au Terminalia gangetica ; mais ce ne sont que des présomptions .
Cialle de myrobaUB cllrln (fig. 671). Par suite de Terreur commise par Roxburgh dans le nom de l'arbre au myrobalan citrin, la galle dont il est ici question est supposée produite par le même arbre que celui qui donne le myrobalan chébule (1) ; mais elle appartient véritablement au myrobalan citrin, au milieu duquel on la trouve dans le commerce, et comme l'indiquent leurs noms indiens Kadukai et Kadukai poo (fleur de kadukai). Cette galle a été décrite par Samuel Dale et par GeoffiX)7, sous le nom de fève du Beagale, et Dale a pensé que ce pouvait être le myrobalan citrin lui-même devenu mons-
(1) Les myrobalans chébules rapportés par M. Gonfreville sont en dehors de la nomenclatare de cent substances de l'Inde. {Recueil de la Société libre d^émulation de Rouen, 1834.) Us n*ont d'ailleurs pas de nom indien.
ROSACÉES
tmem par mile de la pi<|itre d'un insecte } mais il parall qu'elle ciott ■or les feuillei de l'arbre, et ta forme de Tcuie creuse, aemblable i celle de> gallei de l'orme el du lérébiuthe, indique qu'elle est produite par des pucerons. Telle que nous la vofons, elle est simple ou didyme, longue de 2S & 3S inillimëlrei, génëralcmeut ovoïde, aplatie et ridée
Fig. «71. — Galle de mjrobdu
longitudînalemeot par la dessiccatiou ; d'une couleur Jauoe verdàice de myrobalan dlrin à l'extérieur, tuberculeuse et brunâtre d l'iotérieur, toujours vide et privée d'insectes. Elle est fortement astringente el aussi bonne que la noix de galle, pour la teinture en noir (Roxb.)-
Plusieurs Truiti plus ou moins analogues parleur forme et leur structure intérieure ont reçu le aomdemyrobaians. Tel est d'abord le n7robaI«N d'ABfrl«a« ou praaa d'AH^rlqaa, produit parle Ckrysobattaitts Icaco, L., de la famille des Rosacées, el qui présente en eB'et beaucoup de ressemblance avec le m^robalan cilrin par son brou desséché et Jaunfllre recouvrant un noyau décagone, uniloculaïre et monosperme. Un autre lïuit encore assez semblable est le mrrabalsH »«Bbl>, Spondids lutta, de la Camille des Anacardiacées ; un troisième esl le mjiwbalaB d'Écipte ou dalle da dCaert, Baîonttés agyptiaca, Del., dont la classification esl incertaine. Ce fruit, que l'on trouve souvent mêlé à la gomme arabique et à celle du Sénégal, a presqaa la forme et la Ogure d'une dalle ; sa cbair, qui est d'&bord Acre, trèsunère el purgative, devient douce et mangeable en mûrissant. L'amande borait une bulle grasse usitée en Nigri lie.
FAMILLE DBS ROSACÉES.
Celte grande famille est composée de végétaux berbacés, d'arbustes et de grands arbres, dont les feuilles sont alternes, simples ou composées et stipulées. Les fleurs sont régulières, pourvues d'un calice gamosépale ft 4 ou S divisions, souvent doublé d'un calice exlërleur qui le tsii paraître à 8 ou 10 lobes. La corolle esl k 4 ou S pétales réguliers, imbriqués, insérés sur le calice et alternes avec ses divisions {/ig. 672;. Les étaminessontdittiactes el généralement nombreuses, insérées sur le calice. Le pistil présente de grandes modifications sur lesquelles
principalement plusieurs botanistes se fondent pour séparer le groupe des rosacées (auquel alors on donne le nom de rosinées) en plusieurs familles distinctes, mais que Ton peut aussi continuer de regarder comme de simples tribus de la môme famille. L'embryon est toujours droit et privé d'endosperrae.
1" tribu POMACÉES : Tube du calice urcéolé, soudé avec les ovaires; limbe libre et supère î\ 5 divisions; corolle à 5 pétales; étamines
presque indéfinies^ à filets libres et ,- — subulés; ovaires^ au nombre de 5,
) rarement moins, soudés entre eux et ^--/V/V^"\ ^ : avec le calice, ascendants, rarement
i[^'\^(p\^\Ç^ davan lage (cognassier) ; styles en nom-
.|ji|;|t!j[j/^f bre égal aux ovaires, plus ou moins
âoudés à la base, divisés supérieurement et terminés par un stigmate simple. Le fruit est un mélonide^ fo^ mé par le tube calicinal accru et de- Fig. 672. — Rosacée. vcnusucculent, couronué par le limbe
du calice ou par la cicatrice résultant de sa destruction, et contenant dans son intérieur 5 carpelles ou moini^ disposés régulièrement, comme les rayons d'une étoile, autour de Taxe du fruit. L'enveloppe des carpelles, ou l'endocarpe, est tantôt cartilagineux et en partie déhiscent du côté interne (genres ifa/itf, ^yruSy Cydonia, Sorbus), tantôt osseux et indéhiscent Mespilus, CraiœguBy Cotoneaster),
• ' 2i« tribu, RosÉçs : Galice tubuleux, urcéolé, contenant un nombre indéterminé d'ovaires fixés à la paroi interne du tube, et renfermant un seul ovule pendant ; styles distincts ou soudés ; étamines nombreuses. Le fruit est un calicarpidey c'est-à-dire qu'il est formé du calice devenu charnu et contenant un grand nombre d'atones dont la graine est pendante et la radicule supère. Le genre Rosa compose presque à lui seul cette Iribu.
3* tribu, SANGUisoRBÉEs : Fleurs ordinairement polygames et quelquefois sans corolle; étamines peu nombreuses; ovaires peu nombreux (ordinairement 1 ou 2), uni-ovulés> enveloppés par le calice ; akaines renfermés dans le tube du calice, à graine dressée ou pendante. Exemples: les genres Agrimonia^ Alchemilla, Sanguisarbaf Poterium.
^^ tribu, DBTADÉBs ! Galico à 5 divisions, rarement à 4, souvent doublé d'un calicule extérieur. Corolle à 5 ou 4 pétales; étamines indéfinies ; ovaires nombreux, libres, portés sur un réceptacle convexe, uni-ovulés, pourvoi d'un style latéral. Baies monospermes soudées ou achaines libres, plus ou moins nombreux, les uns ou les autres portés sur un carpophore charnu ou sec. Exemples : les genres Bubus, Fragariaj Potentilla, Geum, «te.
5« tribu, spiRÉAdhts: Calice libre, persistant, à 5 divisions; 5 pétales; étamines nombreuses; ovaires distincts, au nombre de 5, ordinairement verticillés, à plusieurs ovules pendants ; styles courts, stig-
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mates épais. Fruit composé de follicules rangés circulaîremenf, contenant une ou plusieurs graines pendantes. Exemples : les genres Spirma^ Gmenia, Brayeray Quillaia.
6* tribu, AMTGDALÉEs : Calice libre, tombant; 5 pétales; étamines nombreuses ; ovaire unique, uniloculaire^ contenant 2 ovules pendants. Drape à noyau dispenne ou monosperme; semence suspendue à un funicale qui s'élève du fond de la loge. EÎnbryon sans endosperme, à cot]lédons charnus, à radicule supère, très-courte. Genres AmygdaluSj hmwy Cerasus, etc.
7* tribu, CHRTSOBALANÉES : Ovaire unique, libre, contenant 2 ovules dressés; style naissant presque de la base de l'ovaire; fleurs plus ou moins irrégulières ; fruit drupacé. Genres Chrysobalanus, Licania, Mo' f^aka^ Parinariumj etc.
La famille des Rosacées produit le plus grand nombre des fruits charnus que Ton mange en Europe, soit qu'ils en soient originaires, soit qu'ils y aient été introduits depuis très-longtemps. Elle fournit en outre un certain nombre de partie ou des produits tris-utiles à Tart de guérir. Nous examinerons les uns et les autres solvant Tordre des tribus.
Tribu des Pomacées.
CoIbk et CoKBMMler.
CydùniavtJgaris, Pers. ; Pyrus Cydonia, L. Arbuste à tige tortaense, haut de 4 à 5 mètres, dont les feuilles et les jeunes rameaux sont couverts d'un duvet blanchâtre. Les fleurs sont d'un Uanc rosé, assez grandes, solitaires à l'extrémité des jeunes rameaux ; le calice est très-velu, à 5 divisions denliculées ; l'ovaire est infère, à 5 loges, surmonté de 5 styles réunis à la base. Le Nt est un mélonide en forme de poire, couvert d'un duvet co>^ tonneux, ombiliqué au sommet, partagé vers le centre en 5 loges cartilagineuses qui contiennent chacune 8 graines et plus, disposées sur deux rangs. C'est cette pluralité de semences qui sé- P^ les cognassiers des poiriers, auxquels Linné les avftit réunis.
Les coings mûrs sont d'une belle couleur jaune, et ce sont eux (pie Virgile désigne (i) sous le nom de mala aurea. Ou les nommait ^Qssi mala coionea et mala cydonia, du nom de la villd de Cydonie, dans rtle de Crète, où on les cultivait avec un soin tout particnlier. On pense, enfin, que les fameuses pommes d'or du jardin <les Hespérides, conquises par Hercule, étaient des coings et non des oranges ; d'abord parce que les oranges et même les citrons
(I) Troisième bucolique.
GviaotiT, Drogues, 7* 4dit. T. 111. — 19
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OU les cédrats n'ont été connus ^n Europe que bien longtemps après les temps d'Hercule ; ensuite parce qu0 d^ sculptures antiques représentent Hercule tenant dans ses mains des fruits qui ressemblent beaucoup plus à des coings qu'à des oranges.
Les coings sont très-odorants et pourvus d'un goût très-âpre el astringent. Ils sont peu ag.réables à manger crus; mais ils sont très-bons cuits, surtout réunis au sucre, et Ton en fait un sirop et une gelée qui sont fort recherchés. Les MipeMees ée ctiif renferment dans leur épisperme un mucilage très-abondant, analogue à la gomme adragante, et l'on en fait un grand usage en médecine, comme ^^doucissaqtes. Celles 4u commerce sont souvent mêlées de pépins de pomme et d'une certaine quantité d'un fruit sec, coupé par petits morceaux, appartenant probablement à un arbre pomacé, mais dont j'ignore 1 espèce. Il confient d'y faire attention.
Les poiriers et les poaNialfBr# forment deux genres d'arbres très-voisins que Linné, et la plupart des botanistes après Igi.ont réiini en un seul, mais qui diffèrent paf* un asse^ grand nombre de caractères pour qu'on eût pu les laisser séps^rés, comme l'avaient fait Tournefort et Jussieu.
Les poiriem sont des arbres de moyenne taille, à fleurs blanches disposées en corymbes terminaux ou latéraux ; leurs étamines sont divergentes et laissent à nu la base des styles, qui sont entièrement libres. Les fruits sont turbines, rétrécis et souvent allongés en mamelon à la base, ombiliqués au sopimet, formés d'une chair ferme et astringente que la culture a rendue plus oa moins fondante, savoureuse, douce et sucrée.
Les pommiers diffèrent des poiriers par leurs fleurs disposa en ombelle simple ; parleurs pétales nuancés de rouge rosé, surtout à l'extérieur ; par leurs étamines dressées et serrées contre les pistilsqui sontréunisàla base; enfin parlaformede leurs fruits, qui sont globuleux, généralement déprimés sur la hauteur et creusés à la base d'un enfoncen^ent profond dans lequel s*implante le pédoncule. Ces fruits ont une chair ferme, cassante, âpre et amère dans les arbres sauvages, plus ou moins acide et sucrée dans ceux que la culture a modifiés. Sous ce rapport, on divise les pommiers indigènes en deux souches principales qui ne diffèrent peut-être que par le plus ou moins de culture : l'une constitue le pomi^ier à cidre (ilfa/e/sacer6a, Mérat; Pyrusacerba^ DC); l'autre, le pomm|ef doux ou pommier à eonteau {Malus sativa)^ dont les fruits se servent ordinairement sur les tables.
Il ne faudrait pas croire, cependant, que toutes les pommes à cidre fussent âpres ou. aigres, et toutes les pommes à couteau simplement
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douces et sucrées, comme on serait tenté de le supposer, d'après les noms admis ou cités par de Gandolle. J'ai môme reçu, à cet égard, une lettre d'un pharmacien du département de l'Oise, qui me reproche d'avoir dit, dans mes précédentes éditions, que le cidre se faisait en Normandie et en Picardie <wec de petites pommes aigres et âpres qui y sont fort communes, et qui m'assure que le cidre se prépare presque exclusivement avec des pommes douces et sucrées, et qu'il est d'autant meilleur que les pommes sont plus belles et plus agréables au goût. Ce pharmacien a raison en grande partie, puisque les pommes agrestes de la Normandie, quoique généralement petites et d'une grosseur à peu près uniforme, présentent un grand nombre de variétés, qui les Uâi encore distinguer en pommes addet, dotices, améres, précoces^ demitardives, tardives^ etc., et que ce sont les pommes douces et sucrées qui forment, en réalité, la base du cidre. Mais il est également certain que ces ponunes douces, employées seules, ne fourniraient qu'un cidre peu stpide, non susceptible de se conserver, et qu'on y mélange toujours une certaine proportion de ponmies flpres et amèrea (1) qui donnent au cidre de la force et en assurent la conservation (2).
C'est dans la racine ^e pommier, et ensuite dans celles de poirier, de cerisier et de prunier, que l'on a découvert la phlorizine, principe cristallisable neutre, non azoté, analogue à la salicine, à l'orcine et à d'autres composés organiques que l'on pourrait désigner sous le nom générique de colorigénes, parce que ce sont eux qui, par leur oxygénalion ou par leur combinaison simultanée avec l'oxygèwet l'ammoniaque, paraissent former le plus grand nombre des matières colorantes végétales. La phlorizine, en particulier, dont la composition paraît être C^^H^*^, et qui ne diffère de la salicine que par 2 molécules d'oxygène en plus, en absorbant 2 équivalents d'ammoniaque, 8 d'oxygène, et en perdant 6 équivalents d'eau, se convertit en un principe colorant fouge nommé phloriiéine, dont la combinaison avec l'ammoniaque forme un sirop d'un bleu foncé :
CWH»0«* -+- A2«H« + O* — HW H- C*«H«»AxH)««.
Phloriiéine.
La phlorizine, traitée par divers acides étendus, non oxygénants, éj^uve une transformation non moins singulière qui la rapproche de la salicine et Jusqu'à un certain point du tannin; elle se dédouble en glucose hydraté et en phlorétine, autre composé cristallisable, peu soluble dans l'eau froide, peu soluble dans l'élher et très-soluble dans ^l'alcooK
Glucose hydraté C«Hi»Oh
Phlopétine C?^t»0'«
Phloriiine C»»»*0«*
(1) Souvent même des pommes pourries, ce qui doit nuire à la quaUté du produit.
(2) Voy. Rabot, Du Cidre, de son analyne^ de sa préparation, de sa conservation et des falsification» qtfon lui fait subir {Ann, d'hyg.,iS6\, 7* série, t. XYI, p. 111).
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Indépendamment des pommiers, les botanistes comprennent aujourd'hui dans le genre Pyrus un assez grand nombre d'arbres ou d'arbustes indigènes à nos forêts, et qui se sont montrés assez rebelles à In culture pour que leurs fruits soient restés fort petits et très-acerbes, de sorte qu'on ne les emploie guère que pour en retirer, par la fermentation, une boisson vineuse peu estimée et d'un emploi local et très-restreinl.
Tels sont :
L'alisier, Pyrus Ana. Arbre de 7 à 10 mètres de hauteur, à feuilles entières, ovales, dentées, vertes en dessus, garnies en dessous d'un coton trè3-blanc, dont les fleurs sont disposées en corymbes rameux; dont les styles sont libres et réduits à 2 ou 3, et dont la pomme est rouge, globuleuse-ovoïde, couronnée par les dents du calice, assez douce lorsqu'elle est mûre. Le bois d'alizier est d'une texture très-fine et compacte comme celui du poirier; il est plus fort et plus durable.
Le Bdrbier commun ou cormier, Pyrus Sorbus, Gœrtn. ; Sorhus âomesiica, L. Arbre de 13 à 16 mètres de hauteur, dont le tronc est droit et terminé par une tête pyramidale assez régulière. Ses feuilles, aa lieu d'être simples et entières, comme celles des poiriers et des pommiers, sont composées, pinnées avec impairai et à folioles dentées, vertes en dessus, velues et blanchâtres en dessous. Les fleurs sont blanches, petites, très-nombreuses, disposées en corymbe à l'extrémité des rameaux. Les fruits, nommés sorbes ou cormes^ ressemblent à de trèspetites poires d'un jaune rougefttre.
Le sorbier cfctt très-lentement et vit fort longtemps. Loiselear-Deslongchamps en cite un âgé de 5 ou 600 ans, dont le tronc avait 4 mètres de circonférence. Le bois de sorbier a le grain très-fin et est susceptible d'un beau poli. Il est recherché par les ébénistes, les tourneurs, les armuriers, etc.
Le sorbier des oleeaox, Pyrus aucuparia, Gsertn. ; SorbtAS aucvparia, L, Arbre de 7 à 8 mètres, dont les feuilles sont composées, pinnées avec impaire, de même que celles du précédent. Les fleurs sont blanches, très-nombreuses, et forment de nombre^ix corymbe» terminaux. Les fruits sont arrondis, de la grosseur d'une petite cerise, d'un rouge vif; très-recherchés par les grives, les merles et d'autres oiseaux. Cet arbre croît naturellement dans les forêts des montagnes, en France. On le plante dans les jardins paysagers qu'il embellit au printemps par ses fleurs et dans l'automne par ses gros bouquets de fruits d'un rouge éclatant. En 1815, M. Dooovan retira de ces fruits un acide cristallisé auquel il a donné le nom d'acide sorbique; mais on reconnut plus tard que cet acide n'était autre chose que de l'acide malique pur, lequel, jusque-là, et depuis Schèele qui l'avait découvert, n'avait été obtenu qu'impur, liquide et incristallisable.
Sorbier bybride. Cet arbre nous présente les fleurs et les fruits du sorbier des oiseaux ; mais il a les feuilles entières, découpées seulement à leur base en 4 à 8 pînnules, et terminées par un grand lobe irrégulièrement denté ; de sorte que l'arbre tient le milieu, pour les feuilles, entre l'alizier et le sorbier des oiseaux. On le cultive, comme le précédent, pour l'ornement des jardins.
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Parmi les autres arbres indigènes, eocore fort noaibreux, qui appartiennent aux pomacées, Je ne puis me dispenser de citer les trois sui- Tanls :
Méfller, Mespilus germanica, L. Arbre médiocre ou grand arbiîsseau à rameaux tortueux, privés d'épines lorsqu'il est cultivé. Ses feuilles sont courtement péliolées, grandes, oblongues-Iancéolées, très-entières, glabres en dessus, pubescentes en dessous. Les fleurs sont blanches, •sser grandes, solitaires, à 5 styles distincts, accompagnées de bractées persistantes. Le fruit est arrondi, assez gros dans les variétés cultivées, non entièrement recouvert par le calice qui forme une large couronne autour du sommet resté nu. On trouve à llntérieur 5 loges à endocarpe usseux, contenant chacune une semence droite pourvue d'un test membraneux. Les nèfles, môme mûres, ont une saveur tellement acerbe, qu'elles ne sont pas supportables ; mais en les cueillant en automne et en les laissant étendues sur la paille, elles éprouveiît un commencement d'altération nommé blessissemeni^ qui les ramollit et leur donne une saveur douce, vineuse, assez agréable. C'est alors seulement qu'on peut les manger.
Aubéplae OU éplMe blanche, Crat^gus oxffacantha, L. Arbre de 6 18 mètres, qui se présente le plus souvent sous la forme d'un buisson trèsrameux et armé de fortes épines, ce qui le rend très-propre à former des clôtures, dans la campagne. Ses feuilles sont glabres, luisantes, plus ou moins profondément découpées en lobes un peu aigus et divergents. Ses fleurs sont blanches ou roses, disposées en bouquets corymbifonoaîes et pourvues seulement de un ou 2 styles. Elles sont douées d'une odeur très-âgréable ; elles paraissent au mois de mai et forment ilors un ornement pour les habitations qui en sont entourées. Les Traits sont petits» ovoïdes, d'un beau rouge, couronnés et non entièrement recouverts par les dents du calice, dépourvus des bractées qui locompagnaient les fleurs. Ils ne contiennent que deux osselets fort dan, à une seule semence.
Aseroller ou épine d'Bspairne, Cratœgus Asarolus, L. Cet arbre, tièi^élégant, croit naturellement dans le midi de la France, en Italie et en Espagne; il ressemble beaucoup au précédent, mais il est plus grand dans toutes ses parties. Ses fruits sont arrondis ou piriformes, rouges ou blanchAtres, suivant les variétés; d'une saveur aigrelette assez agréable dans le Midi; mais ils restent acerbes sous le climat de Paris.
Tribu des Rosées,
Cette tribu est presque exclusivement formée du seul genre l«ler ou Bosa, dont les caractères consistent dans un calice tubulé, ventru, rétréci au sommet, à 5 lobes souvent divisés et pinnatifldes. La corolle présente 5 pétales qui sont très-souvent doublés par la culture ; les étamines sont indéfinies; les ovaires sont nombreux, insérés sur le fond du calice, libres, uniloculaircs, à un seul ovule pendant ; les styles naissent sur le côté des ovaires et
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sortent du calice. Le fruit ett composé d'un grand nombre d'à — chaînes velus, renfermes dans le tube du calice accru et derencs cbamu.
Les rosiers soat des arbrisseaux à rameaux déliés, quelquefois très-longs et pouvant s'élever à l'aide de supports à une grande hauteur. Ils sont presque toujours armés d'aîguilloDt nomhreax et pourvus de feuilles éparses, imparipinnées, pourvues de stipules soudées au pétiole et k folioles dentées. Leurs fleurs sont terminales, solitaires ou disposées en cor^mbes, pourvues d'une gr&ce et d'une suavité qui leur assurent la prééminence sur tontes les fleurs. On en compte plus de 190 espèces assex rapprocbén entre elles, et dont les variétés se multiplient tellement tons lei jours, que l'on est tenté de croire qu'elles proviennent toute) <rune souche primitive diversiBée parles migrations et la culture. J'en citerai seulement quatre espèces dont les parties sont ositéet en pharmacie.
Boaicr MiMV«fe, é(l«mlt«r ammj»g; race 4e cMea OU «ymtrrhMloB, Hota canma, L. {fig. 673). Cette espèce est commime, en Europe, dans les haies et sur le bord des bois. Ses tiges sont grêles, longues de 3 à 5 mètres, ar* mées d'aiguillons forts et recourbés, et pourvues de feuilles & 5 ou 7 folioles ovales-lancéolées, doublement dentées, inodores lorsqu'on les froisse (1). Les fleurs sont roses ou blanches, portées au nombre de 2 à 4, à l'extrémité dea rameaox.
Les divisions du calice sont piniiatifides, et la corolle, étant simple, n'offre queSpétales. Les fmîts sont assez gros, ovales, lisses, d'un ronge de corail, couronnés par les divisious du calice flétries. Ils sont formés k l'intérieur d'un parenchyme jaune, ferme, acidulé et astringent. On en prépare en pharmacie une conserve sucrée, nommée conserve de cynorrhodons, agréable, usitée comme astringente.
FiR. m. -
(1) Il ne hat pu confondre le Roia tanina, qui est le véritable Igluiiler, kiM-le Bomx rgUndtria, L-, *nquel on donne infii. dini les jardins, le oem ^iglaniitr. Celui-ci » des fleuri d'un jaune rif oa d'un roagB onagéi !•■ 4vldoDi da calice aont entières ; les feuilles froissées ont un« odeur (brta et •CrikUe, «naloioe k celle de la pomme de reinette; les fleurs, au contndre,
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Cette espèée de rosier doit son nom de Itosede chiefi^ Rosacanina 00 cynorrhodon^ à ce que^ dans l'antiquité, sa racine passait pour être an remède efficace contre la rage ; et cette opinion, qui n'a aucun fondement réel^ a traversé des siècles pour arriver jusqu'à nous; car, encore aujourd'hui, la racine d'églanlier ibrme la base de remèdes populaires contre la rage, dohi l'usage est répandu dans la plupaKdes départements montagneux d6 la France lelsque ceux de l'Isère, de la Hauté-Loire, de la Loire, de l'Ateyron, du Puy-de-Dôme, etc. Il ne faut cesser de répéter au peupie 40'aucun spécifique jusqu'ici -ne petit guérir la rage, et que le seul moyen possible de la prévenir est la cautérisation complète de \k morsure.
Maét««i> ou ipille 4'églaBiter. Ob liômme ainsi une excroissance chevelue qui se forme sur les branches de l'églantier, par SBite de la piqûre d'un insecte hymènoptère noiUmé Cynips roàœ, Cette galle est divisée intérieurement en un grand nombre de cellules qui rénfermeilt autant de larves de l'insecte. Elles y passent Tbiver ^dus fôtntie de nymphes, et en sortent au printemps à Titat d'insectes parfaits. On employait autrefois le bédéguar comme diuréti^tie, lithontriptique, ahthelmintique, antistrutniqoe, etc. II n*est plus usité.
lÉoie rouge OU Bose de ProTinÉ.
Rosa gallica, L. On dit que ce rosier a été apporté de Syrie à ^ins, par un comte de Brie, au retour des croisades. Loiseleor-DeslongchampS pense que ce fait n'est rien moins que prouvé, parce que la rose rouge était connue dans l'antiquité et que c'est elle probablement dont Homère a vanté lés vertus dans Y Iliade; niais en admettant ce fait, en admettant môme, ce que je crois très-probable, que la rose de Provins soit la rose de Miiet dont parle Pline, on peut très-bien croire que celte rose était peu connue en France, au temps des croisades, et qu'un comte de Brie l'ait apportée avec lui, à soii retour. Ce qu'il y a de certain, c'est <lQe, pendant très-longtempis, la culture de cette espèce de rose a été comme un patrimoine de la ville de Provins; ensuite un petit village des en?irans dé Paris s'en est emparé, et en a gardé ienom de Fontenay-aux-Boses ; Lyon et Metz ont eu aussi leur célébrité pour cette culture et fournissent encore, à ce que je pense, noe certaine quantité de roses rouges au commerce ; mais il paraît que la plus grande partie de ces fleurs vient aujourd'hui de Hollande et d'Allemagne.
Le rosier de Provins s'élève à la hauteur de 50 à 100 centimètres an plus; ses rameaux sont nombreux et armés de faibles aiguiU
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Ions ; ses feuilles sont composées de 5 à 7 folioles ovales, rigides, d'un vert assez foncé en dessus, un peu pubescentes en dessous; les boutons et les pédoncules sont couverts de poils rudes ; les fleurs sont solitaires ou réunies au nombre de 2 ou 3 à reztrémilé des rameaux ; les divisions du calice sont dentées ; les pétales sont peu nombreux, étalés, d'un rouge foncé et presque inodores. Ils renferment cependant un principe aromatique qui se développe par la dessiccation. Pour faire sécher ces fleurs, on les prend en boutons, on en sépare le calice, on en coupe les onglets, et on les étend dans une.étuve. Lorsqu'elles sont bien sèches, il convient de les cribler pour en séparer les étamines et les œufs d'insectes qui peuvent s'y trouver; on les renferme ensuite dans une boite de bois que l'on place dans un lieu sec ; il est boa de les cribler de temps en temps.
Les roses de Provins séchées doivent avoir une couleur pourpre foncée et veloutée, une odeur très-agréable, une saveur très' astringente. Leur infusion rougit le tournesol et précipite aboo^ damment par le sulfate de fer, la colle de poisson, ralcooly le ni^ traie de mercure, l'eau de chaux et l'oxalate d'ammoniaque. On voit d'après cela qu'elles contiennent un acide libre, une grande quantité de tannin, du muqueux et un sel calcaire soluble.
On prépare avec les roses rouges un sirop, un mellite et une conserve. Nous préparons la conserve avec la poudre; mais à Provins et à Lyon on la fait en pistant les pétales récents avec du sucre.
Le rosier de Provins est l'espèce dont on a cherché à obtenir le plus de variétés, pour Tornement des jardins. On en compte plus de 400, dont une partie, si j'ose le dire, mérite peu les noms plus ou moins emphatiques dont on les a décorées.
Rose à eent feuille».
Bosa centifoUa, L. Ce rosier est originaire du Caucase oriental ; il forme un buisson haut de 100 à 120 centimètres; ses feuilles ont 6 ou 7 folioles ovales, pubescentes en dessous, deux fois dentées; les fleurs sont roses, ordinairement presque complètement doublées, larges d'environ 8 centimètres, longuement pédoncalées, portées ordinairement trois ensemble au sommet de chaque rameau. On en connaît un assez grand nombre de variétés, parmi lesquelles on distingue la rose de Hollande ou grosse cent feutlki, l'une des plus belles et des plus communes ; la rose des peintres, plus large que la précédente, moins double et d'une couleur plus vive ; la rose mousseuse, dont les pédoAcules, les calices et
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leurs divisions sont couverts de poils rameux, glanduleux et rougeàtreSy etc.
Je pourrais citer encore le rosier blanc, Rosa alba, L. ; le rwder Jamne, Rosa sulfurea^ Ait. ; le rosier multilore, Rosa multifloray Thunb. ; le rosier mm^iié, Rosa moschata^ Ait.; le roeler tovjoiire lemri OU roeler dm Bénite, Rosa iernperflorens, Gurt. ; mais la plus belle de toutes ces roses, celle qui réunit à une odeur suave l'ampleur et le nombre des pétales, est sans contredit la rose à cent feuilles^ qui sera toujours l'emblème de la grâce et de la beauté.
Cette rose, cultivée dans les jardins, n'est cependant pas celle que Ton estime le plus pour l'usage de la pharmacie et de la parfumerie. Trop de culture parait en affaiblir l'odeur; et à Paris on préfère une variété de la rose de Damas {Rosa Damascena), cultivée en pleine terre autour de Puteaux et du Calvaire. Celledy nommée aussi rose de tous les mois ou rose des quatre saisons (1), fleurit deux fois par an, au printemps et à l'automne, et quelquefois au milieu de l'été; elle a plus d'étamines que la rose à cent feuilles, moins de pétales, est d'un rose plus vif et d'une odeur plus forte, mais toujours très-suave ; aussi se vend-elle tous les ans sur le marché de Paris le double de l'autre, qui d'ailleurs n'est ordinairement cueillie que lorsqu'elle est entièrement épanouie et prête à tomber de l'arbuste dont elle faisait l'ornement.
Les roses à cent feuilles et celles de Puteaux sont connues en pharmacie [sous le nom commun de roses pdles^ par opposition avec celles de Provins, qui portent le nom dé roses rouges. On prépare avec les premières une eau distillée d'une odeur forte et suave; un sirop et un extrait qui sont légèrement purgatifs et astringents. Dans le midi de la France, on en retire une certaine quantité d'une essence butyreuse d'un prix très-élevé et qui ne le cède pas en qualité à celle qui vient de l'Orient. C'est celle-ci principalement que Ton trouve dans le commerce.
Esaenee de roses.
Cette buile volatile est extraite dans la Perse, aux Indes et dans l'État de Tunis, de plusieurs espèces de roses très-odorantes, telles que les Rosa centifolia, Damascena^ moschata, et qui sont encore plus odoriférantes dans les pays chauds que dans le nôtre. [Vais les produits de ces régions n'arrivent que très-accidentellement dans le commerce, et ce sont surtout les localités situées autour de Kizanlik, au pied de la chaîne des Balkans, en Turquie,
(t) Roia prœnesinna de Pline.
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qui fournissent l'huile essentielle que consomme l'Occident. Celle région, où se cultive principalement une variété du Rosa Darmucena, ne produit pas moins de 1,500 à 2,500 kilogramnles d'essence par an ; ce qui suppose une récolte d'environ 3 millions de kilogrammes de fleur (1).]
On raconte que l'essence de roses a été découverte en 1612 par une princesse Nour-Djihftn, femme du grand Mogol DjibaD-gayr, lequel, à l'exemple d'un autre grand roi, fit assassiner son premier mari pour Tépouser. Se promenant avec l'empereur %ut le bord de canaux remplis d'eau distillée de roses, elle vit nagera la surface une sorte d'écume qu'elle flt recueillir, et qui fui proclamée le parfum le plus précieux de l'Asie. Quelques personnes pensent néanmoins que l'essence de roses a dû êti'e connue beaucoup plus tôt, puisque l'eau distillée de roses était très-anciennement usitée; mais les livres orientaux n'en font pas mention avant le commencement du xvii* siècle (2). L'essence de roses est nommée en persan A'tker gui, ou seulement AUher^ xther^ œttr, othr. On rapporte divers procédés pour l'obtenir.
Le premier consiste à disposer dans des pots, et par couches alternatives, des pétales de roses et des semences de sésame {Snor mum orientale, L.). Après dix à douze jours de séjour dans un lieu frais, on sépare les semences et on les met en contact avec de nouvelles roses. On répète cette opération huit ou dit fois, od jusqu'à ce que le sésame cesse de se gonfler en absorbant l'homi- 4ité et l'huile odorante des roses. Alors on le soumet à la pressa, et on en retire une huile jaune et odorante que l'oti terse dans le commerce, mais qui doit être considérée seulement comme une espèce A'huile rosat obtenue par infusion, et non comme une véritable essence de roses.
Suivant d'autres, on remplit de grands vases de terre de pétales de roses et d'eau, de manière que l'eau surnage de quelques pouces. On expose ces vases au soleil pendant six à huit jours, et au commencement du troisième ou du quatrième, on voit se former à la surface de l'eau une écume huileuse que l'on ramasse avec un petit bâton garni de colon à son extrémité. Suivant d'autres, enGn, appuyés de Tautorilé de Ksempfer (3), on obtient l'essence de roses en distillant les pétales avec de l'eau, à la manière ordinaire. Quelle que soit la petite quantité qu'on en recueille ainsi, l'immense quantité d'eau de roses consommée dans
(I) Voir Bâur, Sur Vessence de ros^s (Neuei Jahréueh fur PharmttHe, i» XXVII, et Pharmaceuiical Jourtiai, décembre 1867). (î) Joum, de pharm,, t. V, p. 232.
(8) Kempfer, Amcsnitafes, p. 374.
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>U8 les pays mahométans peut suffire à produire Tessence du 3mmerce.
[Dans les Balkans, on charge d'ordinaire des alambics en cuivre Mtné de 12 à 15 kilogrammes de pétales de roses et on les dis- Ile avec 40 à 60 kilogrammes d'eau : le produit est reçu dans 'ois grandes bouteilles d'environ 8 litres. On vide ensuite la taudière, en réservant l'eau qui y reste pour une nouvelle opéition : et on distille de nouveau l'eau des bouteilles, de façon à étirer environ un sixième de la masse. Ce nouveau produit, laintenu à une température de 59*, se couvre à la surface de liaile essentielle qu'on peut y recueillir (1). L'essence de roses doit avo\r une odeur de roses forte mais are, qui devient d'une grande suavité lorsqu'elle est étendue ; le est ordinairement sous la forme d'une masse cristallisée, ïïûB laquelle on aperçoit un très-grand nombre de lames transirentes, acérées et brillantes, qui se fondent et se dissolvent enèrement dans la portion restée liquide, par la seule chaleur de i main. Alors cette huile est transparente, mobile et d^un blanc igèrement verdàtre ; elle pèse spécifiquement de 0,864 à 0,870, tt température de 20 degrés centigrades. L'alcoofchaud la dis- Mit entièrement, mais l'alcool froid la sépare en deux portions : tmesoluble (élaeoptène), qui est toujours liquide et très-odorante, 'autre insoluble (stéaroptène), qui reparaît sous la forme de lames irillantes, et qui n'est pas sensiblement odorante lorsqu'elle est lien purifiée. Suivant l'analyse faite par Tb. de Saussure, ce stéaoptène serait formé seulement d'hydrogène et de carbone dans es proportions du gaz oléiflant (G H), tandis que l'élœoptène con-
iendrait une petite quantité d'oxygène (2).
L'essence de roses, comme toutes les substances d'un prix ileté, est très-sujette à être falsifiée. On y ajoute des huiles grasses et du blanc de baleine, ce qu'on peut reconnaître, soit par le OKOjeQ de l'alcool qui ne les dissout pas, soit par les alcalis qui les saponifient. [Mais la falsification la plus usitée et la plus difficflei reconnaître est le mélange de l'essence de Palmarosa^ improprement appelée essence de géranium. Cette huile ne provient pas, comme on l'a cru, et comme le nom pourrait le faire supposer, i^ Pelargonium odoratissimum, mais d'une espèce de graminée du pore Andropogon, distillée dans les Indes orientales, aux environs de Delhi, pendant les mois de décembre et de janvier, ^tte essence est transportée en Turquie par les Arabes; on l'y ïurifie' par la distillation et on la mêle à l'essence de roses. Des
(1) Btur, /oc, cit.
()) Saussure, Joum, depharnu^ u VI, p. 46C.
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moyens très-délicats, reposant çoit sur le degré de solidificatio du stéaroptène, soit sur l'action des essences sur la lumière, peimvent seuls faire reconnaître cette fraude (i).]
Tribu des Sanguisorbées, Aif^remolne.
Agrirhonia Eupatoria^ L. Plante herbacée, vivace, haute de 50 à 65 centimètres, croissant en Europe, le long des chemins et au bord des prés ; ses feuilles sont ailées avec impaire, molles et velues ; les folioles sont dentées en scie, alternativement grandes et très-petites, et vont en augmentant de grandeur vers le sommet; la dernière est pétiolée. Les fleurs sont jaunes, disposées en épis terminaux, accompagaées chacune de trois bractées; le calice est persistant, à 5 divisions, turbiné, nu à la base, entouré, au-dessous du limbe, d'un grand nombre de spinules terminées en crochet. La corolle est à 5 pétales ; les étamines sont au nombre de 12 à 20 ; il y a 2 ovaires uniloculaires, contenant un seul ovule pendant, et surmontés chacun d'un style terminal, exserte, terminé par un stigmate dilaté. Le fruit se compose de 2 achaines cartilagineux renfermés dans le calice accru, durci, pourvu de ses appendices crochus.
Les feuilles d'aigremoine sont légèrement astringentes et usitées comme telles dans les inflammations de la gorge, contre Tulcération des reins, dans rhématurie, etc.
Alehimille Tulirair» OU Pied-de-lion .
Alchemilla vulgarts, L. Car. gén. t Calice tubuleux à 8 divisions, dont 4 extérieures plus petites ; corolle nulle ; 4 étamines courtes, insérées sur un disque qui rétrécit la gorge du calice; anthères àdéhiscence transversale; ordinairement un seul ovaire libre et slipité au fond du calice, portant un style latéral terminé par un slii;mate épais. Le fruit est composé d'un achaine ordinairement solitaire, renfermé dans le tube du calice.
L'alchimille vulgaire est pourvue d\in rhizome vivace, oblique, brunâtre, assez gros, donnant naissance du côté inférieur à des racines fibreuses, et du côté supérieur à des feuilles longuement pétiolées, grandes, plissées, réniformes, à 9 lobes arrondis et dentés. Les tiges, qui naissent avec les feuilles, sont hautes de 30 à 35 centimètres, garnies de feuilles plus petites, et sont ter-
(1) Voir, pour les détails, Baur, loc, cit.
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minées par une panicule dichotome de petites fleurs jaunes. Celte plante se platt aux lieux humides, dans les près montagneux et an bord des vallées.; ses feuilles ont été employées comme astringentes et Tulnéraires, pour arrêter les hémorrhagies, les é?a- CQations de sang trop abondantes, contre la phthisie, etc.
Petite Pimprenelle.
Poteriwn Sanguùùrba^ L. Racine allongée, rougeâtre, vivace, produisant une tige haute de 35 centimètres^ garnie, surtout à sa base, de feuilles ailées avec impaire, composées d'un grand iKMnbre de petites folioles presque égales, arrondies ou ovales, glabre?, assez profondément dentées. Les fleurs sont verdàtres, disposées à l'extrémité de la tige et des rameaux en épis courts et arrondis. Elles sont monoïques, mâles à la partie inférieure des épis, femelles à ht partie supérieure, pourvues d'un calice à 4 di- ▼isioQs, sans corolle ; les fleurs mâles ont 30 ou 40 élamines, beaucoup plus longues que le calice ; les fleurs femelles présenteotSovaireslibreSyUniloculaires, terminés chacun par un style filiforme et par un stigmate en forme de pinceau. Le fruit se compose de 2 achaines renfermés dans le tube du calice durci et deTenu triangulaire.
La pimprenelle a une saveur astringente, faiblement amère et m peu aromatique. On l'employait autrefois en médecine, dans les mêmes cas que les deux plantes précédentes ; mais elle n'est plus usitée que comme assaisonnement, dans les salades. Les bestiaux la recherchent beaucoup, et on l'a quelquefois cultivée comme fourrage.
On a employé une antre plante presque semblable à la précédente, mais beaucoup plus grande, nommée pimprenelle commue, d'Italie OU des montaf nés, Sanguisorba officinalù^ L. Enfin les boucages ou Pimpinella^ de la famille des Ombellifères, ont aussi reçu le nom de pimprenelles, ce qui a causé une assez RTinde confusion entre toutes ces plantes.
Tribu des Dryadées, Framboisier.
Htdmi idœuê, L., Car. yen. i Calice nu, aplati, à limbe quinquéfide, persistant ; corolle a 5 pétales plus grands que les divisions du calice ; étamines nombreuses; ovaires nombreux, insérés sur un réceptacle convexe, libres et uniloculaires, surmontés d'un slyle un peu latéral ; le fruit se compose d'un grand nombre de
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petits drupes bac^iformes devenus adhérents entre eux (syncar pide), et simulant une baie portée sur un réceptacle conique Chaque petit drupe renferme, sous nn noyau crustacé, une s^ mence pendante.
Le framboisier est pourvu d'une souche ligneuse et traçante qui donne naissance à plusieurs tiges rondes, droites, hautes de 100 à 150 centimètres, hérissées d'aiguillons fins et très-nom< breux. Les feuilles inférieures sont ailées, composées de 5 folioles ovales-aigues, dentées, vertes en dessus, cotonneuses et blanchâtres en dessous ; les feuilles supérieures n'ont que 3 folioles ; les fleurs sont blanches, rosacées, asses petites, portées sur des pédoncules grêles et rameux qui sortent de l'aisselle des feuilles supérieures ; les fruits, connus sous le nom de frAmb^iMs, sont d'un rouge clair et comme cendré, ou quelquefois blancs, et d'une saveur acide, sucrée et parfumée, fort agréable. On les maoge sur les tables, au dessert, et on en prépare un alcoolat, un sirop et un vinaigre aromatique qui sert lui-mtme à faire le sirop de vinaigre framboise.
Rouée Muvnir^» Rubus fî*utiœsu$f L. Arbrisseau très-commun dans les haies, dont les tiges ligneuses, anguleuses et rameuses, sont armées d'aiguillons forts et recourbés, et atteignent 4 à 5 mètres de longueur ; les feuilles sont aiguillonnées sur le pétiole et sur la nervure médiane, à 5 folioles, excepté celles de l'extrémité des rameaux qui n'ont que 3 folioles. Les folioles sont ovales-aigues, deux fois dentées, glabres et vertes en dessus, cotonneuses et blanchâtres en dessous ; les pétioles sont aiguillonnés. Les fleurs sont ordinairement roses, quelquefois blanches, et forment dans leur ensemble une panicule terminale ; tes divisions du calice sont réfléchies. Les fruits sont arrondis, formés de petites baies noirâtres, luisantes, aigrelettes et sucrées à leur maturité ; on les nomme mûres des haieSy et quelques personnes en font un sirop qu'ils vendent à tort comme du sirop de mûres. Les feuilles de ronce sont astringentes et chargées d'une quantité considérable d'albumine végétale ; séchées, elles acquièrent une légère odeur de framboise ; elles sont usitées dans les gargarismes. Ronce odorante, Rubus odoratuSy L. Tiges simples ou peu rameuses, hautes de 130 à 150 centimètres, dépourvues d'aiguillons, mais abondamment chargées, surtout sur leurs parties supérieures, de poils rougeâtres et glanduleux : ces poils, qui recouvrent également, les pétioles des feuilles et les calices des fleurs, exsudent une humeur visqueuse, d'odeur résineuse et térébinthacée, qui rend toutes les parties qu'elle enduit poisseuses au toucher et odorantes. Les feuilles sont simples, trto-grandes, échancrées à la base, à 5 lobes palmés; les fleurs sont d'un rouge
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clair, de la grandeur d'une petite pose, presque iuodona ; les frqits, qui avortent souveat, soot noir&tres, d'uoe saveur aigr^ lette, peu parfumas, iousilés. Gel arbrisseau est origiaaire de l'Amérique septentrionale et n'est cultivé dans les jardins qu'à cause de ses fleurs qui sontd'un joli effet dans les bosquets.
On trouve dans tout le nord de l'Europe, en Sibérie et dans l'Amérique septentrionale, une petite ronce herbacée {Ruina Ckamœmana, L.), à feuilles simples et lobées, dont les fruits acidulée et d'un goût agréable sont d'une grande ressource pour les tubilants.
VF«lal«r eom^«a.
Frogaria vaca,h. c^w. géB-iGalioeàS divisions étalées, pourvu à l'extérieur de 5 bractées ; corolle à fi pétales ; étamines nombreuses ; ovaires nombreus, diitioots, uniloculaires, munis d'an style latéral et portés sur un réceptacle convexe ; fruit {fig.
B74, 675, 676) multiple {carpochorize) formé d'un grand nombre d'uAainM implantés tout autour du réceptacle accru et devenu charnu, tombant k maturité.
Le fraisier commun croit naturellement dans tes bois, dans toute l'Europe, et a produit un grand nombre de variétés par la culture que M. Buignet (1) a étudiées au point de vue botanique
(1) Buignet, Examen chimique de la fraite et analyse comparée de lei ditenet etpèeei. [Compte rendu de l'àcad. det ieimcet, 16 soùt ISSff, et jQurn. d* pkarm, et de ehint,, sobt et sept. 1S&9).
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et chimique, et parmi lesquelles nous citerons le Pragaria Chiioensts ou fraise du Chili (fig. 674) et la fraise AsaGray {fig. 675et676;. La racine de la fraise est une souche brune, demi-ligneuse, divisée inférieurement en fibres menues et nombreuses. Elle produit une touffe de feuilles longuement pétiolées, composées de 3 folioles ovales, fortement dentées, vertes en dessus, soyeuses et blanchâtres en dessous. Le collet de la racine donne naissance à des jets fort longs, rampants et prenant racine de distance en distance, ce qui forme autant de nouveaux pieds propres à mol* tiplier la plante. Du milieu des feuilles s'élèvent, en outre, une ou plusieurs tiges hautes de iO à 16 centimètres, terminées par un corymbe de fleurs blanches.
Le réceptacle des fruits, qui constitue la fraise, devient en mûrissant d'un rouge vermeil (il est quelquefois blanc), pulpeux, succulent, sucré et très-parfumé; c'est un des fruits les plus reche^ chés de nos climats.
La racine de fraisier est usitée en médecine comme astringente et diurétique. Elle se compose ordinairement de plusieurs souches ligneuses longues de 6 à 8 centimètres, réunies par la partie inférieure d'où partent de nombreuses radicules. Toute la racine a une couleur très-brune à l'extérieur, une odeur nulle, unesaveur très-astringente.
Racine de Qulmtefeiillle.
Potentilla reptans^ L. Car. gén. s Galice à 4 ou 5 divisions étalées, doublé à Textérieur par 4 ou 5 bractées plus petites, les unes et les autres persistantes ; corolle à 4 ou 5 pétales ; étamioes nombreuses; ovaires nombreux portés sur un réceptacle convexe, uniloculaires, pourvus d'un style latéral. Fruit composé d'un grand nombre d'achaines portés sur le réceptacle un peu augmenté, mais resté sec et velu. Ce dernier caractère est presque le seul qui sépare les potentilles des fraisiers.
Le quintefeuille ressemble à un fraisier et s'étend comme lui sur la terre, à l'aide de jets traçants qui prennent racine de distance en dislance ; mais ses feuilles sont plus petites et divisées en 5 ou 7 folioles obové^s sur chaque pétiole ; les fleurs sont axillaires, solitaires et longuement pédonculées ; les divisions du calice sont ovales et plus courtes que la corolle; les pétales sont jaunes et obcordés.
La racice de quintefeuille est plus longue que celle du flraisii^i cylindrique, pivotante, d'un rouge brun au dehors, blanche en dedans, d'une saveur astringente. Lorsqu'on veut la faire sécberi il faut inciser l'écorce longitudinalement ou en spirale, et la dé-
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tacher da cœur ligneux, que Ton rejette. Cette écoroe conserve ses couleurs et sa saveur primitives : rouge-brune au dehors, blanche à Tinté rieur, astringente.
Avf^mtime OU amoérlne, PotentiUa Anserina, L. Tiges rameuses, rampantes,! garnies de feuilles ailées, composées de 15 à âO paires de folioles ovales, dentées en scie, dont une foliole de chaque paire est alternativement beaucoup plus petite que l'autre «i comme réduite à l'état rudimentaire. Les fleurs sont solitaires «i longuement pédonculées, comme dans Tespèce précédente. Les feuilles sont usitées comme astringentes ; elles sont vertes et glabres à la face supérieure, tout à fait blanches et argentées sur la face inférieure.
Racine de Tormentllle.
PotentiUa Tormentilla, DC. ; Tormentilla erecta^ L. Cette plante diffère des potentilles, auxquelles elle est aujourd'hui réunie, par son calice à 4 divisions, doublé de 4 bractées alternes et plus , peliles, et par ses pétales au nombre de 4 ; le port et les autres caractères sont les mêmes : ses tiges sont ascendantes, grôles, pobescentes, dichotomes, munies de feuilles semblables à celles de la quintefeuille, c'est-à*dire à 3 ou 5 divisions profondes et palmées, mais plus grandes et sessiles. Les fleurs sont jaunes, petites, portées sur de longs pédoncules axillaires ; les achaines soDt rugueux et plaoés sur un réceptacle sec et velu. La toriBeatille croit sur les Alpes et les Pyrénées, d'où Ton nous envoie sa racine sèche.
Cette racine est d'une forme irrégulière, tantôt allongée et C^OBse comme le doigt, tantôt formée de tubercules réunis. Elle ^t brune au dehors, rougeàtre .en dedans, dure, irès-pe&ante, d'un goût astringent. Elle a quelque ressemblance avec la bis- U)rte; mais celle-ci est plus rouge, plus astringente, ordinairement comprimée, et deux fois repliée sur elle-même.
La tormentille est astringente; elle est quelquefois employée à Uaoer les cuirs.
Raeine de Senette OU Raelme de i^lFofléc.
Geum larhmumj L. La benoîte s'élève à 50 centimètres de hauteur; ses tiges sont menues, ranoeuses, rudes au toucher; ses feuilles radicales sont pinnatiséquées, à 5 paires de folioles qui s'agrandissent en allant du pétiole à l'extrémité, souvent interrompues par d'autres folioles plus petites; les feuilles de la lige sont seulement ternées ou palmées ; les unes et les autres
GuisoumT, Drogues, 7* édit. T. III. — iO
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sonl rudes au loucher, inégalement dentées. Les fleurs sont jaunes, presque semblables à celles des potentilles; elles sont composées d'un calice à 5 divisions, doublé de 5 bractées; d'une corolle à 5 pétales, d'un nombre indéfini d'élamines, et d'an grand nombre d*ovaires qui deviennent des achaines secs, vélos, rassemblés en tête, et pourvus chacun d'une arête crochue. U racine est longue et de la grosseur d'une forte plume, ou tronquée près du collet et arrondie : elle est entourée d'un grand nombre de radicules d'une couleur obscure rougeâtre, d'une saveur astringente et d'une odeur de girofle : il faut la récolter aa printemps. Elle contient un principe résinoïde analogue à celui du quinquina, et une huile volatile plus pesante que l'eau. Elle est tonique et astringente. Elle a été analysée par Trommsdorff(l).
Tribu des Spt'réacées.
Fillpendiile.
Spirœa Filipendula, L. — Car. ir^n.t Calice quinquéflde persistant; corolle à 5 pétales très» ouverts, insérés sur un disque adhérent au tube du calice; étamines nombreuses suivant l'insertion des pétales; ovaires libres, au nombre de 5, rarement moins ou plus, sessiles ou courtement stipités au fond du calice, conte* nant de 2 à 15 ovules fixés à la suture ventrale; styles terminaux; le fruit est composé de 3 à 5 capsules folliculeuses (quel^elbis plus), contenant un petit nombre de graines.
La filipendule se trouve en Europe, dans les bois et dans les pâturages; sa tige est droite, peu rameuse, haute de 35 i 60cen« timètres, garnie de feuilles stipulées, glabres, ailées avec in* paire, dont les folioles sont oblongues, profondément et inégalement dentées, entremêlées d'autres folioles beaucoup plus petites* Les fleurs sont blanches, nombreuses, disposées en un large corymbe, au sommet des tiges et des rameaux; les divisiottsdo calice soot réfléchies; les ovaires sont velus et varient deSàiSi les styles sont courts, réfiéchis en avant et terminés par un stigmate épais. Les capsules sont velues.
La racine de filipendule est fibreuse, chevelue, interrompue de distance en distance par des tubercules gros comme des oliTeSi oblongs, noirâtres au dehors, blanchâtres en dedans, d'une satetir amère, astringente. Elle passe pour astringente et diurétique. On emploie également les feuilles.
(1) Berzelius, Chimie, t. VI, p. 190.
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Ulflialre OU Belne-des-pré*.
Spirœa Ulmana^ L. Cette plante, la plus belle de nos prairies, est pourvue d'une racine noirâtre, horizontale, grosse et longue comme le doigt, garnie de beaucoup de fibres. Elle produit une tige droite, un peu anguleuse, rougeâtfe, haute de 60 à 100 centimètres, munie de feuilles ailées avecimpaire, composée de 7 grandes folioles ovales, inégalement dentées, d'un vert foncé eu dessus, blanchâtres en dessous ; la foliole terminale est plus grande que les autres, ordinairement trilobée, et chaque intervalle entre les autres grandes folioles est garni d'une petite follble. Les fleurs sont blanches, très-nombreuses, odorantes, disposéees au sommet de la tige et des rameaux en une large panicule corymbiforme ; les divisions du calice sont réfléchies; les styles sont allongés ; le? carpelles sont glabres et contournés.
La racine d'ulmaire a été employée comme astringente, et les fleurs ont été recommandées en infusion théiforme comme cordiales, sudorifiques et calmantes. M. Pagenstecher, pharmacien à Berne, en a retiré une essence qui a depuis été examinée par un grand nombre de chimistes. Celte essence, de même que beaucoup d^autres, est composée au moins de deux huiles volatiles, dont une est neutre et l'autre acide. Celle-ci est très- remarquable par ses rapports de composition avec la salicine et Tacidé benzolque; on lui a donné le nom d'acide saltcyletiXyei sa composition, qui égale C^^H^O^, est exactement celle de Tacide ben- ^Ique sublimé; les sels qu'il forme avec les bases sont également isomériques avec les benzoates; mais leurs propriétés sont bien différentes. On a aussi donné à cette huile acide de la reine-després le nom A'hydrure de salicyle^ parce qu'on peut ta considérer Comme l'hydnire d'un radical nommé salicy le , qui égale C'^H^O*, de même que l'essence d'amandes amères (C^^H^O^) est considérée Comme Thydrure d'un radical nommé benzoyle {G**H'0*). Maintenant, pour expliquer les rapports de l'essence acide d*ulmaire Ou acide salicyleux avec la salicine, il faut se rappeler que M. Piria a obtenu ce même acide en traitant dans une cornue de la salicine par un mélange oxygénant composé de bichromate de potasse et d'acide sulfurique. Dans cette opération la salicine, qui égale C*«H»0», gagne 0 et perd H*'0**; il reste alors C*ni>»0»« qui égale 3 fois G**H*0* ou l'acide salicyleux.
CawM» d'Abystimle.
L'arbre nommé Cussooix Cousso^ dont les fleurs sont très-usilées en Âbyssinie contr ' le ténia, a été décrit par Bruce sous le nom
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de Banksia Aài/ssimcay et par Lamarck sous celui de Hagenia Ahyutnica (1). Mais les caractères en ayant été énoncés d'une manière fautive, M. Kunth a pu croire, en 1824» lorsqu'il a examiné quelques fleurs de cusso rapportées de Constantinople par M. le docteur Brayer, sous les noms de cabotz et de cotz, avoir $oas les yeux un végétal nouveau, et il lui a donné le nom de BrQjftra anthelminthica. Peut-être encore faudrait-il décrire la fleur de cusso un peu différemment que ne l'a fait M. Kunth, sur la vue de quelques fleurs presques pulvérisées.
L'arbre est élevé de 20 mètres; le bois en est très-mou et le Ironc supporte une belle cyme de rameaux inclinés^ dont les extrémités sont velues et marquées de cicatrices annulaires rapprochées, formées par la base des pétioles. Les feuilles sont amples, imparipinnées, ramassées vers l'extrémité des rameaux et supportées par un pétiole dilaté en gaine; elles sont composées de 6 à7 paires de folioles sessiles, lancéolées-aiguës, dentées en scie, longues de 55 centimètres, entremêlées d'autres folioles très-petites et presque rondes, comme dans la plupart des plantes précédentes. Les fleurs sont petites et forment des panicules très-aaiples, presque semblables pour l'aspect à celles de l'ulmaire. Ces fleurs sont accompagnées à la base de deux bractées qui cachent le tube du calice. Celui-ci est turbiné, très-velu et se termine par un limbe à 5 divisions écartées comme les rayons d'une étoile, oblongues, obtuses, glabres, veineuses-réticulées. Le tabe du calice est rétréci par un anneau membraneux, portant une corolle à 5 pétales alternes avec les divisions du calice et de forme spa-. tulée. M. Kunth considère cette corolle comme un calice de second rang et admet une autre corolle insérée pareillement sur l'anneau membraneux, à 5 pétales minimes et linéaires que je n'ai pas aperçus et qui ne sont peut-être que des étamines transformées (2). Les étamines sont au nombre de âO environ, insérées comme les pétales. Il y a 2 ovaires uniloculaires, libres au fond du calice, surmontés d'un style terminal. Par suite du développement incomplet des étamines ou du pistil, on distingue dans le Cousso deux sortes d'inflorescence : les inflorescences mnles et les femelles. Ces dernières, dans lesquelles les pièces extérieures du calice prennent un accroissement assez considérable et une couleur rougeàtre, portent le nom de Cous$o rouge ei sont beaucoup plus estimées comme médicament. Ces fleurs sont très-usitées en Abyssinie : on les emploie con-
(I) Luinftrck, iiiust., pi. CCCXI.
(V) (<<*■« pi^tftlon n'('\i»tcnt que dans la fleur toute jeune. Ils soat tombés iUii« It'H Âoum adultes.
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tre le ténia à dose.de 12 à 15 grammes infusés dans 375 gram^ mes d*eau, que Ton prend en deux fois, aune heure de distance (i). On a retiré du Brayera anthehnint/itca^ une substance en poudre cristalline, blanche ou jaunâtre, acre et amère^ qui est un vermifuge énergique. Elle est très-soluble dans ralcool, i'éthcr et les alcalis : peu soluble dans Teau, à laquelle elle commuique cependant une réaction acide. On lui a donné le nom de Koussine (2).
Éeorce de Qaillal MàToniieiix ou de Panama.
Cette écorce, telle que le commerce la présente, «t en morceaux longs de t mètre environ, larges^ plats, fibreux, et cepen- €]ant assez denses et pesants. Elle est noirâtre au dehors, blanche <lans son intérieur et donne une poudre presque blanche. Elle est inodore, mais elle contient un principe d'une si grande ^creté qu'on ne peut la remuer, à portée de la figure, sans en éprouver des éternuments* violents; elle est donc très-dangereuse à pulvériser. Elle parait cependant presque insipide au pre* mier moment, mais ensuite elle développe une âcreté considérable. Cette écorce, pulvérisée et mêlée à Teau, la fait mousser fortement et lui donne la propriété de dégraisser les étoffes. On en fait au Chili un commerce considérable. MM. Boutron et 0. Henry, l'ayant analysée, en ont retiré une matière grasse unie à de la chlorophylle, du sucre, etc., et une substance particulière très-piquante, soluble à la fois dans l'eau et dans l'alcool, paoussant beaucoup avec l'eau, enfin présentant les propriétés générales de la saponine et de la salseparine (3).
L'écorce de quillai est fournie par un arbre du Chili dont les caractères ont été mal indiqués par Molina, mais ils ont été bien exposés par RuiaE et Pavon (4), sous le nom de Smegmadermos (écorce savonoeose), et ensuite par M. Ëndlicher (5), sous le premier nom de Quillaja. Cependant je ne crois pas superflu de les compléter, en donnant ici les caractères des feuilles et des fruits, tels qu'ils résultent d'un échantillon rapporté du Pérou, en 18i8, par M. Auguste Delondre.
Smeymadermos emarginaiu»^ R. P. ; Quillaja SmegmadermoSy DC. Feuilles éparses, à peine pétiolées, ovales-arrondies, très-entières, à bords repliés en dessous, un peu échancrées au sonomet, ferines et
(1) Voyez Mémoires de l'Académie de médecine^ t. IX, p. 689. — Bulletin de (Académie de médecine^ t. XH, p. C90 et suiv. — Voyez aussi : E. Fournier, Des ténifuges employés en Abffssinie. Thèse do doctorat en médecine, 1861.
(3) Voir Bedali, Chem. Centvalblatt, 1863, p. IH, résumé dans le Journ, de pharm. et de cliim., â* série, XLJJl, p. 428.
(3) Joum. de pharm, ^ t. XIV, p. 247, et t. XIX, p. 4.
(4) Ruiz et Pavon, Prodrome de la Flore du Pérou, [b) Ëndlicher, Gênera plantarum»
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C0Dsi8tan(c8, à peine marquées de nervures transversales, vertes et enlièrement glabres sur les deux faces. Fruit composé de 5 capsules oblongues, un peu comprimées latéralement, arrondies à rextrémité, verdâtres, un peu pubescentes, non ouvertes et probablement difficilement déhiscentes. Ces capsules sont écartées comme les 5 rayons d'une étoile, pourvues d'une suture ventrale devenue supérieure et occupant, sous la forme d'une arête, presque toute la longueur des capsules. Le calice, qui a persisté tout entier, est à peine pubescent au dehors ; il présente 5 dents larges à la base, pointues à l'extrémité, épaisses, solides, droites et suivant, en se redressant un peu, la direction des capsules ; les bords seuls sont un peu réfléchis au dehors. Les capsules sont un peu soudées par la partie inférieure et ne peuvent être séparées sans déchirement. Lorsqu'elles sont enlevées, on aperçoit entre elles et le calice iO filets subulés, dont 5 prennent naissance sur les lobes mômes du calice, à moitié de leur longueur et sur la ligne médiane ; les 5 autres sont insérés directement, ou sans support intermédiaire, presque sous le fruit, au fond du calice. Ce fruit, sans ses 10 filets persistants, se trouve très-bie(^ représenté dans Ruiz et Pavon (1), et dans Lamarck (2). Il a été récolté au mois de février 1848, par Auguste Delondre, sur l'arbre môme qui fournit l'écorce de quillai. Indépendamment de l'échantillon précédent, M. Delondre a rapporté les feuilles et les fruits d'un arbuste inconnu dont les feuilles ont le go&t de celles du laurier-cerise. Je pense, malgré de nombreux caractères différentiels, que cet arbuste peut bien ôtre celui que Molina a si mal décrit sous le nom de Quillaja Saponaria, et que de CandoUe a mentionné sous le nom de Quillaja Molinœ, Je suis plus certain en disant que cette môme espèce est celle dont le fruit se trouve figuré dans Lamarck (3). Mais, d'après Gaudichaud, cet arbre n'est autre chose que le Kageneckia oblonga^ R. P. En voici les caractères, tirés de l'échantillon donné par Delondre.
Feuilles rapprochées vers l'extrémité des rameaux, sessiles, ovalesoblongues ou obovées, quelquefois pointues, le plus souvent arrondies à l'extrémité, rarement émarginées. Les feuilles sont denticulées, celles qui sont pointues plus que les autres, et leurs dents très-aiguês et piquantes, leur donnent une grande ressemblance avec les feuilles du chOne vert, auxquelles Molina les a comparées ; elles sont glabres, fermes, épaisses, à nervures transversales peu marquées, mais cependant plus apparentes, que dans la première espèce. Les fruits sont généralement très-petits et à 5 parties; mais quelques-uns sont aussi volumineux que ceux de la première espèce ; quelques-uns aussi, tout en conservant un calice à 5 divisions, présentent 6 capsules. Les capsules sont rougeâtres, pubescentes et présentent une forme imparfaitement tétraédrique, que l'on peut comparer à celle d'un trochisque de pharmacie, la pointe du style occupant le sommet du trochisque. Ces pointes de styles, au lieu d'ôtre très^écartées coomie duos le
(1) Ruiz et Pavon, Prodrome, flg. 31.
(2) Lamarck, Illuslralions, pi. DCCLXXIV, Quillaja, n* I. (8) Lamarck, ibid., n» 2.
ROSACÉES. — AMYGDALÉES. — AMANDIER COMMLN. 311 Smegniadermm de Ruiz el Pavon, sont au coniroire rapprochées du ccDire et quelquefois presque conniïenles. Les capsules s'ouvreni par le sommel, eE l'ouverlure embrosee non-seulement la suture inlerne, mais elle se prolonge du cAlé extérieur, jusqu'il la base du KChisque; les semences sont nombreuses, rougeûlres, aïlÉes, sem- Ubles h celles du Smegmadermos.
Le calice est à 5 divisions rougeâlres, glabres, minces, siriées longi- MinalemeDl, complètement réfléchies el roulées jen dehors, ce qui ermel d'apercevoir les pointes plus inU^rieures qui constituent une ifférence cssenlielle colre ce fruit et celui du Sinrymadermos. Eu enlc-- (■dI avec soin les capsules, on trouve tout le fond du calice occupé par ■D disque membraneux Irës-Ëlalé, portant k sa drcooréreoce 13 ou IB Htinlea aplaties qui doivent Ctre des filets d'élamines, dont l'insertion M ainsi Irès-dilTë rente do celle du SmeamaArmos.
J'ai menlioané déjà (!) la racine d'une plante spiréacée (le Gilienia ^oliata) qui est usitée dans l'Amérique septentrionale comme succé- Itné de l'ipécacuanha. H est inutile d'j revenir ici.
Tribu dei AmygdaUes.
A«MH41«r conmnn [fig.&ll). Amygdalus commvnis,\, . — C*r. îfa. I Calice à S divisions imbriquées ; corolle à S pétales élargis, lehancrés au sommet; étamines IS & 30, à Oiamenls libres fllil^rmes, à aotliëres biloculaires, léhiscentes longitudinale ment ; îvaîre sessile, unilocuiaire, surlUDtéd'uD style terminal el d'un Aignoate épais ; drupe coriace fa charnu, à noyau siionnë ou Mrcé de trous. — €»t. mpic. i Unuilles oblongues - lancéolées, inement dentées ; fleurs solitaittê ou géminées, paraissant avant les feuilles; calice campanule; (hiitpubescenl.à chair fibreuse- Ibcbe, à noyau uni, percé de petits trous.
L'amandier croît naturelle- ÏKfint en Afri(]ue ; on le cultive m Espagne, en Italie, dans le ÎDîdi delà France et jusque dans
It Tourraine. Sous te climat de Fiii. sn. - Annodier comiBui,,
paris , ses fleurs paraissent de Irfes-bonne heure, el il y porte rarement fruit. Ce fruit est un
1i:t. m, p.BC
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drupe dont le péricarpe, presque sec, s'ouvre en mûrissant ; le noyau renferme une semence qui est douce ou amère: de là on dislingue deux variétés principales d'amandier, l'une à fruit doux, l'autre à fruit amer.
On reconnaît encore plusieurs variétés d'amandes douces : les unes sont à coques dures, presque rondes ou oblongues ; les autres, à coques tendres et fragiles ; celles-ci sont débitées dans le commerce avec leurs coques, et sont d'usage sur les tables; les premières sont débarrassées de leur enveloppe ligneuse, et servent à la pharmacie et aux arts analogues. Elles viennent surtout d'Afrique et de nos départements méridionaux.
On doit choisir les amandes entières, bien nourries, sèches, blanches et cassantes : celles qui sont molles, pliantes et transparentes, sont altérées et doivent être rejetées. Il faut les garder dans un lieu sec et les cribler de temps à autre pour en séparer les mites, qui attaquent leur robe et la réduisent en poussière.
Les amandes doaces servent à Textraction de leur huile, et à faire des émulsions, des loochs, du sirop d'orgeat, etc.
BouUay a retiré de 100 grammes d'amandes douces : eau 3,5, pellicules extérieures contenant un principe astringent 5, huile 54, albumine jouissant de toutes les propriétés de l'albumine animale 24, sucre liquide 6, gomme 3, partie fibreuse 4, perte et acide acétique 0,5. 11 a ainsi confirmé une idée de Proust, qui, assimilant Témulsion des amandes au lait des animaux, avait dit : Vémuhion des amandes est un caséum uni à r/iuile, avec un peu de sucre et dégomme (1).
Les amaiidM amères, que l'on mêle en petite quantité aux premières, afin de donner une saveur plus agréable aux diverses préparations dont elles sont la base, ont quelques propriétés remarquables ; elles sont un poison très-actif pour plusieurs animaux et notamment pour les oiseaux, et, prises à^haule dose, elles ne laissent pas que d'être nuisibles à l'homme. On en retire par la distillation à l'eau une eau distillée chargée d'acide cyanhydrique, et rendue laiteuse par une huile plus pesante que l'eau, d'une saveur très-âcre et très-alnère.
Ces deux principes, qui donnent aux amandes amères des propriétés si actives et délétères, n'y existent cependant pas tout formés ; puisque, en broyant les amandes sans eau, on en extrait abondamment, et pour les besoins du commerce, une huile fixe aussi douce et aussi inodore que celle retirée des amandes douces, et qu'on peut également les chauffer sans eau, presque jusqu'à les rôtir, sans en dégager aucune odeur. L'huile volatile
(1) Proust, Journ, de pharm., 1817, p. 337 «t suiv.
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^l l'acide cyanhydrique, qu'on extrait des amandes amères par la <iistiIlalion aqueuse, sont donc dus à la réaction de Teau sur qvielques-uns de leurs principes. Ce fait, que j'ai énoncé le premier, a été mis hors de doute par MM. Robiquet et Boutron : ces deux chimistes ont montré que, lorsque le marc d'amandes amères^ épuisé d'huile douce, est traité par l'alcool, l'eau ne peut plus ensuite y développer d'odeur prussique, et n'en extrait qu'une matière azotée, soluble, analogue à l'albumine et à la ca« seine, san^ ôtre cependant identique avec elles et qui a reçu depuis le nom d'émulsine (Liebig) ou de synaptase (Robiquet). Quant à la teinture alcoolique, on peut en extraire trois principes qui sont : 1^ une résine jaunâtre, liquide, d'une saveur acre; â^ du sucre incristallisable ; 3^ une matière blanche, cristaliisable, azotée, nommée amygdaline. C'est ce dernier corps qui, par la réaction de l'émulsine^ agissant sur lui à la manière d'un ferment, et avec l'intermède de l'eau, se convertit en acide cyanhydrique et en essence d'amandes amères ; mais il se produit en outre du sucre de raisin ou glucose y ainsi que le montre, soit l'équation donnée parWœhler et Liebig, soit l'équation, pins simple, proposée par Gerhardt, et que voici :
Éléments. produits.
Amygdaline C»W'0«» Az Acide cyanhydrique. . . C«H Az
<H0 H* O^ Ess. d'am. amères.... C»*H« O^
"^ ~ Glucose.... C»g«*0^^
Somm c*0H»»O«8 Az C*W«0" Az
J'ai déjà exposé les réactions relatives à l'essence d'amandes ^mères et sa préparation (1).
Fèeher, Amygdalm Persica, L. ; Persica vulgaris, Mill. Cet arbre *^e diffère guère des amandiers que par son fruit à chair succulente et savoureuse et par son noyau marqué de sillons plus profonds. Il est originaire de Perse, comme l'indique son nom. Il exige beaucoup de soin pour sa culture, et une belle exposition. Ses feuilles sont étroites, lancéolées, pointues, amères, purgatives, et ont une odeur d'amande amère ; ses fleurs sont solitaires, ^'un rouge incarnai très-agréable, légèrement odorantes, et d'un %oût semblable d'amande amère. Ses fruits, recouverts d'une Peau veloutée et parés des plus vives couleurs par les rayons du ^leil, tiennent leur rang parmi les plus beaux et les meilleurs de nos climats. Leur amande contient les éléments de l'acide cyanhydrique, de môme que celle de l'amandier amer; et la boîte osseuse qui la renferme, imprégnée de la même odeur, sert à faire une liqueur de table très-agréable.
(1) Guibourt, Pharmacopée raisomée, 3* édition. Paris, 1847, p. 169-17 1.
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Les fleurs de pêcher sont employées comme purgatives, etser* vcDi à faire le sirop qui porte leur nom.
Abricotier, Armeniaca vulgaris^ Lam. ; Prunus Armeniaca^ L» Cet arbre, originaire de l'Arménie, est depuis longtemps cultivé dans toute TEurope. II diffère des pruniers, auxquels Linné l'a* yail réuni, par ses feuilles cordiformes, larges, longuement pétiolées et pendantes; par ses fleurs teintes à Textérieur d'un rouge rosé; par ses fruits presque sessiles, et contenant un noyau lisse, arrondi, pourvu de deux sutures dont une est obtuse et l'autre pourvue de trois arêtes, dont celle du milieu est plus vive et plus saillante. La semence est arrondie et présente un goût d'amandes amères, auxquelles on les ajoute souvent dans le commerce. Les abricots sont pourvus d'une chair jaune, un peu flbreuse, sucrée, aromatique, non acide ; on les sert sur les tables et on en fait des conserves molles et sèches.
On trouve dans les montagnes du Dauphiné et du Piémont un abricotier indigène, nommé abricotier de Brlançom {Armeniaca Brigantiaca)y dont les semences fournissent une huile douce, ayant un goût agréable d'amande amère, et usitée dans le pays sous le nom à'huile de marmotte. On attribue au tourteau la propriété d'engraisser les bestiaux; mais il peut leur être très-nuisible en raison de la grande quantité d'acide cyauhydrique qu'il peut produire (1).
Pruniers. — Les pruniers se distinguent des abricotiers parleurs feuilles lancéolées ou ovales-lancéolées, non pendantes, à nervures proéminentes et rudes au toucher; par leurs fleurs blanches, le plus souvent ombellées-fasciculées; par leurs fruits pédoncules et pendanis, lisses, mais couverts d'une efflorescence cireuse qui disparait par le frottement du doigt; par leur noyau comprimé, terminé en pointe aux deux extrémités, pourvu de deux sutures dont l'une est creusée d'un sillon et l'autre marquée d'arêtes obtuses.
Quelques espèces de pruniers sont indigènes à la France et s'y trouvent à l'état sauvage : tel est le pranler éplnevx ou prvnellier ou épine noire (Pruntis sjnnosa, L.), dont les fruits trèsacerbes^ petits, presque globuleux, d'un violet bleuâtre à maturité, ont servi anciennement à préparer un extrait nommé sue d'acacia nostraSy qui était substitué au véritable suc d'acacia d'Egypte; tel est encore le prunier sauTaye (Prunus insilitia^ L.}, arbrisseau plus élevé et moins épineux que le précédent, dont les fruits un peu plus gros, mais toujours d'une saveur amère et acerbe presqtie insupportable, servaient au même usage que les
(I) Jouim,de pharûUfiixïn 1817.
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f>récédeDts. Il est possible également que quelques-unes des races ci tJ prmnler cultiTé {Prunus domesticay L.), soient indigènes à l'Europe; mais il parait certain que la plupart sont originaires du M^evant, puisque Pline assure que le prunier n'a été introduit en Ktalie que depuis Caton l'Ancien. Les races ou variétés princiales sont la prune de reine-Claude j la prune de Damas ^ la prune Monsieur^ celle de Sainte-Catherine et la Mirabelle. Non-seule- KSient on mange ces fruits à Tétat frais, mais on les fait sécher alternativement au feu et au soleil, pour les amener à l'état de neaux, et on en fait un commerce considérable dans plusieurs arties de la France. Les pruneaux de table les plus estimés vienent de Brignoles, de Tours et d'Âgen. Ceux de Tours sont pré- -ptrés avec la prune de Sainte-Catherine. On trouve aussi dans le commerce des petits pruneaux noirs, dits pruneaux à médecine^ <]uientrentf comme laxatifs/ dans Télectuaire lénitif et dans leS xnédecines que l'on donne aux enfants. On les prépare avec les petites variétés de Damas et de Saint-Julien.
Cerisiers.
Tous les arbres rosacés formant la tribu des amygdalées se ressemblent tellement, par leurs caractères floraux, qu'on pourrait les considérer comme un grand genre subdivisé en sections fondées sur des caractères assez secondaires tirés de la grosseur, ^^ la forme et de la surface du fruit. Les cerisiers nous présen- |eQt donc encore presque tous les caractères des pruniers, dont ils se distinguent par leurs fruits généralement beaucoup plus petits, globuleux, très-glabres, lisses et dépourvus de toute effloi^scence cireuse, et par leur noyau uni et sous-globuleux. Leurs B^urs sont tantôt portées sur des pédoncules uniflores, qui sor- ^Ht, sous forme d'ombelle, de bourgeons écailleux, et, dans ce ^s, elles paraissent avant les feuilles; tantôt elles sont portées ^Ur des grappes sorties des rameaux et paraissant après les feuil- '^; cette différence divise les cerisiers eu deux sections, Ceraso- Phora et Padus .
Merieler, Cerosus avium^ L. Arbre élevé de 10 à 13 mètres, dont les branches redressées sont garnies de feuilles ovales, dentées en scie, pubescentes en dessous, portées sur des pétioles grêles, et pendantes. Les fleurs sont disposées au nombre de 4 ou de 2, en Ombelles sessiles, et sont quelquefois solitaires. Leur calice est réfléchi, et les pétales sont blancs, peu ouverts, ovales, échancrés ea cœur au sommet. Les fruits sont très-petits, ovoïdes, d'un rouge foncé ou noirâtre, d'une saveur acre et amère avant leur maturité, devenant fade lorsqu'elle approche du terme.
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Le merisier paraît indigène à l'Europe; car on trouve des forêts qui en sont presque entièrement composées; son bois es très-estimé des ôbénistes et des tourneurs ; son fruit, surtout celai de la variété macrocarpa, cultivée en Suisse, est préféré aux cerises pour la préparation du vin de cerises et du kirschenwasser. Celte dernière liqueur forme une branche de commerce considérable pour nos départements de TEst, pour la Suisse et la Souabe. C'est un alcool marquant de ^ à 28 degrés à l'aréomètre de Baume (56 à 70 degrés centésimaux), aussi incolore et aussi transparent que de l'eau, ayant un goût de noyau très-agréable.
Cerisier Tulfalre ou irri«ttler, Cerasm capromana^ DG. Cet arbre est originaire in Pont, d'où il a été apporté à Rome par Lucullus. Son nom même n'est autre que celui de la ville de Cerasonte (aujourd'hui Keresoun) bâtie sur la côte du Pont-Euxin, au pied d'une colline couverte de cerisiers et entre deux rochers très-escarpés. Le cerisier s'élève à la hauteur de 7 à 8 mètres, et son tronc peut acquérir 1 à 2 mètres de tour. Ses rameaux sont ordinairement étalés et forment une tête arrondie; ses feuilles sont ovales, dentées, glabres, d'un vert foncé, munies de pétioles assez fermes. Les fleurs sont blanches, disposées en ombelles sessiles et peu fournies; leurs pétales sont ovales, entiers, faiblement échancrés; les fruits sont arrondis, d'un rouge vif, quelquefois d'un pourpre foncé, ou roses ou blanc jaunâtre, suivant les variétés^ qui sont très-nombreuses. Ils sont très-succulents, plus ou moins acides et sucrés, très-sains et rafraîchissants. On en fait un sirop, une conserve, et on les confit dans l'eaude-vie.
Cerisier mahaieb, Cerasus Mahakb^ Mill. Ce cerisier, quoique portant un nom arabe et devant, par conséquent, se trouver en Asie, croit naturellement dans diverses contrées de l'Europe et principalement dans les Vosges, aux environs du village de Sainte-Lucie, d'oîi l'arbre et son bois ont aussi pris le nom de iiois de i^ainte ijiieie* Il s'élève â la hauteur de 6 à 8 mètres, est pourvu de feuilles ovales, presque rondes, glabres, bordées de dents serrées et glanduleuses. Ses fleurs sont blanches, disposées au nombre de 6 à 8 ensemble en petites grappes qui ont l'aspect d'un corymbe, parce que les pédoncules inférieurs sont plus longs que les supérieurs et s'élèvent presque à la même hauteur. Les fruits sont petits, noirâtres et très-amers; les grives et les merles en sont très- friands.
Les amandes de mahaleb se trouvent dans le commerce ; elles sont grosses comme le carpobalsamum, avec lequel elles ont quelque ressemblance extérieure ; mais celui-ci est un fruit pourvu de son péricarpe, et le mahaleb est une petite amande
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privée même de sa coque ligneuse. Cette amande est ovale, un peu aplatie, d^un jaune brunàiref d'une saveur douce, par^ fumée et d'une odeur très-suave. Les Arabes Tavatent mise en usage autrefois contre les calculs de la vessie ; mais elle n'est plus usitée que dans la parfumerie. On vend souvent à sa place les amandes du cerisier commun, qui en ont presque la forme, mais qui sont blanches et inodores, pourvues seulement, quand on les mÀcbe, d'une forte saveur d'amande amère.
Le bois de mahaleb ou de Sainte-Lucie est d'un blanc jaunâtre, uni, fin, compacte, assez pesant et d'une odeur très-agréable. Il est recherché des ébénistes, des tabletiers et des tourneurs ; il ne faut pas le confondre avec le palissandre, qui porte aussi le nom de bots de Sainle-Luetef k cause de l'Ile de Sainte-Lucie, dans les Antilles, d'oti il parait avoir été apporté en Euroge, bien qu'il D'y croisse pas, très-probablement.
McrUlcr à iprapp^i, putlet» faux bols ^ke SiUvte-Ioieie, Ce-
rasus PaduSjDC. Arbre ou arbrisseau de 7 àSmètres, à feuilles ovales-lancéolées, glabres et dentées ; ses fleurs sont blanches, pédonculées, disposées en grappes pendantes plus longues que les feuilles; les fruits sont de la grosseur d'un pois, ronds, amers, noirs dans une variété, rouges dans une autre. Cet arbre croit spontanément dans les bois montagneux de l'Europe et est trèsabondant dans les Tosges, où le nom de pvUiet lui a été donn é à cause de l'odeur forte et désagréable de son écorce, qui est de plus amère et astringente, ce qui a porté un médecin à la proposer, comme succédanée du quinquina, dans le traitement des fièvres intermittentes. Le bois du putiet n'a pas les qualités de celui de mahaleb ; dans les pays où il acquiert une certaine grosseur, on en fait des sabols.
Merisier deTlrirlni«9 Cerosus Vtrginiana, Mich. Cet arbre ressemble beaucoup au précédent ; mais il est plus élevé, pourvu de feuilles plus larges et lisses en dessous; les grappes sont plus longues, plus serrées; les pétales sont arrondis et non ovales. Dans son pays natal, dans l'Amérique du Nord, sur les bords de rOhio, autour de Philadelphie, etc., cet arbre acquiert 10 à 13 mètres de hauteur; son bois est rougeâtre, veiné de noir et de blanc, très-odorant, susceptible de prendre un beau poli; il sert à faire des meubles.
[L'écorce de cette espèce est très-employée en Amérique, comme tonique et sédative. Elle est en fragments plats ou légèrement cintrés, de couleur rougeâtre, à cassure nette, de consistance spongieuse, etc. Là saveur est aromatique, l'odeur de récorce récente rappelle celle d'amandes amère s. Cette odeur
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est due à une huile essentielle et à une petite quantité d'acide prussique (de 0,478 à 1,486 p. 100) [t). ]
I<B«rIer-cerlie OU l«Drier->HBnde {fig, 678), Cerasu» Lattrocerasm, \iG.; Pruntu Lauro-cerasus, L. Arbrisseau toujours rert dont les feuilles sont courtement pétiolées, ovales-oblongues, tei> minées en pointe, munies sur leurs bords de quelques dents écartées; elles sont épaisses, coriaces, luisantes en dessus, parFailement glabres des deux cfttés, offrant 2 ou 4 glandes sur le dos. Les fleurs sont blanches, disposées en longues grappes axillaires et exhalent.une odeur agréable analogue à celle des amandes améres. Les fruits sont ovales, pointus à l'extrémité, peu charnus, noirâtres à leur maturité.
On prépare avec les fenHles récentes du laurier-cerise une eau distillée , fortement imprégnée d'une huile volatile pesante, et d'acide cyanhydrique, et qui par cette raison doit être adminisirée ^^ ^ÊKkf9^^' (Jts ^^^'^ prudence. Malgré cela, les ^iV ^SP^ir&^k^ ^r^ feuilIesdelauHer-cerisesootassez souvent employées dans les ménages pour donner au lait nne saveur d'amande agréable ; mais alors on se contente d'en faire tremper pendant quelque temps une ou deux feuilles dans un litre de lait, ce qui ne peut être dangereux.
Quelques chimistes, entre autres M. Winkler et M. Lepage, pharmacien à Gisors, ont pensé que, contrairement aux amandes amëres, les feuilles de laurier-cerise contenaient une certaine quantité d'essence et d'acide cyanhydrique tout formés. L'opinion contraire est admise par M. Gobley, qui a résumé les faits relatifs à cette question (1).
Clo^^e d« «erlatcr.
Celte gomme découle de la plupart des arbres qui composaient le genre Prunua de Linné, et principalement du cerisier, dn merisier, du prunier et de l'abricotier. Elle suinte spontanément du tronc et des branches de ces arbres devenus vieux. Elle est
( Ij Gobley, Jotfr-n. de pKarm. et de cAi'm., t. XV, p. 40.
d'abord liquide et incolore, mais elle se colore et se durcit en se desséchant à Tair. On la trouve dans le commerce en gros morceaux agglutinés, luisants, transparents, rouges, souvent salis par des impuretés. Elle se dissout très-difûcilement dans la bouche, et n'est qu'imparfaitement soluble dans l'eau, avec laquelle elle forme un mucilage très-épais. Elle n'est nullement employée en pharmacie, et n'est pas môme propre à faire de l'encre; mais on s'en sert dans la chapellerie pour l'apprêt du feutre.
La gomme de cerisier, mise en macération dans 50 parties d'eau, s'y gonfle beaucoup, lui donne une certaine consisfance^ mais s'y dissout fort peu. Le mélange étendu de trois fois autant d'eau est jaune, presque transparent, encore un peu glutineux. Par l'agitation, la gomme se divise dans le liquide en parties molles, transparentes, non adhérentes entre elles, insolubles, qui diffèrent de la kutértne ou bassorine, par leur forme angulaire^ analogue à celle des fragments de gomme dont elles proviennent. La liqueur filtrée ne conserve qu'une faible viscosité, ne rougit pas le tournesol, se trouble parl'oxalate d'ammoniaque, et trèsfaiblement par ralcool.
D'après M. Guérin-Yarry, la partie insoluble de la gomme de cerisier constitue une gomme particulière qu'il nomme cérasine et qui diffère de la bassorine parce qu'elle se change en arabine ou en gomme toute soluble, par l'ébuUition dans l'eau. N'étant pas parvenu à dissoudre la cérasine par ce moyen, je suis porté à croire qu'elle ne diffère de la bassorine que par sa forme, et non par sa nature chimique, qui doit être la même.
FAMILLE DES LÉGUMINEUSES
Celte famille est une des plus nombreuses du règne végétal, et la plus importante peut-être par le grand nombre de substances qu'elle fournit à la matière médicale, à réconomie domestique et aux arts ; elle présente des feuilles alternes, stipulées, composées, très-souvent pinnées ; des fleurs le plus souvent irrégulières, mais souvent aussi régulières ou presque régulières ; un calice libre ; une corolle polypétale^ insérée sur le calice ; des pétales en nombre égal aux lobes du calice, ou en nombre moindre par avortement, manquant quelquefois tout à fait, alors la fleur n'a pas de corolle ; les étamînes sont en nombre double des divisions du calice, quelquefois en nombre moindre, ou bien indéfinies ; l'ovaire est libre, plus ou moins stipité, simple, surmonté d'un seul style et d'un stigmate non divisé. le fruit est une gousse ou un légume, quelqiiefois conformé en capsule ou en drupe monosperme et indéhiscent ; le plus souvent allongé, bivalve, portant des graines fixées à un trophosperme qui suit la suture in-
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terne. L'embryon est dépourvu d'endosperme et muni d'une radicule droite et recourbée.
La i'amille des légumimeuses, en raison des différences qu'aile présente, quant à la régularité ou à Tirrégularilé de la corolle, au nombre et à la disposition des élamines, et à la forme du fruit, a été divisée en sous-ordres, dont plusieurs botanistes forment autant de familles distinctes, et qui sont :
i^ sous-famille, PAPILIONACÊES : Feuilles alternes, imparipinnées, très-souvent trifoliées; fleurs complètes, irrégulières (fig. 679) ; calice gamosépale, irrégulier, à 5 divisions ; corolle à 5 pétales inégaux, le supérieur plus ou moins large et relevé, nonmié étendard ; deux latéraux, de grandeur moyenne, égaux entre eux, nommés ailes ; deux inférieurs, souvent soudés et imitant par leur courbure la carène d'un vaisseau, ce qui leur en a fait donner le nom. Au totale la fleur développée a été comparée à un papillon volant, ce qui a été cause du nom imposé à la famille par Tournefort et d'autres botanistes. Les étamines sont au nombre de iO {fig, 680), insérées sur le calice, tan-
Fig. 679. — Fleur de papilionaeée. Fig. 680. — étamiDei j Fig. 681. Fruit de légumioetiie.
de Coiutta»
tôt entièrement libres (décandrie L.), d'autres fois toutes réunies en un tube entier ou fendu d'un côté (monadelpbie L.), le plus souvent présentant une élamine libre, les autres étant soudées en une gaine (diadelpbie L.) ; très-rarement partagées en deux faisceaux égaux et alors véritablement diadelphes ; toujours libres par les anthères.
L'ovaire est simple, formé d'une feuille unique opposée à la foliole antérieure du calice, repliée longitudinalement et soudée par les bords, rarement repliée en dedans. Les ovules sont le plus souvent fixés en certain nombre et sur deux séries & la suture qui regarde l'étendard ; rarement sont-ils solitaires ou sous-solitaires. Le fruit est un légume {fig. 681), longitudinalement bivalve, uniloculaire ou devenu biloculaire par Tin Iroflexion des marges (genre Astragahts) ; ou bien souvent partagé en plusieurs chambres par des rétrécissements tnnsvei'saux placés dans l'intervallerdes semences; rarement indéhiscent et monosperme. Les semences sont pourvues d'un test mince et nni et d'une endoplève membraneuse, quelquefois épaisde ; le périspeime
»t nul ou peu apparent; les cotylédons sont plus ou moins épais; la radicule est recourbée.
Cette sous-famille comprend six tribus dont je vais exposer les caractères et les principales espèces utiles à l'homme ou aux animaux ; ce tableau, étendu à toutes les légumineuses, et qui donnera une idée des ressources que nous procure cette grande famille, me permettra ensuite de me restreindre àla description des espèces particulièrement appliquées à l'art de guérir.
i^ tribu, iJOTÈEs : 10 étamines monadelphes ou diadelphes; légume biralve continu; cotylédons foliacés; feuilles le plus souvent imparlpincées.
Lopin blanc Lupinus albus,
Bognne ou arrête-bœuf. ....*. Ononis spinosa.
Ajonc ou genêt épineux Uiex europœus,
Oenèt d'Espagne Spartium junceum, L.
Autre genêt d'Espagne GenUta hispaniea.
Genêt herbacé — sagittalis.
— des teinturiers ou genestrolic — tinctoria,
— purgatif — purgans,
— commun ou genêt à balai Sarothamnus scoparius, Vimm.
Cytise des Alpes Cytisno alpinus.
— aubours ou faux-ébénier — Lnbumum,
Anthyllide vulnéraire Anthyllis Vuineraiia, L.
Luzerne cultivée Medicago sativa,
— en arbre — arborea,
Fenugrec Trigonelia Fœnum-grœcum.
Lotier odorant — cœruiea»
Mélilot officinal MelUotus officinalis.
Trèfle cultivé Trifolium pratense,
— des Alpes, réglisse des Alpes — afpinum,
Lotier comestible Lotus eduiis,
Psoralier glanduleux Psoralea giandulosa,
— tubéreux, picquotianc — esculenla»
Indigotier sauvage Indigo fera argentea»
— deGuatimala -^ disperma.
Indigotier anil Indi(/oferû Ami,
— français — tinctoria.
Réglisse glabre Glycyrrhiza glabra.
— à gousses épineuses — échinai a,
Galéga officinal, rue de chèvre Galega officinalis.
Faux séné d'Egypte Tephrosxa apollinea.
Séné de Popayan. — Senna, H. B.
Robinier faux-acacia Robinia pseudo-acacia .
— à fleurs roses — hiipida,
— TÎsqaeox — viscosa,
Caconnier, bois de Saint-Martin — rubiginosa?
Panacaco, l>ois de perdrix — Panacoco, Aubl.
Bagaenaodier Coluiea arborescens.
Astragale sans tige Aslragaiut exscapus,
—'de Marseille — massiliensiSf Lam.
— de Crète — creticus,
— gummifère de Labillardièrc — gummfer, Labill.
vrai — verus,' Olivier.
— fausse réglisse -^ glycyphyilos.
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2« tribu, vici£es : 10 étamiaes diadelphes; légume bivalve, contina ; cotylédons charnus; germination hypogée; feuilles souvent brusquement pinnées, le pétiole commun s'allongeant en une soie ou une vrille.
Pois chiche Cicer arietinum,
— cultivé Pisum saiivum.
— bisaille — arvense.
Lentille Ervum Lens,
Ers — Ervilia,
Vesce : Vicia saiiva.
Fève de marais Faba vulgarité DG.
Gesse cultivée, pois carré Lathyrut sativus.
— tubéreuse — tuberasus.
— odorante, pois de senteur » . . — odoraius.
Orobe Orobus vernus,
3*^ trîbu^ HÉDYSÂRÉEs : 10 étamines monadelphes ou diadelphes; légume se séparant transversalement, en articulations monosperma; cotylédons foliacés; feuilles unifoliées, trifoliées ou impaiipinaéet, très- souvent accompagnées de stipelles.
Bois de grenadille de Cuba Brya Ebenus, DG.
Sainfoin cultivé Onobrychis sativOf Lam.
Albagi à la manne Alhagi Maurorum.
Arachide., Arachis hypogœa,
4* tribu, PHASÉOLÉEs : 10 étamines monadelphes; légume bivalve, continu, ou marqué d'étranglements, mais non articulé; cotylédons épais; germination hypogée ou épigée; feuilles ordinairement trifoliées, très-souvent stipellées.
Gros pois pouilleux, œil de bourrique. èSucuna urens^ D€. Petit pois pouilleux, pois à gratter... Stizoiobium prurient. Arbre au corail, bois immortel d'Amérique Erythrina Corailodendron,
Érythrine de l'Inde — indica,
Plaso de Tlnde Butea frondosa.
Glycine à fleurs bleues Wisteria seandens.
Glycine tubéreuse ou apios Apios tuberosa.
Haricot vulgaire Phaseoius vuigaris,
Lablad ou haricot d*Ég}'pte Lablad tmlgaris.
Pois d'Angola, pois cajan Cojanus ftavut^ DG.
— à chapelet ou réglisse d'Amérique.. Abrus precatorius.
5« tribu, dâlbergiées : 8 à 10 étamines monadelphes ou uuuwifwt légume mono-ou disperme, indéhiscent; cotylédons chamas; radical recourbée ; feuilles imparipinnées, et à folioles souvent alteroes ; nie* ment unifoliolées.
Santal rouge des Moluquos Pterocarput indicus,
— — de rinde — sanialinus,
— — des Antilles ••, I ^^
Sang-dragon des AntUles j — l^raco.
Kino de l'Inde : Plerocarpus tnarsupium,
i Moutouchia suberota^ Aubl.
Bois cbatousieux \ Nùsolia^ Jacq.
\ Dalbergia,
6* tribu, GEOFFRÉEs : Éiamines moDadelphcs ou diadelphes ; légume drupacé et monosperme ; cotylédons charnus ; radicule droite; feuilles imparipinnées, à folioles opposées, pétiolulées, stipelléeSé
AngcHn da Brésil Andita rosea^ Mart.
— de Cayenne I
Vouacapou ou bois d'épi de blé J "" ^^^^^«•
GeoflTrée de la Jamaïque — inermis,
— de Surinam — relusa.
Père tonka • ) rw < - j j
Bois de Coumarou I^'^'^'' ^^'•'''^•
7* tribu, soPHORÉEs : Corolle papillonacée ; 8 à 10 étamines libres ; légume iodéhiscent ou bivalve ; cotylédons foliacés ; feuilles imparipinaéea ou unifoliées.
tame du Pérou vrai Myrospermum peruiferum?
— — noir —
— de Tolu — frutescens?
Bois puant Anogyris fœtida.
Petit panacoco de Cayenne Ormosia coccinea,
Ccorce d'alcornoque BowdicfUa virgilioides,
Gminier de Judée Cercis siliquastrum,
2« sous-famille, CiESALPINfÉCS ou CASSIÉES : Fleurs sous-papilionacéesou presque régulières; sépales et pétales imbriqués avant leur épanouissement ; corolle et étamines périgynes ; 10 étamines ou moio»» lU>res ; légume allongé, le plus souvent sec et bivalve ; cotylédons rarement charnus; embryon droit et à plumule développée; feuilles pinnées ou bipinnées, avec ou sans impaire ; rarement simples.
Févier à trois épines Gleditschia triacanthos»
£bène noir du Brésil. . . . Mtlanoxylm Brauna,
Bonduc Guilfindma Bonduc.
Bois de Femambouc Cœsalpim'a echinata»
— de Sainte-Marthe — brasiiiensis ?
— de Sappan -7 Sappan,
Ubidibi, ouatta-pana — corian'a.
Poincillade élégante Poineiana pulcherrima.
Bois de Campéche Hœmatoxylon campechianum.
Tamarin • Tamarindus indka.
Casse ofdchiale Cassia Fùtu/a,
— du Brésil.. — brasiiiana.
Séné de la Faite... — ienitiva acuUfolia,
— de Tripoli — knitiva obtuûfoha,
-o^Ui%,^é^'kUv \^obovaia.
— duSénégal )
— du Maryland .-...• ^-^ marylandica.
Racine de Fédégose — JCcidentaHs.
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Chichira d'Egypte — Caftsia Abrus,
Bois d'aloès vrai Ahëxylum verum,
— à barrique, de la Martinique Bauhinia porrecta.
Courbaril. j ffy,nenœa Courbaril.
Résine animée d Amérique i ^
.^ — orientale ou copul dur — verrucota,
Copahu officinal Copahi/era officinalis.
Caroubier ... Ceratonia Siliqua,
3« 80U3-famille, MORINGÉIilS. (Les caractères en seront donnés plus loin.)
Noix de Ben Moringa apiera,
4« sous-famille, SWARTZIËES : Fleurs hermaphrodites, un peu irrégulières, disposées en grappes ; sépales du calice soudés avant Tépanouissement en un bouton globuleux, s'ouvrant ensuite en 4 ou 5 lobes valvaires ; pétales hypogynes, presque réguliers, très-souvent réduits à 3 ou à 1, quelquefois nuls; étamines hypogynes, au nombre de 9 ou 10 ou davantage, libres ; légume bivale; semences peu nombreuses ou solitaires, nues ou pourvues d'un arille charnu; cotylédons épais ; radicule courte, recourbée.
Bois de Cam Baphia nitida.
— de pagaie blanc Swartzia tomeniosa ?
5* sous-famille, MIMOSËES : Fleurs très-régulières, le plus souvent polygames, à 4 ou 5 sépales valvaires, égaux, souvent soudés par la base en un calice à 4 ou 5 dents; 4 ou 5 pétales égaux, valvaires, le plus souvent hypogynes, tantôt libres, tantôt plus ou moins soudés; étamines hypogynes, libres ou monadelphes, ordinairement trèsnombreuses ; embryon droit, à plumule indiscernable.
Condor! à semences rouges Adenanthera pavonina,
Algarobo du Chili Prosopis SUiquastrum,
Acacie à grandes gousses Eniada gigalobium.
Mimosa pudica.
Sensitives — viva.
— sensitiva,
Algorovilla Inga Jiiarthœ.
Inga à fruits doux — vera.
Bois bourgoni — Burgoni.
Tendre à caillou de rivière — guadalupensù.
Sassa de Bruce ... — Sassa,
BarbaUmâo I (Pithecollobium Avaremotemo,U»xt.
K mmosa eocnltocarpus, Gom.
BarbatimàoII ( Stryphnodendron Barbatimào, UmtI.
K Acacta adslrtngenSt Reise*
Angico du Brésil Acacia Angieo, Mart,
Tendre à caillou bâtard — sderoxyla^ Tuss. • •
— — de la Guadeloupe. — quadrangularis^
Actcle au cacbou ^ Catechu,
— du Sénégal — Sénégal^ W*
<— seyal ^SeyaU
— duNU .-I
Maah d*Ëcarpte .-j-vem.
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Gommier blanc Acaica Verek,
Gommier de Tlnde \
Diababul de Tlnde > — arabica.
Bablad de l'Inde >
Gommier de Barbarie — gummifera,
Bablad du Sénégal — Adansonii,
Acacia de Farnèse \. . .
Fleurs de cassie . Ucacta famestana.
Balibabolah I ^^^^^^^^^ farnesiana^ Wigbt et Arn.
Acacie Lebbek. .\ — Lebbek.
Bois néphrétique Acacia scandens^ Willd. 7
Gommier de la Nouvelle-Hollande.... — decurrens, W.
Il sufQt d'avoir Jeté les yeux sur cette nomenclature encore bien incomplète, pour voir quel nombre et quelle variété de plantes, de parties de plantes ou de produits, la famille des légumineuses fournit à la vie domestique, aux arts et à la pharmacie; mais comme il est plus important peut-ôtre pour nous de connaître ces parties ou produits, dont la plupart sont exotiques, que les végétaux qui les fournissent, dans la description que Je vais en faire, je les rangerai plutôt d'après leur similitude de nature et de propriétésque suivant Tordre botanique. Je décrirai doncsuccessivementlcs racines, les écorces, les bois, les feuilles ou fleurs, les fruits, les sucs astringents, les gommes, les résines, les baumes et Tindigo.
Racines de Légumineuses.
' Raelne de Bag^ane ou d'Arréte-Bœuf •
Ononis spinosa^ Willd, tribu des Lotées. Celte plante ligneuse et vivace croit dans les champs et le long des chemins; elle pousse des tiges hautes de 50 à 65 centimètres, très-ramiûées, pliantes, roageàtres et velues; les rameaux se terminent ordinairement en une longue épine. Ses feuilles inférieures sont ternéès, et les supérieures simples; elles sont ovées-lancéolées, dentées, d'un vert foncé, velues, gluantes et d'une odeur désagréable. Ses fleurs sont azillaires et souvent géminées, purpurines ou incarnates, rarement blanches, pourvues d'un étendard ample, relevé, agréablement rayé; les étamines sont monadelphes, mais la dixième est quelquefois à demi séparée. Les racines sont longues de 65 centimètres, grosses comme le doigt au moins, ligneuses, flexibles et difflciies à rompre. Elles arrêtent souvent la charrue du laboureur, ce qui a valu à la plante son nom. Cette racine sèche est d'un gris foncé à Textérieur, blanche en dedans, et offre une cassure rayonnée : elle a une saveur douce qui a quelque analogie avec celle de la réglisse, mais qui est bien moins marquée; son odeur est faible et désagréable. On prétend qu'on a tenté quelquefois de la mêler à la salsepareille; il faut avoir bien compté
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sur le peu d'attention de Tacbeteur, car rien n'est si facile à distinguer que ces deux racines.
La racine d'arrête-bœuf est regardée comme apéritive. On emploie indifféremment avec elle les racines des Ononis antiquorum^ altissima et repens, espèces Irès-voisines, souvent confondues avec la première.
Baelne de WtégliMe officinale.
Glycyrrhiza glabra^ L., tribu des Lotécs {fig. 682). Cette plante croit naturellement dans le midi de l'Europe et est cultivée dans nos jardins; ses tiges sont hautes de 100 à 130 cenlimètres; ses feuilles sont privées de stipules, à 6 ou 7 paires de folioles avec impaire, glabres et un peu visqueuses; ses fleurs sont petites» rougeàtres, papilionacées, portées sur des épis axillaires, pédoncules, lâches et allongés; le calice est tubuleux, bilabié; la carène est formée de 2 pétales distincts; le légume est ovale, comprimé, glabre, à 3 ou 4 graines; sa racine, qui est plutôt une tige souterraine pourvue d'un canal médullaire, est longue de un à 2 mètres, traçante, cylindrique, lisse, de la grosseur du doigt. Elle est brune au dehors, jaune en dedans, d'une saveur sucrée, mêlée d'une certaine âcrelé. La réglisse qu'on nous apporte sèche de la Sicile et de l'Espagne est plus sucrée que celle des environs de Paris. Il faut la choisir d'un beau jaune à l'intérieur, ce qui est un indice certain qu'elle n'a pas été avariée; car souvent elle est plus ou moins rousse, et d'un goût'âcre fort désagréable.
Nous devons à Robiquet Tanalyse de la racine de réglisse. II y a trouvé : 1° de l'amidon ; 2^ une matière azotée, coagulable par la chaleur (albumine?) ; 3"* du ligneux ; 4® des phosphates et malales de chaux et de magnésie; 5® une huile résineuse, brune et épaisse, à laquelle la réglisse doit son âcrelé; 6^ un principe particulier, non cristallisable, d'une saveur sucrée, nommée glycyfThizine^ soluble également dans Teau et dans l'alcool, qui diffère du sucre parce qu'il n'est pas susceptible d'éprouver la fermentation alcoolique, qu'il ne donne pas d'acide oxalique par l'acide nitrique, enûn parce qu'il forme avec les acides des composés peu solubles dans l'eau. C'est môme à l'état de combinaison avec l'acide acétique que Robiquet a connu la glycyrrhizine, et c'est Berzélius qui a donné le procédé pour l'obtenir pure ; 7* Robiquet a retiré de la racine de réglisse un principe cristallisable, azoté, soluble dans l'eau, qui a porté le nom à'agédoîte jusqu'à ce que Plisson eût constaté son identité avec Tasparagine.
C'est avec la racine du Glycyrrhiza glabra que l'on prépare, en Italie et en Espagne, le suc de réglisse du commerce. Nous employons la racine en nature pour sucrer les tisanes ; alors il faut
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observer de ne la traiter que par l'eau Troide ou tout au plus tiède, car le principe acre, qu'il convieut d'éviter, est insoluble par lui-même dans l'eau ; il ne s'y dissout en partie qu'à la faveur des autres principes, et s'y dissout d'autant plus que la température est plus élevée.
Régime de Russie. Cette racine, que l'on trouve maintenant facilement dans le commerce, est de forme pivotante, mondée de son épiderme, moins grosse que le bras, Rbreuse, jaunâtre, un peu moins sucrée que la réglisse commune. La plante qui produit celte racine {fig, 683) est en effet originaire de l'Orient et est la
Fi(. (SI, — UglitH offlcinalc.
réglisse décrite par Dioscoride, Glycyrrkiia echinata, L. Elle diffère de la précédente par sa racine pivotante et volumineuse, par sa Uge bautede l'iSOà 3 mètres, par ses feuilles munieade stipules, ses fleurs rassemblées en I6te, ses fruits ovales tout hérissés de poils épineux et ne contenant que 2 semences. Un auteur mo> deme a prétendu que cette plante servait à l'eitraction du suc de réglisse de Galabre ; mais Malthiole, et Tenore, s'accordent h dire que le suc de réglisse de Calabre est extrait du Gtyeyrrhisa gbd>ra. Cette plante est également la seule que Ach. Hicbard ait vu cultiver en Sicile.
On emploie dans l'Indostan et dans les Antilles, comme succédanéei de la réglisse, la racine et les feuilles de VAbrus precalo-
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rius, qui doivent leur saveur sucrée à la glycyrrhizine. Les semences de cet arbuste sont presque sphériques, de la grosseur de petits pois, lisses, d'une belle couleur rouge, avec une tache noire autour du bile; on en forme des chapelets et des objets d'ornement.
En Europe on donne le nom de fausse réglisse à VAstragdus glycypfiyllosj plutôt, comme l'indique son nom, à cause de la ressemblance de ses feuilles avec celles de la réglisse, que par l'usage que l'on peut faire de sa racine. On a conseillé comme antisyphilitique la racine d'une autre espèce d'astragale, qui est l'Astragalus exscapus, L.
Sue de réi^liMe. Le SUC de réglisse provient de la racine du Glycyrrhiza glabra. On le prépare surtout en Italie, dans la Calabre et en Espagne. Pour cela on fait bouillir plusieurs fois la racine, on l'exprime fortement, et on fait évaporer la liqueur dans une chaudière de cuivre. Lorsque l'extrait est cuit, on l'enlève avec des stapules de fer, et on en forme des bâtons longs de 12 à 15 centimètres, épais de i,5 à 2, presque toujours aplatis à une extrémité par l'empreinte d'un cachet. Cet extrait contient tous les principes solubles de la racine, y compris l'amidon, et souvent des parcelles de cuivre métallique, enlevées à la chaudière par le choc des spatules. On le falsiûe avec d'autres extraits sucrés, de la fécule ou des substances f^ineuses, et cette falsiflcation que j'ai longtemps citée sans l'avoir rencontrée, a recommencé il y a quelques années et est aujourd'hui assez commune. Je citerai entre autres un suc de réglisse fabriqué dans un canton d'In dre-et-Loire, qui, bien préparé, eût pu rivaliser avec celui d'ita lie, et qu'une falsification blâmable a bientôt décrié dans le corn merce. Voici d'ailleurs les caractères du bon suc de réglisse. Il est noir et luisant, souvent déformé par l'aplatissement des bâtons cassant lorsqu'il est conservé dans un lieu sec, mais devenant mou et pliant dans un lieu humide; il aune cassure noire, nette et brillante, et une saveur sucrée, accompagnée d'une légère âcreté ; suspendu dans un vase, au milieu de l'eau, il forme une dissolu* tion sirupeuse et pesante, transparente et d'un brun foncé, qui tombe au fond du liquide, sans le troubler, et il laisse pour résidu une masse terne et grisâtre, qui conserve la forme et presque le volume des morceaux primitifs. On pourrait prendre d'abord ce résidu si abondant pour de l'amidon ; il en contient en eCfet et il bleuit par l'iode; mais il ne présente aucun granule d'amidon au microscope; il est très-doux au toucher, disparaît sous la friction des doigts, s'épuise très-lentement par l'eau et donne longtemps des dissolutions sucrées, parce qu'il est en effet formé, en grande partie, de glycyrrhizine devenue insoluble par sa combinaison
LÉGUMINEUSES. — ÉCORCE D'ALCORNOQUE. 329
avec l'acide acétique développé pendant la préparation de l'extrait. Le suc de réglisse falsiûé, et j'en ai vu plusieurs qui offraient ces caractères, est en bâtons cylindriques, d'un noir brun, à cassure terne et comme finement granuleuse; il a une saveur âpre et peu sucrée; suspendu dans Teau, il s'y délaye^ donne lieu à une dissolution trouble, et le résidu, au lieu de conserver la forme des morceaux, forme au fond du vase un précipité en partie blanchâtre et en partie brun. Ce précipité est promptement épuisé par l'eau, et si alors on le soumet au microscope, on* y découvre une grande quantité de granules de fécule de pomme de terre. Ce précipité desséché formait 32 pour 100 du suc de réglisse falsifié du département d'Indre-et-Loire.
Écorce$ de Légumineuses.
Cette écorce a été apportée pour la première fois de rAmërique en E.8pagne, par don Joaquin Jove, en 1801 ; elle ne l'a été en France qu'en i812, par M. Poudenx, médecin. On a pendant quelques années été réduit à former des conjectures sur l'arbre qui la produit. D'un côté, Virey s'était efforcé de prouver que c'était le Quercas suber pris dans sa jeunesse, et avant qu'il eût donné du liège; d'un autre,. M. Poudenx assurait que c'était un arbre analogue aux Guttiers; enfin le célèbre de Humboldt est venu nous apprendre qu'elle provenait du Bowdichia virgiUoides, arbre de la Camille des Légumineuses et de la tribu des Cassiées, qui croit dans l'Amérique méridionale, vers lembouchure de l'Orénoque, où on le nomme alcomoco. L'écorce de la racine parait devoir être préférée à celle du tronc. Elle est épaisse et formée de deux parties distinctes : 1® d'uue partie extérieure ordinairement raclée et mondée au couteau, épaisse néannloins de 5 mil- L'mètres, rougeâlre, d'une cassure grenue, d'une saveur astringente un peu amère ; 2<> d'une partie interne ou liber, jaune, mince, fibreuse, d'une saveur amère, et colorant la salive en jaune. L'écorce d'alcornoque a d'abord été annoncée comme un spécifique de la phthisie pulmonaire ; on a proposé ensuite d'en isoler le liber, et de l'employer comme succédané de l'ipécacuanba ; elle n'a soutenu ni l'une ni l'autre épreuve ; et, comme cela n'arrive que trop souvent, elle a passé d'une annonce fastueuse à un oubli trop complet.
Aleoraoqne dm Brésil. Cette écorce, qui parait semblable à la précédente, est produite par le Bowdichia major^ Mart. {sebipira-guaçu) de Pison (1), arbre dont le bois très-dur et très-tenace sert à faire des axes de presses et de roues de moulins. L'écorce est usitée au Brésil contre les douleurs rhumatismales, les tumeurs arthritiques, la syphilis, l'hydropisie, etc.
(1) PisoQ, Bras., p. 78.
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Éeorce de Barliailiiiao.
Ce nom est donné, au Brésil, aux écorces astringentes de plusieurs arbres appartenant aux genres Mimosa, Acacia ou Inga^ de la tribu des Mimosées. Martius en mentionne quatre :
1® Acacia Angico, Mart. ; Angico des Brésiliens.
2® Acacia Jurema^ Mart. ; Jurema des Brésiliens.
3<^ Pithecollobium AvaremotemOy Mart,; Abaremo-temo de Pison (1); Mimosa cocldiocarpoSy Gom. ; Inga AvaremotemOy Endlichcr.
4^ Stryphnodendron Barhatimao, Mart. ; Acacia adstringenSj Reise ; Inga Barbatimao, Endlicher.
Les bois do ces arbres, très-durs, rougeâtres, avec des veines coqcentriques noirâtres irréguliùies, se trouvent dans le commerce et sont usités dans Tébénisterie sous les noms d'angica ou d'mztca. Quant aux écorces, on en trouve deux dans le commerce. L'une m'a été envoyée anciennement par M. Théodore Marlius, conime étant celle du Mimosa cochliocarpoSf Gom. Elle est en morceaux longs de 12 à 25 centimètres, larges do 4 à 5,5 centimètres, mondés de leur croûte extérieure. Elle est tortueuse, mince, aplatie, d'une texture fibreuse entremêlée, et néanmoins dure et pesante par l'abondance du suc desséché qu'elle renferme. Elle est d'un rouge brunâtre dans toutes ses parties, offrant sur sa surface beaucoup de fibres courtes et de petites larmes jaunes et transparentes d'une exsudation gommeuse. EUe a une saveur très-astringente et amère.
Cette même écorce, trouvée dans le commerce, est en partie pourvue de sa croûte extérieure (périderme), qui est épaisse, brune, trèsdure, profondément crevassée, couverte d'un enduit blanc crétacé, et offrant ce beau champignon à bords d'un rouge de carmin {Bypocnus rubrocinctus), que l'on observe sur plusieurs quinquinas à suc rouge. L'écorce elle-même est tantôt mince, plate et fibreuse, comme la précédente, tantôt épaisse de plusieurs millimètres, roulée, d*an rouge foncé, très-dure et très-compacte. La coupe de l'écorce, opérée à l'aide d'une scie fine, est d'un rouge brun, dure et polie, à l*exceptioo d'un cercle intérieur fibreux.
Je pense que c'est ceite espèce de barbatlmSo qui se trouve représentée par Ern. Schenk (2).
2^ Je possède une autre écorce de barbatimSo qui présente tous les caractères extérieurs de la précédente, mais dont la surface interne est unie, lisse et dépourvue de fibres, et la saveur faiblement astringente, non amère, et pourvue d'une certaine âcreté. Celte écorce, malgré sa grande ressemblance avec la première, est certainement d'espèce différente.
3<» Une troisième espèce de barbalimSo, que Ton trouve assez facilement dans le commerce, a été rapportée du Brésil par Guillemin, avec l'indication qu'elle provient de la province de Saint-Paul et
(1) Pison, Bras.f p. 77.
(2) Em. Schenk, Pharm, Waarenkunde, vol. II, tab. 1, fig. 1 à 4.
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qu'elle est produite par V Acacia adstringens. J'en ai reçu pareillement UQ autre échantillon, de la part du docteur Ambrosiooi de Fernambouc, sous les noms de Barbatimào de minaSy Stryphnodendron Barbatimào. Cette origine^ qui ^s'accorde avec la précédente, me paraît en assurer l'exactitude.
Cette écorce est souvent roulée, épaisse de 4 à 6 millimètres, cou- Terte d'une croûte grise foncé, très-rugueuse et môme tuberculeuse ; le liber est dur, compacte, fibreux & l'intérieur, et sa coupe, opérée à l'aide d'une scie fine, est aussi dure et aussi compacte que celle de la première sorte. Mais sa couleur est moins rouge et sa surface intérieure présente des fibres longitudinales grossières, blanchâtres, pouvant s'enlever sous forme de lames* La saveur de cette écorce est astringente et fortement amëre.
4* Enfin, je possède une dernière espèce de barbatimào, représentée également par Schenk (2). Cette écorce est régulièrement cintrée, couverte d'un péridermc gris ou gris rougeâtre, profondément crevassé. Le liber est composé de fibres droites, très-fines et serrées, et d'une teinte rosée. La surface intérieure est unie, très-finement rayée, et d'une teinte gris rosé. La coupe transversale est terne et rougefttre; la saveur est modérément astringente. Cette écorce est inférieure en qualité à la précédente et à la première décrite, que Je regarde comme les seules vraies écorccs de barbatimào. Renfermée dans un bocal, elle exhale une odeur assez marquée d'acide acétique.
Les écorces de barbatimSo sont employées au Brésil pour la guériion radicale des hernies, et pour un autre usage rapporté par Pison, qui est loin d'ùtre tombé en désuétude et qui leur a valu les noms i*éeorces de jeunesse et de vù^ginité.
Eeorees de Ctooffrées.
Le genre Geoffrœa ou Geoffroya^ dédié par Jacquin au célèbre auteur de la Matière médicaley appartient, avec le genre Andira, qui en diffère très-peu, à la tribu des Geoffrées de la sous-famille des Papilionacées. Les arbres qui composent ces deux genres s*éloignent des autres Légumineuses par leur fruit, qui est un drupe semblable à celui des Amygdalées, de la famille des Rosacées; nous en parlerons tout à l'heure sous le nom d'Angelin^ qu'on leur donne au Brésil.
Deux écorces surtout sont citées pour appartenir à ce genre et pour avoir été employées comme vermifuges : ce sont celles nommées Geoffroya jamaicensis el surinamensis^ produites par les Andira inermis et Andira retusa de Kunth et Uumboldt; mais les caractères qu'on a donnés à ces écorces sont si différents, qu'il est difficile de les reconnaître parmi celles que le commerce peut nous fournir.
(I) Em. Schenk, vol. H, lab. XXX, fig. 6 à 11.
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Écorce de ir^offrée de la ilamaVqae {Andtra inermis^ H. B. ; Gtoffroya inermis, Swarlz; Wïld. Cabbage-tree, Engl. ; bots palmiste des Antilles). M iirray (1) mentionne deux écorces de geoffrée de la Jamaïque : l'une de couleur très-pâle, d*une saveur peu marquée, mais produisant des effets violents, tels que déjections fluides, tranchées, nausées, défaillances, etc. ; Fautre, qui entre dans la pratique habituelle médicale des lies de l'Amérique, est d'une couleur plus obscure, comparable à celle du Cnssia lignea. Cette même écorce est grise aa dehors, d'après Chamberlain, d'une couleur de rouille de fer en dedans, grisâtre à sa surface interne, ayant quelque ressemblance extérieure avec la cascarille. Enfin M urray décrit ainsi Técorce du Geoffroya inermis qui lui avait été donnée par Wrighl : Morceaux convexes, longs d'un pied, de diamètre variable, ayant quelquefois plus d'une lign d'épaisseur. Certains morceaux sont entièrement gris ou d'un couleur de fer de chaque côté; mais d*autres sont rougeâtres l'extérieur et plus ou moins profondément à l'intérieur ; leu texture est fibreuse et médiocrement tenace; leur saveur es mucilagineuse et insipide; leur odeur est désagréable et un pe nauséeuse .
J'ai reçu, quant à moi, sous le môme nom de Cabbage-tree bark o à*Ccorce de bois palmiste (2), deux substances totalement différentes L'une m'a été envoyée de Londres par M. Pereira : elle est longue d 50 centimètres, large de 5,5 à 8 cenlimètres, épaisse au plu8.de 2 mil limèlres, couverte d'un périderme noir, très-mince et adhérent, av des plaques lichénoïdes d'un gris blanchâtre. L'écorce elle-môme, o mieux le liber, est gris, compacte, tout composé de lames ou de fcuil — lets fibreux, denses et serré?, que l'on ne peut rompre en les plianC transversalement. Cette écorce a une odeur faible et cependant persis —
(1) Marray, Apparatus medicaminum, t. VI, p. 95.
(2) Voici rexplication de ces noms : Il existe, comme on le sait, dans les Antilles, un palmier très-élevé et très-élégant, du genre Areca^ auquel on donne le nom de chou palmiste ou de cabhnge-tree^ parce que son bourgeon terminal, qui est tendre et succulent, représente à peu près la forme d^in chou, et est un aliment très-recherché des habitants qui sacrifient la YÎe de Tarbre pour se le procurer. D'un autre côté, ce palmier, comme tous ses congénères, a le tronc formé do fibres ligneuses longitudinales et paraUèles, colorées, plus serrées vers la circonférence qu'au centre, et séparées par on tissu cellulaire blanchâtre. Or le bois des andira, tout en étant formé de couches ligneuses concentriques, comme appartenant aux dicotylédones, présente, dans la disposition longitudinale et presque parallèle de ses fibres, et dans sa couleur alternativement pâle et plus foncée, une assex grande ressemblance avec le bois des palmiers : c'est donc là ce qui a valu à ces arbres, et surtout à celui des Antilles, le nom de bois palmiste^ ou, en an^ais, de cabbage-iree. Seulement, pour distinguer Vandira dç Vareeûf les Anglais ajoutent au premier la qualification de wi(d ou de bastard, et disent w^ cabbage-tt'ee, ou bastard cabbage-tree.
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faote (1), térébinthacée, et une saveur à la fois térébinthacée, amère «( aslringente, mais au total peu marquée. Je suis persuadé, aujourd'hui, que cette écorce n'appartient pas aux Andira.
L'autre écorce a été reçue anciennement de Haïti, par M. Richard, et J'en ai reçu depuis de semblable, sous le môme nom d*écorce de palnuste^ venant de File de Cuba. Elle est en morceaux longs de 35 centimètres environ, cintrés ou demi-roulés ; épais de 3 à 5 millimètres, coaverts d'un périderme mince, gris, uni ou peu crevassé dans les écorces plus Jeunes, épais, fongueux et presque blanc, dans'celles qui flODl plus âgées. Quelquefois l'écorce, par suite d'altération, est noire à l'inlérieur ; mais quand elle est saine, elle présente sous le périderme une cooleor de rouille assez vive. La surface interne est toujours un pea noirâtre. I^ texture est assez lâche et grossière, plus grenue que fibreuse Ters l'extérieur, plus fibreuse à l'intérieur. Elle se divise facilement sous les doigts et plus encore sous la dent ; elle est tout à fait inodore et presque insipide.
Cette écorce se trouve figurée dans l'ouvrage de M. Schenk (2\ comme étant celle du Geoffroya surinamensis. L'origine bien certaine de celle que Je viens de décrire me faire dire que c'est une erreur.
fawce de yeoffrée de Sarlnam, Andira retusCy H. B. Bonplandt décrit ainsi cette substance : Écorce plate,longue déplus d'unpied,large de quelques pouces, pesante et d'une épaisseur notable. Elle est couverte â l'extérieur de lichens gris qui, séparés, laissent voir un épiderme rouge ou pourpre noirâtre mêlé de gris. Sous l'épiderme, l'écorce est filamenteuse, lamelleuse, d'une couleur de rouille, avec des stries et des taches brun foncé. La section transversale est brillante et bigarrée ; la couleur du côté du bois est d'un pourpre noirâtre marbré de points; la poudre a une couleur de cannelle. L'odeur de l'écorce sèche est nulle, la saveur est légèrement amère et un peu astringente.
Je possède depuis fort longtemps une écorce apportée de Santa-Fé de Bogota, qui se rapporte assez bien avec la description précédente : elle est large, régulièrement cintrée, épaisse de 3 millimètres, pesante et très-compacte, quoique de texture fibreuse. Elle est couverte d'un épiderme assez uni, non fendillé, d'un gris blanchâtre, souvent recouvert de larges plaques cryptogamiques Jaunes et d'apparence cireuse. En outre, la surface de l'écorce présente presque partout des élévations en forme de petits monticules, terminés par un bouton noir, constituant un lichen très-analogue aux Pyranula, Ach. L'écorce elle-même est d'un rouge brun foncé, et sa coupe transversale présente le poli du santal rouge; elle est formée de feuillets fibreux, denses ef serrés, dont les plus intérieurs se séparent facilement les uns des autres. Sa surface interne est très-unie; toute l'écorce a pris en vieillissant un aspect terne dû â une effiorescence blanche, très-fine et cristalline, qui s'est formée non-seulement à sa surface, mais encore entre chacun de ses feuillets; elle a une saveur très-amère et astringente.
jftcerce Ineonnoe vendoe comnie yeoffroja. J'ai trouvé à diiïé-
(1) Elle me parait même plus prononcée aujourd'hui qu'il y a quinze ans. {7) Schenk, Pherm. Waarenk,, vol. II, tab. XVIO, fig. 1, 2 et 3.
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rentes fois dans le commerce, sous le nom de Geoffroya 8urinamen$i$^ une écorce bien différente des précédentes, et qui me paratt être celle que M. ^chenkafail figurer sous le nom de Geoffroya jamaicensis; mais elle n'appartient pas plus à Tune qu'à l'autre. D'ailleurs il faut que J'aie TU quelque part ou reçu cette écorce sous le nom de Sipipira, que j'ai ajouté dans le bocal qui la contient. Si cette donnée a quelque valeur, cette écorce serait produite par le Bowdichia major de Martius et serait une espèce d'alcornoque. Elle se présente sous trois formes principales* :
A. Écorces plates ou cintrées très-minces ou épaisses de 1 à 3 millimètres, pourvues d'une croûte très-mince, gri^e, fendillée, peu adhérente au liber et manquant très-souvent. Le liber, privé de cette croûte, présente une surface rugueuse, d'un gris foncé ai souvent noirâtre; mais il est couleur de paille à l'intérieur, léger et très-fibreux. Lorsqu'on le rompt transversalement, les fibres intérieures résistent et se séparent de la partie rompue sous forme d'un feuillet épais, consistant et satiné. La surface interne est unie, d'une couleur un peu plus foncée que l'intérieur ; l'odeur est nulle ; la saveur est djune amertume assez marquée et désagréable. Cette écorce présente assez de ressemblance avec celle du simarouba pour que des personnes peu exercées puissent la confondre avec elle ; mais elle est plus mince que le simarouba, d'un gris plus foncé, formée de fibres plus fines, plus serrées et satinées, et d'une amertume beaucoup plus faible.
fi. Écorces plates, épaisses de 5 à 10 millimètres, pourvues d'une croûte tréS'mincej rougeâtre, mais couverte d'un .enduit crétacé. Cette croûte est peu adhérente et manque par places très-souvent ; la surface extérieure du liber, laissée à nu, est presque noire ; la couleur intérieure est celle du bois de chêne, plus foncée du côté de la croûte que de celui du centre ; la surface interne est plus foncée que les couches qu'elle recouvre. L'écorce possède une texture autant grenue que fibreuse, de sorte qu'elle se rompt facilement, à l'exception de la coiiche interne qui se sépare sous la forme d'une lame fibreuse et satinéei comme dans les premières écorces; la saveur est à peu près nulle.
C. Écorces du tronc, ne différant des précédentes que par leur épaisseur qui varie de 12 à 20 millimètres, dont un tiers environ appartient à la croûte extérieure, qui est d'un gris rougeâtre, blanchâtre cependant à sa surface, profondément sillonnée dans le sens de sa longueur. Les autres caractères sont semblables.
Ecoree de MvMeaBft.
[Albizzia anthelminthica, A. Brong. Petit arbre de 3à 6 mètres de hauteur : feuilles bipinnées, à folioles irrégulièrement obovales, entières, glabres, réticulées en dessous. InfloresceDce en capitules peu serrés, composés de 15 à 30 fleurs jaune Terdâtre. Quatre pièces au calice et à la corolle; étamines nombreuses. Fruit oblong, contenant de 2 à 3 graines. Cette plante, répandae en Abyssinie. donne une écorce anthelminthique, depuis long
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temps employée dans son pays d'origine, et qu*on a transportée en Europe vers i8i6. Pendant quelque temps on n'a connu ni les fleurs ni les fruits de la plante et on n'a pu déterminer avec certitude l'origine de cetle substance. C'est M. Courbon qui a le premier apporté au Muséum les éléments qui ont permis à M. Brongniart de décrire cette espèce (l).
L'écorce se présente en plaques légèrement cintrées de 4 à 6 millimètres d'épaisseur. La suface est lisse, gris roussàtre, dénudée par plaques et laissant voir alors une mince couche verdâlre. La zone intérieure épaisse est d'un jaune blanchàlre, fibreuse ; se rompt sans effort et donne une cassure homogène, grenue et comme spongieuse. Son odeur est nulle; sa saveur, un peu astringente, puis acidulé.
On emploie la poudre de mussenna à la dose de 40 à 60 grammes. Les Abyssins la prennent après l'avoir mêlée avec du miel ou du beurre.]
Semences de Légumineuses.
Semeaces d'Anyelln.
On emploie au Brésil, comme anthelminthiques, sous le nom d'ange- Hn, les semences de plusieurs espèces d'andtVa, et spécialement celles des Andira anthelminthica, vermifuge, stipulacea, roseaj racemosa. Les fruits de ces arbres sont ovoïdes, charnus d'abord, puis secs et ligneux, contenant une seule semence amylacée, pourvue d'un principe ftere auquel leur proprîété anthelminlhique doit être attribuée. L'espèce la plus usitée, dont les semences seules sont parvenues en France, paraît être VAndira rosea^ Benth. (Andira ibai^riba de Pison, qui n'est pas VAndira racemosa de Lamarck). Le fruit entier a la forme et la grosseur d*un œuf de poule, contenant, sous une enveloppe dure et épaisse, une amande ovoïde, un peu recourbée, grosse comme un œuf de pigeon, jaunâtre au dehors, blanche en dedans, ne possédant qu'une saveur amylacée suivie, après quelque temps, d'une Acreté sensible au bout de la langue. Cette semence est toujours privée de son enveloppe propre, qui est très-mince et intimement soudée avec Tendosperme.
Andira stiptUaceUf Benth. (/tg. 684). Le fruit de cette espèce est ovoïdearrondi, jaunâtre à l'extérieur, long de 9 à f 0 centimètres, large de 7 à 8, formé d'une enveloppe ligneuse, épaisse de 2 centimètres, et d'une semence ovoïde-aplatie, marquée de stries transversales^ longues de 5 centimètres, large de 3,5, ayant l'extrémité supérieure, par laquelle elle était suspendue, un peu recourbée, et ressemblant assez par sa
(1) Voir sur le Mossenna : Ad. Brongniart, Comptes rendus de 1^ Académie des sciences^ UU p* 439 ; — Conrbon, Observations iopographiques et médicales reamiUes dans un voyage à Cisthme de Suex^ sur ie Hitorai dê^ la mer Rougs et en Abyssime, thèse de doctorat en médecine, mars 1S61 . — £. Foumier, Des iémfUges employés en Abyssinie, thèse de doctorat en médecine, 1S61.
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Tonne & une Irès-grosse sangsue ramanée sur elle même On doune A cette espèce le nom d'angelin-coco, à cause de la retsemblance de son Truit entier avec le noyau osseux du Dtploikemium tnanhmum (fa-
mille des Palmiers). Je dois ce truii et le suivant à M. Gaetano Ambrosioni, médecin à Rio-Jomoso, au Brésil.
Andira antkelminthica, Benih. ; Angelin Amargoso {/ig. 6SS). Fruit OToIde, un peu lermioé en pointe à l'extrémité supérieure ou aux ^^^^ jf^ deuxexlrémitét,marquédedeux
^^^^^k i^S^ sutures à peine sensibles el non
^^^^^^^ ^S^K déhiscentes. Il esl long de 4 &4|5
^^^^^^B ^^^B ceatimëlres, large de 2,5 à 3,
^^^^^^^H ^^^F couyert d'un épicarpe noirAtre
^^^■^^^1 ^^^^^^_^ -ridé par la dessiccation. Sousl'é* ^^^^^^^H ^ÊÊÊÊÊÊ^^^ P'f^^P^ BB trouve un méiocarpa ^^^^^^^Ê ^B^^^^^F ligneux, IrÈs-lAche, Jaune verdS- ^^^^^^W ^^^^^^^F s'épaissit peu peu en
^^^^^ ^^H^^^ "" B'i'l'x^^PQ brun, soudé avec
^^ ^^^^^ l'épisperme. L'amande est libre
' danala cavitéintérieure, ovotde,
pig. 6«5. - ADdiri uthetmiDtii)». poioiuepar Textrémité supérieu-
re, longue de 25 millimètres, largo de IS. Aucune de ces semences ne m'a présenté l'amertume dont on les dit pourvues. Elles sonL éméliques et dangereuses, prises à dose trop Twie. La dose la plus forte de poudre que l'on doive administrer, d'après Pison, est de I scrupule [environ isi, 2).
Andira ùiermi». Le Truil de cette espèce venu de Haïti, est presque rond, de la grosseur d'une petite noix, noîrfttre, ridé et marqué de deux suture* peu sensibles ; le péricarpe est ligneux, trèt-mince et
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'amande est arrondie. Aucun de ces fruits n'est déhiscent, contrairenen l au caraclëre observé dans le Vouacapoua americana d'Aublet, derenu VAndiraracemosa de Lamarck.
Bois de légumineuses.
BoU dVloèa.
Ce bois n'a aucun rapport avec le suc d'aloèSi ni avec la plante lilacée qui le produit ; il était connu des Arabes sous le nom à^Agalulin, dont les Grecs ont fait Agallochon. Les Hébreux le nommaient ihalot, et c'est de là sans doute que vient son nom moderne d'aloés, lue d'autres bois mériteraient bien plus que lui, s'il lui avait été ïonoé à cause de son amertume.
Le bois d'aloès vient des contrées les plus lointaines de l'Asie, comme le la Cochinchine, de la presqu'île de Malacca, et il règne une obscuil6 d'autant plus grande sur son origine que plusieurs arbres de ces ^jB produisent des bois odorants et résineux qui sont également vendus »mme bois d^aloès ou d'agalloche. Rumphius lui-même n'a pas traité « sujet avec toute la clarté désirable; voici cependant ce qu'on peut ooclure de sa longue description :
La première espèce de bois d'aloès est nonmiée kilam ou ho^kilam kar les Chinois, et calambac par les Malais ; l'arbre qui la produit crot t lans les provinces de Tsjampace, de Coinam et dans la Cochinchine ; il le fournit ce bois précieux que dans quelques-unes de ses parties, et Dcore lorsqu'il languit par suite de maladie ou de vieillesse. Ce bois, le la meilleure qualité, est d'un brun obscur et cendré, strié par de ODgues veines noires ; ou, quand il a été pris autour des nœuds, yer- :eté de veinules semblables ; lorsqu'il est récent, il offre des parties eUemeot molles et grasses, que l'ongle peut y pénétrer; mais il durit et devient plus dense avec le temps.
On rencontre une sorte d'agalloche d'un brun plus cendré, à fibres îius grosses, toujours strié longitudinalement par des veines noirâtres, t marqué d'enfoncements ou de trous dans lesquels on trouve souvent m restant de terre. Ce bois, qui est plus léger que le précédenti a Probablement été enfoui dans les marais afin de détruire les parties es plus ligneuses et d'augmenter la proportion de résine odorante. Ces ieuTL sortes de bois ont une odeur agréable et fortifiante, analogue à relie des écorces sèches du citron ; ils se ramollissent sous la dent, en léreloppant une légère amertume accompagnée d'flcreté, et la bouche 'en trouve toute parfumée ; ils se ramollissent également par le fh)temeot sur une pierre polie, et leur rflpure y prend la forme de vernisaeaaxou de crottes de souris. Tout bois d'aloès qui tourne à la valeur Janne ou blanchâtre, et qui porte des taches noires d'exsudation résineuse, doit être considéré comme une espèce degaA ; aucun des bois qui offrent une forte amertume ne doit être considéré comme du calambac ou du garo vrai, mais bien comme un faux bois de ces deux espèces.
iT, DfOf«ef,7« édil. T. III. — tt
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Rumphius n'a pu voir l'arbre qui produit le calambac, mais cet arbre a été décrit par Loureiro (l),80us le nom d'Aloeonylum Agallochum ; il appartient à la décandrîe monogynie de Linné, à la famille des Légumineuses et à la sous-famille ou (ribu des Cassiécs.
La seconde espèce de bois d'aloès est nommée garo. Rumphius eD dislingue deux sortes principales, une de Coinam et l'autre de Malaeca^ dont il décrit et figure l'arbre sous le nom d' Agallochum secundarivm Malaccense. Cet arbre est VAquilaria secundaria de DeCandolle, de la petite famille des Aquilarinées; il diffère peu de VAquilaria Agallockn de Roxburgh et de VAquilaria malaccensis de Lamarck, qui fournissent probablement les autres variétés de bois de garo mentionnées par Rumphius.
Le bois de garo est jaunâtre^ marbré de veines courtes et brunes; oa d'un gris cendré avec des veinules noires, et ressemblant presque an calambac, mais toujours plus dur et plus pesant. Les grands morceaux offrent çà et U des taches noires et résineuses; il s'enflamme moins facilement que le calambac^ et dégage une odeur irritante qui tient quelquefois du benjoin.
Le bois de garo est nommé par les Chinois ihim ou timhio et sock ou soo; les Portugais le nomment pao de aguila. Ce nom, qui est dérivé d'œgalugin^ a été traduit à tort par lignum aquila et par bois d^ aigle. Ainsi ce dernier nom n'est encore qu'une traduction altérée du mot arabe primitif.
Rumphius décrit ensuite deux faux bois d'agalloche : il nomme le premier garo tsjampaccaf et le croit produit par un arbre nommé depuis Michelia Tsjampaccay et appartenant à la famille des magnoliacées ; son odeur se rapproche de celle de la camomille, et son amertume est très-forte; l'autre est fréquent dans les lies Moluques et provient de V Arbor excœcans (EœccBcaria Agallocha, L., de la famille des Euphorbiacées). Cet arbre est ainsi nommé parce que si, par malheur, en le coupant, le suc Acre et laiteux dont il est rempli tombe dans les yeux, on court un grand risque d'en perdre la vue. Son bois est d'une couleur ferrugineuse, dur et fragile comme du verre, très-amer, très-résineux et s'enflamme avec une grande facilité. 11 y a une si grande ressemblance avec le calambac, qu'on peut à peine l'en distinguer, et plusieurs pharmaciens ont assuré à Rumphius qu'il était envoyé en Europe comme bois d'agalloche.
Enfin Rumphius décrit un bois musqué qui est blanchfttre ou de couleur hépatique, avec des veines plus brunes, et qui est nommé par quelques personnes calambac blanc»
Voici maintenant la description des bois d'aloès que j'ai trouTésdans le commerce et dans les droguiers.
Bois d'aloès de l'École de pbarmftelede Paris. Ce bois me parait être le vrai bois de calambac^ caractérisé par ses Ibngues veines noires wr un fond de couleur plus claire. Ce n'est pas cependant le calambac le plus estimé de Rumphius, qu'il dit être d'un brun obscur veiné de noir ; mais c'est celui qui vient après, dont le fond est pAle et
(I) Loureiro, Flora cochinchinensis» Édit. Vildenow. Berolini, 1793.
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cendréy qui a la fibre grossière, qui est léger, caverneux,et qui, probablement, a été enfoui sous terre, pour le faire pourrir et en augmenter la qualité. Suivant toutes les apparences, ce bois est fourni parTAloexyium Agallochum^ Lour. : il présente une odeur forte, sui generis ; une 8a?eur amère, Acre et fortement parfumée; il laisse une résine molle sous la dent, se ramollit également par le broiement sur le porphyre; il brûle avec flamme et en répandant une odeur suave.
Bols d*aloès ordinaire do commeree. Ce bois est d'une couleur grisAtre, et sa surface devient noire avec le temps. Sa pesanteur spécifique varie, e(, un morceau ayant été scié en deux, une des parts a surnagé surTeau; l'autre, qui contenait un nœud, est tombée au fond. Sa laveur est amère, son odeur est à peu près celle de la résine animé; plusieurs morceaux offrent des excavations remplies d'uue résine rouge. La coupe ti-ansversale y découvre un caractère particulier :1a surface est lisse et résineuse, mais parsemée d'une infinité de points blancs, qui doivent résulter de la déchirure des parois d'autant de tubes dont la direction suit celle du bois. Lorsqu'au lieu de scier entièrement le morceaU|0n laisse au centre une portion intacte, et qu'on la rompt, la partie rompue offre de ces tubes, qu'on peut apercevoir àl'aide delà loupe.
Ce bois est très-probablement le garo de Rumphîus, le bois d'aigle des Portugais et de Sonnerat, et doit être produit par rAgmVaria secundaria ou malaccensis.
BoU d'aloèfl cltrlii. Je n'ai trouvé qu'une seule fois ce bois dans le commerce, mêlé au précédent, dont je le regarde comme une variété. II a la forme d'un tronçon tout à fait noueux etcontourné, pesant, d'une odeur qui tient un peu de celle de la rose, mais qui se rapproche encore plus de celle de la résine animé chauffée. Ce bois est d'un Jaune assez pur, amer, et se broie sous la dent. La coupe transversale de la scie y produit une surface lisse, résineuse ou comme cireuse, d'une couleur orangée assez uniforme. Ce bois n'est pas caverneux dans son intérieur; il parfume l'air quand on le brûle.
Bols d'aloès masqaé. Ce bois a une couleur jaune sale, comme verdâtre : il est peu résineux, comparativement aux précédents, fibreux, quelquefois spongieux, difficile à diviser sous la dent. Il n'est nullement amer, et sa saveur est seulement un peu aromatique ; il a une odeur faible et comme musquée. J'ai pensé que ce dernier caractère pouvait être accidentel; J'ai lavé ce bois plusieurs fois, et l'ai fait chaque fois sécher à Tétuve: il l'a toujours conservé. Il présente d'une manière bien plus marquée que le bois d'aigle le caractère des points blancs résultant de sa coupe transversale, et celui des tubes mis à découvert par la fracture partielle des morceaux ; mais cette différence peut tenir seulement à ce que ces tubes, étant moins remplis de résine, sont plus apparents. Il exhale, lorsqu'on le projette sur un fer chaud, qui ne doit pas être rouge, une odeur agréable, semblable à celle du bois d'aloès, mais moins forte; et, pour peu que le fer soit trop chaud, cette odeur est couverte par celle du bois qui brûle.
Dans mes deux premières éditions J'ai décrit ce bois sous le nom de
bois d^aigle; je me fondais pour cela sur son défaut d'amertume, et sur ce que Lemery dit que le bois d'aigle diffère de Tagalloche en ce que celui-ci est amer, tandis que le premier ne Test pas. Mais nous avons TU plus haut que le nom de bois d'aigle n'est qu'une traduction corrompue de Tarabe agalugin et ne signifie pas autre chose, en Térité, que bois (TagoUoche. D'ailleurs Rumphius donne au garo ou bois d^aigle la même amertume qu'à Tagalloche ; le bois que nous examinons présentement ne parait donc pas être du bois d'aigle. C'est probablement une des sortes de bois musqué de Rumphius; peut-être celle que quelques personnes nomment calambac blanc.
BoU de calmmbac faux. Ce bois estneueux, très-pesant, compacte, onctueux et étonnamment résineux. Il est à l'extérieur d'un brun rougeâtre uniforme; mais la nouvelle section qu'y produit la scie offre une couleur un peu plus grise, marquée de taches noires, dues à un suc particulier extravasé : c'est ce qu'on exprime en disant qall eit jaapé. Sa cassure transversale n'offre pas de tubes longitudinanxi ce qui tient peut-être à la grande quantité de résine dont tous ses vdsseaui sont gorgés; il a une forte odeur de myrrhe et de résine animé mêlées; son intérieur présente des excavations remplies d'une résine rougefttre qui a quelque analogie avec la myrrhe; il se réduit en pondre sous la dent et Jouit d'une saveur amère ; il répand un parfum trèsagréable lorsqu'on le brûle ou qu'on le chauffe sur une plaque métallique. Ce bois existe dans les droguiers de la pharmacie centrale et de l'Hôtel-Dieu de Paris. Je pense qu*il est produit par VExcmearia Affallochaf L.
WoÎM de Brésil ou de Femaashene.
Cœsalpinia echinata, Lamark ; ibirapitanga, Margr., Bros., p. 101. Décandrie monogynie de Linné, famille des LégumineuseSi ^tiibu dei Ceesalpiniées ou Cassiées.
Cet arbre du Brésil est fort grand, fort gros, tortu et épineux. Soa bois est recouvert d'un aubier blanc très-épais, qu'on enlève avant de l'envoyer, ce qui en diminue le volume de la grosseur du corps d'un homme à celui de la Jambe. Ce bois est dur, compacte, d'un rouge pAle etjaun&tre à l'intérieur, devenant d'un brun rouge à l'air. Il est inodore et presque insipide ; il colore à peine l'eau froide^ donne un décocté rougeAtre peu foncé, et forme avec l'alcool une teinture rouge Jaunâtre, beaucoup plus foncée qu'avec l'eau. Le soluté aqueux essayé par les réactifs donne les résultats suivants :
Précipitée par la gélatine, la liqueur prend à l'air une couleur rouge de groseille magnifique.
L'alun lui communique la même couleur; l'ammoniaque y forme ensuite un précipité d'un rouge groseille vineux.
Potasse ou ammoniaque^ la liqueur devient d'un rouge foncé.
Chlorure ferrique^ couleur rouge-brun très-foncé. . Sous-acétate de plomby précipité bleu-violet.
Sel d'étain, couleur d'un rouge de groseille vif.
Acétate de cuivre^ couleur rouge de vin très-foncé.
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Oq emploie dans la teinture, concurremment aYec le bois de Brésil, différents bois produits par d'autres espèces de Caesalpinia qui croissent dans diverses contrées de FAmérique et de l'Asie. Ces bois, tous inférieurs en qualité à celui de Fernambouc, portent les noms de Sainie-Marthef Lima, Ten^e-Ferme, Nicaragua, Californie, Sappan, etc.
Le bois de SalBie-Maribe est produit peut-être par le Caesalpinia brasiliensis, L. Il arrive en grosses bûches pourvues d'un aubier blanc, et remarquables par des enfoncements très-profonds, qui séparent l'aubier et une partie du bois et donnent à sa coupe transversale une forme étoilée. Il est moins foncé et moins riche en couleur que le bois du Brésil; il donne avec l'eau un macéré rouge foncé, et avec l'alcool une teinture d*un Jaune safrané. Ce caractère, sa forme, une légère odeur d'iris dont il est pourvu, semblent rapprocher ce bois du bois de Campôche; mais son principe colorant est le même que celui du bois de Brésil et se comporte de même avec les réactifs.
Le bois de IVlearaipaa est en bûches de la grosseur du bras, marquées d'angles rentrants qui pénètrent Jusqu'au centre et divisent le boia presque entièrement ; son écorce est grise et rugueuse et son aubier blanc ; le bois est plus dur et plus foncé en couleur que le Sainte- Marthe ; il doit être plus riche en matière colorante.
On trouve dans le commerce, sous le nom de bêle de I^ima, un bois qui ne diffère du précédent que par un volume beaucoup plus coQtidérable, ses bûches pouvant avoir 20 centimètres de diamètre.
Le beie de Sappaa vient de la presqu'île orientale de l'Inde, des îles delà Sonde et autres adjacentes. 11 est fourni par les Caesalpinia Sappan, L., et est caractérisé par un canal médullaire très-apparent, qui est souvent vide de la substance qu'il renfermait. On en distingue de deux sortes principales : celui de Siam, qui est en bûches privées d'aubier, grosses comme le bras et d'un rouge vif à l'intérieur; et celai de Rimas, qui est en bfltons de 25 à 38 millimètres de diamètre, Jaanfttre à l'intérieur, et d'un rouge rosé aux parties qui approchent de la surface et ont éprouvé l'action oxygénante de l'air.
Bois de Campècbe ou bois d'Inde.
ffœmatoxyium campechianum, L. Grand arbre de la décandrie monogynie et de la famille des légumineuses, à feuilles pinnécs, non aromatiques, croissant à Campêche en Amérique, à l'Ile Sainte-Croix, à la Jamaïque, à la Martinique et à Saint-Domingue.
Le nom de bois d'Inde que ce bois porte dans le commerce, et sa qualité aromatique, ont fait croire pendant longtemps qu'il était produit par le Afyrtus Pimenta, lequel se nomme bois d'Inde dans les Antilles; mais il y a longtemps aussi que cette erreur a cessé, et qu'on a reconnu que le bois de Campêche était fourni par VHœmatoxylum campechianum.
Ce bois varie dans sa forme et porte une désignation particulière, suivant le pays qui le produit. Celui de Campêche même se désigne sous le nom de Campêche coupe d'Espagne; les autres prennent le surnom de coupe d*HaiU, coupe Martinique, etc. Il a été privé d'aubier par
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la hache, présente généralement une surface anguleuse, irrégulière, et offre souvent des angles rentrants et des trous encore pourvus d'un aubier blanc et de leur écorce. 11 est naturellement d'un rouge brunâtre très-pâle à Tinlérieur, mais devient d'un rouge vif lorsqu'il est conservé poli à Tair, ou passe au noir quand il est exposé brut à Thumidite. Aussi, dans le commerce, les bûches ont-elles toujours à Texterieur une couleur noire qui les distingue à la simple vue du bois de Brésil. Le bois de Campôche est plus pesant que l'eau, à texture une et compacte, susceptible d'un beau poli et pouvant faire de beaux meubles. 11 exhale une odeur d'iris très-marquée et présente une saveur sucrée et parfumée.
Le bois de Campôche forme avec l'alcool une teinture d'un rouge Jaunâtre foncé, et avec l'eau un macéré d'un rouge encore plus foncé et d'une odeur d'iris. Ce macéré teint le papier en violet, devient d'un violet extrêmement foncé par les alcalis, et passe au rouge Jaunâtre par les acides.
Valun lui- communique une couleur rouge-violet ti^ès-foncée, et Vammoniaque y détermine une laque bleue.
Avec le chlorure ferrique, précipité violet noirâtre.
Sous acétate de plombj précipité bleu un peu grisâtre.
Acétate de cuivre^ précipité bleu noirâtre.
Sel d'étairiy couleur rouge-violet.
M. Chevreul a obtenu le principe colorant du bois de Cam pèche à l'état de pureté, et l'a nommé hématine. Ce principe est sous la forme de paillettes dorées, solubles dans l'alcool et l'éther; il est très-peu soluble à froid dans l'eau, plus soluble dans l'eau bouillante et cristallisable par le refroidissement. Sa solution aqueuse, vue en masse, est d'un rouge jaunâtre; elle devient jaunei puis d'un rouge Tif, par les acides, et violette par les alcalis (t).
L'hématine ne contient pas d'azote ; elle est décolorée par le sulfide hydrique (acide sulfliydrique), de même que le principe colorant du bois de Brésil, l'indigo, le tournesol, et beaucoup d'autres matières colorantes qui paraissent être incolores à un minimum d'oxygénation. Il est probable môme que l'hématine de Chevreul est le produit de l'oxygénation à l'air d'un principe non coloré, qui existe naturellement dans le bois de Campôche.
Le bois de Campôche est usité surtout pour la teinture en noir et en bleu. L'ébénislerie en emploie aussi une certaine quantité.
B«is de eam.
Cam-wood, Engl. ; Baphia nitida, Lodd., tribu des Cssalpiniées ou Cassiées.
L*arbre qui produit ce bois croit en Afrique, dans la colonie anglaise de Sierra-Leone. Il arrive eu bûches courtes, en morceaux, racines et écailles. Il sertâ la teinture en rouge et à l'ébénisterie. il est beaucoup plus lourd que l'eau, d'une texture très-fine et susceptible d'un beau
(1) Chevreul, Arm. de Chim,, t. LXXXI, p. 1)8.
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poli. Lorsqu'il est récent^ il est blanc à l'intérieur et ne devient rouge qu'au contact de l'air ; môme dans des bûches assez anciennes, J'ai trouvé que l'intérieur était blanc, et que l'exlérieur seul était devenu rouge Jusqu'à une certaine profondeur; à l'air humide et probablement sous l'influence d'émanations ammoniacales, sa surface noircit, de même que le fait le bois de Gampôche et le caliatour. Ce bois, devenu rouge ou noir, ressemble tellement au caliatour, que Je les ai longtemps confondus ensemble. Voici cependant à quels caractères on peut les distinguer : le bois de Cam est d'une structure encore plus fine que le caliatour; sa coupe transversale et polie est complètement privée de points blanchâtres indiquant l'extrémité de fibres ligneuses, et ne présente que d'innombrables lignes concentriques, régulièrement ondulées et très-rapprochées, que l'on dirait avoir été dessinées avec le tour à guillocher. C'est avec peine qu'on observe, à Taide d'une trèsforte loupe, d'autres lignes radiaires droites, très-fines et très- serrées.
Le cam-wood fournit avec l'eau froide une teinture d'un rouge assez vif, tandis que le caliatour ne lui communique aucune couleur; enfin le cam-wood exhale, lorsqu'on le râpe, une odeur qui se rapproche plus de celle de la violette ou du palissandre que de la rose, et cette odeur, qui est assez fugace, disparaît avec le temps.
[On doit rapprocher du Cam-wood des Anglais, un Baphia du Gabon nonmié lawifolia par M. Bâillon (1), et qui fait l'objet d'un commerce assez considérable entre le cap des Palmes et le Grand-Bassam. C'est le m'pano des indigènes. Son bois est surtout employé daQs la teinture.]
Bols de fftBtal rooipe.
Le genre PterocarpuSf auquel appartient le santal rouge, est pourvu d'une corolle papillonacée, de 10 étamines monadelphes ou diadelphes etd'un légume indéhiscent, sous-orbiculaire,plusou moins contourné, et entouré par une aile membraneuse ; il est souvent monosperme, mais il peut aussi contenir 2 ou 3 semences séparées par des replis du péricarpe. Les anciens botanistes se sont plu à voir une figure de dragon dans les veines proéminentes du péricarpe ou dans ses replis intérieurs, et ont pensé que c'était à cause de cette figure que l'on avait donné à la résine rouge de ces arbres le nom de sangdragon.
Le genre Pterocarpiis ne contient guère qu une vingtaine d'espèces qui sont éparses dans les lies Moluques, dans l'Inde, à Madagascar, sur les côtes de l'Afrique, tant du côté de l'orient que de l'occident^ et dans l'Amérique intertropicale. 11 se recommande à nous non-seulement par ses bois qui, sous les noms de santal rouge, de bar-wood, de caUalour^ de corail tendre, etc., sont usités dans la teinture et dans l'ébénisterie ou la tabletterie, mais encore par ses sucs rouges et astringents qui constituent, soit une ^pèce fort rare et très-pure de sangdragon, soit le kino de l'Inde orientale et la gomme astringente de Gambie.
(1) Voir Haillon, Études sur fherUer du Gabon du musée des colonies fran^ çaises, {Adansoma, 1865.)
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Bois de santal roage. Ce bois est généralement attribué au Pterocarpus santalinus de Linné fils; mais il me parait plus probable que cet arbre fournit le bois de caliatour qui a porté pendant longtemps le nom de santal rouge, et que notre santal rouge actuel est produit par le Pterocarpus indiens de Willdenow, que Rumphius a décrit soos le nom de Lingoum ruhrum. En d'autres termes, le bois de caliatour, produit par le Pterocarpus santalinuSj était nommé indifféremment, par Herbert de Jager et par Rumphius, caliatour ou santal rouge, et notre santal rouge actuel, inconnu à Herbert de Jager, est le Lingoum lubrum de Rumphius.
Le santal rouge arrive principalement de Calcutta,* en bûches de 6 i 27 centimètres de diamètre, privées d'aubier, en racines ou en morceaux équarris. Les bûches sont souvent entaillées aux deux bouts, ou percées d'un trou pour y placer une 'corde, et usées extérieurement comme si elles avaient été traînées sur la terre (Holtzapffel). Ce boii est d'un brun noirâtre à l'extérieur, et d'un rouge de sang à l'intérieur. J'en ai vu une fois un morceau d'extraction récente, qui était presque blanc dans son intérieur et qui depuis est deyenu complètement rouge, ce qui m'a confirmé dans l'opinion que J'avais émise anciennement et bien avant les recherches d'ailleurs très-belles et très-exactes de M. Preisser sur les matières colorantes organiques (1), que la couleur des bois de teinture était le résultat de l'oxygénation, par l'air, d'un principe primitivement incolore.
Le santal rouge présente une structure très-fibreuse, asseï grossière, quoique souvent dissimulée par l'abondance de la matière résineuse dont il est imprégné, et très-remarquable. Ses fibres sont disposées par couches concentriques, dirigées ou inclinées alternatiyement en sens inverse ; de sorte que^ lorsqu'on le fend dans le sens de son diamètre, il se sépare en deux morceaux, qui sont comme engrenés l'un dans l'autre, et que, lorsqu'on y passe le rabot, la surface est alternativement polie et déchirée (2). Les parties polies offrent un grand nombre de pores allongés remplis d'une résine rouge.
Le santal rouge est un peu plus léger que l'eau; il est doué d'une
odeur faible, mais agréable, analogue à celle de l'iris ou du bois de
Campôche ; il n'a pas de saveur proprement dite, mais il parfume légè-
. rement la bouche. Il est aujourd'hui plus employé dans la teinture et
la tabletterie que dans la pharmacie.
M. Pelletier a fait des recherches sur le santal rouge et sa matière colorante. L'eau n'a que peu d'action sur ce bois ; l'alcool rectifié en a une beaucoup plus grande, et néanmoins ne le décolore pas enlière- *ment. La matière dissoute a les propriétés générales des Résinoîdes. Elle est à peine soluble dans l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante, très-soluble dans l'alcool, l'éther, l'acide acétique et les alcalis. Elle est presque insoluble dans les «huiles fixes et volatiles, excepté
(1) Preisser, Joum. de Pharm, et de Chim,^ t. V, p. 208. •
(2) Cette structure se retrouvant dans un assez grand nombre de bois appar* k tenant à la famille des Légumineuses et à quelques autres, je la désigne, pour 1^ ^ abréger, sous la dénomination de structure santaline.
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l'huile Tolalile de lavande et celle de romarin, ce qui eet un caractère d'exclusion assez singulier (1).
La santaline pnre et incolore, soluble dans l'eau et cristallisable, a été obtenue par M. Preisser.
Bols 4e eftliatovr. Le bois de caliatour vient de la côte du Goromandel (2), où il est produit, suivant toutes les probabilités, par le Fte^ roearpus santalinus. 11 est d'un rouge très-foncé, plus lourd que l'eau, très-dur, très-compacte, et susceptible d'un beau poli. Il n'offre pas» comme le santal rougej un mélange d'exsudation résineuse et de fibres ligneuses grossières ; sa texture est purement ligneuse et très-serrée ; il présente, sur la coupe longitudinale, des petites lignes creuses ressemblant à des mouchetures faites au burin, dues à des vaisseaux ouverts ; et sur la coupe perpendiculaire à l'axe un pointillé blanchâtre dû à la section des mêmes vaisseaux, dispersé au milieu des lignes concentriques ondulées et très-serrées ; il exhale, lorsqu'on le râpe, une odeur de bois de rose très-marquée et très-persistantOi car on l'observe sur de très-vieux échantillons; enfin il ne teint pas sensiblement l'eau froide, toute sa matière colorante étant passée à l'état de santaline rouge et insoluble/
On trouve dans le commerce deux variétés de caliatour. L'une, très-ancienne, est en bûches régulièrement cylindriques, qu'on ne dirait pas avoir été taillées extérieurement, et cependant dépourvues d'aubier; il est d'un tissu moins serré que le second, et présente une coupe transversale un peu résineuse. L'autre est sous forme de grosses racines ou de bûches cylindriques ayant 7 centimètres de diamètre, et présentant, sur toute leur surface, l'impression des coups de hache qui ont servi à les dépouiller d'aubier. Ce bois est très-dur et trèspesant, dépourvu de toute apparence de résine, et tellement semblable au cam-wood qu'on ne peutJ'en distinguer qu'à son odeur de rose persistante, et au pointillé pâle de sa coupe transversale. Enfin, on trouve dans quelques collections un bois de Madagascar qui est un caliatour très-volumineux, d'un rouge vineux, moins compacte et moins pesant que les deux variétés précédentes. Rien n'empêche de croire que ces variétés ne soient dues à la même espèce de Pterocarpus^ croissant dans des localités différentes.
•Mitai ronge d'Afrlqae i bar-wod. J'ai trouvé chez les marchands de Londres, sous le nom de bar-wood, un bois rouge, en morceaux équarris de 120 à 150 centimètres de long, de 25 à 30 centimètres de large, et de 6 à 9 centimètres d'épaisseur. Ce bois ne diffère du lantal rouge de l'Inde que parce qu'il est un peu moins dense, d'una. structure encore plus grossière, et d'une couleur rouge plus vive et plus belle, ce qui tient seulement à ce qu'il est moins foncé et un peu moins riche en matière colorante. 11 m'a paru tout à fait inodore et
(1) PeUetier, Bulletin de pharm., 1815, p. 463.
(i) Soivant Hert)crt do Jager, cité par Rurophius, Caliatour est Tancien nom d*on endroit du Coromandel nommé aajourd^ui Krusjna Patonam, ou KUjna Patan; mais il serait possible aussi que ce nom fût une altération de Pa/taeoiir, qui eét celui d'une ville de Ceylan.
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insipide. Ce bois vient d'Angola et de Gabon, sur la côte occidentale d'Afrique, où il est produit par le Pterocarpus angolensiSf DG.
Santal ronfle tendre OU bois de corail tendre (1). On lit dans Pomet qu'on apporte des îles du Vent, ou des Antilles, un bois rouge auquel on donne le nom de bois de corail^ à cause de sa vive couleur, et qu'on le substitue au santal rouge ; mais que cette substitution est facile à connaître, en ce que le bois de corail est d'un rouge clair* léger et fibreux, tandis que le vrai santal (caliatour) est d'un rouge foncé, sans aucun fil et fort pesant. Ge bois de corail de Pomet se trouve toujours dans le commerce, et est en effet très-souvent donné en place du santal rouge. 11 est beaucoup moins ricbe en matière colorante, et présente, lorsqu'on le rftpe, une faible odeur de/;amp6che. Il doit être fourni par \& Tterocaiiyus Draco, L., ou parle Pterocarpus çfvmmifer, Bert., qui appartiennent aux îles de l'Amérique.
Rosaliba du Brésil, J'ai trouvé sous ce nom, à Paris, un bois rougeâtre, léger, longuement fibreux, non résineux, à structure santaline tellement prononcée, que Je le crois produit par un Pterocarpus. Je ne sais si ce bois est le bois blancbftlre, et cependant propre à la teinture, mentionné par Margraff sous le nom d'Arariba^ et attribué par M. Riedel à un Pterocarpus. Il est d'ailleurs peu important, et Je n'en parle ici que pour le distinguer d'un autre bois de teinture nommé Araribc rosQj dont il sera question plus loin.
Sanydraffoii des Antilles*
Suivant Rumpbius, le bois des vieux lingouns {Pterocarpus indicus] est si résineux, surtout vers la base du tronc, qu'il exsude en assez grande abondance une huile résineuse rouge, lorsqu'on l'expose à un feu médiocre ; l'ardeur du soleil fait quelquefois suinter à travers l'écorce de l'arbre une résine semblable. Clusius rapporte également qu'on extrait en Amérique, par des incisions faites au tronc des Pterocarpus^ un sangdragon en larmeSy différent de celui qui est en pains dans le commerce. J'ai reçu anciennement de M. Fourgeron un échantillon de ce sangdragon venant des Antilles, où Je suppose qu'il a été produit par le Pterocarpus DracOy ou par le Pterocarpus gummifer. Je ne reviendrai pas sur la description que J'en ai déjà donnée. Ce sangdragon, d'ailleurs, est fort rare dans le commerce, et tout celui que nous employons provient des îles Moluques, où il est extrait du Calamus Draco (2). •
Bols cliatonslenx ou bols de Movtovelii.
Moutouchi suberosa, Aubl. ; Pterocarpus suberosus^W^. Cet arbre s'é-
(1) Le nom de bois de corail, sans addition d'épithète, a été donné à Tf rythrina Corallodendrou, non à cause de son bois qui est blanc, mais par rapport à ses semences, qui sont des espèces de haricots couverts d*iin épispenne tisse et d'un beau rouge. Le nom de bois de corail dur est donné par les marchands au santal rouge de Tlnde et au cam-wood, et celai de corail tendre ta santal des Antilles.
(2) Voyex tome U, p. 137-139.
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lève à la hauteur de 16 mètres ; son bois est poreux, léger, pourvu d'un aubier blanc ; le cœur est d'une forme très-irrégulière, dessiné, sur la coupe transversale, comme une carte de géographie, et offrant toutes sortes de couleurs, depuis lè^rouge vif jusqu'au violet, et depuis le châtain clair Jusqu'au châtain-noir. Ce bois paraît généralement avoir été altéré par l'humidité, et il est peu estimé, quoiqu'on en trouve des morceaux du plus bel effet par leur mélange irrégulier de rouge et de châtain foncé.
Bols d'amarante.
On trouve sous ce nom, dans le commerce, deux bois très-différents que Je désignerai par leur couleur, en appelant l'un bois d'amarante violet f et l'autre bois d'amarante rouge,
BoU d'amarante Tlolet. Purple-wood du commerce anglais. Ce bois est apporté de Cayenne et du Brésil, en bûches, en poutres du en madriers d'un volume considérable. II est compacte, pesant, d'une texture très-fine, et présente, sur la coupe perpendiculaire à l'axe, un pointillé d'une très-grande finesse, disposé par lignes ondulées, très-serrées. Nouvellement coupé, il est d'un gris foncé; mais il acquiert promptement à l'air une teinte violette uniforme ; il prend bien le poli, et parait alors d'un brun rougeâtre. Son principe coloraut est insoluble dans l'eau froide et peu soluble dans l'eau bouillante. II forme avec l'alcool une belle teinture rouge, et il se dissout dans les alcalis sans tourner au bleu. Le bois d'amarante violet est quelquefois confondu avec le bois violetf qui est beaucoup plus rare, plus beau et d'un prix bien plus élevé ; la couleur uniforme du premier et les veines tranchées du second suffisent pour les distinguer. Le bois d'amarante violet a été considéré par quelques personnes comme une espèce d'acajou, et par d'autres comme une sorte de bois de BrésiL II est produit par les Copaifera publi/lora et C. bracteata, Beuth.
Boie d'amarante roni^e. Ce bois, qui est fort beau et rare dans le commerce, parait venir du Brésil. Il est très-lourd, très-compacte et susceptible d'un beau poli. L'échantillon que j'en ai consiste en une bûche cylindrique de 18 centimètres de diamètre, pourvu d'une écorce unie, compacte, très-dure, formée de deux couches distinctes, l'extérieure grise, et l'intérieure brune très-foncée. Cette écorce est douée d'une odeur et d'une saveur aromatiques de palissandre. L'au])ier est épais seulement de 11 à 14 millimètres, grisâtre, dur et compacte. I^ cœur, qui forme la presque totalité du tronc, est d'un rouge de cochenille foncé, devei^junt d'un rouge plus clair, et jaunâtre à la lumière. La coupe horizontale est d'un rouge uniforme, et présente quelques points de fibres ligneuses dispersés au milieu d'un réseau formé de lignes radiaires et de lignes concentriques très-serrées. La coupe, suivant le diamètre, présente à la loupe, sur un fond rouge de feu, comme un dessin écossais rouge-brun, formé par la rencontre des fibres longitudinales et des rayons médullaires. Je n'ai aucune donnée sur l'origine botanique de ce bois.
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Bols de palisiandre.
Ce boisy que la mode a éleyé au plus haut degré de fayeur, parait être le jaracanda noir et odorant j que Margraff dit croître dans la capitainerie de Tous-les-Saints, mais dont il n'a donné aucune descrip* tion (1). Seulement, comme Margraff décrit dans le même article ua autre jaracanda à bois blanc et inodore, qui est évidenmient une bignoniacée, c'est lui qui est cause que Ton a longtemps attribué le bois de palissandre à un arbre de cette famillOi tandis qu'il appartient à celle des Légumineuses, et très-probablement au genre Dalbergia. '
Pendant longtemps aussi le bois de palissandre a porté le nom de Sainte-Lucie^ île des Antilles, par la voie de laquelle il est probablement Tenu anciennement en Europe ; enfin, les Anglais lui donnent le nom de rose-woody c'est-à-dire bois de rose, ce qui a occasionné plusieurs malentendus entre leurs commerçants et les nôtres. Un ancien échantillon, conservé dans les collections du Muséum d'histoire naturelle, porte le nom de Sedramara caviana.
Le bois de palissandre (2) provient du Brésil, de l'Inde orientale et d'Afirique. Il est importé en longues poutres ou en madriers, souvent pourvus d'un épais aubier blanchâtre. Le meilleur vient de Rio-Janeiro, la seconde qualité de Bahia, et le plus inrérienr de l'Inde orientale. Celui-ci est aussi nommé black-vood (bois noir), quoiqu'il soit de couleur claire et le plus rouge des trois; ses pores sont privés de la matière résineuse dans laquelle réside l'odeur du vrai palissandre; ce bois est produit par le Dalbergia latifolia,
La couleur du palissandre varie du noisette clair au pourpre foncé ou au noirâtre. Les teintes en sont souvent très-irrégulières et brusquement contrastées; d'autres fois rubanées ou plus ou moins confondues. Le bois se fonce beaucoup à l'air, et y devient généralement d'un brun violacé; il est très-lourd, et quelquefois d'un grain serré; mais, le plus souvent, il a une fibre très-apparente, et sa coupe longitudinale présente des vaisseaux ouverts, formant des lignes creuses qni nuisent à son poli. Les veines noires, que l'on observe surfout facilement sur la coupe horizontale, formant des dessins irréguliers qui traversent les couches concentriques du bois, sont d'une grande dureté, et sont trèsnuisibles aux outils. La poussière du palissandre est très-âcre, et irrite fortement les narines; il a une odeur douce et agréable qui lai est propre ; il est tellement imprégné de matière résineuse odorante qu'il brûle avec éclat, et que ses petits éclats forment d'excellentes allumettes.
Le bois de palissandre ordinaire porte au Brésil le nom de Jaracanda Cabiuna ; il y en a une autre sorte beaucoup moins pourvue de pores résineux nommée Cabiuna tout court, rapportée au Dalbergia nigra^ et une troisième variété nommée Jaracanda tam^ qui est d'un rouge pâle,
(1) Marcgraff, //»/. Bras,, p. 136.
(ï) Ce qui suit est extrait en partie de Touvrage de M. Holtzapffel, intitulé : firning or mechonical manipulation. London, 1843.
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arec peu de veines plus foncées. Ce bois est serré, dur, privé de veines résineuses, ressemblant beaucoup au iulip-wood (bois de rose) par sa couleur. Il est produit par le Machœrium AUemani, Benth. (1).
On importe de Cayenne en FrancCi sous le nom de bois bair^t, un bois rosé avec des veines plus foncées, pourvu d'un aubier blanchâtre traversé par des veines brunes comme celui du palissandre; pourvu d'une légère odeur de palissandre, ayant enfin une grande ressemblance avec le bois de rose et le palissandre : on le rapporte au PeWh gyne venosa (2).
On trouve également à Paris, sous le nom de Jaraeanda, un bois complètement dififérent du palissandre, d'un rouge un peu Jaunâtre et rosé, à fibre très-apparente, mais dur, compacte et tenace, réunissant la solidité à la beauté. Ce bois présente d'ailleurs une si grande ressemblance avec celui des acacias, et particulièrement avec ceux qui portent le nom de tendre à caillou^ que Je le regarde comme produit par un ùcaeia.
Bois de rose des ébénistes.
Le nom de bois de rose a été donné à un si grand nombre de bois, soit i cause de leur couleur, soit pour leur odeur, que je me crois obligé de désigner celui-ci sous le nom de bois de rose des ébénistes. Les Anglais le Doimnent tulip-wood^ et les Portugais Sebasiiano d*arruda, de la ville de Rio^aneiro, qui a porté le nom de Saint-Sébastien. Il existe d'ailleurs deux variétés de bois de rose, dont Tune arrive du Brésil et de Cayenne, et l'autre de la Chine (3).
Bots de rose du Brésil» Ce bois est le tulip-wood des Anglais, le vrai bois de rose des ébénistes. 11 arrive en bûches cylindriques de l^^ySO de longueur sur il à i6 centimètres de diamètre, ou bien en souches plus volumineuses et irrégulières. 11 est très-pesant, d'une couleur rosci looge pAle ou rose jaunâtre, veiné dé rouge plus foncé. Il est à fibres droites lorsqu'il provient de la tige, noueux et ronceux quand il est produit par la racine. Il possède une odeur de rose faible, devenant plus forte sous la râpe, et ujie saveur amère accompagnée d'une assez grande àcreté. L'aubier, dont il reste quelques vestiges, est blanchie cœur parait un peu huileux.
[Le bois de rose est connu depuis longtemps : mais il est rare. * D'après les catalogues des produits du Brésil à l'Exposition universelle, ce bois doit être rapporté à une Lythrariée, le Physocalymna flori" 6ifnium(4).]
(1) Voir Saldanha da Gama, Sur les bois du Brésil qui doivent figurer à t Exposition universelle de 1867 {Bull, de la Société botanique de France ^ t XIV, 79).
(?) Voir Catalogue des produits des colonies françaises à l'Exposition vftnvrselie de 1867.
(3) On trouve au Muséum d'histoire naturelle, outre le bois de Sébastian dO" ruda ou vrai bois de rose, un autre bois semblable, mais n*ayant qu*UQe légère odeur térébinthacée, étiqueté juan riviras-rosa,
(4) Voir Saldanha da Gama, Loc> cit, et Brève noticia sobre a Collecça dos Madeiras do Brésil appresentada na Exposiçao intemacional de t867. Rio-de- Jsaeiro, 1867.
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Faaz boU de rose da Brésil. Il arrive du Brésil ou de Cayenne un bois sous forrae de bûches de 15 à 25 cenlimëlres de diamëlre^ présentant des veines ou des stries longitudinales, droites ou ondulées, alternativement d'un rouge clair et jaunâtre, et d'un rouge brunâtre ; ressemblant, par conséquent, beaucoup au bois de rose, dont il possède aussi une légère odeur; mais ce bois est beaucoup plus dur et plus compacte que le bois de rose, non huileux et susceptible d'un plus beau poli. Il se rapproche beaucoup du bois bagot et du Jaracanda tam décrit par M. HoItzapfTel; mais il est plus dur que le bois bagot, à Yeinure plus régulière, et il est pourvu d'un aubier fort dur, susceptible de poli et dépourvu des veines brunes qui distinguent l'aubier du palissandre et du bois bagot. Ce bois est fort beau comme bois d'ébénisterie ; il a seulement Tinconvénient de n'être ni du bois de rose ni du palissandre.
Bols de betterave. Ce bois est apporté de Cayenne en troncs d'un Tolume considérable, privés d'aubier. Il a mérité son nom par ses larges veines concentriques, alternativement d'un rouge pâle et d'un rouge vif. Il est inodore ; il est plus propre à la teinture en rouge qu'à l'ébénisterie.
Bols de rose de Chine. Il y a quelques années qu'un commerçant de Paris, voulant subvenir à la rareté du bois de rose,'imagina d'en faire venir de la Chine; il en reçut en effet une forte partie, contenant deux ou trois variétés de bois dont une seule pouvait être comparée au bois de rose du Brésil, et encore fut-il très-difficile d'ea trouver l'emploi.
Ce dernier bois, le seul dont Je parlerai, est sous forme de troncs irréguliers, longs de 3 à 4 mètres, privés d'aubier et réduits à un diamètre de 6 à 10 décimètres. Il ressemble complètement au bois de rose du Brésil par son caractère huileux, son odeur de rose, et par la disposition de ses veines irrégulières et d'une couleur foncée sur un fond plus clair ; mais il en diffère par sa couleur mordorée, approchant de celle du palissandre, de sorte que, à la vue, on pourrait être embarrassé pour décider si c'est du bois de rose ou du palissandre. Ce bois fournit d'ailleurs la preuve que le bois de rose et le palissandre sont deux espèces fort voisines et qui doivent appartenir à un même genre de végétaux.
Dans uns liste de bois de Tlnde présentés à la Société des arts et manufactures de Londres, par le capitaine Baker, le Balhergia latifolia, Hoxb., est indiqué comme produisant également le blak-rose ou Jfatobar sissoo et le China rose-wood. Je ne sais si ce dernier bois est le bois de rose de la Chine.
Bots violet.
King wood (bois royal) des Anglais. Ce bois vient du Brésil, de Cayenne, de Madagascar et de la Chine, n arrive, comme le bois de rose, en troncs privés d'aubier à coups de hache, et variant de 6 à 42 centimètres de diamètre. Il yen a deux sortes assez distinctes qui paraissent venir également des contrées ci-dessus désignées, de sorte qu'il faat les cx>nsidérer comme de simples variétés du même bois. Celui de la première variété ne dépasse guère 7 à 8 centimètres de diamètre ; il
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est dur^ pesant, compacte, offrant des veines d'un violet foncé sur un fond violet clair, ce qui le rend un très-beau bois d'ébénisterie. Il est malbeureusement presque toujours carié dans son inlérieur, ce qui empêche qu'on ne l'emploie pour des meubles ou des objets volumineux. Il est un peu gras sous U scie, inodore à froid ; mais il exhale sous la râpe une odeur plus ou moins marquée, qui tient à la fois du bois de rose et du palissandre. J'en ai un échantillon venant de Madagascar, qui, par ses veines violettes très-irrégulières^ sur un fond mordoré clair et jaunâtre (1), ressemble tellement au bois de rose de Chine décrit, cidessus, qu'on ne l'en distingue que par sa couleur violette et par son odeur un peu plus faible; d'où il résulte pour moi la presque certitude que le palissandre, le bois de rose et le bois violet, appartiennent à des arbres très-voisins, compris dans le genre Dalbergia.
La seconde variété de bois violet est en troncs plus volumineux, ayant jusqu'à 12 centimètres de diamètre ; il est plus sain dans son intérieur, d'un violet plus pAle, formé de veines plus serrées, plus régulières, et plus exactement concentriques; il est moins huileux sous la scie etd'une odeur plus faible. Il est bien moins estimé que le précédent; mais il doit provenir du môme arbre; et je suppose que pour le bois violet, comme pour ceux d'aloès et de santal ci trin, la qualité supérieure du bois peut tenir à un état maladif qui détermine la stase des sucs colorants, aromatiques et résineux, dans les vaisseaux de la tige.
BoU dlababnl et bois d'ararlba.
La similitude observée entre ces deux bois, dont le lieu d'origine devrait être bien différent, est un fait fort singulier. Il y a une quinzaine d'années qu'un de mes amis me remit un échantillon de bois importé del'Inde, sous le nom de diababul, et encore déposé à l'entrepôt delà douane, à Paris. Ce nom diababul, fort peu connu, et qu'un homme étranger aux sciences n'aurait pu inventer, prouve que l'origine de ce bois est vraie et qu'il est produit par Y Acacia arabica, lequel porte dans rinde le nom de babul. Quant à la particule dta, elle signifie de, comme dans les mots dta-scordiurrij dto-code, dia-carthami^ etc.
D'un autre côté, j'ai trouvé plus tard, dans le commerce, sous les noms d'Arariba rosa (2) et de rozéphir^ un bois entièrement semblable au premier. Or le nom d'Arariba^ donné par Margraff à un bois de teinture du Brésil, que M. Riedel pense être un Pierocarpus semble indiquer aussi que ce bois vient du Brésil ; cependant, comme la première origine est mieux prouvée que la seconde, je donnerai à ce bois le seul nom de diababuL
Le bois diababul vient en troncs privés d'aubier, de 13 à 14 centimètres de diamètre, ou en madriers d'iin<^olume plus considérable. L'aubier, quand il en reste, est dur et jaunfttre. Le bois est très-dur, très- Ci) Ce fond passe au violet clair par le contact de Tair. (2) Le nopi d*Arariba rosa est donné au Brésil au bois d'une variété du Centroiobium robustum^ du groupe des Papiiionacées. (Voir Saldanha da Gama, loc. cii,).
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pesant, à couches concentriques très-serrées ; il offre, quand on le fend suivant le diamètre du tronc, des déchirures semblables à celles du santal rouge, mais plus courtes, et entre lesquelles se dépose une poussière Jaunfttre foncée. Récemment coupé, il est d'un rouge clair et comme imprégné d'un suc gonmieux et rougeàtre, qui lui communique une demi-transparence et lui donne, lorsqu'on l'examine à la loupe, une certaine ressemblance avec la chair de poire cuite. Cette couleur primitive se fonce promptement à l'air et se change en un brun rougeâtre foncé, assez analogue à celui du palissandre. Le bois entier est inodore ; mais, quand on le rftpe, il exhale une odeur aromatique trèsmarquée, analogue à celle de la cannelle, ôjirodfiux à Fodeur du Costa pretiosa (tome II, p. 399).
Le bois diababul, coupé suivant des plans parallèles au diamètre, est susceptible d'un beau poli et peut être employé pour l'ébénisterie; d'un autre côté, comme il est très-riche en matière colorante. Je suis persuadé qu'il pourrait être très-utile à la telnlure^i V Acacia arahiea qui le produit fournit en outre au commerce la gomme de l'Inde et le bablah de l'Inde.
Bots d'ABf tco.
Nommé dans le commerce angica ou tnztca, ce bois est fourni par plusieurs acacias du Brésil, tels que V Acacia Angico^ Mart. ; le Pithecollobium gummiferum^ Mart., et le Pithecollobium Avaremoiemoj dont nous avons décrit l'écorce astringente sous le nom de Barbatimdo (page 329).
Ce bois est très-dense, très-dur, formé d'un aubier Jaunfttre et d'an cœur rouge, l'un et l'autre traversés par des veines branfttres; on le reconnaît assez facilement à sa coupe horizontale ou perpendiculaire à l'axe, qui présente des bandes concentriques ondulées^ de couleur alternativement plus pâle et plus foncée. Il est satiné et imite assez bien l'acajon, auquel il est quelquefois substitué*
Plusieurs acacias des Antilles, principalement les Acacia scleroxyla, guadalupeutUy gucMrangularis et tenuifolta^ fournissent des bois trèsdurs auxquels les nègres ont donné le nom de Tendre à caillou. Le de^ nier de ces bois, rapporté par M. Capitaine, est formé d'un aubier Jaune et d'un cœur rouge, tous deux très-durs, trè8-nerveuX| à structure santaline, offrant la coupe horizontale de Vangico et la coupe bngiludinale palmiforme des bois à'Andira. V Acacia horriday Willd. (Ac. e&umea, Lamk.) présente un bois Jaune, fort dur, propre à remplacer le buis ; V Acacia Seyal, Del., a une couleur de chêne ; il est assez^dur, mais amylacé et attaquable par les insectes ; le bois de V Acacia vera est plus dur, un peu semblable à celui du poirier, mais fort laid ; celui de VAcadaalbida est blanc jaunfttre, ppreux, très-amylacé, mangé par les insectes. Le bois de Y Acacia docUmœfolia est dur, nerveux, nuancé, pourvu de la couleur bistrée du Robinia Pseudo-acacia et du Cytisus Labwr* num^ etc*
»éykrétt««e.
Ce bois, qui nous vient du Mexique, a été attribué au Guilandim Mih
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tinga, L. (Moringa pterigospermay Gœrtn.), et plus récemment à Vlnga^ UnguiS'Caii, W. Mais ces deux opinions ne sont guère probables, d'abord parce que le Moringa pterigosperma est originaire de Tlnde et n'a été transporté qu'assez tard en Amérique ; ensuite parce que VInga UnguiS' cati, W. se rapporte au Quamochitl d'Hernandez (t), et non au Coatli du même auteur (2) qui seul produit le bois néphrétique. Suivant Hernandezy le CoatH ou Tlapalez paili est un grand arbrisseau légumineux, portant une tige sans nœuds, épaisse, ayant un bois semblable à celui du poirier, des feuilles plus petites que celles du pois cliiche et plus grandes que celles delà rue^ enfin des fleurs jaunes, disposées en épis. Je ne sache pas que les botanistes modernes nous en aient fait connaître davantage.
Le bois néphrétique, tel que je Tai vu, est sous la forme d'un tronc de 10 à il centimètres de diamètre, ou de rameaux d'un moindre volume. 11 est pesant, inodore, couvert d'une écorce gris jaunâtre, trèsmince, légère, fibreuse et s'enlevant par lames. Dessous cette écorce, 8# trouve un aubier blanchâtre^ peu épais, dur et compacte, et au centre on bois d'un gris rougeâtre et un peu rosé, d'une texture fibreuse|*et cependant fort dur et prenant un beau poli. Les fibres du bois soiii trè»flnes et régulièrement parallèles; mais elles présentent une torsion sensible, ainsi que la tige, ce qui me ferait croire que l'arbrîsseau est un peu Tolubile.
Le bois néphrétique présente une saveur faiblement astringente; mouillé, rayé ou scié, il manifeste une odeur faible, analogue à celle du canri. lus à macérer dans l'eau, il la colore tout de suite en jaune d'or, qui devient très-foncé en très-peu de temps. Cette liqueur filtrée est d'un Jaune brunâtre vue par transmission, et d'un bleu vert par réflexion. La chaleur ne détruit pas cet effet, qui cesse aussitôt l'additioa^ d'un acide, et qui reparait avec plus d'intensité qu'auparavant par l'addition d'un alcali. Le sulfate de fer donne à cette liqueujr une couleitf noirâtre sans précipité; l'oxalale d'ammoniaque y cause an léger louche; le nitrate de baryte et le nitrate d'argent ne la précipitent pas.
Le bois néphrétique doit son nom à l'usage qu'on en faisait anciennement au Mexique, et qu'on en a fait ensuite en Europe, pour guérir l'irritation des reins et de la vessie. Il a toujoup» été très-rare, et on lui a substitué, dans le commerc^e, plusieurs bois de forme et de couleur à peu près semblables, entre autres divers bois de grenadille, du bois de boco, nommé vulgairement bois de coco et bois de fer ; enfin, un liois que j'ai pris d'abord pour, du boco, mais dans lequel j'ai découvert ensuite une odeur de poivre qui en fait une espèce différente. .
Ce bois, que je ne puis désigner autrement que parle nom de bois l«lTvé, formait une bûche de 8 cenlimètresde diamètre, composée d'un tubier blanchâtre et d'un cœur de couleur brune noirâtre. Ce bois est encore plus dur et plus pesant que le bois néphrétique ; il a une structure santaline très-courte et tourmentée. Il exhale tine odeur de poivre bien marquée parle frottement réciproque dp ses morceaux ; il a une
(1) Hemandez, Mex. hist,, p. 94.
(î)Id.. i6iU,p. 119.
GoiwvsT, Droguei, 7* édit, T. III» — 13
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saveur amère et poivrée ; il colore à peine Teau froide ; il communique à Teau cllaude une couleur jaune-paille, une odeur poivrée et une assez forte amertume. Laliqucur n'offre aucun changement de couleur, de quelque côté qu'on la regarde.
Bols de CirenadlUe de Cuba.
Ce bois est le grenadille ordinaire du commerce. J'y ajoute le nom d( Cuba, afin de le distinguer d'un bois beaucoup plus rare, dont il sera question à la suite du gayac (Zygophyllées), qui m'a été indiqué par d'anciens ébénistes comme le vrai bois de grenadille, et parce que je suppose que le grenadille ordinaire est celui qui se trouve indiqué par Ramon de la Sagra (1) sous le nom de gi^enadillOf avec la synonymie Brya Ebenus, Brown. Mais je pense que ce bois vient également d'autres parties de l'Amérique .
Le bois de grenadille arrive en bûches de 8 à 16 centimètres de diamètre, tantôt privées, tantôt pourvues de leur aubier et de leur écorce. L'écorceest très-mince, légère, jaunâtre, fibreuse, s'enlevant facilement parlâmes fibreuses. L'aubier est peu épais, blanc jaunâtre, dur.'et compacte. Le bois est très-dur et pesant, formé de couches concentriques très-nombreuses, dont les unes sont verdâlrcs et les autres rougefttres. La coupe longitudinale offre au centre des nœuds très-agréablement dessinés. Ce bois est un des plus estimés pour le tour.
Ébène notre dn Brésil.
Nommée communément é&^e dePortugal. Il ne faut pas confondre ce bois avec Vébêne rouge du Brésil qui me parait due à un Diospyros. L'ébène noire du Brésil est probablement produite par le Melanoxylon Brawm deSchott., de la tribu des Cœsalpiniées. En ayant donné la description tome n, p. 601, je ne la répéterai pas ici.
Bois de boeo et de panaeoeo.
Il existe une grande confusion entre ces deux bois dont le premierest produit par le Bocoa prouasensis d'Aublet, et le second par son Robima Panaeoeo dont de Candolle a fait son Swartxia tomentosaj moyennant la supposition qu'Aublet s'est trompé dans la description et dans la figure de la fleuret du fruit.
La confusion consiste en ce que les deux bois, qui existent bien tous deux dans le commerce, portent tantôt les noms de boeo ou de panacùco ; tantôt ceux de bois de coco, de bois de fer ou de bois de perdrix qui leur correspondent, mus qu'on puisse avoir la certitude que ces noms sont bien ou mal appliqués; et les échantillons que l'on trouve dans les collections du gouvernement ne sontguère propres à décider la question.
Par exemple, au dépôt de la marine, à Paris, le bois de boeo et le peuMh coco sont le même bois et sont du bois de perdrix.
(1) Ramon de la Sagra^ Memorias de la Instiiucion agronome de ia Hetàetne. Habana, 1834.
LÉGUMINEUSES. — BOIS DE PANACOCO
Au Muséum d'hisloirc naturelle, le bois de boco esl le bois de coco ou le bois de fer du commerce^ et le bois de fer est du bois de perdrix,
Sur la table de M. G. Regnaiilt, c'est le contraire ; le bois de boco est du bois de perdrix et lepanacoco est du bois de coco.
Enfin, sur une petite table composée de bois de Cayeone, que je possède, de mîfme qu'au Muséum, le 6ocaest du bois de coco, et lepanacoco est du bois de perdrix. C'est cette dernière synonymie que Je préfère aujourd'hui et que je vais suivre, contrairement à celle que j'avais adoptée précédemment.
Bols de hoeo ^ Bocoaprouasensis ,A\\h].; bois de coco ou bois de fer
du commerce. Le tronc de cet arbre s'élève à plus de 20 mètres sur 1 mètre et plus de diamètre ; son écorce est grisâtre et lisse ; le bois extérieur est blanc; l'intérieur est de couleur brune mOlée de vert jaunâtre; il est dur et très-compacle (Aublet).
Le bois de coco du commerce est extrêmement dur et pesant, d'un gris brunâtre presque uniforme, pourvu d'un aubier jaune presque aussi dur et aussi compacte que le bois. Sa coupe transversale polie offre un pointillé gris sur un fond brun marqué d'une rayure régulière et très-fine, allant du centre à la circonférence et visible seulement â la loupe. On y observe aussi, mais en petite quantité, des lignes concentriques très-fines, blanchâtres, ondulées ou comme tremblées, La coupe longitudinale offre un grain très-fin, gris brunâtre et jaunâtre, parsemé de petites taches linéaires brunes, qui sont des vaisseaux rompus remplis d'un suc propre rougeâtre. L'École de pharmacie possède un beau morceau de ce bois, qui a 34 centimètres de diamètre, avec un aubier de 3 centimètres. La limite de couleur entre le bois et l'aubier forme UD cercle presque régulier.
BoU de panacoco ou boU de fer d'Aublet; Robinia Panacoco d'Aubl. ; bois de panacoco du dépôt de la marine, du Muséum d'histoire naturelle et de ma table de bois de Gayenne ; boU de perdrix du commerce de Paris.
Le grand panacoco d'Aublet est un des arbres les plus grands et les plus gros de la Guyane. Son tronc s'élève â plus de 20 mètres sur 1 mètre de diamètre. Ge tronc est porté sur 7 à 8 côtes réunies ensemble par le centre et sur toute leur hauteur qui est de 2"*, 3 â 2",6. Gcs côtes, nommées arcabas^ sont épaisses de 12 à 16 centimètres, et en se prolongeant, à mesure qu'elles approchent de terre, elles forment des cavités de 2 mètres à 2'°,(i0 de largeur et de profondeur, entre lesquelles se retirent les bétes fauves. L'écorce des arcabas est lisse et cendrée; le bois de l'aubier est blanc et celui du cœur rouge. L'écorce du tronc est brune, épaisse^ gercée et raboteuse; il en suinte quelquefois une résine rougeâtre qui se durcit et se noircit â l'air. Le bois du tronc est rougeâtre, très-dur et très-compacte; l'aubier est blanc.
Le bois de perdrix du commerce arrive en bûches de 25 centimètres et plus de diamètre, pourvues d'une écorce brune, mince, légère et fibreuse; l'aubier est gris plutôt que jaune et plus ou moins épais. Le cœur est brun, nuancé de rouge et de vert noirâtre. La limite du bois, observée sur la coupe transversale, est moins nette que dans le
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bois de boco, et forme comme des bavures bleuâtres qui péoèlrent dans Taubier; celte môme coupe polie offre un pointillé blanc moins serré que le boco, et la loupe y fait découvrir la môme rayure fine et rayonnante : mais ce qui domine tout, ce sont d'innombrables lignes blanches concentriques, aussi apparentes que les points blancs. La coupe faite suivant l'axe présente une véritable marqueterie de petits carrés diversement colorés, et on y observe de plus des lignes blanches longitudinales très-apparentes, dues à des vaisseaux ouverts. Ce qui a fait donner à ce bois le nom de bois de perdriXy c'est que, lorsqu'il est scié longitudinalcment, de manière que la coupe forme un angle très-aîgu avec l'axe, il offre des hachures blanchâtres, sur un fond brun rougeâlre, qui imitent Faile de la perdrix. Le cœur du bois de boco présente quelquefois le môme effet, mais d'une manière beaucoup moins marquée.
Bois de Tommeapon ou d'anipellB de la C^nyaBe*
Vouacapoiia americana, Aubl. ; Andira racemosaj Lam. ; Andira Aubletiij Bent. L'angelin de la Guyane est un fort grand arbre dont le tronc a près de 20 mètres de hauteur sur 65 à 70 centimètres de diamètre. L'aubier est blanchâtre et peu épais; le cœur est fort dur et d'une grande solidité. La coupe horizontale présente une quantité innombrable de points blanchâtres sur un fond brun noirâtre, et ces points, suivant qu'ils sont plus serrés ou un peu plus espacés, donnent Ueu à des cercles concentriques plus ou moins foncés et très-multipliés. La coupe longitudinale présente de môme une infinité de fibres blanchâtres (clostres) presque également répartis sur un fond noirâtre, ce qui donne à ce bois une certaine ressemblance avec celui des palmiers^ et j'ai déjà dit que c'est cette ressemblance qui a valu à VAndira des Antilles {Andira inermis) le nom de bois palmisU. Cette môme diposition de fibres produit, dans certains cas, sur les coupes parallèles â l'axe, des images approchant d'un épi de blé, d'où vient le nom d'épi de blé que ce bois porte dans le commerce, à Paris. Enfin le bois de vouacapou, coupé suivant des plans obliques à Taxe, présente la marbrure hachée des ailes de perdrix, et c'est lui, ainsi que les autres bois à'Andiraj qui porte dans l'ouvrage de M. Holtzapffel le nom de partridge-wood ou de bois de perdrix.
Les marchands de bois des îles, à Paris, vendent, sous les noms de bois de Saint-François et de bois de SainUMartiny des bois de la nature du bois de perdrix et du vouacapou et qui présentent les mêmes dispositions de couleurs et les mômes imitations d'ailes d'oiseau*
Bois 'de coamarou.
Dipienx odorata, Willd. ; Comuxroma odoraiOj Aubl. Cet ari)re^ ôleTé de 20 à 27 mètres sur un tronc de 1 mètre de diamètre, est le même que celui qui nous donne la fève tonka. Son bois est d'une dureté comparable à celle du gayac, ce qui lui en flut donner le nom à Cayenne. 11 est d'un jaune rosé, formé de fibres d'une très^granda
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Snesse, pFésenlant, lui la coupe longitudinale, lanlâl l'apparence du bois de perdrix dont lei couleurs seraient éclaircics, adouciei et fondues l'uoe dans l'autre, tantôt l'image d'une chevelure ondoyante.
Ce bois pourrait servir à faire de très-Jolis meubles; malheureusement il est trËs-40uvenl traversé, de part et d'autre, par des galeries creuses, assez larges pour y iniroduirc le doigt et qui doivent ; avoir 6té pratiquées par un iaiecte de son pays natal, lorsqu'il est encore vert; car sa dureté eal » grande, quand il est sec, qu'on ne concevrait pu qu'un insecte pût l'entamer.
■«la de vmwh»rlï.
^; Bymenaa Courbarii, L. {fig. 686), Tribu des Cœsatpiniées ou Cassiées. Lacourbaril est un arbre très-élevë qui croit au Mexique, au Brésil et dans les Anlilles. Les feuilles en sont allernes, péliolécs et composées
tig. est. — Bol) de Cl
d'tine seule paire de folioles, coriaces, rapprochées, comme conjuguées, luisantes, d'un verl foncé, ovales-lancéolées, aiguës, très-entières ; les Qeurs sont disposées au sommet des rameaux en grappes pyramidales j elles renferment 10 élamines distincles, rendées au milieu ; un ovaire ttipité et un style flliforme. Les fruits, que l'on trouve fréquemment chei les marchands de curiosités, sont formés par une gousse trës-courlementstipitée, longue de 13 à 19 centimètres, large de 5, 5 à8, aplatie, non déhiscente. Celle gousse est composée d'une enveloppe ligneuse, rougeâtre, un peu rugueuse, luisanle, contenant une pulpe fibreuse Jaunâtre, mfilée d'une poussière sucrée et agréable au goût. On trouve an milieu de cette pulpe 4 à B semences brunes, grosses comme des
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hautes de 35 à 70 centimëlres, un peu étalées à leur base, ensuite redressées, garnies de feuilles ternées ^ont la foliole terminale est pédicellée et éloignée des deux autres. Ses fleurs sont petites, d'un jaune pâle, nombreuses, pendantes et disposées cd longues grappes dans les aisselles des feuilles supérieures. Il leur
succède des légumes ovoïdes, ne contenant le plus souvent qu*ane seule graine.
Le mélilot n'a qu'une faible odeur à rétat frais ; mais il acquiert par la dessiccation une odeur plus forte et très-agréable, ce qui le rend propre à aromatiser le foin auquelilse trouv mêlé, et à le rendre plus agréabl aux bestiaux.
On doit à M, Ghatîn l'observatiocr^^^^ que, sur les marchés de Paris, on ven souvent, au lieu de mélilot oflicinaL le Melihtus arvensis^ Willd. Le pre mier est en boites longues de 30 à 3 centimètres, formées de rameau assez uniformes et privées de plan tes étrangères. Les bottes du secon ne dépassent pas 20 ou â5 centime très, et sont mélangées d'un gran nombre de plantes étrangères qu ont été coupées en même temps. Le mélilot des champs est d'ailleurs un peu moins aromatique.
En 1820, M. Yogel avait cru reconnaître dans la fleur de mélilot la présence de l'acide benzoïque; mais, comme il admettait te même acide dans la fève tonka, le fait devenait douteux, au moins pour moi, qui avais reconnu 'antérieurement que le principe aromatique de la fève tonka était un principe particulier, non SLCÏde, auquel j'avais même donné le nom de coumarine. Depuis celte époque, plusieurs pharmaciens (Chevalier, Thubeuf, Cadet, Guillemctle) ont obtenu le principe aromatique du mélilot, soit en distillant les fleurs avec de l'eau, soit en les traitant par Talcool, et ont reconnu son caractère non acide et son identité avec la coumarime de la fève tonka (!)•
ta
mené (feuilles et fruiU).
Le séné provient de plusieurs arbrisseaux du genre Cassia^ de
Fig. 687. — Uéliiot officinal.
(1) Jounu de Pharm,, t. XXt, p. 172.
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la décandrie noODogjnie de Linné, des dicotylédones polypétales périgyaes de Jtissieu et de la ramille des Légumineuses. Il y en a plusieurs espèces qui varient par la forme de leurs feuilles, ce qui est cause que G. Bauhiti et d'autres botanistes, à son exemple, les avaient distinguées en Senna aUxandrina foliis aculis, Senna itaiica folii* acutis, et Senna italica folià obtusis. Linné les réunit sous le seul nom spécifique de Casna Senna ; mais les botanistes modernes ont compris de nouveau le besoin de les séparer. Be&fj* coup ne distinguent encore que les deux espèces de Bauhin; cependant celle à feuilles aigufis présente plusieurs sous-espèces ou variétés qu'il est nécessaire de décrire séparément; en raison des produits différents qu'elles fournissent au commerce.
PHBHiÈBBESficE : Cosêta obovata. GoW^don (fiç. 688). ^lOUS^Tbrisseau de 35 à SO centimètres d'élévation, garai de feuilles stipulées, pétiolées, à 6 rangs de folioles opposées. Le pétiole n'est mnni d'aucune glande; les folioles sont elliptiques-obovées, ou
Fljt. es». — Séat {Ct
Stué ICatfta lenllina).
obcordées, c'est-à-dire en forme d'œuf oude cœur dont la pointe est tournée vers le pétiole, et elles sont terminées à leur exlrémité par une petite pointe brusque. Elles sont minces, vertes, semblables pour les nervures, la saveur et l'odeur il celles de l'espèce suivante. Ses Heurs sont portées sur des grappes axillaires, au moins aussi longues que les feuilles; elles offrent un calice & S sépales, une corolle à S pétales inégaux, 10 étamines libres et
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inégales, 1 ovaire stipité ; le fruit, auquel on donne vulgairement le nom de follicule^ est un légume membraneux, plat, étroit, trèsarqué, d'une couleur noirâtre, contenant de 6 à 8 semences, semblables pour la forme à celles du raisin, et surmontées chacune, à l'extérieur, d'une arête saillante. Cette espèce de séné croit naturellement dans la haute Egypte, dans la Syrie, en Arabie, dans l'Inde, au Sénégal ; elle a été cultivée longtemps dans plusieurs parties de l'Europe méridionale, et surtout en Italie, d'où elle a pris le nom de séné d* Italie. Ses feuilles passent pour être moins purgatives que les suivantes^ et les fruits ou follicules sont tout à fait rejetés. La plante se trouve parfaitement représentée par Nectoux (1).
Deuxième espèce : Cassia lenitiva, Bischoff {fig. 689), Senna acutifolia Batka, Cassia acutifolia et Cassia œt/nopica, Guib., Cassia lanceolatay Nectoux, Cassia acuttfolia de Delile (2). Cette espèce forme un arbrisseau de 60 à iOO centimètres de hauteur. *Sa tige est courte et ligneuse ; ses rameaux sont droits et minces; les pétioles sont dépourvus de glandes, et portent de 5 à 6 paires de folioles, qui sont longues de 27 à 34 millim. , larges de 7 à 14, et d'une forme lancéohire^ c'est-à-dire allongée et terminée insensiblement en pointe à ses deux extrémités. Elles sont assez fermes, roides, d'une couleur vert pâle, un peu glauque à la surface postérieure, jaun4tre en dessus ; on y remarque une nervure longitudinale très-apparente saillante à la surface postérieure, et de laquelle partent de 6 à 8 paires de nervures latérales, à peu près aussi apparentes sur l'une et l'autre face, égaies entre elles, assez régulièrement espacées et dirigées vers le sommet de la feuille. Elles ont une saveur un peu âpre, ensuite mucilagineuse et très-peu amère ; leur odeur est assez marquée et nauséeuse. Les fruits sont tout à fait plats, longs de 40 à 53 millim., larges de 20 à 27, arrondis, très-peu arqués, lisses et sans arêtes saillantes au milieu, noirâtres au centre, verts sur le bord, renfermant de 6à 9 semences. Ce séné croit principalement dans la vallée de Bicharié, au delà de Sienne, sur Jes-conQnsde l'Egypte et de la Nubie.
La description précédente se rapporte plus particulièrement à la variété C. lenitiva BichofT or. acutifolia. — Une autre forme C. lenitiva p. obtusata répond à ce que Guibourt avait séparé comme espèce sous le nom de Cassia œthiopica. Ce séné
(I) Nectoux, Voyage dons la haute Egypte, pi. 1. Paris, 1808.
(3) Pour la synonymie des diverses espèces de Cassia officinales, consalter le mémoire de M. Batka sur les Cassia et le résumé dans Jahresbericht ti&er die Forschritte der Pharmagnosie von Wiggers et Husemann, etc. I Jabrgan^, 18S6, p. 142 et suiv.
fournit une sorte commerciale abondante et toujours identique avec elle-même, qui est le séné de Tripoli; il est exactement représenté par le séné de Nubie de Necloux (1). Ce séné s'élève au plus à la hauteur de SO centimètres; ses pétioles sont pourvus d'une glande à la base, et d'une autre entre chaque paire de folioles. Les folioles sont au nombre de 3 à 5 paires; elles sont pubescentesy ovales-lancéolées, longues de 16 à 20 millimètres, larges de 7 à 9, et par conséquent plus petites, moins allongées et moins aiguSs que celles du Cassia lenxtiva acutifolia. Les fruits sont plats, lisses, non réniformes^ arrondis^ longs de 25 à 35 millimètres, d'une couleur blonde ou fauve, et ne contiennent que 3 à 5 semences. Cette espèce croit principalement en Nubie, dans le Fezzan au sud de Tripoli, et probablement dans toute TÉthiopie.
Troisième espèce : Cassia angusiifoha Yahl. {Cassia medicinalis^ Bischoff, Cassia lanceolata, Forsk.). Forskal (2) fait mention de trois espèces de séné : la première est son Cassia lanceolata foliis quinquejugis; folioKs lanceolatis^ pollicariis^ breviter petiolatis; glandula sessili supra basin'petioli] legum, non maturis linearibus, vUlosis, compressis^ incurvis : cette espèce est celle que M. Fée a décrite sous le nom de Cassia elongata. La seconde est le Cassia medica petioUs non glandulosis, que M. Delile pense être semblable au Cassia acutifolia. La troisième est uû Senna Meccœ Lohajœ^ foliis ^'1 jugis, lineari^lanceolatis, qui est ce que nous nommons séné de la pique ou séné moka; je la regarde comme une simple variété du Cassia angustifvlia.
Indépendamment des arbrisseaux précédents, il y en a un, totalement différent, qui croit en Egypte et dont les feuilles se trouvent mêlées au séné du commerce. Cet arbrisseau est VArguel, Cynanchum Argel de Delile {Solenostemma Arghel, Hayn), de la pentandrie digynie, et de la famille des Asciépiadées. Ses feuilles {fig. 690) sont de forme variable, mais le plus souvent lancéolaires et de diverses grandeurs. Elles sont plus épaisses que celles du séné, peu ou pas marquées de nervures transversales, chagrinées à leur surface et d'un vert blanchâtre ; elles ont une saveur beaucoup plus amèreque le séné, avec un arrièregoût sucré; elles jouissent d'une odeur nauséeuse assez forte, et sont douées d'une propriété purgative, mais irritante, qui en rend l'usage peu sûr. Les fruits, que l'on trouve aussi quelquefois môles au séné, sont formés d'un vrai follicule (ou péricarpe sec s'ouvrant par une fente longitudinale) ; celui-ci est ovale, ter- Ci) Nectoux, ouvrage cité, pi. II.
(î) Forskal, Fiore d'Arabie,
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miné par une pointe allongée el conique, blanchAtre, un peu épais, demi solide, contenant un grand nombre de semences aigrelti.es
Commerce de séné stni delaPrite. D'après Rouyer (1), le commerce du séné se fait surtout par la voie de l'Egypte, où les Ababdeh, tribu d'Arabes qui habitent les confins de l'Egypte supérieure, se le sont approprié. Ce sont eux qui vont chercber le séné au delà de Syëne, principalement dans la vallée de Bicharié, et qui le rapportent dans cette ville, où en est le premier entrepôt. Ils j apportent aussi l'arguel et le séné à feuilles rondes, qu'ils récoltent au-Jessus et au-dessous de Syfene.
On trouve à Ksné, autre ville de la haute Egypte, sur la rive gauche du Nil, un second eatrepAt destiné à recevoir tout le séné qui vient de l'Abyssinie, de la Nubie et de Sennaar, d'où il en arrive une quantité as^ez considérable parles caravanes qui amènent les nègres en Egypte. Ce séné est de la m6me espèce que celui qui croît dans la vallée de Bicbarié {Cassia acutifo- Ita); seulement les feuilles en sont pjus petites et plus vertes, et les follicules plus courtes et plus étroites. Ce séné, qui appartient probablement au Cassia œthiopica, arrive ordinairement mondé de ses branches, et n'est môle ni de séné à feuilles obtuses, ni d'arguel, ce qui te fait estimer davantage. On dépose aussi à Esné tout le séné à feuilles obtuses que l'on recueille dans la haute Egypte.
Lorsque la récolte du séné est terminée (on la fait à la maturité des follicules, vers le milieu du mois de septembre), on embarque sur le Nil tout celui qui a été amassé dans les magasins de Syène et d'Ësné, pour le faire passer au dép61 général k Boulacq, auprès du grand Caire, où il vient tous les ans, de Syëne, 7 à 8,000 quintaux de séné à feuilles aiguSs {Cassia leniliva acutifolia), 5 à 600 quintaux de séné h feuilles obtuses (Cossùi obovala), et 2,000i 2,400 quintaux d'arguel; et de la ville d'Ësné environ 2,000 quin-
(I) Rouyer, ilnn. de chim. .i.hVl, p. 165.
' SÉNÉ
taus de séné de Sennaai- (C'assia leniliva oblumta ; Cassia xlhiopica), et 800 quinlaux de séné à Teuilles obtuses. Uy vient, en outre, par Suez et parles caravanes du mont Sinat, 12à 1500 quintaus de séné, à feuilles obtuses, ce qui fait un total de I5à 16,000 quinlaux bruts séné, qu'on verse tous les ans au dépAt de Boulacq. Lk, on monde le séné des corps étrangers et des branches ; on met à part les
foliculles, qui sont livrées séparément aa commerce ; on concasse légèrement les feuilles des trois espèces, et surtout celles du séné obtus et de l'arguel, pour mieux les confondre entre elles, et l'on fait un mélange du tout. C'est ce mélange qui nous arrive sous le nom de séné de- (a pâlie, à cause d'un impftt nommé palte auquel il était autrefois assujetti. Il faut avoir soin, dans les pharmacies, de le monder de l'arguel, et des pétioles du séné, ou bâchelles, qui n'ont pas la même propriété que les feuilles : alors il est trës-eslimé et présente les caractères des feuilles dn Coûta lenitiva acuiifolia, qui en forment la plus grande partie (voy. fig. 691).
Mm« de Sjrie OU d'Alep {fig. 692). Ce séné, qui vient quelquefois directement de Syrie, ofire des caractères les feuilles du Cattia oàovata, tels qu'ils ont été donnés précédemment; ils est inutile de les décrire de nouveau.
UmA 4a MM%ai. Ce séné, dont le ministre de la marine a tait remettre une fois une certaine quantité aux hftpitaux de Paris, appartient à l'espèce du Coûta obavala, comme le précédent; il en diffère cependant par ses feuilles et ses follicules plus
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petites, et par la couleur glauque de toutes ses parties. 11 a été essayé dans les hApilaux : les feuilles ont été trouvées peu actives, et les follicules presque inertes (1).
Pig. ttî. — SiBt dt Syrie an d'AUp.
tUmé de Vrlpall d'AfrUae {^g. 693) . Ordinairement plus brisdl que le séné palle, ce séné est composé de leuilles généralemenV plus petites, moins aigufis, un peu moins épaisses, plus Tertes efl d'une odeur herbacée. On n'y trouve ni follicule palte, ni sénS
Tig. tn. — Séii< de Tripoli.
à larges feuilles ni arguel. On n'y voit que des débris de ses propres follicules reconnaissables à leur petitesse et à leur couleur blonde; tous ces caractères, qui se rapportent à ceux du séné de Sennaar mentionné par Rouyer, m'avaient fait supposer qu'une partie seulement de cette sorte était portée en Egypte, pour y
(1) JoHm. de pharm., t. XIV, p. 10.
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M mêlée au séné palle, et que le reste était transporté par » caravanes dans la régence de Tripoli; mais, d'après les renjgnements qui ont été donnés à H. Poutel, de Marseille, par , Melchior Aulran, ce séné est apporté à Tripoli par les caratnes qui viennent du Fezzan : it appartient au Cassia lenilim ittuata.
lMa« H«ka (fig. 694). Ce séné est en feuilles longues de 27 h Si lillimètres, très-étroites et presque subulées (!) ; elles sont presae toujours jaunies par l'action de l'air humide; lesfoUicutes, u'oQ trouve en petite quantité mêlées aux Teuilles, sont linéaires, longues de 35 à 80 millimètres, larges de 16 à 18 ; peu courbées, semblables du reste aux follicules palle par leur couleur verte à la circonférence, noir&tre au centre, et par leur surface unie.
MiméAt: l'iade ((?(;. 695). Ce séné nous arrive parle commerce Dglais; malgré son nom, sa grande ressemblance avec le séné loka m'avait fait supposer qu'il provenait aussi d'Arabie, d'auint plus que, suivent Ainslie (i), le seul séné naturel & l'Inde est elui à feuilles obtuses. M. Pereira m'a tiré d'incertitude en m'apreDant que le séné de l'Inde est du Caasia angustifolia d'Arabie, ■ansporté il Tinnevelly, dans la partie méridionale de l'Inde, où
est cultivé en grand, pour le commerce. Ce séné arrive parfai-
(1) Ces feuiUes sont souvent (1) AiniUe, Mal. mdiea, I, p.
betacoup plus étroitei que U figure ne lei
tement mondé et en grandes feuilles minces, vertes, aussi longues, mais moins étroites que le séné Moka. 11 partage avec le séné Moka rinconvénient de jaunir et de noircir promptement par l'exposition à Tair un peu humide. Ses follicules n'arrivent pas avec; mais elles ressemblent à celles du séné Moka.
Héné d'Amérique. Les feuilles de plusieurs Cassia d'Amérique ont la propriété purgative du séné, et le remplacent dans cette partie du monde : tels sont entre autres le Cassia cathartica^ nommé au Brésil sena do Campo; le Cassia lîgustrina croissant de Gayenne à la Virginie; les Cassia occidenialis, emarginata de la Jamaïque, le Cassia obovata^ transporté dans cette île, et donnant le Séné de Port-Royal (1), et surtout le Cassia marylandica des États-Unis. Celui-ci a les folioles elliptiques, égales, mucronées, plus grandes que celles du Cassia obovata.
Foliieiiiefi de séné. On connatt dans le commerce trois sortes de follicules de séné, sous les dénominations de follicules palie^ Tripoli et d'Alep, qui appartiennent aux sénés de mêmes noms ou de mêmes pays.
Les Foiiieuled de la Faite {fig. 691), sont grandes, larges, peu recourbées, d'un vert sombre et noirâtre à l'endroit des semences lisses et aplaties. Les follievlefi de Tripoli OU de Semuaar (fig. 693) se distinguent des précédentes parce qu'elles sont plus petites, et d'un vert plus clair tirant sur le fauve ; elles sont moins estimées. Enfin, les FoUieules d'Alep ou de Ujrle {fig. 692) appartiennent à Tarbuste qui donne le séné à larges feuilles; elles sont noirâtres, étroites, très-contournées ou d'une forme demicirculaire, et présentent une aspérité membraneuse sur chaque semence. Beaucoup de personnes donnent à ces fruits le nom de follicules Moka ; mais c'est tout à fait à tort, car la follicule Moka {fig. 694) est bien différente.
Analyse chimique. Le séné de la paltea été analysé par Bouillon- Lagrange, et, plus récemment, par MM. Lassaigne et Feneulle (2). Ces derniers chimistes en ont retiré : 1® de la chlorophylle; 2^ une huile grasse; 3** une huile volatile peu abondante; 4* de l'albumine ; 5"" une substance extractive qu'ils considèrent comme le principe actif du séné, et qu'ils ont nommé%élWAârhne;6* un principe colorant jaune; V du muqueux'; 8<» des malate ettartrate de chaux; 9^" de l'acétate de potasse ; lO^ des sels minéraux.
[De nouvelles recherches, en particulier celles de M. Kubly (3),
(1) Voir Bentley, Joum. depharm., 2« série, t VU, p. 447.
(2) Feneulle, Journ, de pharm,, t. VII, p. 548.
(8) Kubly, Ueber das wirksame Principe und einige andere Beistandlhnle der Sennesbiâttert Dorpat, 1865. Résumé dans Jahresbericht Yon Wiggers and Haseman, I Jahrgang, 1866.
)nt fldt reconnaître dans les feuilles de séné divers principes >armi lesquels nous citerons seulement : 4*^ Vacide cathartique K>mbiné en partie avec la chaux ou la magnésie, en partie libre, le présentant, lorsqu'il est isolé, en une masse amorphe, mate h a surface, brillante dans la cassure fraîche, colorant la salive in brun foncé, insoluble dans Téther, peu solubte dans l'eau et lans l'alcool à W, mais soluble dans l'alcool de 30"* à 60^ et formant des sels solubles; enftn susceptible de se dédoubler sous 'influence des acides nitrique et sulfurique en glucose et en acide caihartogénique; S® une matière sacrée, soluble dans l'eau et dans Tesprit- de-vin ordinaire, insoluble dans l'éther et Talcool absolu, non susceptible de fermenter, et qu'on a comparée à la mannite : c'est laCathartomannite. L'acide cathartique parait être le principe actif du séné ; sa saveur d'abord peu. marquée est acide et astringente. D'après les recherches de M. Bourgoin^ ce ne serait pas un corps bien défini, mais un mélange d'acide chrysophanique, de glucose et de chrysophanine (1).]
Fùktfication du séné. Si nos commerçants n'ont pas à se reprocher de falsifier le séné avec Targuel, puisque cette plante pernicieuse y est ajoutée dans le pays môme où on le récolte, quelques-uns d'entre eux se rendent coupables d'une fraude encore plus condamnable, déjà ancienne, et qui a été signalée de nouveau par M. Dublanc, à l'occasion d'accidents graves survenus à la suite de l'usage d'un faux séné (2). M. Dublanc reconnut que cette substance n'était pas du séné, mais n'en put déterminer l'espèce, à cause de l'état de division dans lequel elle avait été livrée ; plus heureux que lui, j'ai pu me procurer la feuille entière, et Clarion, à qui je l'ai présentée, l'a reconnue pour être celle du ^5doul (Coriaria myrtifolia), arbrisseau qui croit dans la Provence ^t le Languedoc, dont les feuilles, très-astringentes et vénéneu- ^, servent dans la teinture en noir et dans le tannage des cuirs, ^t dont les fruits causent des convulsions, le délire et môme la û[k>rt, aux hommes et aux animaux.
Je décrirai plus loin cet arbrisseau si dangereux, mais je ne Puis me dispenser de faire connaître ici les caractères de ses Veuilles (fig. 696). BUes sont ovales-lancéolées, glabres, très-entières, larges de 7 à 27 millimètres, longues de 20 à 50 millimè- ^s; elles offrent, outre la nervure du milieu, deux autres nervu- ^ très-saillantes, qui partent comme la première du pétiole^ ^'écartent et se courbent vers le bord de la feuille et se prolongent jusqu'à la pointe. Dans les plus grandes feuilles on observe
(1) Bourgoin, Sm/' /a nature complexe de l a cathar Une. (Joum, depharnu et de *^hûn„ 4» série, XV, 25).
(3) Dublanc, Jown. de chimie, méd,, 1. 1, p. 284.
GnaouiT, Dro^ei, 7t idit. T. 111% — 1\
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quelques autres nervures transversales qui joiguent les trois pre
mières ; mais dans les plus petites, qui peuveot seules 6tre cou ~ fondues avec le séné, on n'aperçoit que les trois nervures princS pales, et ce caractère suffit pour les distinguer. D'ailleurs c& s
Teuilles sont plus épaisses que celles du séné, un peu chagrina ^ h leur surface, non blanchâtres, comme l'arguel, douées d'u^^^ saveur astringente non mucilagineuse, et d'une odeur assez ma. ''' quée et un peu nauséeuse.
Pour distinguer encore mieux ces trois sortes de feuilles, je I -^^ ai concassées, et j'ai tmilé une partie de chacune d'elles par ^^^ parties d'eau bouillante.
Le séné a pris tout de suite une teinte brunAtre; la liqueur fl ■^' trée était trËs-brune et avait une saveur peu marquée; le résiiff " était trËs-Riucilagineux.
Les feuilles de redoul ont pris une couleur vert-pomme-, laL *' queur était trËs-peu colorée, d'une saveur astringente ; le réeiJ. " était sec, non mucilagineux, d'un vert pomme.
Les feuilles d'arguel ont pris une couleur vçrle; la liqueur et» *' verdâtre, presque gélatineme et d'une saveur amère. Elle a flllr*^ avec une grande difficulté.
Les trois liqueurs, examinées par les réactifs, ont offert les tésultats suivants :
RÉACTIFS
SÉNÉ
REDOUL.
AKGl'EL.
Soix de galic.
Louche.
GélaUne.
Précip. blanc trèsabondant.
Sulfate de fer.
Couleur verdâtre.
Précipité Weu trèsabondant.
Couleur verte et précipité gélatineux trèsabondant.
Émétique.
Précip. blanc trèsabondant.
Oxniate d'ammoniaque.
Précip très-abondant.
Précipité très-abondant.
Trouble.
Chlorure de baryum
Très-trouble.
Deutochlorure de mercure.
Rien d*abord.
Précipité blanc.
Chlorure d'or.
Rien, puis trouble brun&tre.
Réduction instantanée; précip. pourpre noirâtre.
Réduct. lente; précipité jaune métallique.
Nitrate d'argent.
Précip. jaunâtre très-abondant.
Précipité jaunâtre passant au noir.
Potasse caustique.
Rien. Odeur de lessive.
Précipité gélatineux tr.-abondant, rougissant à Tair ; odeur de petite centaurée.
Précipité gélatineux, transparent.
Plusieurs personnes assurent que Ton falsifie le séné avec les feuilles du baguenaudier {Colutea arborescent, L.), de la famille des Légumineuses également. Ces feuilles ont effectivement la forme obovée du séné à larges feuilles; mais elles sont beaucoup plus tendres ou plus minces, plus vertes et d'une saveur amère très-désagréable; enfin elles ne sont pas rélrécies à labase, et n'offrent pas à l'extrémité la petite pointe roide qui termine les feuilles
du séné obtus. Du reste, ces feuilles paraissent être pu^tives
comme celles du séné.
C«Me OU fruit du CBMefleler.
CttSiia Fistula, L. Le caneBcîer {fig. 697) est uff grand et l)el arbre qui appartient au même genre que le sëné. Ses feuilles sont formées de 4 ou 6 paires de folioles ovées, sous-acuminécs
et glabres. Ses fleurs sont disposées en grappes lâcbes, et sodI
FI);, «n. — C*1M ou (mil du eineficicr.
formées d'un calice à 5 divisions, d'une corolle à S pétales jaunes et inégaux, de 10 élaminfc inégales, dont les trois supérieures sont difformes et stériles, et d'un ovaire stipité qui devient ns^ gousse cylindrique et ligneuse, longue de 15 & 50 centimdtrej et^ de 25 millimètres de diamètre. Cette gousse est d'ailleurs broD^ et unie, formée de deux valves non déhiscentes, réunies par dei* sutures longitudinales ; elles offrent dans leur intérieur un gno'l nombre de chambres formées par des cloisons transversales so* lides, et contenant une pulpe noire, douce et sucrée, ainsi qn'oM semence horizontale, elliptique, rouge, polie, aplatie et asseï dore. Ce fruit est tellement différent de celui du tiaé, qae phuieon
botanistes ont cru devoir en former un genre différent : c'est ainsi que Persoon nommait la casse Caihartocarpus ftstula, et Wildenow Bactyrilobium Fistula ; mais Goiiadon (i)etde Candoile en ont formé seulement une section du genre Cassia,
Le caneûcier parait originaire de TÉthiopie, d'où il s'est répandu en Égjft>te, dans rArabie» dans Tlnde et l'archipel Indien. On croit qu'il a été transporté en Amérique ; mais il y crott en si grande abondance et cette partie du monde offre tant d'autres espèces analogues, qu'on peut l'y regarder comme indigène.
Quoi qu'il en puisse être, la casse, qui venait autrefois du Levant^ nous arrive aujourd'hui d'Amérique presque en totalité, et l'on ne remarque véritablement aucune différence entre les produits de l'un et de l'autre continent. On doit choisir la casse récente, pleine, non moisie et non sonnante ; pour lui conserver ces propriétés, il faut la garder dans un lieu frais, mais non humide.
On emploie la casse en pulpe et en extrait ; la pulpe entre dans l'électuaife catholicum et dans le lénitif ; c'est un purgatif doux, mais venteux.
La casse a été analysée par Yauquelin, qui en a d'abord retiré peur 1,000 grammes (2) :
Valves 351,55
Cloisons 70,31
Semences.. 133,82
Pulpe 445,32
La pulpe, traité par l'eau froide, a laissé une matière parenchymateuse, noire et azotée, pesant sèche 28'% 44. L'extrait a fourni par divers procédés :
Sucre U 8, 4 4
Gélatine (pectine) 31,25
Gomme .... 15,62
Glutine 7,92
Matière extractivo amèrc 5,10
Eau . 230,90
Autres espèces :
Petite e«Me d'Amérique. Il y a vingt-cinq ans environ qu'une maison de Paris reçut d'Amérique une sorte de casse qu^on aurait pu prendre d'abord pour de la casse ordinaire'cueillie avant sa maturité, mais qu'un examen plus attentif doit faire reconnaître
(1) Colladon, Histoire naturel le et médicale des casses. Montpellier, 1816.
(2) Yauquelin, Ann, de chim,, t. VI, p. 275.
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comme une espèce, ou au moios comme une variété dislincle. Celte casse est en bâtons longs de 33 à 50 centimètres, n'ayant guère que 14 millimètres de diamètre ; elle est d*un brun peu foncé et grisâtre à l'extérieur, et est remplie d'une pulpe fauve, d'un goût acerbe, astringent et sucré. Les valves qui forment le péricarpe sont beaucoup plus minces que dans h. casse ordinaire, et le fruit est aminci en pointeaux deux extrémités, tandis que la casse ordinaire est arrondie par les bouts; Cette cas86 a été examinée par Henry père (1) ; elle n'a pas reparu depuis dans le commerce.
D'après les données de M. Daniel Hanbury (2), il fautlarapporter au C. moscatha H. B. K .', de la Nouvelle-Grenade.]
CasM du Brésil, Cossia brosiliana, Lam. L'arbre qui produit cette casse est un des plus beaux du genre. Il croit au Brésil, dans la Guyane et dans les Antilles ; ses gousses sont recourbées en sabre, longues de 50 à 65 centimètres, larges de 4 à 8 centimètres, en allant d'une suture à Tautre, comprimées dans l'autre sens, et offrant une surface entièrement ligneuse, rugueuse et marquée de fortes nervures. Une des deux sutures longitudinales offre deux côtes cylindriques très- proéminentes^ et l'autre suture n'en offre qu'une seule ; les cloisons sont très-rapprochées et très- nombreuses; la pulpe est amère et désagréable. Celte casse n'est pas usitée en Europe ; mais elle est employée comme purgative en Amérique.
Tamarliiler et Taatarlii.
Le tamarin est la pulpe du fruit du Tamartndus indica^ L., bel arbre des Indes, de l'Asie occidentale et de l'Egypte, qui a été transplanté en Amérique.
Cet arbre {fig. 698) appartient à la famille des Légumineuses. Il est Irès-élevé ; son écorce est épaisse, brune et gercée ; ses rameaux sont très-étendus, ses feuilles alternes et pinnées. Ses fleurs sont roses, irrégulières, pourvues seulement de 3 étamines monadelphes, les 7 autres étant stériles et réduites à l'état rudimenlaire, ce qui est cause que Linné a rangé le tamarinier dans sa Iriandrie. Le fruit est une gousse solide, longue de 11 centimètres, large de 27 millimètres, comprimée ou aplatie, inégalement renûée et recourbée en sabre ; il offre à Tiulérieur, dans une seule loge centrale, 3 ou 4 semences rouges, luisantes, comprimées et irrégulièrement carrées ; enfin, entre l'endocarpe qui
(1) Henry père, Journ. de chim, méd.y t. II.
(3) D. Hanbury, Note on Casaia moschata. (Pharm. Journ,y V série, V, p. 318.)
borne celte longue loge eL l'épicarpe du fruit se trouve une pulpe jauDÂtre, acide et sucrée ; cette pulpe est traversée par trois forts Qlameols qui se réunissent à la base de la gousse (f ).
C'est cette pulpe qu'on nous envoie séparée de sa gousse, mais contenant encore ses Blamenls et ses semences, et ajant subi
tïne légire évaporation dans des bassines de cuivre, aftn qu'elle puisse mieux se conserver. Elle est ordinairemeut brune ou fouge, d'une saveur astringente, légèrement sucrée.
Le tamarin contient assez souvent du cuivre, qui provient des basaioes où il a été préparé ; on reconnaît facilement la présence de ce pernicieux métal en plongeant dans la pulpe une lame de fer, qui prend alors une couleur rouge. On doit rejeter le tamarin ainsi altéré, de même qu'il faut éviter de prendre celai qui aurait été falsifié avec de la pulpe de pruneaux et de l'acide tartrique. Auparavant on employait à cet effet l'acide sulfurique; mais, comme cet acide est facilement reconnaissable par la baryte, je croîs qu'on y a renoncé.
LMimarin a été analysé par Vauqueliu (2), qui en a retiré approximativement, sur 100 parties:
(1) Il pkralt eilsler uno dilTércnco constante entre le Truit du tamarin orientU et celui d'Ainériqae : le premier est six fois et tu deli plus long que lirge et contient 8 ï l! semences ; le second est A peine trois Toi* kussi long que Urgc et conUent de 1 A 4 semences. (De Candolle, Prodr., t. U, p. 489.)
(;) Viuquelin, Ann. de ckim., t. V, Dî.
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Atido cilri([uc 9,40
— taririque 1,51
— maliquc 0,*5
Sartartralc de paUsse 3,Î5
Sucre Iî,i0
Gomme 4,T0
Gélatine végétale (pectine) S,3S
Parenchyme «,3S
Eau 37 ,55
he tamaria est laxalir et antipudride. 11 entre dans la compo- ''sition des électuaires lËnîlif et catbolîcum double.
Ceratonia Stliqua, L-, Sih'gua dutds "des ancieoDes pharmacopées. Le caroubier (fig. 699] est un arbre de médiocre grandeur,
qui croît surtout dans le Levant, en Afrique et dans l'Europe méridionale. 11 s'élève à la hauteur de 7 à 10 mëtrea, sur un tronc droit, très-épais, formé d'un aubier abondant et d'oo rouge foncé, dur, veiné, propre à la menuiserie et à l'ébénislerie. L'é-
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corce serl au tannage. Les reuilles sont alternes, persistantes, ailées sans impaire, composées de 2 ou 3 paires de folioles presque sessiles, elliptiques, sous-ondulées, coriaces, brfllanles en dessus. Les fleurs sont disposées en grappes axillaires ; elles sont dioïques ou rarement polygames. Les fleurs m&les ont uo calice fort petit, à 5 divisions ovales et inégales ; pas de corolle ; 5 élamines libres, opposées aux lobes du calice, insérées sous la marge d'un disque bypogyne. Les fleurs femelles présentent un ovaire coDslamment slipité, sous-falciforme, terminé par un stigmate sessile. Le fruit est un légume indébisceot, linéaire, aplati, un peu arqué, entouré de deux sutures très-épaisses et à deux sillons. II est long de 11 à U ceatimëtres, large de 27 millimètres, luisant, d'un gris brun&tre, divisé intérieurement en plusieurs loges, dont chacune contient une semence. L'espace compris entre l'épicarpe et les logesest rempli d'une pulpe rousse, d'un goût doux el sucré. Ce Truit faisait autrefois partie de plusieurs électuaires laxatifs. Il sert àla nourriture des pauvres, et les enfauts le mangenl également avec plaisir, dans les pays qui le produisent. En Egypte, on en extrait un sirop, ou sucre liquide, qui sert à conflre le lamarin et lea myrobalans.
L'arbre qui produit la fève lonka croit dans les forets de la Guyane, et a été décrit par Aublet sous le nom de Coumorouna
odorata^Dipttrixodorata, Willd.). Ilapparlient àladîadelphie décandrie el à la tribu des geolTrées de la famille des Légumineuses [fig. 700). J'ai dit que son bois, qui est très-dur et très-pesant, porteàCayennele nom de boû de gaîac {p. 356). Le fruit entier {fig. 702) a )a forme d'une grosse amande couverte de son brou, el est d'une composition ^ peu près semblable : à l'extérieur, on
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trouve ea effet un brou desaécbé qui recouvre un endocarpe demi-ligueux, renfermant une semence unique, aplatie, longue de 27 & 45 m1IUai6tres, et ayant à peu près la forme d'un haricot d'Espagne qui serait allongé. Cette semence est composée d'une enveloppe mince, légère; luisante, d'un brun noir&tre, fortement ridée, et d'une amande à deux lobes, d'une apparence grasse et onctueuse {fig. TOI & 703). A l'extrémité, et entre les deux lobes, se trouve un germe volumineux, ayant la forme d'un phallus. Les
lobes ont une saveur douce, agréable, huileuse, légèrement aromatique, et une odeur qui est presque identique avec celle du mélilot. Cette odeur est due à un principe volatil concret qui vient souvent se cristalliser entre les deux lobes de l'amande, qui n'est ni de l'acide benzoïque ni du camphre, et qui doit prendre rang parmi les produits immédiats des végétaux. Cette substance est cristallisée en aiguilles carrées ou en prismes courts, terminés par des biseaux, et d'une asseï grande dureté. Elle est beaucoup plus pesante que l'eau, qui ne la dissout pas ; est soluble]dans l'alcool, m'a paru peu soluble dans les acides; sa dissolution alcoolique n'altère en rien la teinture du tournesol ni celle des violettes.
Tels étaient les résultats auxquels j'étais arrivé depuis longtemps au sujet de la matière cristalline de la fève tonka (matière que j'ai nommée coumarine), lorsque M. Vogel, de Munich, publia un examen de la même substance qui le conduisit à la regarder comme de l'acide benzoïque (1); mais ses expériences ne
(1) Vogel, Joum. (U pharm., t. VI, p. 309.
le parafent pas propres à détruire les miennes, et ma manière avoir s'est trouvée confirmée par MM. Boullay et Boutron, dans iut analyse de la fève tonka (i).
La fève tonka n'est pas employée en pharmacie; elle est usitée our parfumer le tabac, soit qu'on l'y môle après l'avoir réduite n poudre, soit qu'on se contente de la mettre entière dans le ase qui contient le tabac.
FeMttgrcc.
Trtgonella Fœnumgrcecum^ L., tribu des Lotées. Plante annuelle, tante de 22 à 27 centimètres, munie de feuilles courlement péiolées,à 3 folioles ovales-oblongues, crénelées sur leur bord. Les leurs sont d'un jaune pftie, presque sessiies, solitaires ou gémilées dans l'aisselle des feuilles. Le calice est monosépale, partagé en 5 découpures presque égales; la corolle est papillonacée, ayant l'étendard et les ailes presque égaux et beaucoup plus grands que la carène, de sorte que la fleur parait être à 3 pétales presque égaux; les étamines sont au nombre de 10 et diadelphes; i'ovaire est ovale-oblong, terminé par un style relevé. Le fruit ^t une gousse longue, un peu aplalie, un peu courbée en arc, «nninée par une longue pointe, et contenant. plusieurs graines 'bombo!dales, jaunes, demi- transparentes, jouissant d'une odeur 'orte et agréable. Leur parenchyme est ag^ylacé et mucilagi- « ^eux. Ces semences, employées en cataplasifies^ sont émollientes 't résolutives. Elles entrent dans la composition de i'élsBolé de ctiugrec (autrefois huile demudlage), auquel elles communiquent . ^Ur odeur.
Semeiicet de lupin.
Lupmiis albus, L., tribu des Phaséolées. Car. gén. : calice proondément bilabié; corolle papillonacée, étendard à côtés réfléhis; carène acuminée; élamines monadelphes, à gaine entière; 0 étamines, dont 5 à anthères arrondies, plus précoces, et 5 à nthères oblongues, plus tardives. Style filiforme; stigmate terûinal, arrondi, barbu; légume coriace, oblong, comprimé, à 6nflements obliques; cotylédons épais, se convertissant en feuiles par la germination; feuilles composées de 5 à 9 folioles ligitées.
Le lupin blanc est une plante annuelle, originaire de l'Orient; )a le cultive dans le midi de la France pour en récolter les grai-
(t) Boallty et Boutron, Joum. de pharm., t. XI, p. 480. — Voir sur la com- Poihion de la coumarine: H. BleibirentRecherches sur ta coumarine, diaprés le tournai de pharmacie et de chimie, 3* série, XVU, p. 467.
380 DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
nés et pour le donner comme fourrage aux bestiaux. II pousse une tige droite, haute de 35 à 50 millimètres, munie de feuilles pétiolées et composées de 5 à 7 folioles digitées, OYales-oblongues^ velues comme toute la plante. Les fleurs sont blanches, alternes, pédicellées, accompagnées de bractées très-^^uques, et disposées en grappes terminales ; la lèvre supérieure do calice est entière et l'inférieure à 3 dents. Les semences du lupin soot blanches, assez grosses, aplaties, d*une saveur amère désagréable, dont on peut les priver en les faisant tremper dans l'eau chaude; elles peuvent ensuite être mangées comme des pois ou des haricots, mais elles sont peu usitées. La farine de lupin faisait autrefois partie des quatre farines résolutives^ avec celles de fère {Faba sativa) et d'orobe {Orobus vemus\ que Ton remplaçait souvent par celle de Ters {Ervum ErmUa)o\JL de la vesce ( Vicia lo/tva). Mais aujourd'hui toutes ces farines sont aussi peu employées les unes que les autres.
Les fèves forment un aliment très-nourrissant, dont l'usage n'est pas assez répandu en France, où il pourrait être d'un grand secours pour la classe pauvre ou peu aisée. Cette graine, de même que les pois {Pisum sativum)^ les haricots {Phaseolus iw/garis) et les lentilles (Ervum Lens) ,renferme une proportion assez considérable d'une matière azotée, soluble dans l'eau et coagalable par l'acide acétique {lêgumine Braconnot), qui a beaucoup d'analogie avec la caséine animale et qui contribue beaucoup ils qualité nutritive des semences. Ces différentes semences sont d'ailleurs tellement connues, que je crois inutile de m'y arrêter.
Je ne m'arrêterai pas davantage à un grand nombre de semences légumineuses exotiques, que leur épisperme poli et peint de vives couleurs faisait employer comme objets d'ornement par les naturels de l'Amérique, avant que les Européens leur eussent donné le désir de bijoux plus coûteux. Je citerai seulement VErythrina Corallodendron, arbre des Antilles, remarquable par ses grappes de ûeurs d'un rouge foncé, et par ses semences arrondies plus grosses que des pois, lisses, d'un rouge vif, avec une large tache noire. Je citerai encore leeondori (Adenanth(T(^ pavonina, L.) dont les fleurs sont petites et d'un blanc jaunâtre; mais dont les semences lenticulaires, lisses, rouges et sans tache, sont d'un poids assez constant pour avoir servi, sous le nom de Aeiara, à fixer l'unité de poids qui sert, dans l'Inde, à peser Voh les diamants et les autres pierres précieuses (4 grains poids de marc ou 212 milligrammes). Ces deux végétaux, qui portent éga* lement le nom d'arbre au corail^ ont un bois blanc et ne doivent pas être confondus avec le Pterocarpus Draco qui fournit le M^* de eorall des ébénistes.
LÉGUMINEUSES. — FÈVE DU CALABA
FèTe d'épreuTe du Calabar.
[Physostigma venenosiimy Balfour. Sousle nom de fève d'épreuve du Galabar on désigne les semences vénéneuses d'une Éupkatéolée, que lesL naturels du Golfe de Biafra, sur la côte occidentale d'Afrique, emploient dans leurs épreuves judiciaires. Ces semences, apportées en Europe vers 1846, ont été successivement étudiées par M. Cbristison (i) qui a montré en 1855 que leurs propriétés toxiques étaient concentrées dans leur extrait alcoolique, par M. Balfour (2), qui a pu donner de la plante une description complète, par M. Fraser (3), qui a principalement montré leur action contractile sur la pupille^ enfin par MM. Hanbury (4), Jobst et Hesse (5), Yée (6), etc. De nos jours, elles peuvent rendre des services principalement dans certaines maladies des yeux.
La plante qui donne ces semences a été nommée Physostigma nenenosum» Elle présente les caractères suivants : tige vivace, grimpante, longue quelquefois de 50 pieds; feuilles alternes, trifoliolées, à folioles ovales-acuminées, portant deux stipelles à leur base. Inflorescence axillaire, en grappes, à axe primaire, marqué de nœuds irréguliers, ^portant des fleurs pédicellées. Fleurs papillonacées, longues d'un pouce, larges d'un demi-pouce; eorolle rouge-pourpre, sillonnée de veines d'un jaune pâle; étamines en 2 faisceaux, Tu n de 9 étamines, l'autre d'une seule; pistil long, à style recourbé, couvert de poils dans sa lace concave à son extrémité supérieure ; stigmate recouvert d'une espèce de capuchon. Gousse légèrement falciforme, elliptique-oblongue, longue de 7 pouces, déhiscente, contenant deux ou trois graines.
Ces graines (fig. 704) ont de 2 centimètres à 2 centimètres 5 de long sur 1 à 1,5 de large : elles sont réniformes, marquées d'un bile en forme de rainure qui s'étend sur tout le bord convexe. L'épisperme dur et coriace a une couleur brun-chocolat, il est rugueux sur toute la surface, sauf sur le sillon du bile, qui
(I) Christlson, Transactions of the Royal Society of Edinburtjh^ vol. XXIl. Monthly Journal of Médecine^ 1855.
(î) Balfour, Transactions of the Royal Society of Edimburghy vol. XXII, p. 805.
(S) Fruer, On the characters^ action and therapeutic uses of the Ordeal Beau of Caiabar (a graduât, thesis), Edinburgh, 1862.
(4) D. Hanbury, Pharmaceutical Journal^ 2* série, lY, 559; V, 25.
(5) Hesse, Annalen der Chimie und Pharmacie, CXIX, p. 115, extrait dans lo Joitm. de pharm, et de chim,, mars 1864.
(6) Vée, Recherches chimiques et physiologiques sur la fève du Caiabar. (Thèses de TÊcole de médecine de Paris, 1865.)
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est d'ailleurs sur ses bords d'un brun plus clair. L'amande est formée d'un embryon à deux cotylédons gros, dui-s et friables, laissant entre eux un assez grand intervalle.
C'est presque exclusivement l'amande qui coDtieot le principe
toxique, que M. Vée a appelé ésertTie, du nom à'éset;é sous lequel
les naturels désignent la lire
• ^^^^, d'épreuve.
m^^^^ C'^st une substance incolore ^^^^B lorsqu'elle est complètement J^^^^H pure, mais qu'il est difficile m^^^^M d'obtenir sans une teinte ro- W^^^^K ^^1 1"^ lui donne l'action de ^^^^^F l'air et des eaux mères alca- ^^^^ Unes. Elle cristallise en lames Hf. .01.- Lt« du ciiiib... minces rhombiques, fondant
à 59°, et se décomposant audessous de 150°. Elle est soluble dans l'éther et le chloroforme, plus encore dans l'alcool, beaucoup moins dans l'eau. Sa dissolution aqueuse bleuit le tournesol, rougi par un acide : i l'air elle s'altère et se colore en rouge. Elle forme avec let acides des sels qui, sous l'influence des alcalis, au contact de l'air, prennent une couleur rouge bien marquée. Cette substance instillËe dans les paupières, en dissolution aqueuse, contracte très-énergiqucment la pupille, et produit & très-petites doses des symptômes d'intoxication (1),
Avant le travail de M. Vée, MiVf . Jobst et Hesse avaient désigoÊ sous le nom àe physosligmine- une substance actîvei mais qu'ils n'avaient point obtenue ù l'état de pureté.]
Pals à ffraller OU pois poallleKx,
On donne ce nom vulgaire aux gousses de plusieurs plantes légumineuses, recouvertes de poils piquants qui, en s'introduisani dans la peau, y causent une démangeaison insupportable. Deai espèces sont particulièrement connues.
Ciroi pois ponlllenx t «Il de bonrrlqme, Zoophtkalmum, Brownc ; Macuna urens, DC. ; Dolichoi urens, L., tribu des Phaséolées. Cette plante est Irës-commune dans les Antilles et dans l'Amérique méridionale. Ses tiges sont fort longues et voIubile?> Ses feuilles sont composées de 3 folioles ovales, lancéolées, pé> tiolées. Les fleurs sont jaunes, tachées de pourpre, disposées en grappes longuement pédonculées. Les gousses {fig. 70ô} sont déhiscentes, longues de 10 ii 13 centimètres, larges de 5 à 6, com-
(I) Vée, lor.cil.
LÉG CHINEUSES.
POIS POUILLEUX
primées, renflces à l'endroit des semences, plissées transversalement, et couvertes de poils caducs, roux, fins, durs et piquants, qui causent une grande démangeaison en s'aLlachant à la peau. A l'intérieur, ces gousses sont séparées eu plusieurs loges par des cloisons celluleuses , et chaque loge contient une semence cornée, ronde.
a|)la(ie, large de 2Sà 30 millimètres, épaisse de 18 il 20, brune et cbagnnéc à sa surface, entourée, sur plus des deux tiers de sa circonférence, par un liilc circulaire sous la forme d'une bande noire, d'autant plus remarquable que la couleur brune de l'épisperme s'aifaililil pl blan-
chit dans toute la partie qui touche le bile. Celte semence porte Vulgairement le nom à'œil de bowrique, à cause de la ressemblance avec l'œil de l'âne ; mais elle représente encore mieux celui (l'une chèvre.
PeUl poU panlUcax, Stiio!obium,]i?Q\im; MucunaprurUns, OC.i Ûolichûspruriens, h. {fig. 70G). Cette plante est répandue dans l'Inde et aux lies Moluques, tout aussi bien qu'aux Antilles, Ses tiges sont très-longues, volubiles, munies de feuilles h 3 folioles, dont les deux latérales sont très-rétrécies par le côté interne, à ctose de la proximité de la foliole terminale. Les Qeurs soul dis-
38i DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
posées en longues grappes pendantes : elles sont formées d'un calice campanule, bllabié ; d'un étendard court, droit, à peine relevé, coloré en rouge ; de deux ailes beaucoup plus longues, d'un violet pourpre, enfermant la carène et le tube des élamines. Les gousses sont indéhiscentes, à peu près longues et grosses comme le doigt, non plissées transversalement, plus ou moins recourbées en S, munies d'une suture tranchante, et toutes couvertes de poils roussàlresy brillants, qu'on ne peut toucher sans éprouver à Tinstant des démangeaisons insupportables aux mains et au visage. Ces gousses sont divisées intérieurement en 3 ou 4 loges obliques, dont chacune renferme une semence ayant la forme d'un petit haricot, brun et luisant^ le bile est uni, latéral, très-court, entouré par un rebord proéminent, qui a la dureté et la blancheur de l'ivoire.
Les botanistes se fondent sur la présence ou l'absence de plis Iransverses du péricarpe, pour diviser le genre Mucuna en deux sections, Zoophthalmum et Stizohbium. Il me semble qu'un caractère plus important pourrait être tiré de la forme des semences, de la grandeur du bile et de la présence ou de l'absence de la caroncule qui entoure le bile. Dans tous les cas, deux semences aussi différentes que celles des deux pois à gratter doivent appartenir à deux genres différents. Le premier devra porter le nom de Zoophthalmum, et le second celui de Stizohbium.
Arachide OU plitaclie de terre.
Avachis hypogœay L. ; Mundubt, Marcgr. (1), tribu des Phaséolées? Cette plante {fig. 707), dont la fructification est des plus singulières, croit ouest cultivée dans tous les pays chauds, en Afrique, dans les Indes orientaleé, en Amérique, en Italie et en Espagne. Elle est annuelle, herbacée, velue et touffue. Quelques-uns de ses rameaux s'élèvent droit, tandis que d'autres sont couchés sur la terre. Les uns et les autres sont pourvus de feuilles accompagnées de 2 stipules à la base, et formées de 2 paires de folioles, sans impaire. Les fleurs sont toutes hermaphrodites, d'après Turpin et Poiteau, polygames suivant Endiicher. Elles naissent 2 àâ, quelquefois en plus grand nombre, dans l'aisselle des feuilles ; elles sont sessiles ; mais le calice, qui renferme l'ovaire à sa base, est pourvu d'un tube filiforme, long de 5 à 8 centimètres, ayant toute l'apparence d'un pédoncule surmonté d'un calice à quatre divisions profondes. La corolle est jaune orangée, veinée de rouge, composée d'un étendard recourbé en arrière, de deux ailes con-
(1) Itapegrave, Bras., p. 37.
I^UHINBUSBS. — AHACDIDB. 3»
^J***^ carène recourbée. Lesélamines sonlaa nombre
^^es, mais l'étamine libre esl oblitérée et stérile. Le
*~*"^**met de l'oraire, traverse dans toute sa longueur
Fil. 707. - Aruhide.
^ lobe du calice, et s'élève en dehors un peu au-dessus des éta-
■Dioes; le stigmate est capîté.
Tontes les fleurs portées sur les tiges droites avortent ; celles
pbcées sur les tiges couchées, ou qui sont peu éloignées de terre, HQt les seules qui fructiSent, et voici la manière dont s'opère cette '^flcation : après la fécondation, tous les organes floraux tom- Wt, laissant l'ovaire à nu (1), porté sur un torus qui bientdt s'al- 'oogeen se recourbant vers la terre, de manière affaire pénétrer ronire : et ce n'est que lorsque celui-ci est parvenu à une proliMdearde 5 & Scentïmètres, qu'il commence h grossir de manière Ifonner une gousse longue de 27 à 36 millimètres, épaisse de 9 t U, un peu étranglée au milieu. Cette gousse est formée d'une m^B blanche, mince, veineuse, réticulée, renfermant ordinaire- BÛt deux semences d'un rouge vineux à l'extérieur, blanches li fiotérieur, trës-butleusesct d'un goût de haricot. Onen fabrique, dit-on, du chooobt en Espagne, où l'Arac/iù a été apportée de l'A-
(I) SolvKit EDdUehar, lai flenr* fsrtUei lont pthiet de nlice, da corolls, fMmloM, «t M compoMnt BenlemQQt de l'ovàlra Mnt-seHlle, urmlirf par M tligmaM unolnâl un peu dilata.
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mérique.OD cullive aussi cette plante dans le midi de la France et
en Italie, à cause de l'buile qu'elle contient et dont ses semences foiu^
Dissent p: es deSOpour 100. MM. Payen et Henry fils (i) en ont donné
l'analyse. [Diverses régions en font un commerce considérable :
dans les Indes orientales, Madras, qui est la place principale, en a
fourni jusqu'à 425,000 kilogrammes en une année. La Sénégam-
bie et le Congo en envoient annuellement 80,000 kilogrammes
à Harseillev Bordeaux, Nantes et au Havre : les colonies anglaises
de Sierra-Léone et de la Gambie environ 30,000 kilogrammes.
Cette huile, plus fluide que celle d'olive, presque incolore, ei
d'un goût non désagréable quand elle est obtenue à froid, a fourni
trois acides distincts du groupe des acides gras : Tacide aracbi-
que, bouillant à 95* et ayant pour formule G^^H^O* ; l'acide by-
pogéique (C»0«>0*), bouiUant de 34» a 35% enfin l'acide palmi-
tique (Ç«HMO«) (2).]
Scmeace debea, dite Molxde bca.
Cette semence était coniiue des Grecs, qui la nommaient pdEXovoc |iupr{iix-9i, et des Latins, qui l'appelaient glans unguentaria. Ils la recevaient d'Egypte et d'Arabie, comme nous le faisons encore à présent ; il est en conséquence surprenant que l'arbre qui la produit n'ait été bien connu que dans ces dernières années. Cela tient surtout à ce qu*il existe une autre espèce de ben, très-répandue dans un grand nombre de pays, et qui a été prise pour la véritable, ce qui a détourné les botanistes de rechercher cette dernière.
Le genre Moringa^ auquel appartient la semence de ben, se distingue des autres légumineuses par des caractères si tranchés, que la plupart des botanistes en ont formé une petite famille particulière, dans laquelle le calice est à 5 divisions sous-égales, imbriquées pendant l'eslivation ; la corolle est à pétales péri* gynes, oblongs-linéaires, dont 2 postérieurs un peu plus longs, ascendants, imbriqués pendant Testivation. Les élamines sont au nombre de 10, insérées sur un disque cupuliforme revètissant la base du calice ; elles sont presque libres par la base, monadelphes vers le milieu des filets, distinctes au sommet, les postérieures plus longues ; elles sont alternativement fertiles et stériles; les anthères sont uniloculaires. L'ovaire est uniloculaire, à 3 pl^ centas pariétaux» nerviformes, portant des ovules nombreux, unisériés et pendants. Le fruit est une capsule siliqulforme, à 3 ou à plusieurs côtes, uniloculaire, trivalve, contenant au centre des
(1) Payen et Henry fils, Joum. de chim. mid,^ t. !# p. 491* (S) Voir, poar les déuUs, FlOckjger, Vtbtr dU Brdmus (ifcAïv dtr Mar- «MC^f, CLXXXVU, p. 70^).
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valres une seule série de semences séparées par des renflements fongueux du péricarpe. Les semences sont Irigones-arrondies, pourvues ou dépourvues d'ailes sar les angles. L'embryon est droit, privé d'endosperme; les cotylédons sont charnus, la radicule très-courte et supère, la plumule polyphylle.
Kcnenecde ben alita, Mort'nga pteriyosperma, Gserln.; Hyperanthera Moringa, Willd.; Anoma Morunga, Leur. L'arbre qui produit la Dois de ben ailée (^5. "308) croît aux Iles Moluques, dans la CoctiinchJne, dans l'Inde, h. Ceylan et dans les Antilles, oii il a probablement été indroduit. Il est de grauJeur médiocre, avec des rameaux étalés et des feuilles bi -ou tripinnées avec impaire. Les
Fig. 708. — SoLi di
folioles sont opposées, pëtiolëes, ovales, très-entières, glabres et Irès-peliles. Le fruit est jaunllre à l'extérieur, long de plus de 30centimètres,épaisde 33 millimètres environ, triangulaire, strié longiludinalemcnt, formé par la réunion de 3 valves épaisses, à chair blanche et légère, renfermant au centre et dans autant de caïilés,quicependant communiquent entre elles, 13fk 18 semences rangées sur une seule ligne longitudinale. Ces semences ^ont noirâtres à l'extérieur, grosses comme de gros pois, arrondies, triangulaires et pourvues de 3 ailes blanches et papyracées. L'épi-
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sperme est très-blanc à rintérieur, fragile et un peu spongieux ; l'amande en est blanche^ huileuse et trës-amëre. Elle pourrait fournir de l'huile par expression ; mais elle n'a pas été appliquée à cet usage, et ce n'est pas elle qui constitue la semence de ben du commerce.
On connaît une autre espèce de Moringa à semences ailées, dont le fruit, aussi long que le précédent, est presque cylindrique on sous-octogone, bien qu'il paraisse s'ouvrir également en 3 valyes. C'est le Moringa polygona^ DC. ; Vfft/peranthera decandra^ Willd. ; VAnoma Moringa^ Lour.
•emmieedebeift mpière^ Monnga aptera^ Decaisne (I). Cette espèce n'a pas été complètement inconnue à Linné, qui remarque que, si les semences venues d'Asie sont ailées sur les angles, celles d'Afrique sont dépourvues d'ailes. L'arbre a vécu dans le jardin de Farnèse à Rome, et Aldini en a donné une description et une figure qui se font remarquer par l'avortement ou la caducité des folioles, fait observé également par M. Decaisne sur les échantillons rapportés d'Egypte par Sieber et par Bové. Cependant je suis porté à croire qu'il y a deux espèces de ben aptère, la description du flruil donnée par M . Decaisne ne s'accordant pas entièrement avec le fruit qui a été trouvé, à différentes époques, dans les semences du commerce.
D'après M. Decaisne, le fruit est léguminiforme, terminé par un rostre, obscurément trigone, bosselé, sillonné longitudinalement et à 6 côtes, dont 3 répondent aux placentas et 3 aux sutures ; il est uniloculaire, à 3 valves seplifères, les cloison3 s'accroissant en forme de séparation transversale blanche et fongueuse. Les semences sont ovées ou trigones-turbinées, pendantes, marquées d'un bile blanc, subéreux ; le testa est sous-crustacé, d'un gris noirâtre au dehors^ revêtu intérieurement d'une membrane blanche et épaisse. Enfin, la figure donnée par M. Decaisne indique un fruit* assez long, trigone, à 3 valves, semblable à celui du Moringa pterigosperma^ et contenant une série linéaire de 7 à 8 semences.
Or on trouve quelquefoiS| dans les semences de ben du commerce, un fruit assez différent du précédent, que Ton voit représenté dans Pomel, dans le Matthiole de G. Bauhin, dans J. Bauhin (2) et dans Chabrseus (3). Je possède un de ces fruits» et j'en donne ici la figure, faite d'après nature {fig. 709). Ce froi^ est long de 45 millimètres, pointu par l'extrémité supérieure)
(1) Decaisne, Annales des sciences natur., 1835, U IV| p. 203. H) J. Bauhin, Histofia plantarum, (S) ChabrœuB, Icônes,
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atténué et se confondant insensiblement avec le pédoncule, par le côlé opposé. Il est formé seulement de 2 renflements ovoïdes, dont la coupe horizontale est circulaire et non triangulaire, et il ne renferme que deux semences dCun blanc un peu verdâtre^ ovoïdes, triangulaires, avec 3 angles saillants, mais non ailés. Ces semences, dont le test est assez dur et cassant, sont exactement les noix de ben blanches du commerce, qui sont les plus estimées, mais qui sont en effet mélangées de noix de ben grises^ plus petites et aptères, qui me paraissent être celles décrites par M. Decaisne. Le péricarpe est d'un gris rougeâtre à l'extérieur, solide» fibreux, strié, avec quelques nervures longitudinales un peu proéminentes, mais qui ne répondent pas aux 3 sutures. Celles-ci ne sont marquées sur le fruit que par 3 légers sillons blancs, provenant de l'interruption du derme brunâtre, et indiquant un commencement de déhiscence ; cependant je n'oserais dire que le fruit est déhiscent : lorsque j'ai voulu l'ouvrir par l'extrémité supérieure, pour en connaître les semences, il s'est déchiré irrégulièrement en 7 ou 8 parties, sans suivre les sutures, qui sont restées intactes. Enfin, le péricarpe est mince et entièrement fibreux dans toute la partie renflée, occupée par les graines, et ne s'épaissit en une cloison transversale que dans leur intervalle. Cette. cloison est percée de 3 trous qui répondent aux 3 trophospermes pariétaux, correspondant eux-mêmes exactement avec les trois sutures extérieures : Tun de ces trous est plus ouvert que les deux autres, et permet de voir que la semence contenue dans là loge inférieure est suspendue par un funicule membraneux au tropho sperme qui lui répond. Ces semences de ben blanches répondent au Moringa aptera de Gœrtner.
La semence de ben est amère et purgative ; mais on ne l'emploie plus en médecine. Elle fournit, par expression, une huile douce, inodore et difficile à rancir, qui est très-propre à se charger, k l'aide de la macération, de l'odeur fugace du jasmin et des fleurs liliacées. Cette huile, au bout de quelque temps, se sépare en deux, portions, dont l'une est épaisse et facilement congela ble,et dont l'autre reste toujours fluide. C'est de cette dernière huile que les horlogers se servaient pour adoucir le frottement des mouvements de montres, avant qu'on eût trouvé, dans la saponification incomplète de l'huile d'olive, le moyen de se procurer une élaïne beaucoup plus pure, non oxygénable et sans action sur les métaux, notamment sur le cuivre.
Il 7 a une autre semence qui est connue sous les noms de Ben magnum et de Noisette purgative : c'est le jfruit du Jairopha multifida, L. (voyez t. II, p. 358),
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Fmlto d'aeaclM OU b»U»hs,
Les arbres de la famille des Légamineuses qui composent It tribu des Mimosées avaient été séparés, par Toumefort, en deox gefires, savoir : les Mimosa et les Acacia; le premier, caractérisé par ses gousses articulées, et le second par ses fruits continus. Linné les a tous réunis en un seul genre, sous le nom de Mimosa; mais plus tard Willdenow en forma les genres Inga^ Mimosa^ Schrankia^ Desmanthus et Acacia, auxquels il faut joindre aujourd'hui les ProsopiSy Algarobia, Entada^ Vachelia et plusieurs autres. Parmi tous ces genres, nous nous arrêterons au seul genre Acocû, et nous nous bornerons encore à décrire les espèces qui nous fournissent la gomme arabique, le cachou et plusieurs fruits astringents usités pour la teinture et le tannage.
Les acacias gummifères, quoique quelques-uns, originaires de rOrient, aie^nt été connus des anciens, et que les autres, naturels au Sénégal, aient été décrits par Adanson, sont encore mal définis et plus ou moins confondus par la plupart des botanistes. Je me bornerai à décrire les espèces d'acacias telles qu'elles ne paraissent devoir être établies, en rejetant toutes les synonymies autres que celles que j'indiquerai.
I. Acacia nt/ottra, Delile; A. vera, Willd., Guib. {Drog. sifa^Us^ 4* éd.) (i). Cette espèce comprend deux variétés qui diffèrent par le nombre de leurs pinnules, mais qui ne sont peut-être que deux âges différents du môme végétal.
l** VARIÉTÉ, A 4-6 PIKNDLES.
Acacia (Vesling.m Pr. Alpin., cap. iv; Plukenet,PAy(09r.| tab. CCLUi fig. i ; Blackw., tab. CCCLXXVII).
Mimosa nilotica (Hasselq., Itin,, 475).
Gommier rouge ou nebneb d'Adanson (Supplément à V Encyclopédie ^ tan.^ 1. 1, p. 80).
Acacia d'Egypte (f.amarck., SuppL, t. I, p. 19).
Acacia vera, Valraont de Bomare (Dtc/., t. I, p. 81).
Acacia nilttica (Delile, IL œgypt., p. 79; Th. Fr. Nées, Plant, med., tab. CCCXXXÏI).
Arbrisseau r/lgr.710) de 3à 4 mètres de hauteur, dont Técorcè est brune, Taubier jaunftire, le bois très-dur et d'un rouge brun. Ses feuilles sont deux fois ailées et portent 4 à 6 pinnules (quelquefois davantage), dont chacune est pourvue de 15 à 20 paires de folioles, loa-
[(1) Le nom d'Acacia vfra employé par Guiboart dans la précédenta éditioBi ayant été appUqué à diverses espèces mU définies, nous lui.substitaerons le nom d'il, nilotica f qui se rapporte à la foi^me bien déterminée, décrite dantcet article.]
UfiUHINEUSES. — ACACUS.
gaesde4 ou S milliroilrea, obluuB et imparisilemeat glabrei. Le pétiole commun porte une petite gluda coacsvfl GDtre la première pure de pinnulei et une autre entre Is demUre. II eit accompogaé à U base, au lieu de ilipulei, de deux épines droitci, écorléet horiiontalemeat, et dont l'une cit d'un tien plus courte que l'autre. D'ailleurs ces épines ne sont pu d'égale grandeur sur toutes lei bnuches; celles qui pounent au moment où la sâve eit prëi de l'arrâter, sont brunes, coniques, longues de 11 à 15 millimitrei; les branches, au contraire,
Kg, 7lt. -
qui poussent pendant la force de la sâre portent dai âpines longuei de 95 à es mitlimètres sur 2 nùlUmëIres de diamètre, et d'un Jaune de bcrii (Adanson).
Les fleurs soot Jaunes, disposées en capitules apbAriques de 16 millimètres de diamètre, qui naiuent au nombre de deux (ou plus} dans raiuellë des feuilles supérieures. Ces capitules sont portés sur des pédoncules longs deSS millimètrci environ, articulés vers leur milieu, oà Ha portent une petite gaine couronnée par 4 denticules. Chaque capitnle est composé d'une soixantaine de fleun très- rapproché es, séparées lei unes des autres par une écaille plus courte que le calice, figurée en palette orbiculiire, velue, et dont la moitié inférieure forme un pédicule très-délié. Chaque fleur est hermaphrodite (Adaoson], composée d'un calice d'une seule pièce, d'un tiers plus long que large, couvert de poils denses, et partagé par le haut en 5 dents Iriangulalres égales. La corolle est deux fuis plus longue que le coltce, tubuleuse, terminée par 6 dents oblongues. Les élaminei, au nombre de 70 A B0|
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sont disposées sur 5 rangs circulaires, et naissent d'un disque qui 8*é> lève du fond du calice en touchant à la corolle ; elles sont égales entre elles, deux fois longues eoniine la corolle, et en sortent sous la forme d'un faisceau un peu diTergent. Les anthères sont arrondies, à deoi loges s'ouvrant, du côté interne, par une fissure longitodipale, et 80^ montées d'un petit appendice blanc, globuleux, denticulé, pédicule. Le pollen est Jaune, pulvérulent et d'une grande ténuité.
Du milieu du vide que laisse le disque des étamines, au fond du calice, s'élève l'ovaire, qui est pédicule, allongé, terminé par un long style filiforme, tronqué horizontalement et creusé d'une petite canlé hérissée de pointes visibles seulement à la loupe. Le fruit ffig. 711) est un légume aplati, long de 6 à i 1 ou 44 centimètres, vert brunâtre, /iss<i luisant^ composé de 6 à 10 articles discoïdes, si étranglés qu'ils paniftsent comme attachés bout à bout, en forme de chapelet, par un collet qui n'a pas souvent 2 millimètres de largeur. Ces articulations ne le séparent pas naturellement, mais elles se rompent très-facilement par l'emballage ou le transport, de sorte que le fhiit reçu parla voie da commerce est presque toujours brisé et séparé en autant de parties qu'il V a de loges et de semences. Le péricarpe renferme un suc desséché rougeâtre, d'une saveur goomieuse et astringente. Les semences sont elliptiques, aplaties, d'un gris brunfttre, marquées, sur chacune de leurs faces, d'un sillon qui enferme un grand espace pareillement elliptique. Elles sont attachées au bord supérieur de la loge par un court funicule; elles portent, en Egypte, le nom de quarat, le même qui est donné dans l'Inde à celles de VAiknanthera pavontno, et probablement pour la môme cause. L'arbre est connu sous le nom de sont. La description du fruit a été donnée, presque dans les mêmes termes, par jGeofTroi, Adanson, Lamarck et Valmont de Bomare. Ce fruit était connu des anciens, qui l'employaient, au lieu de galle, pour le tannage des peaux, et en retiraient, par le moyen de l'eau, un extrait astringent, très-connu sous le nom de suc k acacia» Mais ce fruit a été complètement oublié pendant très-longtemps, et n'a reparu dans le commerce que postérieurement à l'année 4825, époque à laquelle on reçut deTInde, sous le nom de bahlah, les gousses de l'Acacia oro^iîM, pour servir au tannage et à la- teinture. Alors on fit venir d'Egypte et du Sénégal, pour remplacer ce bablah, ou pour les employer concQ^ remment avec lui, les gousses deV Acacia nilotica^ et on les vendit aussi sous le nom de bablah : elles sont bien moins riches en principe astringent, et sont peu estimées. On les distingue du bablah de l'Indèpar leur surrace lisse, leur couleur rougeâtre, et par le grand étranglement de leurs articles, qui est cause qu'ils sont presque tous entièrement séparés et réduits à l'état d'une loge lenticulaire et monosperme.
2* VÀRlfrré, à PlNNULBà BUUGOiES.
Aoada vera (DG. et Willd).
Acacia vera seu Spina œgypUaca, subrotundis foliis, flore luteo^ siliquâ brevi, paudoribus isthmis glabris et cortice nigricantibus donata ; Pluie., Almag.^ p. 3 ; Phytogr.^ tab. CXXIll, flg. i).
Acacia œgyptiaca (F &h. Col.Lync. in Hemandez, ifca?., p. 865, flg.). Acacia œgyptiaca (Dalech., 1. 1, p. i 60, flg.; Dodon., Pempt^ p. 752). Spina acaciœ (Lobel, Observ.f p. 536, fig.).
Celle variété est née, uoe première fois, dans le jardin de Padoue,de fruits envoyés de Syrie (i), et, une seconde fois à Naples, de gousses qui avaient été remises à Fab. Col. Lynceus par l'empereur Ferdinand. Les fruits étaient bien ceux de V Acacia niloiica, et cependant, dans les deux cas, la plante a paru avec deux paires de pînnules seulement à chaque feuille. Cette circonstance a conduit Willdenow et De CandoUc à regarder ce nombre de pinnules comme un caractère essentiel de l'espèce, tandis que, suivant ce que Je pense, il était accidentel et d(\ seulement au Jeune âge des deux individus et au peu de développement qu'ils ont dû prendre dans une serre de Jardin. C'est dans la description donnée par Adanson de son gommier rouge^ et surtout dans celle du fruit, qu'il faut chercher les vrais caractères de cette espèce.
. II. Acacia arabica^ Roxb. (2).
Acacia wrabica^ Willd. ; Mimosa arabica, Lam. Acacia vera altéra seu Spina mazcaiensis vel arabica foliis angustioribus flore albo {vel luteo), sUiqvM longa^ villosa, pluribus isthmis et cortice candicantibm donataj Pluk. (3). Excluez tous les autres synonymes, et notamment la flgure 1 de la planche 251 de Piukenet, qui D'est autre que l'acacia de Vesling.
Cette espèce est très-répandue dans l'Inde et en Arabie. Elle présente presque tous les caractères de l'acacia nilotica; cependant ses deux épines stipulaires sont plus courtes^ ses feuilles sont velues, et ses fruits i/ig. 742), qui sont longs de 10 à 20 centimètres et larges de il à 15 millimètres, sont tout couverts d'un duvet court et blanchâtre, et sont liartagés, dans leur longueur, en 12 ou 45 lobes arrondis, par des étranglements généralement beaucoup moins étroits que dans l'Acacia nUotica (4). Ils sont terminés par une pointe grêle et recourbée fie i5 centimètres enyiron. Dans le fruit sec du commerce, qui porte le nom de bablah (5), l'épidermo de la gousse est noir dans les endroits où le duvet blanc a disparu ; l'espace fort mince compris entre l'épi- ^serpe et l'endocarpe est rempli par un suc noir desséché qui lui donne ^lus de consistance que dans V Acacia nilotica; la gousse est souvent ^Qtr'ouverte par une des sutures, et se sépare facilement en deux salves d'un bout à l'autre, à l'aide d'une lame de couteau. Ces deux '^ralves sont encadrées d'un bout à l'autre par les deux sutures ligneu-
(1) Lobel, Advers., p. 409.
(2) Roibargh, Plants of CoromandeU t* II| p. 26, tab. CXUX.
(3) Piukenet, 4/m., p. 8.
(4) La flgure donnée par Roxburgh (Plants of Coromandel) représente le
Ihiit plus étranglé qu'il ne Test ordinairement et trop semblable à celui de
V Acacia nilotica. La flgure 711 représente beaucoup mieux le fruit pris dans
mon ensemble; seulement elle est un peu plus grande que la généralité des
fruits du commerce.
(5) Ce nom est une altération de l'indien babul ou babula.
DlCOnLËDONES CALICIFLORBS.
■et e( étrottes, qui leur donnent, trèi en petit, unfl cerltine mKm- Mance.&vec celles de l'Eniada gigatobbm; mais ellei ne Mnl pu arliculAei transvenalement. Les semences sont enveloppées d'une pulpe deitéctaée, râduita h l'étal d'une membrane blanchâlre ; Vifàsperme eit dur et corné, d'un gris brunâtre, marqué d'un sillon elllplique comme dans l'Acacia niiotka.
pii m
Lei gousKS de l'Acoda arabica sont usitées dans l'Inde pour le Un* Dige et la teinture. Depuis 1835, il en arrive d'asseï greudei quantiléi dam le commerce sous le nom de bablah. Le bois de l'arbre a élé décrit précédemment sous le nom de diababut (p. 351).
III. Acacia Adansonii
Oommier ronge Oonaki d'Adanson [2). Arbre du Sénégal, haut de St 10 métrés, dont les Jeunes brancbes >ont couvertes d'un duvet tièfeerré; Ici épinei ilipulairei sont droites, écartées, pubeacentei >t blanchfltrei. Les r<!Uilles n'ont que 4 paires de pinnules (Adanson), composées chacune de 12 à 16 paires de ToIIolei, oblon gués -linéaires, très-petites, rapprochées. Le pétiole porte 2 glandes, l'une enti^ la dernière paire de pinnules, et l'autre entre la troisième paire en daicendanti Les capitules sortent au nombre do 4 de l'aisselle de chaque feuille. Les fleurs sont Jaunes, odorantes, semblables A celles des Acacia ntiufica et arabica, de sorte que, ici encore, c'est le fruit surtoat
(1) Adsnson, F/or. Stneg., p. 149,
(S) AdansoD, Sm/ipt. à fàncyrl. 6ot., 1. 1, p. SS.
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ai diallngue l'eipèce. Ce fruit, que J'ai fait représenter (flg. 713), eit ■ng de 16 h 19 cenlimëtres, lu^ de 18 à 20 millimètrei, couvert de Qvel, comme les Jeuaei brancbet, touvent un peu recourbé, ni rticulé ou éinnglé, maU leutemeat un peu râlréci entre lei lemen- 9, et aTanI les bords onduléi. Ce Bruit ressemble beaucoup à celui de
Aeaeia ar(Aica; mais il est généralement plus grand, plus lai^e, tofoodémeot ridé au-deaaus des semences, qui n'occupent pas loute 1 largeur de la gousse, de sorte que celle-c! paraît comme un peu Qéa tout autour. Enfin, le duvet qui recouvre le n-uit est moins dense ao dans l'arabica, et laisse entrevoir la couleur rougefttre asseï claire a péricarpe. Les semences sont semblables. IV.jlcadaS«yaf,DeIille (1). Arbre de grandeur médiocre, armé d'éiim faillies et courtes à la base des branches, devenant plus fortes t plus longues en montant vers l'extrémité, oà elles acquièrent plus le 3 centimètres de longueur, Les feuilles lont rarement solitaires, el B plus souvent géminées ou ternées dans l'aiuelle des Épines. Elles ont deux fois ailâes, & deux paires de piunules, quelquefois A une ou
(1) Oelille, Fiore d'Ègyptt, p. ÏSO, flg. 53.
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& trois peiret, porlaot 8 AlSpaireadepelilei Toliolei linéairei-obtuM. Les fleun sont Jaunes, ramauéei en capitules sphérique* conitcoMal pédoDculés, qui »orteot, tout Torme d'ombelle senile ou de pantcole, de l'aUselIe des feuilles. Les ttaili, bien distincts des précédeols, Ml jaunatrei, longs de 7 centimètres, falciformes, tenninés en pointe, ni peu comprimés et un peu renfles par places, renrensant 8 à lOsemeaces dont l'aurâole linéaire forme un fer à cbe*al onvert ven 1« sommet de la graine.
L'acacia ee;al se trouve dans le désert, entre le Nil et la mer Ronge, et au Sénégal.
V. Acacia famesiana, V/iïl.; Mimosa famesiatia, h.; VachelUa finesfona, Wight et Amott; Acacia indica, Atdini (i), Blackw. (2) {fig. IH).
Fig. 7IS. -
Arbre élevé à peine de S métrés, qui ne diffère encore presque des précédents que par son fruit {fig. 713), qui est une goaue longue de 5 ik 7 cenliaiëlrei, un peu arquée, cylindrique ou à peine comprimée, avec des renOements nombreux et peu marqués, qui indiquent Is place des lemences. Sa surface est d'un brun rougeAtre, lisse très-probablement lorsqu'elle est récente, mais marquée de stries fines élûtes régulières par suite delà dessiccation. Elle porte 2 sutures presque semblables, formées d'un sillon blanc dû k un commeacemant da
déhiieence da péricarpe, et de 2 nervures parallëles, un peu proéminenles et de couleur rouge. A l'intârieur, celte gou«ie présente un mâsocarpe trèB-mince rempli par un suc desigctaé, vitreux et IrËi-utringenli l'endocarpe est blaoc, spongieux, Irës-mucilagineuxetunpBu fDcré; 11 forme, au mofen de replis intérieurs, des loges obliques dont chacune contient une semence elliptique arrondie, ud pea comprimée, marquée sur chaque face d'une sorie d'auréole on de ligne elliptique qui se prolonge en pointe et s'ouvre du cOlé du hîle. Quand on brise le fruit transversalemeot, il arrive souvent que les semencei et les loges qui tes contiennent paraissent placées sur deux rangs j^aratlèles et former deux séries, et c'est probablement ce ceraclèrg qui
• porté HX. Wighl et Arnolt à Tormer de l'Aeaeia fametiana qd genre ptrticulierj mais ce caractère différentiel n'est qu'apparent, et il serait véritablement singuher qu'un arbre aussi semblable aux autres acacias à Qeurs capilulées en dilTérat par un caractère aussi essentiel. En réalité, de même que dans toutes les Légumineuses, les semences de l'acacia de Famèse ne forment qu'une seule série sutunle, mais doDt chaque graine est attachée alternatiTement de chaque cUé dto la
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suture ; et commei dans cette espèce, les semences sont très-nombreuses sur une longueur peu considérable et trës-rapprochées, elles sont obligées, pour prendre leur développement, de se diriger alternative* ment à droite et à gauche de la suture qui les supporte. C'est là ce qai les fait paraître opposées ou en série double; mais elles sont alternes, placées Tune au-dessus de l'autre et en série simple.
L'acacia de Farnèse est très-commun à l'Ile Maurice, où il porte le nom de cassier ou de cassie. Ses gousses y sont usitées pour le tannage et la teinture en noir. Elles ont été apportées en France vers l'année 1825, en môme temps que le bablah de l'Inde, sous les noms de baUbabiàah et de graine de cassier^ ce qui est cause que Virey les avait attribuées au Cassia Sophera (1). L'acacia de Farnèse est aussi très-cultivé en Italie et en Provence, à cause de ses fleurs, qui ont une odeur très-agréable et un peu musquée, et qui sont aujourd'hui usitées dam la parfumerie, sous le nom de fleurs de cassie {fig. 714).
VI. Acacia Verek^ Flor. Sencg. ; Acacia Sénégal, Willd. (excluez les figures citées) ; Mimosa Sénégal, L. ; gommier blanc ou Verek d'Adanson {fig. 716). Arbre peu élevé, couvert de branches tortueuses et de feuilles petites, deux fois ailées, composées de 3à 5 paires de pinnules à 12 ou 15 paires de folioles glabres, long\)es de 2 millimètres, étroites, avec une très-petite pointe au sommet. A la base de chaque feuille se trouvent 2 ou 3 épines coniques, courtes, crochues, noirâtres et luisantes. Les fleurs sont blanches, polyandres, disposées en épis axillaires pédoncules, cylindriques, longs de 8 centimètres. Les iruits sont jaunâtres, très-aplalis, linéaires, pointus aux deux bouts, longs de 95 millimètres, larges de 18 à 20, veinés à l'extérieur et chargés de poils courts peu sensibles. Les semences sont au nombre de 6 environ, très-aplalies, orbiculaires ou un peu cordiformes. Cet arbre fournit la plus grande partie de la gomme du Sénégal.
• A la suite des fruits d*acacias, utiles pour le tannage et la teinture, je décrirai deux autres fruits importés d'Amérique et qui servent aux mêmes usages.
I. C^ooiMS de libldibl OU de divldlvl, BAeaaeel, owatta-paBe.
On donne ces différents noms aux fruits du Cmsalpi' nia Coriaria, Willd., arbre très-répandu dans les lieux maritimes de la Colombie, des Antilles et du Mexique.
Ses fruiU i^g. 717) fortement comprimés, iQpgs de 7 ou 8 centimètres et larges de 15 à 20 millimètres, sont reconnaissables à leur forme recourbée en C ou en S, qui leur
Fig. 717. — Gousse de libidibi.
(1) Virey, /otim. pharm^^ t. XI, p. 3U.
LÉGUH1NBU3BS. — ACAGl&S. 8n
donne une certaine ressemblance avec la racîae de bîstorte. Ils sont indéhiscents et renfernieDt sous une enveloppe nÛDce, liase el d'an rouge brun, une pulpe desséchée jaunAtre, d'une saveur très- astringente et amère. Au centre de cette pulpe se trouve un endocarpe blanc ligneux, qui divise te fruit d'une suture à l'autre et d'un bout à l'autre, sous la forme d'une lame formée de libres plates, transversales et d'une grande ténacité. Cette lame se dédouble sur sa ligne médiane de manière h formée une série de très-petites loges distinctes, contenant chacune une petite semence allongée dans le sens transversal, un peu aplatie, très-unie, lisse et d'un brun clair.
n. Alc»Fob* ou Klptiwvill*. J'ai trouvé dans le commerce, »as l'un ou l'autre de ces noms, un Truil qui me parait difficile sent pouvoir te rapporter aux arbres qui portent ces noms en Amérique, el qui sont :
VInga Martha Spreng., dit «Igarovilla ;
Le Proâopii horrida, Kunth., dit algarot» ;
Le Prtaopis tiliquastnan, DC. , dit algarobo de Chili.
Le fruit dont il est ici question {fig. 718) est presque droit, long de
Fig. TtB. — Alg»rûbo,
%i & 35 millimètre!, épais de 10 i )3, arrondi ou terminé en pointe •m extrâmilés ; il est tantôt presque cylindrique, d'autres fols inégalement renflé, quGlquefais.encore plus ou moins comprimé, tl est formé d'un épicarpe Irës-mince etridé,dontlacouleur varie du rouge orangé au Jaune orangé et au rouge-brun. A l'intérieur se trouve un endocarpe membraneux dont les replis fnrmeni de 2 à 4 loges imparfaites, contenant chacune une grosse semence lenticulaire, rouge, unie, asseï semblable pour U forme et la grosseur à celle des lupins. Entre les deux enveloppes ci-deuus, se trouve un lissu fort remarquable, consistant en libres ligneuses asseï fortes, qui vont, en s'anastomouni, se réunir k l'une et à l'autre suture, de manière' à former une tunique générale, i tinu de dentelle, plongée au milieu du suc amer et trësutriugenl, jaune et d'apparencede succin, qui remplit tout l'intervalle compris entre l'épicarpe et l'endocarpe. Ce suc astringent ol vitreux est ùlragile qu'il se brise souvent else réduit an poussière, avec l'épicarpe
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qui le recouTre; alors la tunique fibreuse dont J'ai parlé subsiste, ea formant comme un squelette ligneux que des insectes auraient mu i nu. [Ces fruits appartiennent au Balsamocarpon brevifolium. C'est aimi qu'ils étaient désignés à l'Exposition universelle de 1867, dans la section du Chili.
On trouve souvent mélangées, avec les fruits que Je viens de décrire, des masses formées des mômes légumes entiers ou brisés, incorporés avec le suc astringent qui en est sorti. Je pense que ce fruit est celd dont Virey (i) a parlé sous le nom d'Algaromlla^ei sur l'origine duquel il s'est trompé en l'attribuant à VInga Marthœ.
Sucs astringents du commerce.
Je placerai ici l'histoire des sucs astringents du commerce; d'abord parce que le plus grand nombre d'entre eux appartient à la famille des Légumineuses, ensuite parce que les autres ont avec les premiers des rapports de composition et d'emploi trop évidents pour qu'on puisse traiter des uns sans parler immédiatement des autres.
fi(«e d'acaeU d'Éîir7Pt««
Le vrai suc d'acacia est extrait des fruits de V Acacia ntlotiea (pag. 391, fig, 710), cueillis avant leur maturité. On les pile dans un mortier de pierre, et on en exprime le suc, que l'on fait ensuite épaissir au soleil. Lorsque ce suc a acquis une consistance convenable, on en forme des boules du poids de 125 à 250 gram-* mes, et on l'enferme dans des morceaux de vessie, où il achève de se dessécher.
Le suc d'acacia, suivant les caractères que lui donnent les auteurs, et qui sont exacts, car on les retrouve dans un échantillon qui a été rapporté d'Egypte par Boudet oncle, le suc d'acacia, dis-je, est solide, d'une couleur brune tirant sur celle du foie, d'une saveur acide, slyptique, un peu (}oucefttre et mucilagineuse. J'y ajoute ceux-ci : traité par l'eau froide, il s'y dissout assez promptement, mais donne une dissolution imparfaite, trouble, ayant la couleur et l'apparence d'une décoction de quinquina gris. La liqueur filtrée est rouge, rougit très-fortement le tournesol, forme un précipité bleu-noir très-abondant par le sulfate de fer, forme avec la gélatine un précipité tenace et élastique, précipite fortement l'émétique et Toxalate d'ammoniaque, précipite également par l'alcool et les carbonates alcalins. La portion du suc d'acacia insoluble dans l'eau se dissout dans l'alcool, auquel
(1) Virey, Jowm. de phami.t u XII, p. 296.
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elle communique une couleur très-foncée, une saveur très-astringente^ non amère, et la propriété de précipiter en bleu foncé le sulfate de fer. Ces essais indiquent dans le suc d'acacia un acide libre d'une forte acidité, une espèce de tannin analogue à celui de la noix de galle, et un sel calcaire très-abondant.
Le vrai suc d'acacia est très-rare dans le commerce, ou, pour mieux dire, depuis fort longtemps il ne s'y trouve plus. On donne à sa place une autre matière nommée Acacia nostras, extraite en Allemagne des fruits non mûrs du prunier sauvage {Prunus 5/>tnosùy L.). On exprime le suc de ces fruits, et on lui donne la forme du vrai suc d'acacia. Suivant Lewis, il est plus dur, plus pesant, plus brun, plus acre que ce dernier, presque également soluble dans l'eau et dans l'alcool. Voici les caractères de celui que je possède ; il est entièrement sec et dur, d'un brun-rouge, d'une saveur de pruneaux. Il est peu soluble dans l'eau, et laisse, après avoir été traité par ce liquide bouillant, une matière abondante qui a l'apparence de Talbumine coagulée; il est insoluble dans l'alcool. Cette substance doit être, avec d'autant plus de raison, répétée par les pharmaciens, qu'il leur est très-facile de préparer aujourd'hui le véritable suc d'acacia avec les fruits de bablahî que l'on trouve abondamment dans le commerce.
Caehon.
Le cachou est une substance astringente dont l'emploi est trèsancien chez les peuples qui habitent les contrées méridionales et orientales de l'Asie, et qui leur sert principalement à composer un masticatoire dont l'usage est aussi général que celui du tabac <^s d'autres parties du globe. Ce masticatoire, formé de cachou, ^6 noix d'arec et d'un peu de chaux, le tout enveloppé d'une Veuille de bétel, rougit fortement la salive et colore les dents d'une manière désagréable; mais il parait être utile dans ces cli-» ^^ts, pour remédier au relâchement des gencives et à la débilité des organes digestifs. Le cachou est aussi très-utile dans rind<$ ^Uime médicament et pour la teinture.
Beaucoup d'auteurs ont admis, après Garcias ab Horto, que le <^c])ou avait été connu des anciens Grecs, et que c'est le Lyciutn ^ tlnde de Dioscoride. Malgré l'avis contraire du savant ^* Hoyle (1), il m'est difficile de ne pas partager l'avis de Garcias; l^^is, quel que soit le parti que l'on prenne dans cette discussion, ^^ Convient de reconnaître que le cachou n'a été connu dans l'Eu- ^^Pe moderne, que vers le milieu du xvii* siècle, et qu'il a été ^^Utionné d'abord par Schrader, dans un appendice à sa phar-
(1] Royle, ilimo/ef des sciences nalurelles, 1834; Botanique, t. II, p. 183. GviBOOKT, Dragues, 7« édîl. T. III. — 26
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macopée, sous le nom de Terra japonica ou de Cateehu. Pendant longtemps il n'a été employé que pour la médecine, et la consommation en était assez bornée ; mais, en 1829, on a commencé de l'appliquer en France à la teinture des étoffes^ et dès lorsTimporlance s'en est accrue d'une manière tellement extraordinaire que d'une importation moyenne de 282 kilogrammes, pendant les années 1827 à 1831, elle s'est élevée, en 1838, à 548,785 kilogram mes ; cependant elle a baissé depuis, mais elle était encore, en 1845, de 225,342 kilogrammes.
Suivant Murray (1), le nom catechu^ qui a passé presque sans altération dans plusieurs langues européennes, est tiré de caU nom de l'arbre, et de chu qui signifie sue dans la langue du pays. J'ignore de quelle langue Murray a voulu parler, mais je n'ai trouvé ces mots dans aucun des idiomes de l'Inde. Gardas nomme Tarbre au cachou hacchic^ et c'est le cachou lui-môme qu'il appelle cate (2). Garcias décrit d'ailleurs très-imparfaitement l'arbre au cachou, bien qu'il soit très-probable qu'il ait voulu parler d'un acacia. D'après lui, c'est un arbre hérissé d'épines, de la grandeur d'un frêne, à feuilles très-petites et persistantes, à bois dur, compacte et incorruptible. Pour en extraire le cachou, on pile les rameaux de l'arbre et on les fait bouillir dans l'eau. On y ajoute quelquefois de la raclure d'un certain bois noir croissant au même lieu et de la farine de nachani^ qui est une semence noire et menue de la saveur du seigle et propre à faire du pain (3). Le produit de la décoction, concentré, sertà faire des pastilles ou des tablettes qui constituent le cachou.
Sans répéter ici tout ce qui a été écrit sur la nature, l'origine et la préparation du cachou, et sur l'espèce d'arbre qui le produit, je me bornerai à dire qu'après beaucoup de discussions, les opinions parurent fixées par Antoine de Jussieu (4), qui, se fondant principalement sur des renseignements fournis par un chirurgien français résidant à Pondichéry, soutint l'opinion que tout le cachou, quelle qu'en soit la forme, en bouks, en manière (técorce ^(xr' bre, ou en masses aplaties, était extrait par infusion dans Teau des noix d'arec coupées par tranches. Mais cette opinion a été renversée lorsque Kerr, chirurgien anglais, eut fait publier (5) one description exacte de VAcacia Catecku et de la manière d'en ex* traire le cachou : à partir de ce moment, et surtout k mesure qu'on oubliait davantage ce qui avait été écrit antérieurenoent,
(1) Murray, Apporalus medic, t. II, p. 64fl.
(2) Garcias, Arom.y cap. x.
(a) J'ai trouvé que le nachani est VEleusine Coracana^ de la famiUe des Grtminées.
(4) Antoine de Jussieu, Mém. de PAcad, des sciences j 1720, p. 340. (6) Kerr, Médical observations and inquiries, t. Y, p. 1 SI.
ievT fut regardé comme Tauleur de la découverte de la véritable )rigine du cachou. Quant à moi, il ne me parait pas plus exact le dire que le cachou soit exclusivement tiré de V Acacia Catechu {ue de VAreca. Car si la première extraction est pratiquée dans es provinces septentrionales de l'Inde, la seconde est incontesta- !)lement usitée dans les contrées du midi. Enfin, autant pour lonner une idée plus exacte de cette question que pour rendre à chacun la justice qui lui est due, je traduirai ici par extrait un mémoire d'Herbert de Jager, bien antérieur à ceux de Kerr et d'Antoine de Jussieu (i).
• On entend, dans les Indes, sous le nom de khaath (que les nôtres nomment catsjoe et Garcias cate), tout suc astringent retiré par décoction de fruits, racines ou écorces, et épaissi, lequel, étant mâché avec du bétel et de l'arec, colore la salive en rouge.
« Ce suc desséché ne provient pas d'un seul arbre; mais on le retire de presque toutes les espèces d'acacia qui sont pourvues d'une écorce astringente et rouge&tre et de beaucoup d'autres plantes ; et tous portent le nom de khaath, quoiqu'ils diffèrent en vertu et en bonté. H y a cependant un arbre qui produit le meilleur et le plus estimé. On nomme cet arbre hheir en langage hindou et de Decan, et kadira dans la langue sanscrite. Les forts rameaux sont pourvus d'une écorce cendrée, tandis que les pétioles des feuilles ailées sont couverts d'un épiderme rougeâtre, et sortent extérieurement du rameau entre deux épines opposées entre elles et recourbées. Les feuilles sont semblables k cellcsde l'acacia, quoique plus petites, ce qui me le fait ranger parmi les acacias. Suivant ce qui m'a été rapportéy c'est de cet arbre, soit seul, soit mêlé à d' autres f que Von confectionne au Pégu le khaath, qui est tellement célèbre qu'on le distribue par toutes les Indes, Mais il y a encore un autre arbre épineux du genre de l'acacia, et à feuilles très-petites, qui est nommé en langage tellingoo dn'emmteten sanscrit stamt, duquel, suivant ce que j'ai entendu dire, le cachou est également retiré par l'iotermèdedu feu. Cet arbre est tout hérissé d'épines courtes et élargies à labase. L'écorce des forts rameaux est raboteuse et d'une couleur jaune roageâtre foncée; les rameaux sont assez disposés sans ordre et entremêlés; deux ou trois rejetons sortent d'une même branche et portent de petites folioles oblongues arrondies, d'un vert blanchâtre; de çàet de là sortent, d'entre les Icuilles et vers l'extrémité des rameaux, de petits fruits un peu arrondis; à peine oserai-je dire lequel de ces deux arbres a été indiqué par Garcias (2).
(1) Herbert de Jager, Miscellanea curiosa^ 1624, p. 7.
(2) Si, comme on n'en peut guère douter, l'arbre nommé hacchic par Garcias est un acacia, il est extrêmement probable que c'est celui qui sert principalement à la préparation du cachou, c'est-à-dire le kheir ou khwlira d'Herbert de Jager, ou Acacia Cotechu des botanistes. Quant au second acacia épineux nommé par Herbert de Jager driemmi ou tiami, je suis tout à fait porté à croire que c'est VAcacia famesiana^ sur l'autorité de Roxburgh qui rapporte
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fl Enfin, autour des monts Gale qui, commençaol au cap CoDioriQ, enferment tout le Malabar, le Cunara, le Csucanel encore d'autres contrées plut septentrionales, on fabrique une grande quantité de cachoa par un autre procédé qui m'a été communiqué par un gymnosop bitte qui avait parcouru toutes ces provinces. Suivant cet homme, la noli d'arec, étant encore verte, est coupée par morceaux et mise à bouillir dans l'eau, avec un peu de chaux, pendant trois ou quatre heures, an bout desquelles il se dépose une muliire épaisse et féculente comme vu bouillie, laquelle seule peat'ervirà fabriquer le hhaath ; niaii, afin de rendre le produit meilleur, ou y ajoute de l'écorce de tsjaanra ou acadt précédemment décrit, et de celle de Vépine noire d'Egypte, toutes deui récentes et macérées pendant trois Jours dans de l'eau, laquelle est ensuite versée sur le dépAt précédent et bouillie pendant une heure. La matière épaissie est exposée au soleil, sur des nattes, jusqu'i ce qu'elle devienne presque dure. Alan ou la réduit en petites masses qni sont transportées partout sous le nom de kkaalh. Hais ce produit n'est pas toujours pur, et la plupart du temps on y ajoute de l'argtle ou do sable pour en augmenter Ïb masse, o
Voici la description donnée par Kerr pour l'extraction du cachou de l'Acacia Catechu (1).
i cette espèce un végétal dont il est question dans les ReehtreAet aiialiMei sous le nom de sami, EnBa Herbert de Jager indique plut bu, loua le nooi d'épine noiie d'Egypte, une Iroisiènie espèce d'acacia, qui concourt quelquefoii i la Cabricktion du cachou de l'arec. Cette épine notre d'Egypte ne peut ètn> autre chose que VAcaeia arabica.
FIg. Tlt. — Al
(1) Acacia Ca («cA u, Willd [Bg. 119]. Car, Spée. ; épines stipuliiKS i'i>xni presque droites, aai» m recourbant avec l'ige ; fenlUea années i 10 piire>
LÉGUMINEUSES. — CACHOUS. 405
« Le cachou est préparé avec la partie interne du bois qui est d'un brun pftle, ou d'un rouge foncé, et même noir par place ; la partie externe, qui est blanche, est rejetée. On divise le bois intérieur en copeaux et on en remplit un vase de terre à ouverture étroite, que l'on remplit d'eau Jusqu'à la partie supérieure. Cette eau étant diminuée à moitié par la coction, on la verse dans un vase de terre plat, et on l'épaissit Jusqu'à ce qu'il en reste seulement la troisième partie. Alors la matière étant reposée pendant un Jour, dans un lieu frais, on la fait épaissir à la chaleur du soleil, en l'agitant plusieurs fois pendant le Jour. Lorsque la masse a acquis une consistance suffisante, on l'étend sur une natte, ou sur un drap saupoudré de cendre de bouse de vache, et on la divise en morceaux quadranguUtiresj dont on achève la dessiccation complète au soleil. Afin que l'extraction se fasse plus facilement, on se sert de fourneaux très-simples, consistant principalement en une voûte de terre cuite, placée sur un foyer creusé en terre, et percé de trous qui reçoivent les vases à extraction. Plus le bois est foncé en couleur, plus l'extrait obtenu est noir et de moindre qualité. On prend donc le bois d'un brunpAle,croùré5i4/te un extraitplus légeret blanchâtre.
« Cet extrait n'est pas préparé au Japon, d'où l'épithùte japonica ne lui convient pas. Il est apporté du Malabar, de Suratte, de Pégu et d'autres contrées de l'Inde; mais sa plus grande provenance parait être de la province de Bahar. »
Royle a vu préparer le cachou avec le bois de V Acacia CaUchu* dans les passes de Kheree et de Doon. Seulement il ajoute que le suc épaissi est versé dans des moules d'argile qui sont généralement d'une forme carrée. Ce cachou est de couleur rouge pAle« Il suit la voie ordinaire du commerce par le Gange et nous arrive par Calcutta. L'échantillon de ce cachou que Royle a rapporté ressemble exactement à celui que j'ai décrit sous le nom de cachou terne et parallélipipède^ ou cachou en écorce cTarbre d'Antoine de Jussieu, dont l'origine se trouve ainsi définitivement constatée.
Cachou de l'avee.
J'ai déjà rapporté, d'après Herbert de Jager, la fabrication du cachou de VAreca Catechu^ qui diffère de celle mentionnée par Antoine de Jussieu, parce que, suivant ce dernier, la noix d'arec servirait seule à la fabrication de l'extrait ; tandis que, suivant Herbert de Jager, on y ajouterait souvent une infusion de bois
de pinnuIeB portant do 40 à 50 paires de folioles Knéaires, très-petites et pube»centes; une glande déprimée à la base du pétiole commun, et deux ou trois autres entre les dernières pinnules; fleuis Jaunes, polyandres, à 6 divisions et à 20 étamines, disposées en épis cylindriques^ sortant au nombre de un à 3 de Taitselle des feuilles; légume lancéolé, plane, renfermant de 3 à 6 se mencea.
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d'acacia. Voici une nouvelle deacrîpUoii de cette fabricalion, dae au docteur Heyoe, qui nous apprend que dans le Mysore on prépare deuxsorlesde cachou^ avec la noix d'arec.
■ Avec des semeacei de l'arec, on prépare un eilrait qui consliloe au moÏDs deux des espèces de cachou des pharmacies. Cet extrait «t préparé en grande quaotilé dans le Hfsore, aux enfirons de Sirah, et de la manière suivante. Les noix d'arec étant prises telles qu'elles viennent sur l'arbre, sont mises à bouillir pendant quelques heures dans un vaisseau en Ter. Elles sont alors retirées, el la liqueur est épaissie en conlinuant l'ébullition. Ce procédé rournil le Irasm ou le cachou le plus astringent, lequel eit noir et miU de glumes de rtx et tTmitres impwetés. Après que les noix sontséchéei, elles sont mises dnns de nouvelle eau et bouillies de nouveau, et cette eau, étant épaissie comme la première, Tournit la meilleure et la plus chère espèce do cacbou, nommée coury. Celui-ci est d'un jaune brun tTunt cassure terreuse, et tmt mÉlange de corps étrangers. {D'après ces caractères, il me parait certain que le coury et le kassu sont les deux premières sortes de cachou qne ]'ai diScrites sous les noms de cachou en boules, terne et rougeitre, el de cachou bTvn noirâtre, orbieittave et plat.) *
Le gambir est uae snb- Elance tellement semblable au cachou par sa composition et ses propriétés, qu'on lui endoaneleoom dans le commerce et que je l'ai moi-même décrit comme une sorte de cachou , avant que de le connaître sous son Téritable nom. Une Tois ce nom connu, celui du végétal qui le fournit le devenait également. 11 est en effet certain, d'après les renseignements fournis par KcBttig, Hunier, Roxburgb, etc., que le gambir est estrait des feuilles de VUncaria Gambir, Roxb. (i). Je me bornerai aux extraits suivants :
(t) l/ncfl
a Gambir, Roib.; Novc/ea Gambir, Huoi. {flg. IM). Los (Aiearù
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Extrait dti observations de Hunter sur la plante qui produit le Gutta gambeer (I), « Deux procédés sont employés pour extraire le Gutta gambeer des feuilles du Nauclea Gambir. Suivant le premier, on fait bouillir dans l'eau les feuilles complètement privées de tige. On évapore la liqueur en consistance sirupeuse et on la laisse se solidifier par refroidissement. On la coupe alors en petits carrés que Ton fait sécher au soleil, en ayant soin de les retourner souvent.
• Le gambier prépai-é par ce procédé est de couleur brune ; mais on en apporte de la côte malaise et de Sumatra, qui est sous forme de petits pains ronds, presque blancs. Selon le docteur Campbell de Bencoolen, cette sorte de gambir se prépare en faisant infuser dans l'eau, pendaùt quelques heures, les feuilles et les jeunes rameaux incisés. La liqueur étant passée laisse déposer une fécule qui est épaissie à la chaleur du soleil et façonnée en pttits pains ronds,
€ Le plus fréquent usage du gambir est d'ôtre mftché avec les feuilles de bétel, de la môme manière que le kutt ou cachou, dans les autres parties de Tlnde. On choisit, à cet effet, la sorte la plus belle et la plus blanche. Le gambier rouge, étant d'un goût très-fort, et abondant, est exporté pour la Chine et Batavia, où il sert au tannage et à la teinture.
• Dans nie du prince de Galles, les fabricants de gambir l'altèrent •cuvent avec de la fécule de sagou, qu'ils y mêlent intimement; mais on peut découvrir cette fraude par la solution du gambir dans l'eau. »
Extrait de Roxburgh (2). Uncaria Gambier. Gambier est le nom malais d'un extrait préparé avec les feuilles de cette plante, et qui joint à quelque douceur un principe astringent plus prononcé que dans le cachou. La préparation en est simple : les jeunes tiges et les feuilles sont hachées et bouillies avec de l'eau, jusqu'à ce qu'il se dépose une fécule. Celle-ci est évaporée au sohil en consistance de pâte et jetée dan% des moules de forme circulaire. C'est ainsi que se fait le gambir, d'après le docteur Campbell; mais, dans d'autres parties du golfe de Bengale, les feuilles et les jeunes pousses sont bouillies dans l'eau, et la liqueur est évaporée sur le feu et à la chaleur du soleil, jusqu'à ce qu'elle soit assez épaissie pour être étendue mince et coupée en petits pains carrés. »
Suivant M. Bennett, la méthode usitée à Singapore pour faire le gambir cubique consiste à faire bouillir deux fois les feuilles avec de l'eau, dans un chaudron nommé qualie, fait en écorces d'arbres cousues,
sont des arbrisseaux sarmenteux, très-répandus dans Tlnde et principalement dans toutes les Ues de la Malaisic. Ils appartiennent à la famille des Rubiacées et à la même tribu que les Cinchona, dont ils se distinguent principalement parce que leurs fleurs sont sessiles et réunies en capitules, sur des pédoncules sortant de Taisselle des feuilles. V Uncaria Gambir a les feuilles ovées-lancéolées, courtement pétiolées, lisses sur les deux faces ; les stipules sont ovées, les pédoncules florifères sont soliuires et opposés dans l'aisselle des feuilles supérieures; ils sont bractéolés au milieu do leur longueur et sont aorompagnés à la base, d'une épine recourbée en crochet, provenant d'un autre pédoncule avorté.
(1) Hunter, Transact. of the Linnean Society, IX, p. 218.
(2) Roxburgh, Flora tndfea, 1. 1, p. 518.
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avec un fond en fer battu. Les feuilles épuisées et égouttées servent de fumier pour les plantations de poivre. La décoction est évaporée en consistance d'extrait ferme, lequel est d'un brun clair, Jaunfttre et comme terreux. On place cet extrait dans des moules oblongs dtDS lesquels il se solidifie. Ensuite on le divise en cubes et on le fait sécher au soleil sur une plate-forme élevée. Hunter dit que cet extrait est.quelquefois mélangé de sagou ; mais M. Bennelt nie que celte falsification se pratique à Singapore. Le meilleur gambir est apporté de Rhio, dans l'Ile de Bintang. Le meilleur ensuite est celui de Ûngin.
KiHOd.
On donne aujourd'hui le nom de kino à un certain nombre de sucs astringents qui proviennent de végétaux et de pays très-différents. Ces sucs ont avec les cachous et le gambir une asseï grande analogie de propriétés; cependant ils sont généralement plus solubles dans l'alcool et pourvus d'un principe colorantd*oD rouge de sang, qui manque aux premiers.
J'ai cherché pendant longtemps et sans succès l'origine da mot kino, que l'on trouve pour la première fois dans Murraj, comme synonyme de la gomme astringente de Gambie, dont la première mention a été faite par Folhergill en 1757. Yoîci comment on peut expliquer ce nom aujourd'hui : malgré l'importance donnée à la gomme astringente de Gambie par Pothergill, et les démarches faites pour se procurer de nouveau cette sul^tance, elle n'a jamais reparu dans le commerce ; bien qu'on sache parfaitement qu'elle est produite par un arbre d'Afrique nommé pau de sangue^ qui est le Pterocarpus erinacew de Lamarck. Néan« moins, par suite du mémoire de Fothergill, la gomme rouge de Gambie n'ayant pas cessé d'être demandée, on a délivré en son lieu et place d'autres sucs analogues arrivés de toutes les parties du monde, de l'Inde, des Moluques, de la Nouvelle-Hollande, de la Jamaïque, du Mexique, de la Colombie, etc., qui tous, jusqu'à ce que leur origine ait été découverte, ont été confondus avec la première. Or, parmi ces substances, il y en a une, produite en abondance par le Batea frondosa, et qui porte dans l'Inde le nom de kueni. Il est probable, ainsi que le pense Pereira, que c'est là l'origine du nom kino, que l'on a étendu depuis à tous les sacs rouges et astringents fournis par le commerce.
Après avoir donné ces détails préliminaires sur les cachous, les gambirs et les kinos, je vais décrire les principale, sortes que l'on en trouve dans le commerce. Je renverrai pour les autres, ainsi que pour tous les détails dans lesquelsje ne puis entrer ici,
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ao mémoire que j'ai publié su)' les sucs astringents, nommés cachous, gambirs et kinos (i).
I. Caehoui de l'Aree» eateehii
1 • Cachou en boules, terne et roii|:eàtre. Ce cachou est en
masses du poids de 90 à 125 grammes, qui ont dû 6tre arrondies d'abord, mais qui ont pris une forme plus ou moins anguleuse et irrégulière pendant leur dessiccation, ou parleur tassement réciproque. II est d'un brun rougeâtre à l'extérieur et offre souvent des glumes de riz, reconnaissables à leur épaisseur et à leur face extérieure, marquée d'un réseau à mailles carrées. Ces glumes ont dû servir à empêcher l'adhérence des pains avec le plan qui les supportait pendant leur dessiccation ; mais, en outre, ce cachou présente souvent à sa surface, et quelquefois à Tintérieur, deux autres enveloppes de graminée. L'une, qui est assez rare, est brunAtre, luisante, et cependant finement rayée longiludinalement. Elle doitappartenir au tégument propre du fruit de YEleusine Coracana. L'autre, qui est bien plus abondante, rouge, trèspolie et brillante, peut se rapporter à l'enveloppe extérieure du même fruit. ATinlérieur, le cachou en boules offre généralement deux couleurs et deux consistances : près de la surface il est dur, d'un brun foncé, un peu brillant dans sa cassure ; au centre, il e^t d'un gris rougeâtre, friable et d'une apparence terreuse ; et comme la séparation des deux couches n*est ni complète ni régulière, il en résulte que la fracture des pains est souvent veinée et marbrée de gris terne et de brun rougeâtre. La substance terreuse étant délayée dans l'eau et examinée au microscope, paraît entièrement formée d'aiguilles ou de prismes très-aigus, et la partie brune et compacte en offre elle-même une grande quantité. Ce cachou est friable sous la dent, se fond entièrement dans la bouche, et y produit une saveur très-astringente et un peu amère, suivie d'un goût sucré fort agréable. La poudre a la couleur de celle du quinquina gris.
Le cac)iou en boules, traité par l'alcool à 90 degrés, fournil les trois quarts de son poids d'extrait. Le résidu, épuisé d'abord par l'eau froide^ puis traité par l'eau bouillante, ne cède à cette dernière qu'une minime quantité d'amidon colorable par Tiode.
Le même cachou, traité d'abord par l'eau froide, forme une liqueur trouble comme une décoction de quinquina. La liqueur Bltrée est peu colorée. Après plusieurs traitements successifs, les liqueurs évaporées ont fourni 55 parties d'extrait pour 100. Le
(I) Guibonrt, Sur les sucs astringents nommés cachous, gambirs et kinos, [Joum. depharm. et de chim.^ t. XI et XII, IS47.)
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résidu non dissous, traité par l'alcool, a fourni 33 parties d'un nouvel extrait d'un beau rouge, et 7 parties de résidu paraissant formé principalement de glumes de graminées. La nature de ce résidu explique Siufûsamment la petite quantité d*amidon trouvée plus haut^ et Ton peut dire que le cachou en boules n'en contient pas dans sa propre substance, qui est principalement formée d'acide cachutique cristallisé, et qui est entièrement soluble dans l'eau et dans l'alcool, employés l'un après l'autre.
Le cachou en boules était bien plus commun autrefois qu'aujourd'hui. C'est, sans aucun doute, la seconde sorte que Lemery dit être plus poreuse, moins pesante et plus pâle que la première. C'est le cachou en boules d'Antoine de Jussieu, et le eoury de Heyne. C'est lui qui était employé dans les bonnes pharmacies de Paris de 1805 à 1815, et c'est le seul qui fut reçu à cette époque pour le service de la pharmacie centrale des hôpitaux civils de Paris. Mais, à partir de 1816, il a disparu peu à peu, et, depuis longtemps déjà, il est impossible de s'en procurer. Quanta l'arbre qui le produit, il me parait indubitable que la semence de VAreca Catechu est employée à sa fabrication, soit seule, soit avec addition d'écorce d'acacia. Je dois dire cependant que je n'ai jamais trouvé dans ce cachou, comme dans les deux sortes suivantes, de débris de bois d'acacia. Une fois j'y ai trouvé un fragment de myrobalan citrin, fruit astringent qui pourrait très-biep servir à la fabrication du cachou ; mais comme ce fait ne s'est pas représenté, je suis portée le croire accidentel En résumé, je crois que le cachou en boules terne et rougeâtre y ou amry de Heyne, est tiré des semences de YAreca Catechu.
Cachou bmn noirâtre orbicalaire et plat, de Ccylui. Je
ne connais ce cachou que par un fragment qui m'a été envoyé par M. Christison, professeur à Edimbourg. 11 est connu en Angleterre sous le nom de cachou de Colombo ou de Ceylan. Il parait être en pains ronds et plats de 5 ou 6 centimètres de diamètre, sur 15 à 18 millimètres d'épaisseur. Il est couvert, sur ses deux faces, de glumes de riz, sans mélange de nachani. Il a une cassure nette, brillante et d'un brun noirâtre. Il est translucide dans ses lames minces, et homogène dans sa masse. Il se broie facilement sous la dent, et offre une bonne saveur de cachou. Délayé dans l'eau et examiné au microscope, il parait tout formé d'aiguilles agglutinées par une matière gommeuse, dont quelques parties seulement se colorent en bleu par l'iode. Enfin M. Christison en a retiré par Téther 57 pour 100 d'acide cachutique, ce qui justifie l'épithète d*excellente qualité que lui donne Pereira.
3. Caehon bran noirâtre amylaeé. On trOUVe dans le Commerce français deux variétés de ce cachou.
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A. La première, que j'y ai toujours vue, a été décrite (1) sons le nom de cachou brun noirâtre orbtculaire et plat. Je la désigne aujourd'hui sous le nom de cachou brun et plat amylacé.
Il est en pains ronds et très-plats, de 5 ou 6 centimètres de diamètre et du poids de 30 à 60 grammes. Une des deux faces surtout présente une grande quantité de glumes de riz et de nachani. L'intérieur est brun, compacte, dur et pensant, mais à cassure très-inégale et médiocrement brillante. Délayé dans Teau et TU au microscope, on y découvre encore des aiguilles d'acide cachutique, mais en petit nombre. La presque totalité de la matière est sous forme de masses gélatineuses, dont une grande partie se colore en bleu foncé par Tiode. Ce cachou donne par Teau un extrait gélatineux, évidemment amylacé. Épuisé par de l'alcool à 56 degrés centésimaux, il laisse 52 pour 100 d'un résidu, partie blanc, partie rouge, dont la décoction aqueuse filtrée bleuit très-fortement par l'iode. On y trouve quelquefois de petits copeaux de bois d'acacia.
B. CMk«« hrwm molrâtre amylacé, t«iemédlalre (2). J'ai vu
pour la première fois ce cachou à Paris, vers l'année 1836. Il est de la même nature que le précédent, et n'en diffère que par sa forme qui le rapproche un peu du cachou en boules n^ 1.
II est en mases dont le poids varie de 30 à 120 grammes. Quelques-unes sont plates ; mais la plupart sont épaisses et arrondies, ou plutôt sont un peu cylindriques, les pains offrant souvent une surface supérieure aplatie comme l'inférieure. La face supérieur est généralement propre et privée de balles de riz ou d'autres corps étrangers. Mais la face inférieure en est fortement couverte, et offre souvent, en outre, des éclats de boisd'acacia.el des fragments de brique rouge. Ce cachou est du reste dur, compacte, pesant, et présente une cassure presque noire, inégale et peu brillante.
Cent parties de ce cachou, épuisées par l'alcool rectifié, ont Produit 50,8 d'extrait sec et 46 de résidu fortement amylacé. Ce ^idu a fourni par la calcination 2,9 d'une cendre rougeàlre Principalement formée de sulfate de chaux, d'alumine et d'oxyde ^^ fer. Les sels solubles ont dû se trouver dans l'extrait alcoolique,
-analyse du cachou brun noirâtre amylacé, intermédiaire. — Cent gram- ?^ de ce cachou pulvérisé ont été traités par de Téther sulfurique ^^ un entonnoir à déplacement. La liqueur filtrée et verdfttre n'offre
(l) Gaiboart, Bist. des drogues, 3* édit.
()) Dark calechu in bails^ cooered with paddy kuskt (Pereira).
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pas de séparation de couches; évaporée, elle a fourni 11|70 d^an produit seCy jaune verdâtre, dur et grenu.
Ce produit, traité par Teau, augmente de volume en a'hydrataat et forme une masse solide. J'ai étendu d'une plus grande quantité d'etu, passé à travers un linge et exprimé (i), La liqueur filtrée précipite le sulfate de fer en vert noirâtre, et la gélatine en blanc jaunâtre caséem; évaporée, elle a fourni 2,25 d'un extrait sec, rouge, transparent, et d'une forte saveur astringente. La matière blanche exprimée, ayant été traitée par 75 grammes d'eau portée à l'ébullition, s'est dissoute incomplètement. La liqueur filtrée, étant renfermée dans une fiole bouchée, a fourni en quelques jours un abondant précipité d'une matière grenue et opaque, que l'on doit considérer comme l'acide cachatique pur, mais hydraté.
La portion de la matière blanche exprimée, qui ne s'était pas dissoute dans l'eau bouillante, est une substance grasse et cireuse, de couleur verte, qui tache le papier comme un corps gras.
Lorsqu'on veut purifier l'acide cachutique en l'altérant le moins possible, il faut prendre une fiole qui contienne environ sept fois autant d'eau que l'on a d'acide. On verse cette eau dans un petit matras avec l'acide, on fait bouillir un instant et l'on filtre au-dessus de la fiole, qui se trouve ainsi parfaitement remplie. On bouche la fiole et on laisse refroidir; après plusieurs Jours, on jette le tout sur un linge, on exprime et on fait sécher.
L'acide cachutique se dissout avec une grande facilité dans l'ammoniaque. liO dissoluté, qui est d'abord d'un jaune pur, prend bientôt la couleur d'une forte teinture de safran, c'est-à-dire rouge en masse et Jaune sur les bords. A cette époque, elle teint encore en jaune, mais ce jaune passe au nankin rougeâtre par le contact de l'air.
En évaporant le soluté ammoniacal à siccité, le résidu est en partie rouge et en partie noir, non entièrement soluble dans l'eau et dans l'alcool, mais très-solublc dans l'ammoniaque. La liqueur est d'un rouge très-foncé. Après deux nouvelles solutions et deux évaporationsà siccité, la matière est devenue noire en masse, mais toujours rouge orangé dans ses lames minces. Elle est alors complètement insolable dans l'eau et dans l'alcool, toujours très-soluble dans l'ammoniaqae.
La potasse caustique en dégage de l'ammoniaque, ce qui montre qoe cette matière insoluble est composée d'alcali volatil et de l'un des acides formés par l'oxygénation de l'acide cachutique, peut-être de tous les deux.
Les 100 grammes de cachou, qui avaient été épuisés par Téther, ont été traités par l'alcool rectifié. L épuisement a été difficile, l'extrait alcoolique sec pesait 31 grammes et donnait avec l'eau un soluté trouble. La tiqueur filtrée forme avec la gélatine un précipité couleur de chair, et avec le sulfate de fer au médium un précipité vert noir* Ce précipité, étendu d'eau distillée, forme une liqueur verte tranipa-
(i) Le linge qui a servi à rcxpression s'est teint en un beau Jaune qui p*' ratt résulter de la combinaison directe du tissu avec Tacide cachutique trèS' faibleoient oxygéné.
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renie; étendue d'eau ordinaire, elle prend la couleur bleu-noire du fer et ne devient pas transparente.
Le cachou épuisé par Talcool a été traité par l'eau, toujours par déplacement; mais l'écoulement du liquide devenant bientôt impossible, on a étendu de beaucoup d'eau, décanté la liqueur trouble et filtré à travers un papier poreux. Le liquide évaporé a fourni i2,8 d'un extrait sec de nature gommeuse et amylacée.
Le cachou, après avoir été traité deux fois par l'eau froide, a été étendu de un kilogramme d'eau et soumis à l'ébullition. La liqueur forme une couenne à sa surface^ comme le ferait de Tamidon. Il est impossible de la passer autrement qu'à travers une toile claire et en l'exprimant; mais alors presque tout passe au travers. La liqueur évaporée a fourni 3 1 ,7 grammes d'un produit sec de nature amylacée.
Voici les résultats de l'analyse :
Acide cachutique î obtenus par Téther ll,7o
Matière grasse ) ^ ' "
Extrait alcooliqae rouge et astringent 31
Produit gommeux, par Teau froide 13,80
Produit amylacé 31,70
Perte sur les deux derniers produits principalement.... 12,8U
Origine des trois cachous précédents. Il me parait certain que ces trois cachous répondent également au kassu de Heyne; mais il faut établir une grande différence, par rapport à la qualité, entre le premier et les deux autres. Le cachou de Colombo est un produit pur et bien préparé, et qui est tiré exclusivement de VAreca Catechu^ puisque V Acacia Catechu ne croit pas à Geylan. Mais il est évident que ces deux arbres concourent à la fabrication du eaehou brun noirâtre amylacé : car, d'une part^ la matière grasse que l'on y trouve me parait une preuve de l'emploi de la noix d'arec ; et, de l'autre, la 'présence fréquente* d'un bois brun et darindique l'usage de VAcacia Catechu, Alors, résumant et comparant tous les documents acquis, voici, suivant ce que je pense, quelle est l'origine du cachou brun noirâtre amylacé.
Ainsi que l'indique Herbert de Jager, dans toutes les provinces occidentales de l'Inde on fabrique une grande quantité de cachou avec la noix d'arec. On en fait probablement plusieurs décoctions, et les liqueurs réunies, étant refroidies et reposées, donnent lieu à un abondant dépôt d'acide cachutique, qui sert à fabriquer le caury ou cachou en boules terne et rougeâtre; car il est certain que celui-ci provient des mêmes contrées que le cachou brun amylacé. Hais, le dépôt étant séparé, il n'est nullement probable qu'on jette comme inutile la liqueur surnageante. On peut presque affirmer, au contraire, qu'on cherche à l'utiliser; et c'est alors sans doute qu'on y fait bouillir du bois d'acÀcia et qu'on y ajoute.
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sur la fin, une matière amylacée, afin de donner à Texlrait une consislance qui le rende moins coulant et plus facile à sécher. Je ferai remarquer que l'analyse des cendres de ces deux séries de cachou s'accorde bien avec le mode de préparation que je leur attribue. Le eoury^ étant fabriqué avec un dépôt qui ne renferme qu'une petite partie du liquide dans lequel il s'est formé, doit contenir très-peu de sels solubles; tandis que le ka99u$ qui provient de la concentration des liqueurs surnageantes, contient non-seulement les sels solubles du végétal, mais encore ceux de l'eau ; aussi ces cendres contiennent-elles beaucoup de chlorure, de sulfate et de carbonate alcalins.
Cachou terne et paralléllplpède. Ce cachou est en pains
carrés de 54 millimètres de côté sur 27 millimètres d'épaisseur; il est très-propre à l'extérieur et non mélangé de glumes de riz ; à l'intérieur, il est un peu compacte et brunâtre près de la surface, mais tout à fait terne et grisâtre au centre. De plus, il est presque toujours disposé par couches parallèles comme un schiste, et facile à séparer en deux ou trois parties dans le sens de ses couches. Ainsi rompu, il forme des morceaux plats, noirâtres da côté extérieur, grisâtres à l'intérieur, et qui imitent assez bien l'écorce d'un arbre. Ces caractères méritent quelque attention par leur constance, car le cachou qui les présente est sans aucun doute celui qu'Antoine de Jnssieu a désigné par les mots de cachou en manièt^e à'écorce d'arbre. Jussieu l'attribuait comme les autres à VAreca Catechu; M. Hoyle ayant rapporté un échantillon du cachou qu'il a -vu préparer dans les provinces du nord de rinde avec le bois de VAcaaa Catechu^ ce cachou s'est trouvé être exactement conforme à celui dont il s'agit ici.
Ce cachou, lorsqu'on l'épuisé par l'alcool et par l'eau froide, laisse un résidu évidemment amylacé, ce qui le rend inférieur au cachou en boule terne et rouge âtre (n® J). Dans le cours de 1820 à 1824, j'ai vu chez un droguiste une partie assez considérable de ce cachou, dont il a eu beaucoup de peine à se débarrasser i cause de sa forme inconnue dans le commerce. Lorsqu'enfin il a été épuisé, il n'a plus reparu.
6. Cachow blanc enfuné. M. Pereira a reçu une seule fois cette substance de l'Inde sous le nom de kaiha suffaid, et le docteur Wallich lui a dit que saffaid ou suffaed voulait dire blanc ou ^fe. Ce cachou est cependant noir à l'extérieur, dur et pesant comme une pierre; aussi pourrait- on le prendre, à la première
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vue, pour une pierre noircie; mais^ à ^l'intérieur, il est presque blanc et d'aspect tout à fait terreux. Le plus grand nombre des pains pèsent environ 15 grammes et paraissent avoir eu la forme de parallélipipèdes carrés, d'environ 27 millimètres de côté sur 13 millimètres de hauteur. Un autre pain du oaïAme poids s'est complètement déformé et a pris une forme lenticulaire. Deux autres du poids de 10 grammes, qui ont été de môme carrés et noirs en dessous, paraissent s'être ouverts et déchirés par-dessus par la force de cristallisation de l'acide cachutique, lequel s'est fait jour pour former au dehors des circonvolutions en choufleur. Ce cachou forme pâte avec la salive avant de se délayer dans la bouche; il possède une saveur astringente très-manifestement amère, peu sucrée et avec un arrière-goût de fumée. Cette dernière circonstance peut faire présumer que la couleur noire extérieure de ce cachou est due à ce qu'il a été séché à la fumée. 7. CAckov bF«M-roiiire poiymorpke. Voir le Mémoire cité.
Cachou brunâCFe «■ ffros pains p«rallélipipèdes. Cecachou
est sous forme de pains carrés ayant environ 10 centimètres de côté, 6 centimètres d'épaisseur et un poids de 6 à 700 grammes; il est d'un brun grisâtre à la surface, ou blanchi par un léger enduit terreux; mais à l'intérieur il est d'un brun un peu hépatique, médiocrement luisant, offrant çà et là de petites cavités, à peine translucide dans ses lames minces ; il a une saveur un pea moins astringente que celle du n^ 7, un peu amôre, suivie d'un goût sucré très-agréable.
100 parties de ce cachou fournissent 60 parties d'extrait alcoolique et 38 parties de résidu. Ce résidu calciné produit iO parties d'une cendre qui fait effervescence avec l'acide nitrique. Il reste 3,5 de résidu siliceux.
100 parties du même cachou, traitées par Teau froide, fournissent 66 parties d'extrait et 25,5 de résidu. Ce résidu se dissout en grande partie par l'ébuUition dans de nouvelle eau. La liqueur est d'un rouge foncé et bleuit faiblement par l'iode; elle précipite le sulfate de fer en vert noirâtre, passant au bleu-noir par l'addition de Teau commune. Ce cachou, malgré les 10 parties de matière terreuse qu'il contient, peut être considéré comme une bonne sorte ; il a paru un instant dans le commerce à Paris vers 1836 ou 1837. Je ne mets pas en doute qu'il ne soit produit par V acacia catechu : mais tandis que le cachou terne et terreux du n* 5 est le produit de la dessiccation du dépôt pâteux des décoctions, et que le Cachou brun-rouge polymorphe provient sans doute de la concentration des liqueurs surnageantes, le cachou en gros pains, qui est d'une opacité beaucoup plus marquée que le précédent, doit provenir de l'évaporation directe des liqueurs et sans
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séparation de parties; à moins qu'on n'aime mieux supposer qu'il provient aussi des liqueurs décantées, el que son opacité est due au mélange de la matière terreuse que l'analyse y fait découvrir.
9. Cachom iHnn silieeux. Ce cachou est le résultat de la falsiflcation que Ton a fait subir au précédent, en le mélangeant avec une quantité plus ou moins grande de sable siliceux. Il est en pains carrés de 7 centimètres de côté sur 4 centimètres de hauteur et du poids de 500 grammes environ, ou en masses plus ou moins irrégulières, globuleuses ou aplaties, d'un poids moins considérable. Il est d'un brun terne à l'extérieur, d'un brun foncé à l'intérieur, à cassure compacte, inégale, terne ou un peu luisante, et laissant briller à la lumière des particules siliceuses : il est dur, tenace et très-dense; il m'a fourni, après calcination, 26 pour 100 de parties terreuses.
10. Extrait de cackon bFMM siUeeux. Lorsque les fabricants eurent commencé, vers l'année 1830, à employer le cachou dans la teinture des tissus, ils eurent bientôt épuisé la petite quantité qui en arrivait annuellement pour l'usage médical, et, avant que les arrivages répondissent aux besoins, pendant plusieurs années le cachou devint tellement rare que l'on fut presque réduit au cachou brun siliceux; mais, sa grande impureté s'opposant à son emploi direct, on pensa bientôt à le convertir en un extrait qui pouvait être bon pour la teinture, mais qui ne pouvait guère remplacer pour l'usage de la médecine les bonnes sortes qui manquaient. J'ai vu cet extrait mis en pains du poids de 300 à750 grammes qui, ayant été coulés chauds sur un plan horizontal, avaient pris la forme d'un segment de sphère de 10 à 13 centimètres de diamètre à la base; cet extrait était noir, fragile, à cassure brillante comme celle de l'asphalte, d'une saveur très -astringente et amère avec un goût de fumée. 11 m'a paru pur, mais, en 1840, MM. Girardin el Preisser (1) en ont examiné un dans lequel ils ont trouvé une forte proportion de sang desséché. La fabrication de cet extrait a cessé lors de l'arrivage en masse du gambir cubique et du cachou de Pégu.
il. Cachou noir mueiUHJpineax. Voir le Mémoire cité.
12. Caehon de Pégu en maMe. On peut admettre, sans crainte de se tromper, que presque toutes les espèces de cachou sont préparées depuis fort longtemps et toujours avec les mêmes caractères particuliers, dans les différentes contrées qui les fournissent; mais on n'en trouve ordinairement qu'un certain nombre à la fois dans le commerce, et ils se succèdent les uns aux autres
(I) Girardin et Preisser, Journ, dephartn., t. XXVI, p. 60.
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après un certain laps de temps. Le cachou du Pégu est certainement fort ancien, puisque Herbert de Jager le cite comme un des plus employés dans Tlnde ; mais je l'ai vu pour la première fois vers l'année 1816, dans une fourniture faite à la pharmacie centrale des hôpitaux, et je ne Tai plus revu qu'en 1834, époque à laquelle il devint très-abondant dans le commerce. A partir de ce moment, on n'a pas cessé de l'y trouver; c'est une des sortes les plus usitées aujourd'hui.
Ce cachou est brun rougeâtre ou brun noirâtre, à cassure brillante et d'une saveur très-astringente et manifestement amière ; il a l'apparence d'un extrait solide, pur et bien préparé, dont on aurait formé des masses rectangulaires longues de i6 à 22 centimètres, épaisses de 5 ou 6, et qui ont été enveloppées dans une feuille d'arbre. Gela n'a pas empêché ces masses de se réunir et d'en former d'autres plus considérables du poids de 50 à 60 kilogrammes, qui ont été enveloppées de feuilles très-grandes et quelquefois d'une natte de jonc. J'avais pris d'abord ces feuilles pour celles du Butea frandosa, arbre de l'Inde qui, ainsi qu'on l'a vu précédemment, laisse découler un suc rouge et très-astringent qui se solidifie à l'air, et ces deux circonstances m'avaient fait penser que cette espèce de cachou, dont j'ignorais alors le lieu d'origine, était extraite du BtUea frondosa. M. Pereira trouva ensuite que ces feuilles appartenaient plutôt au Nauckacordifolia; et, de mon côté, je leur trouvai une assez grande ressemblance avec celles du Nauclea Brunonis de Wallich ; mais je suis obligé de convenir aujourd'hui que ces feuilles appartiennent à plusieurs végétaux que je ne puis déterminer.
MM. Hanbury et Flûckiger les rapportent au Dipterocarpus tuberculosui Roxb (1).
Synonymie et origine du cachou de Pégu. Ce cachou a été rapporté del'lndepar M. Gonfreville, souslenomdeco^ca/i, et comme l'une des substances les plus employées dans ce pays pour la teinture. L'accord de nom et de propriétés qui existe entre lui et le kaskati de Kœnig ou leca^Acti^/ted'Ainslie, assure tout à fait cette synonymie. Quant au lieu d'origine, c'est le commerce anglais qui l'a nommé cachou de Pégu; alors, pour nous éclairer sur le végétal qui le produit, nous n*avons qu'un seul passage d'Herbert de Jager nous disant que, suivant ce qui lui a été rapporté^ c'est de Vacacia Catechu, soit seul, soit mêlé à d^ autres, que ton confectionne au Pégu le kaath que Von distribue dans toutes les Indes. Cette assertion n'est rien moins que certaine, comme on le voit; aussi me permettrai-je de dire, en me fondant sur le voisinage des lieux
(1) FlQckiger et Hanbury, Pharmacographia, p. 215.
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d'extraction, que le cashcuttie, de même que le gambir, est peutêtre tiré de VÛncana gambir, ou d'autres espèces voisines. Hunter, d'ailleurs, nous dit bien que deux procédés soqI employés pour obtenir le gambir : le premier par évaporation directe do décocté des feuilles, donnant un extrait brun; le second par iospissation du dépôt blanchâtre formé au fond des liqueurs, et constituant le gambir terne jaun&lre. Le docteur Campbell dit même que le premier procédé est usité dans d^ autres parties orientales du golfe de Bengale^ ce qui désigne assez positivement le Pégu. Il serait donc possible, ainsi que je viens de le dire, que le cachou de Pégu fût un produit d^Uncaria, comme le gambir. [Le doute émis ici par Guibourt sur l'origine indiquée par Herbert de Jager n'est pas partagé par les auteurs de matière médicale, qai admettent tous que le cachou de Pégu provient de VAeada Catechu,]
Eiamen chimique. 100 parties de cachou de Pégu donnent, par le moyen de l'eau, 84 parties d'extrait. Le résidu pèse 14 parties.
100 parties du môme cachou, traitées par l'alcool^ fournissent '72 parties d'extrait sec. Le résidu pèse 2^ parties. Ce résidu calciné produit 2 parties d'une cendre blanche qui ne fait pas efTcrvescence avec les acides, et qui ne parait pas s'y dissoudre. Il se dégage cependant une forte odeur de sulfide hydrique, d'où l'on peut conclure que cette cendre est en grande partie formée de sulfate et de sulfure de calcium.
100 grammes de cachou de Pégu en poudre fine ont été traités par 1 kilogramme d'éther pur, mais non desséché. La matière s'est humectée peu à peu et s'est convertie en une masse molle que le liquide traversait debout, de sorte qu'un plus long traitement devenait inutile. La liqueur était d'un jaune fauve; elle a produit 21 grammes d'une substance orangée, demi- transparente et d'apparence cireuse.
Cette matii^re, humectée d'eau, s'hydrate lentement et forme environ 100 grammes d'une masse solide presque transparente et comme demi-gélatineuse; chauffée avec un peu plus d'eau, au bain-marie, elle se dissout, à l'exception d'une très-petite quantité d'une matière grasse onctueuse et d'un vert pomme. La liqueur refroidie présente, après vingt-quatre heures, des glèbes sphériques et gélatineuses, comme l'eau mère de l'acide cachutique. Après plusieurs jours, It masse gélatineuse augmente et occupe une grande partie du liquide; au fond se trouve un précipité jaunâtre, opaque et peu abondant, d'acide cachutique ordinaire.
Le cachou qui avait été traité par l'éther a été délayé dans un mortier avec de l'alcool, et j'ai essayé de le traiter alors par déplacement, mais sans succès. L'alcool n'a pu filtrer au travers, et j'ai été obligé de le décanter. Le marc est d'ailleurs très-difficile à épuiser par ce moyen, et les liqueurs sont toujours rouges. Elles ont produit W d'extrait sec. Le résidu pesait seulement 26 grammes, et offrait 8,3 de
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perte; Iraîlé par Teau froide, il a formé une liqueur rouge très-foncée, qui se fonçait encore à Tair, et qui a produit 19,58 d'extrait sec. Il est impossible d'épuiser le mai*c, qui se présente sous la forme d'un mucus rouge foncé ; ce marc desséché pèse 5,30. Voici les résultats de cette analyse.
Acide cachutique anhydre, obtenu par Téther 21
ExU^it rouge alcoolique 44,70
Extrait rouge aqueux, de nature gommeuse 19,58
Résidu insoluble 5,30
Perte ou eau 9,42
13. Cftckonde Pé|r« lenticulaire. J*ai VU une seule pièce de ce cachou, remise par E. Soubeiran au cabinet de l'École de pharmacie. Elle consiste en une masse du poids de 205 grammes qui, ayant été posée dans un grand étal de mollesse, sur un plan recouvert d*une Teuille d'arbre, s'y est étendue en un pain lenticulaire de 11,5 centimètres de diamètre, fort peu épais et aminci sur le bord. La face supérieure est d'un brun terne, privée de tout corps étranger et marquée de stries concentriques ondulées. La substance interne est brun noirâtre, brillante dans sa cassure, translucide dans ses lames minces^ d'une saveur trèsastringente et amère. La face inférieure est couverte par un fragment d'une grande feuille, différente de celles précédemment décrites, épaisse, consistante, glabre sur ces deux faces, offrant une côte médiane à ûbres ligneuses blanchâtres, et des nervures transversales très-nombreuses, distantes entre elles de 12 à 18 millimètres.
aeko« de Slamen mmaamm coMlq«M. Voir le Mémoire cité
m. «amblrs.
1 G.CSamblr cvblqne clair. Cochou cubique résineux (i). Ce gambir vient principalement de Singapore et des lies ou contrées voisines. On l'obtient en faisant sécher à Tair le dépôt d'acide cachutique qai se forme au fond de décoctés des feuilles de VUncara Gambir^ etd'autres espèces congénères(f/. oi;a/i/ofta,acit/a ,scfcro;)Ay //a, etc.). Il est sous forme de pains cubiques, ou à peu près cubiques, de 25 à 30 millimètres de côté, et du poids de 12 à 20 grammes. Il est toujours terminé à l'extérieur par une couche très-mince d'une substance extractiforme, assez dure, brun jaunâtre ou brun noirâtre; mais l'intérieur est léger, poreux, tantôt blan-
(I) Guibourt, Hist. des drog, simpl., 3* édit., n» 995.
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ch&tre, tanl6t d'un jaune fauve ou d'un jaune rouge&tre assez uniforme. Cette substance interne, délayée dans l'eau et examinée au microscope, parait entièrement formée de cristaux aiguillés, et n'offre aucune partie colorable par l'iode. Elle se délaye facilement dans la bouche, après avoir fait un instant p&te avec la salive, et offre une saveur modérément astringente et amère, suivie d'un goût sucré bien moins marqué que celui du cachou de l'arec. Elle se dissout en grande partie dans l'eau firoide, employée en quantité suffisante, et laisse une matière insoluble dans l'eau, solubie dans l'alcool et fusible à la température de l'eau bouillante. C'est à cause de cette matière résinolde que j'ai donné anciennement à ce gambir le nom de cachou cuh'que résineux, il est évident que le nom de gambir cubique €|$t le seul qui convienne désormais.
Analyse chimique. 35 grammes de ce gambir pulvérisé ont été chauffés dans une étuve à eau bouillante, et se sont réduits à 30^,90, ou à 88,30 pour 100.
Ce gambir desséché a été traité par 150 grammes d'éther sulfurique seC| et on a répété trois autres fois le même traitement» L'éther distillé a laissé ISs^^SO d'un produit Jaune rougefltre qui, traité par 90 grammes d'eau bouillante^ s'est dissous, à l'exception d'un décigramme environ d'une matière verdAIre. Celle-ci est infusible dans l'eau bouillante, mais fusible à une température plus élevée, en exhalant une fumée blanche très-abondante, susceptible de se condenser sur un corps froid en un enduit blanc et pulvérulent.
La liqueur précédente étant filtrée dans un flacoui qu'elle remplit entièrement^ présente une couleur Jaune un peu rougefltre. Après vingt-quatre heures, elle se trouve entièrement prise en une masse solide, blanche et opaque, d'acide cachutique hydraté.
Le gambir, épuisé par l'éther, a été traité par de l'alcool à 90 degrés,
trois fois à froid et une fois à chaud. L'alcool évaporé a fourni 15^,30
d'extrait sec, et le résidu desséché pesait 5^^7. De sorte que les
35 grammes de gambir cubique, qui s'étaient réduits à 30>%90 parle
' dessèchement à 100 degrés, ont produit :
Acide cachutique, par Téther 1S,3
Extrait rouge alcoolique lb,Z
Résidu insoluble « 5,7
Cette augmentation est due à une certaine quantité d'éther retenue opiniâtrement par l'acide cachutique, et à l'eau retenue par l'extrait alcoolique. Si donc de 308^,90 de gambir desséché nous retranchoos, 5,7 de résidu, il nous restera 25,2 seulement pour l'acide cachutique anhydre et pour l'extrait alcoolique sec. J'admets que ces deux produits s'y trouvent en quantité égale, comme l'analyse les a donnés.
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L'extrait alcoolique est d'un rouge foncé et transparent. Il blanchit et devient opaque par le contact de Teau froide. A l'aide de la chaleur, il se diâsout en partie et forme une liqueur rouge orangé qui, renfermée dans un flacon, forme un précipité rouge d*acide rubinique, et conserTe une couleur très-foncée. Quant à la partie de rentrait alcoolique qui ne se dissout pas dans l'eau, elle forme une masse molle et coulante tant que le liquide est bouillant ; mds elle se solidifie trèspromptement par le refroidissement. Pulvérisée et traitée de nouveau par l'eau, elle s'y divise toujours facilement à froid, mais sans s'y dissoudre; et lorsqu'on chauffe et que le liquide approche de rébullition, la matière rouge se fond et se sépare de Teau, qui acquiert toujours cependant une couleur rouge orangé; de sorte qu'il faut admettre que la matière rouge esj par elle-même un peu soluble dans l'eau bouillante. Elle se dissout dans l'acide acétique concentré, et en est précipitée par l'eau ; elle est très-soluble dans l'ammoniaque. Cette substance est l'acide rubinique,
M. Nées d'Ësenbeck, dans une analyse que je ne connais que par la citation qu'en a faite Pereira (1), a très-heureusement remarqué que œ produit, auquel il donne le nom de dépâê tannique^ est semblable au rouge cinchonique, et l'on peut voir, en effet, que ces deux corps jouissent des mêmes propriétés ; et comme l'acide rubinique résulte de l'oxygénation de l'acide cachu tique, il faut bien aussi que, dans le quinquina, le rouge cinchonique soit produit par l'oxygénation du même corps. On a admis, en effet , de tout temps, l'identité du tannin du quinquina et du cachou. Cette opinion ^e trouve confirmée par l'identité du produit de leur oxygénation.
Je reviens à l'analyse du gambir cubique. Le résidu épuisé par l'alcool et séché pesait 5^,70. Traité par l'eau froide, il a produit une liqueur dont la teinte brun noirâtre tranchait fortement avec la couleur rouge des liqueurs alcooliques ; mais cette dernière couleur s'est développée pendant l'évaporation au bain-marie, et j'ai obtenu en définitive 2,75 d'un extrait rouge, tenace, demi-transparent, remarquable par une saveur manifestement acide et peu astringente.
Le résidu de gambir, insoluble dans l'eau froide, pesait sec 2s%0o. Il a fontié avec l'eau bouillante une liqueur rouge orangé, devenant d'un bleu foncé par l'iode. Il existe donc un peu d'amidon dans le gambir le plus pur ; mais, dans le cas présent, la quantité n'en dépasse pas 2 décigrammes, qui forment la perte éprouvée par le résidu après son ébullition dans l'eau. Ce résidu paraît alors formé, à la vue simple, de fibre végétale, de petits fragments de pierre blanche et de sable quartzeux. Ayant été calciné, il s'est réduit à 1,85 d'une cendre blanche assez légère, insoluble dans l'eau, composée de 0,63 de carbonate de chaux décomposable par l'acide acétique; 0,07 d'alumine et d'oxyde de fer solubles dans l'acide chlorhydrique, et 1,13 d'un résidu formé de silicate d'alumine blanc et opaque, mélangé d'une petite quantité de quartz. Voici les résultats de cette analyse, ramenés à 100 parties :
(I) Pcréira, Materia medica, U II, p. 1436.
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Gamtrir desséché. Gambir hydraté.
Acide cachutique anhydre 40,78 3G
Extrait rouge alcoolique sec 40,78 36
— aqueux, rouge et acide 8,90 7,86
— rouge amylacé 0,65 0,57
Fibre végétale 2,91 2.07
Carbonate de chaux, argile et quartz.... 5,98 5,30
Eau 0 1 1 .70
CSambiF plat rectaiiirnl»ft'«- Voir le Mémoire eilé
19. CSambir «■ aiirniiles, de Siii|r«po>«* M. Christison m'a envoyé un échantillon de celte sorte, sous le nom de gambir jaunit de Singapore. C'est la troisième sorte de M . Rondot. Il est en prismes carrés, longs de 42 à 45 millimètres, sur 7 à 9 millimètres de côté. Quelquefois les prismes, au lieu d'ôlre carrés, sont plus ou moins aplatis, et très-souvent ils sont un peu plus étroits à une extrémité qu'à l'autre, et sont un peu courbés sur leur longueur. Cette forme, qui offre une certaine ressemblance avec celle de Yamidùn en aiguilles, m'a fait adopter le nom ci-dessus. Ce gambir est d'un jaune très-pâle et terne même ft l'extérieur; examiné au miscrocope, il parait formé d'acide cachutique cristallisé, sans aucun mélange de matière étrangère.
20. tSamblr bran hérnUphéFlque . Je n'ai trouvé qu'une seule fois celte substance dans le commerce. Elle est en morceaux de formes diverses et du poids de 60 à 100 grammes , mais qui paraissent tous avoir fait partie de masses hémisphériques ou un peu coniques, de 10 à 12 centimètres à la base. Je suppose que ce gambir, rapproché sur le feu en consistance d'extrait
solide, aura été mis en boules et posé encore chaud sur un plan horizontal, sur lequel il sera aplati inférieurement, et qu'il aura ensuite été coupé en plusieurs parties. Il est d'un brun noirâtre, souvent un peu glauque à la surface, mais à cassure noire et brillante. Il se dissout facilement dans la bouche en développant une saveur très-astringente et un goût de fumée. Sa surface est tout à fait privée de débris ou d'empreinte de corps étrangers; mais il offre à l'intérieur quelques débris atténués de feuilles de palmier, et un morceau présente un fragment assez considérable de gambir cubique. Celle dernière circonstance me fait penser que celte matière provient, soil de Pévaporation des liqueurs qui surnagent le dépôt cachutique servant à la préparation du gnmbir cubique, soit de la fonte des débris du même gambir, qui seraient trop brisés pour avoir cours dans le commerce.
csambir bran terne ceiiuienx. C'est avec hésitation que
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je comprends ce suc desséché au nombre des gambirs ; car il offre une analogie presque égale avec le cachou brun n® 8 et le cachou de Pégu n® 12. Je le place cependant auprès du gambir hémisphérique, surtout parce qu'il résulte comme lui de la fonte imparfaite de produits déjà obtenus, dont on distin* gue encore souvent les couleurs diverses dans son intérieur. 11 est en morceaux de toutes formes et du poids de 80 à 170 grammes, qui ont été coupés ou cassés dans une masse probablement considérable, et qui a été contenue, à une certaine époque, dans une toile grossière dont on voit l'empreinte sur un grand nombre de morceaux. A l'extérieur ces morceaux sont d'un brun rougeàtre, et c'est également leur couleur dominante à rintérienr ; mais, sur ce fond coloré, on distingue un grand nombre de taches dues à des fragments jaunâtres, comme le gambir cubique, ou bruns noirâtres et brillants, comme le cachou de Pégu. On observe, en outre, dans toute la masse, un grand nombre de vacuoles sphériques dues à de l'air interposé ; on peut ajouter que plusieurs morceaux sont traversés par des fragments de feuilles de palmier, et que, lorsqu'on triture la masse elle-même dans un mortier, pour la pulvériser, on en sépare des parcelles d'un bois dicotylédoné. Enfin, le gambir celluleux possède une saveur Irès-astringente et amère, et laisse ensuite dans la bouche la sensation sucrée des bonnes sortes de cachou.
Examen chimique. Cent parties de gambir celluleux fournissent par la calcination 8,22 d'une cendre grisâtre, qui dégage une odeur hépatique par Tacide chlorhydrique , sans effervescence sensible. Le résidu, pesant S,??, est formé do sable quartzeux mélangé d'un peu de mica.
100 parties du môme gambir, traitées par l'alcool, fournissent 85 parties d'un extrait sec, d'un rouge foncé. Le résidu insoluble, traité par l'eau froide, produit 5 parties d'extrait gommeux. Le résidu bouilli dans l'eau ne donne aucun indice d'amidon.
100 parties du même gambir, traitées d'abord par l'eau froide, forment un soluté rougeàtre, qui s'éclaircit facilement par le repos. L'extrait obtenu pèse 56 parties. Le résidu communique à l'alcool une cooleur brune très-foncée, et fournit beaucoup d'extrait. Cette substance n'a pas été soumise à d'autres essais.
csamblr cubique noirâtre. Voir le Mémoire cité
23. «ambir cubique amylacé. Ce gambir est en petits pains cubiques ou presque cubiques, de 15 millimètres de côté envi* ron, et du volume de 2^%3 à 4 grammes. J'en ai deux échantillons qui diffèrent un peu par leur couleur extérieure, l'un étant
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d*un brun terne et un peu jaun&tre, et l'autre d'un brun roageàtre foncé et un peu luisant ; mais tous les deux sont à Tintérieur d'un fauve rouge&tre, terne et terreux, et, lorsqu'on les délaye dans l'eau pour les examiner au microscope, ils paraissent également composés d'aiguilles d'acide cachutique et d'une grande quantité de granules de fécule de sagou, très-reconnaîssables à leur forme ovo!de, elliptique ou elliptique-allongée, souvent coupée par un plan perpendiculaire à Taxe, et à leor substance dense et compacte. Le bile, qui est très-apparent sur un des c6tés de l'ellipse et près d'une extrémité, est toujours très-dilaté et décbiré par la cuisson. Il n*est pas douteux que ce gambir ne soit celui que Hunter dit être falsifié, dans l'Ile da prince de Galles, avec la fécule de sagou. Planche, qui a le premier signalé la présence de ce gambir dans le commerce, a constaté qu'il laisse, lorsqu'on le traite par Teau froide, un résida insoluble, en grande partie amylacé, formant les 55 centièmes de son poids (1).
Trochlfl^uM de ipamblr amylacé. Pereira décrit, SOUS le
nom de Amylaceous lozenge gambir^ un gambir mélangé de fécule de sagou et mis sous forme de petites tablettes rondes oo de Irochisques, ayant environ 8 millim. de diamètre, 5 millim. d'épaisseur, plats en dessous, un peu convexes en dessus. Ces troebisques sont d'un blanc un peu jaune verdàtre ; ils ont une apparence terreuse et se réduisent facilement en poudre. Examinés au miscrocope, ils paraissent formés d'une multilade de granules de fécule de sagou mêlés à des cristaux d'acide cachutique. Us sont donc en réalité de même nature que le gambir précédent, et peuvent être considérés comme le produit d'une falsiAcation ou d'une imitation d'une sorte de gambir naturel. Il n'en est pas de même des sortes suivantes, qui sont des compopositions pharmaceutiques dont, à la vérité, le gambir forme toujours la base, mais qui contiennent des substances terreuses et aromatiques, et qui sont destinées soit à fortifier l'estomac, soit à parfumer Thaleine.
Clusius a décrit, sous le nom de Siri gâta gamber^ une composition de ce genre, qui avait la forme de pastilles plates de It grandeur d'une noix vomique, d'un rouge pâle en dessus, blanchâtres à l'intérieur, et d'un goût un peu amer, joint à une certaine âcreté. En voici trois autres sortes (-2) :
Clamblr aromatique cylladrlqae , Gambir cylindrique
Pereira. Ce gambir est en pains circulaires ou un peu elliptiques,
(I) Planche, Journ, depharm., i. I, p. 2l2. (î) Cluîjiu», Exotic.y lib. II, cap. xv.
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de 28 à 31 millimètres de diamètre, sur 7 à 9 millimètres de hauteur. Il est plat sur une des faces et un peu bombé sur l'autre. J'en possède un seul pain que je dois à l'obligeance de M. Pe* reira. La face bombée présente l'empreinte d'un réseau carré formé par une toile sur laquelle le pain a dû être posé. La surface plane offre une impression semblable, mais moins apparente, et qui consiste principalement en lignes serrées et parallèles sans réseau transversal bien distinct. Quant à la tranche circulaire formant l'épaisseur du pain, elle offre des stries linéaires perpendiculaires et très-serrées. Ce pain est de couleur nankin un peu rougeAtre et un peu foncé à l'extérieur, et d'un jaune blanchfttre et un peu verd&lre à l'intérieur, avec des taches tout à fait blanches. Il a une apparence terreuse et se pulvérise trèsfacilement. Il est graveleux sous la dent et possède une faible saTeur astringente, accompagnée d'un goût ambré-musqué. Enfin, examiné au miscroscope, il n'offre aucun cristal entier d'acide cachutiqueni aucun granule d'amidon; il parait formé principalement de particules transparentes et anguleuses mélangées de parties plus grosses et à arêtes tranchantes qui doivent être du quartz. L'acide nitrique ajouté à la matière la dissout en grande partie en faisant effervescence çà et là et laisse le quartz. Ces caractères me confirment dans Topinion que ce gambir est une préparation analogue aux confections des anciennes pharmacopées, principalement composées de substances astringentes et aromatiques, jointes à des matières'bolaires et siliceuses finement pulvérisées.
96. Cata ipambFa du ^apom. J'ai VU SOUS ce nom, dans les collections du Muséum d'histoire naturelle de Paris, une composition analogue à la précédente, mais beaucoup plus aromatique. Elle est sous forme de trochisques ronds tout k fait plats, ayant de 30 à 50 millimètres de diamètre sur 5 millimètres d'épaisseur à la circonférence, et 3 millimètres seulement au centre, la surface des pains étant un peu concave. Ces trochisques sont comme couverts d'une croûte peu épaisse d'un jaune brun; mais l'intérieur est d'un blanc rosé, d^une apparence terreuse et un peu schisteuse. La saveur est amère et très-aromatique (ambréemusquée). Les poudres employées à cette confection étaient d*ailleurs assez grossières, car la loupe y fait découvrir des parties qu'on dirait appartenir à du safran, du girofle, des semences de Panicum ou û*£leusine, etc. Jen'ai pu soumettre ce gambir à aucun autre essai.
27. Clamblr elrenlalre estampé, Small circular moulield gambir, Pereira. Je ne connais ce gambir que par la courte description qu'en a donnée Pereira. Il est sous forme de petites pastilles
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piano-convexes, ayant environ 13 millimètres de diamètre à la base. La face inférieure est plane et unie ; mais la surface supérieure est convexe, un peu déprimée au sommet, avec une empreinte ; rayonnée tout autour. Ce gambir est friable et terreux ; Pereira ne fait pas mention de sa qualité aromatique, mais je doute à peine qu'il en soit pourvu comme les précédents.
IW. KlBOii.
28. Sac witriii|r«nt da Pterocarpus erinaceus. Je mentionne ici cette substance, pour lui conserver sa place, dans le cas où elle deviendrait plus tard un objet de commerce. 11 résulte des descriptions précédemment citées que le suc découlé de Tarbre se dessèche promptement à Tair et forme une substance presque noire et opaque en masse, mais d'un rouge foncé et transparente dans les lames minces ; il est très-fragile, brillant dans sa cassure, d*une saveur très-astringente et en grande partie soluble dans Teau (i).
29. Sac aBtrinfrcBt da Butea frondosa. Cet arbre (fig. 72i) est plutôt un très-grand arbrisseau de la famille des Papillonacées, très-voisin des Ërythrines. Le tronc en est ligneux, peu épais^ tortu et muni d'un branchage très-irrégulier. Les feuilles sont composées de trois largesfolioles entières, arrondies au sommet, coriaces, brillantes en dessus, légèrement blanch&lres en dessous. La foliole terminale est obovée et plus grande que les deux latérales. Les fleurs sont grandes, d'une belle couleur rouge ombragée par un duvet orangé et argenté, et disposées en grappes pendantes d'un très-bel effet. Le légume est pédicellé, linéaire, d'environ 15 centimètres de longueur. 11 ne contient, proche de l'extrémité pendante, qu'une seule semence ovale, très-comprimée, douce au toucher, brune, ayant environ 38 millimètres de long sur 25 de large. Le Coccus Lacca se fixe fréquemment sur les jeunes branches et sur les pétioles du Butea frondoêa^ et emprunte peut-être sa matière colorante au suc rouge de l'écorce.
Suivant Roxburgh, il découle des fissures naturelles ou des blessures faites à l'écorce de cet arbre, un suc du plus beau rouge, qui ne tarde pas à se durcir en une gomme astringente et friable, d'une couleur de rubis. Mais elle perd bientôt cette belle couleur à l'air, et, pour la lui conserver, il faut recueillir la gomme aussitôt qu'elle est durcie et l'enfermer dans une bouteille que l'on bouche bien. Elle se dissout promptement dans la bouche et pos-
(1) Voir, sur le Pierocarpw erinaceuft et son suc astringent, Daniel!, Pharm, J<mm,^ t. XIV, p. 65.
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sède nne saveur forte, puremenl aslringenle. La cbaleur ne la ramollit pas. Elle se dissout facilement dans l'eau pure et forme un soluté d'un rouge tif et foncé. Elle est en grande partie soluble dans l'alcool, mais |a liqueur est p&le et un peu trouble. Le soluté aqueux se trouble égalemeot par l'alcool, taudis que l'alcoolique, au contraire, devient plus transparent par l'addition de
Fig. TH. -
l'eau. L'acide sulfurique étendu trouble l'un et l'autre soluté. L'alcali caustique fait passer la couleur au rouge de sang foncé. Les sels de fer changent le soluté aqueux en une bonne encre durable. Le Buteasuperba, très-grand arbrisseau sarmenteux, fournit UD suc semblable.
Cette description de Roxburgh ne peut s'appliquerqu'&nne substance friable et, rouge, très-astringente, facilement et complètement soluble dans l'eau, en grande partie soluble dans l'alcool. Elle ne convient en aucune manière, comme on le verra, à la seule substance qui m'ait été donnée comme provenant du Buiea frondosa,el que je décrirai plus loin sous le nom de gomme astringetUe naturelle de Bulea ; mais elle se rapporte très-bien à une autre substance apportée de l'Inde parM. Beckett, qui a longtemps résidé dans le Doab septentrional. Suivant M. E. SoUy, qui en a fait l'analyse, elle est traisparente, fragile, d'une belle couleur de rubis et d'un goftt fortement astringent. Elle contient i5 ^
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20 pour 100 d'impuretés, consistant en bois, écorce, sable et petits cailloux. Dans son état brut, elle contient 50 pour 100 de tannin ; mais quand elle a été purifiée par simple solution dans l'eau, 100 partie contiennent 73,26 de tannin, 5,05d'extractif peo soluble et 2i de gomme soluble, mêlée d*un peu d'acide gallique et de quelques autres substances. Au reste, la proportion de tannin varie beaucoup dans divers échantillons, suivant leur mode d'extraction et le temps de Tannée auquel on y a procédé, et Tautenr recommande de récolter le suc aussitôt qu'il est devenu dur, et non après qu'il a été exposé à fair^ à la lum&re et à thumidité, ces dernières circonstances lui faisant perdre, ainsi que l'a vu Roxbnrgh, beaucoup de sa valeur et de' ses propriétés. Cette dernière observation nous permettra de concevoir comment la sobslance suivante peut aussi être produite par le Batea frondosa^ bien que pourvue de propriétés bien différentes de celles qui viennent d'être exposées.
CSomme astrlageate .aaturelle du Butea frondosa. Cette
substance m'a été envoyée une première fois en 1831, parPereira. On venait de la trouver à Londres, après un oubli de plus de dix ans, dans un magasin de drogueries; elle y était désignée sousie nom de gomme rouge astringente, et était contenue dans de grandes caisses que l'on présumait avoir été apportées d'Afrique. Sur ces données, j'ai pensé que cette matière pouvait être la gomme astringente de Gambie anciennement décrite par Fothergill, bien qu'elle n'en offrtt pas tous les caractères. Mais, en 1838, une subtance presque semblable, extraite du Butea frondosa, fut apportée de l'Inde en Angleterre par M. ledocteurBeckett (c'est celle dont il a été parli^. plus haut), et, au môme moment, parmi des échantillons de substances envoyés de Bombay à Londres, on en trouva plusieurs dégomme de Buteaqwi étaient désignés comme kîno (i). Ceux-ci étaient plus remplis d'impuretés, en morceaux beaucoup plus petits et d'une couleur plus foncée que la substance apportée par M. Becketl; mais ils en étaient bien plus exactement semblables à la gomme astringente trouvée àLondres. C'est principalement sur celte dernière sorte, que tous les pharmacologistes anglais reconnaissent pour un produit du Butea frondosa, que je me fonde aussi pour admettre que la substance actuelle est également produite par le môme végétal.
Cette substance est un produit naturel, ayant la forme de trèspetites larmes allongées ou de gouttes, qui se sont fait jour spontanément par les fissures de l'écorce et qui s'y sont desséchées.
(!) On a vu précédemment que le suc du Butea frondosa porto dans l'Inde le nom de kneni.
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Elle parait noire et opaque, vue en masse ; mais chaque petite larme, placée entre Tœil et la lumière, est en réalité transparente et d'un rouge foncé. Presque tous les fragments offrent, d'un c6té, un débris de Técorce grise d'oii ils ont été détachés. Ils sont, au contraire, lisses, ridés et comme cannelés du c6té qui a été exposé à l'air. Cette substance est très-dure, non friable, difficile môme à pulvérisée. Elle est dure, sèche et aride dans la bouche et s'y dissout fort peu. Elle colore faiblement la salive et ne possède qu'une faible saveur astringente. Mise à macérer dans l'eau, elle s'y gonfle très- lentement et augmente de trois ou quatre fois son volume; mais elle ne forme pas de mucilage et se dissout à peine; cependant le liquide se colore lentement en une belle couleur rouge. Si l'on examine alors la substance gonflée, on voit qu'elle est très-inégalement colorée, souvent même dans l'étendue d'un môme petit fragment. Les parties peu colorées ont l'aspect d'une gomme insoluble, tenace et élastique. Les parties colorées/ qui sont surtout à l'extérieur, paraissent ôtre une combinaison de U môme gomme avec le principe colorant rouge devenu insoluble par une oxygénation à l'air. Au moins peut-on remarquer que la partie superficielle des larmes résiste à l'eau bien plus que l'intérieure, et qu'elle reste, malgré l'agitation et le broiement sous forme de membranes rouges et tenaces. L'eau bouillante en dissout beaucoup plus, el forme une liqueur rouge foncé qui se trouble fortement par le refroidissement; mais une grande parlie de la substance rouge membraneuse résiste toujours à son action. Je conclus de cet examen que le kino est formé par le mélange inégale d'une gomme insoluble et d'un suc rouge astringent qui ont coulé simultanément du végétal; mais je n'ai pu les séparer par aucun moyen.
La gomme astringente du Butea frondosa ne cède à l'élher que 0,83 pour iOO d'une matière complexe qui n'est pas de l'acide cachutique. Elle est peu soluble dans l'alcool froid, plus soluble dans l'alcool bouillant et lui cède, par des ébullitions réitérées, 36 pour 100 d'une matière colorante rouge d'une nature acide, fort peu soluble dans l'eau et dans l'alcool froid. Cette matière a beaucoup de rapport avec l'acide rubinique, et n'en diffère peut* ôtre que par son mélange avec un peu de matière gommeuse qui donne à ses solutés concentrés la consistance d'un magna demigélatineux.
Car, indépendamment de la matière colorante rouge, cette exsudation naturelle contient certainement une autre substance que je ne puis désigner autrement que sous le nom de matière gwnmeusey bien qu'elle soit insoluble dans l'eau, et qu'elle jouisse de la singulière propriété de se gonfler et de prendre une con-
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sistance gélatineuse dans Talcool, môme absolu. Il est d'ailleurs un fait que je ne puis expliquer : c'est que, tandis que la gomme astringente, traitée par l'eau froide d'abord et ensuite bouillante, ne m*a laissé que 16,84 pour 100 de résidu, cette même substance, épuisée par l'alcool d'abord et par l'eau ensuite, ait laissé 44,8 parties insolubles.
Dans tous les cas, les propriétés de cette exsudation naturelle sont trop différentes de celles du suc astringent décrit par Rozburgh et par M. E. Solly, pour qu'il ne faille pas l'en distinguer.
31 . Kino de i*lnde orleaUle. Ce kino, qui est regardé en Angleterre comme la véritable sorte ofûcinale, y a porté aussi pendant longtemps le nom de kino d*Amboine, et cette désignation a jeté beaucoup d'obscurité sur son origine. Mais il parait certain aujourd'hui qu'il est originaire de la côte de Malabar, parce que toutes les importations dont on a pu suivre la trace sont venues de Bombay et de Tellichery .
., Ce kino est en très-petits fragments d'un noir brillant, noirs et opaques lorsqu'ils sont entiers, mais transparents et d'un rouge de rubis lorsqu'ils sontréduits en larmes minces. Il est très-friable et se divise facilement en particules très-petites sous l'effort des doigts. Il est entièrement inodore, se ramollit dans la bouche, s'attache aux dents, colore la salive en rouge foncé et possède une saveur astringente très-marquée. Il est facilement solable i froid daus l'eau et dans l'alcool, et leur communique une couleur rouge de sang. Sa poudre a la couleur du colcotbar. 11 parait avoir été séché en couche mince dans des vases à surface cannelée, car il. offre presque toujours, sur une de ses faces, des cannelures parallèles et régulières. Cette substance, toujours identique avec elle-même et bien préparée, est une des plus remarquables de ce groupe.
M. Royle, professeur de matière médicale au collège royal de Londres, a publié une notice sur l'origine de cette substance (1) et parait l'avoir bien déterminée. Ayant trouvé dans la maison de la Compagnie de l'Inde orientale, à Londres, des échantillons de ce kino avec la marque de Anfarakandî\ il parvint à savoir que ce nom était celui d'une ferme appartenant à la Compagnie et située à quelques milles de Tellichery. Ayant alors dirigé ses investigations de ce côté, il reçut par l'entremise xlu docteur Wight, botaniste distingué résidant à Coimbatore, une leltre du docteur Kennedy, qui accompagnait des spécimen de feuilles, fleurs et fruits de l'arbre qui produit le kinoàAnjarakandi, avec un échan-
(i) Royle, Mémoirei sur le kino {Royal Asiatic Society Commitlee of com^ merce and agriculture, 24 mai 1838, p. Il et 50; Pharmaeeuticai Journal, mai 1S46}.
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tillon de ce kino lui-même. L'examen des spécimen a démonlré à M. Wight que Tarbre était le Pterocarpus Marsupium, dont voici d'ailleurs là description abrégée faite sur les lieux mômes par M. Kennedy :
« Arbre très-élevé et d'une vaste étendue ; feuilles à 5 ou 7 folioles pinnées, ovales, un peu échancrées au sommet, épis branchus; calice verdâtre, un peu tubuleux, à 5 dents ; corolle papillonacée ; 10 étamines formant une gaine à la base, mais séparée par le haut ; légume pédi* celle, long de i pouce 1 /2 à 3 pouces, à une seule semence, entouré d'une aile membraneuse irrégulièrement arrondie, et terminée par une petite pointe fine à la marge ; fleurs Jaunes avec des veines rougefttres. D'après M. J. Brown d'Anjarakandî, lorsque Tarbre est en fleurs, on fait des incisions longitudinales au tronc, et l'on recueille le suc rouge de sang qui en coule avec abondance. Ce suc est desséché au soleil jusqu'à ce qu'il se fendille et se divise en petits fragments. Alors on en remplit des boites de bois pour Texporiation. »
Bien antérieurement aux botanistes précédents, Roxburgh avait décrit le suc du Pterocarpus Marsupium ei avait émis ropinion qu'il ne différait pas du kino.
« Par les blessures de l'écorce, dit-iU il coule un suc rouge qui se solidifie à l'air en une gonmie d'un rouge brun, très- friable, fournissant une poudre d'un brun clair comme celle du quinquina. Cette substance SQ dissout dans la bouche en développant une saveur purement astringente, aussi forte que celle de la gomme de Butea^ à laquelle elle ressemble beaucoup. Elle teint la salive, mais peu ; la chaleur ne la fond pas.
« Ce suc astringent est presque entièrement soluble dans l'eau et dans l'alcool ; les solutés sont d'un beau rouge foncé ; le soluté alcoolique est plus transparent, et parait beaucoup moins astringent avec les seU de fer que celui qui est fait avec Teau. En cela ce suc diffère de la gomme du Bu'.ea dont le soluté spiritueux, quoique moins parfait en apparence, est bien plus astringent que le soluté aqueux. Les deux solutés peuvent être môles sans décomposition. En résumé, cependant, cette substance est tellement semblable à la ^omme de BiUea^ qu'une môme analyse peut servir pour les deux.
« f^e spécimen de l'arbre à la gomme kino, dans l'herbier de Banks, est parfaitement semblable au Pterocarpus Marsupium. Il est probable que c'est le môme, ou un arbre très-voisin (i). »*
En présence d'aussi grandes autorités, il est difficile de ne pas
conclure que le Pterocarpus Marsupium produit le kino de l'Inde.
Examen chimique du kino de T Inde. Il résulte d'un échantillon du
(I) Roxburgh, Flora indica, t. m, p. 234.
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kino analysé anciennemenl par Yauquelin, et qui avait été conservé par Robiquet, que ce kino est celui de rinde, de sorte que je ne puis mieux faire que de renvoyer au mémoire de ce chimiste (1). Je me bornerai à remarquer que les propriétés de ce kino, de même que celles des autres espèces, peuvent varier suivant leur ancienneté dans le commerce ou dans les pharmacies. Ainsi Roxburgh annonce que le suc du Pterocarpus marsupium est presque entièrement soluble dans l'eau et l'alcool, et le kino que j'ai vu moi-même, récemment arrivé de l'Inde de 1815 à 1^, était d'une grande transparence, d'une couleur claire, et possédait une grande solubilité, môme à froid, dans l'eau et l'alcool; mais depuis ce temps ce suc est devenu d'un rouge brun beaucoup plus foncé, d'une apparence opaque et d'une solubilité moins marquée.
Ce kino, de même que celui examiné par Vauquelin, laisse aujourd'hui beaucoup de matière insoluble dans l'eau froide (0,60 de son poids) et 0,20 seulement dans l'eau bouillante. La partie insoluble dans l'eau est presque entièrement soluble dans l'alcool. Ce même kino est beaucoup plus soluble à froid dans l'alcool que dans l'eau, et forme un liquide épais et d'un rouge brun foncé, qui filtre difficilement. Le résidu insoluble, bien épuisé par l'alcool, ne pèse que 0,19 (0,26 d'après Vauquelin), et constitue une gomme rouge soluble dans l'eau. Le kino entier incinéré produit 0,036 de cendre formée de carbonate de chaux, silice, alumine et peroxyde de fer.
Fakaall de l'Ile Bourboa. Voir le Mémoire cité
34. Sue astrlnirent aatarel de l'EucalyptuS resinifera (3). Ce
suc, qui n'est pas une résine, comme pourrait le faire supposer le nom spécifique de l'arbre qui le produit, découle naturellement de l'arbre et se dessèche sur te tronc à la manière d'une gomme; mais on en augmente tellement la quantité au moyen d'incisions faites à l'écorce, qu'un seul arbre, au dire du voyageur White, peut en fournir 60 gallons (227 litres). Tel qu'on le trouve naturellement desséché sur l'arbre, il'est en masses très-irrégulières, dures, compactes, formées de petites larmes longues, contournées, agglutinées, et presque confondues ensemble. (Celui qui a été rapporté par M. Lesson formait une masse caverneuse, mélangée de débris d'écorce, qui ressemblait assez bien extérieurement à du mâchefer.) 11 est noir et opaque à sa surface, mais l'intérieur est vitreux,
(1) Vauquelin, Annales de chimie, U XL VI, p. 341.
(2) Eucalyptus resinifera, arbre d*une très-grande taiUe qui croit exclasive* mont, ainsi que tous ses congénères, à la Nouvelle-Hollande et à 111e Diémen. It appartient à la famille des Myrtacéeff et à la tribu des Leptospermées.
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transparent et d'un rouge foncé. li est inodore, sauf une seule fois que je lui ai trouvé une légère odeur aromatique, due aux fruits de l'arbre dont il était accompagné ; il possède unecertaine ténacité, se pulvérise difficilement et donne une poudre d'un rouge brun, il s'attache aux dents et développe une saveur médiocrement astringente. Mis à macérer dans l'eau, il se gonfle et devient mou et gélatineux; il se dissout com/}/^^^!?!^^ dans l'eau bouillante, à cela près des parties ligneuses qu'il peut contenir ; son dissoluté aqueux est précipité par l'alcool. Toutes ces propriétés indiquent que le suc d'Eucalyptus résulte du mélange d'une gomme avec un suc rouge de la nature du kino ; c'est ce mélange qui le rend plus tenace et moins astringent que le kino de Tlnde. Il n'en a pas moins été employé avec succès contre la diarrhée et la dyssen^ ierie.
Autre suc aBtrlii|r«*t de SidBey. Voir le Mémoire cité
36. KiBo es maMe de BotaBy-Bay, kino de Murray (1), kifèo de Botant/'Bay de Duncan (2). Je n'ai rencontré qu'une seule fois ce kino dans le commerce à Paris. Il est en morceaux qui ont dû faire partie d'une masse qui aurait été coulée dans un vase en forme de sébile, dont le fond était garni de bandes de feuilles de palmier; de telle sorte que la masse a pris la forme d'un pain rondy plat en dessus, convexe en dessous, épais de 4 à 6 centi* mètres au milieu et aminci à la circonférence. Mais cette masse . a été ensuite coupée en morceaux de 500 grammes environ, et plus tard encore ces morceaux, complètement desséchés, fissurés et fatigués par le transport, se sont brisés en plus ou moins de parties.
Ce kino présente donc à la surface inférieure des gros morceaux une couche de bandes de feuilles de palmier, affectant la forme arrondie du vase, et souvent, au milieu de la masse, des lanières étroites du pétiole aiguillonné des mômes feuilles. La surface des morceaux, qui a vieilli à l'air, est souvent recouverte d'une sorte d'efflorescence qui lui donne la couleur grise un peu violacée da lak-dye; d'autres fois le frottement réciproque des morceaux les reccavre d'une poussière d'un rouge brun, ce qui est aussi la couleur de la poudre; mais une fracture récente est toujours brillante et d'un brun noir. La substance fracturée n'est cependant ni vitreuse ni transparente ; elle est au contraire opaque, inégak et rude au toucher, comme le produirait une poudre sablonneuse mélangée à la masse. Ce kino se broie facilement sous la dent, sans ôtre ni pâteux^ ni sablonneux, et développe une sa^
(I) Murray, Apparaius medic, t. VI, p, 203.
(i) Duncan, Edinburgh New Dispensary^ 1830, p. 448.
CvoQOiT, Drogaet. 7« édiU T, MU — 28
veur astringente médiocre. Il est inodore. II parait se dissoudre complélement dans l'eau, et forme une liqueur rouge très-foncée, mucilagineuse et se troublant par Talcool. La liqueur évaporée à siccité se détache en écailles très-fragiles, comme uq suc gommeux desséché. L'extrait sec pèse autant que le kino employé, et il reste en plus 2 pour 100 d'un résidu insoluble dans l'alcool.
Lorsqu'on traite ce kino par l'alcool d'abord, il parait se dissoudre en grande partie ; mais les liqueurs, réunies et conservées pendant quelque temps, laissent déposer une substance rougebrune et grenue, qui se dissout à l'instant dans l'eau. La liqueur alcoolique, filtrée de nouveau et évaporée, fournit 55,6 pour iOO d'extrait. Le dép6t formé dans l'alcool, réuni au résidu insoluble, pèse 47 pour 100 ; total : 102,0. Ces résultats concordent tellement avec les caractères du suc naturel de VEucalypiui tt' sinifera, que je ne doute pas que le kino qui les présente ne soit un produit artificiel obtenu, à une certaine époque, par l'évaporation du suc provenant d'incisions faites à ce même arbre; niais, d'après le docteur Thompson, il n'en serait pas arrivé dans le commerce depuis l'année 1810 environ.
37. Kino de la^amaVqne. — Si le lieu d'origine indiqué parce nom est exact, ce kino serait extrait du Coccoloba uvifera^ grand et bel arbre à bois très-dur et de la famille des Polygonées, qui • croit aux Antilles. Ses fruits sont disposés en grappes, de la grosseur d'une petite cerise, rouges et d'une saveur aigrelette. Son bois est rougeàtre, et fournit par décoction dans l'eau un extrait qui doit faire partie des kinos du commerce, et qui est très-probablement celui qui fait le sujet de cet article; mais j'en ai deux qualités que je vais décrire séparément.
Kino Jamaïque A. Ce kino est le premier que j'aie connu, et, autant que je me le rappelle, le seul qui existât dans le commerce français de 1808 à 1820. Il est en fragments de 4 à 12 grammes, provenant d'une masse qui a du être coulée sur une natte d'écorce, et sur une épaisseur de 28 millimètres au plus ; car un certain nombre de morceaux portent l'empreinte d'un réseau rectangulaire qui paraît dû à une natte d'écorce, et aucun morceau n'offre une épaisseur plus grande que 28 millimètres. L'extérieur est d'un brun foncé, devenant rougeâtre parla poussière qui le recouvre. La cassure est noire, brillante, un peu inégale, et offre çàet là quelques petites cavités ; quelques lamelles trte-mincesqu s'en détachent paraissent jouir d'une demi-transparènce, mais la masse est complètement opaque. La poudre est d'uûe couleur de bistre ou de chocolat. Ce kino parait inodore; mais lorsqu'on le pulvérise ou qu'on le traite par l'eau bouillante,, il offre une légère odeur bilumeuse. Il se pulvirise ftidlemenl èone k deai, et
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présente une saveur astringente et un peu amère. Il est peu soluble à froid dans l'eau et dans Talcooi ; mais il se dissout presque enlièrementdansreau bouillante, et aux trois quarts dans l'alcool chaud. Il ne se ramollit pas par la chaleur.
Ayant une fois transmis cette [sorte de kino à J. Pereira, à Londres, un de ses amis qui avait été médecin à la Jamaïque la reconuut pour être le kino préparé dans cette île avec le Coccoloba uvifera. C'est également le troisième kino en extrait At Duncan (1), auquel le docteur Wright attribue la même origine ; de sorte que, après beaucoup d'hésitation, je me suis arrêté à cet avis.
Kino Jamaïque B. Je n'ai trouvé qu'une fois ce kino chez un droguiste à Paris. Il est en fragments semblables au précédent, mais moins volumineux et sans aucune espèce d'empreinte. Il a dû être un peu mou, et la surface des fragments s'est un peu arrondie avec le temps ; il a une cassure ]toul à fait vitreuse et ses lames mincessont entièrement transparentes et d'un rouge foncé. La poussière qui se forme à la surface, parle frottement des morceaux, est d'un rouge plus prononcé et lui donne presque l'aspect de l'extrait de ratanhia du Pérou. Je pense que ce kino ne diffère du précédent que par une préparation plus soignée.
Kino cellu les X du Mexique
41. Kino noir, à poussière verdàtre. Voir pour ces quatre sortes, qui ne se présentent que très-accidentellement dans le commercejleMcîmo ire cité.
42. Kino delà Colombie. En 1835, un droguiste de Paris me consulta sur l'achat d'une quantité assez considérable d'un suc desséché qui avait été apporté de Colombie comme étant du ^an^dragony mais que sa solubilité dans l'eau et sa saveur astringente faisaient facilement distinguer de cette substance. Trouvant àce suc desséché toutes les propriétés du kino de l'Inde, je conseillai aa droguiste de l'acheter et de le vendre comme kino. J'ignorais cependant l'origine précise de cette substance lorsque, quelques années plus tard, un négociant français (M. Anthoine) en rapporta une nouvelle quantité complètement identique à la première, et m'assura que la totalité avait été préparée par lui-même dans un établissement situé près de la rivière d'Arco, à l'ouest du golfe Triste, dans* la Colombie; il me dit avoir obtenu cette matière en faisant des incisions à Técorce des mangliers ou palétuviers
[Bhixophora Mangle] qui sont très- communs sur toute cette côte,
U) Uimm» BàMwrgh New Dïip.p., 489.
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RÉACTIFS
Couleur
Tournesol,
Alcool
Eau de chaux.
Acide nitrique.
Gélatine
Sulfate de fer.
Émétique.
CACHOU EN BOULES
(no 1).
Rouge jaunâtre
Précip. flocon neux.
Couleur jaune, précipité.
Louche.
Précipité glutineux rougeâtrc.
Précipité vert noirâtre.
Acét. de plomb.
Oxalate dammoniaque . . .
Nitrate de 6aryte ^
Précipité gris jaunâtre.
Précipité.
CACHOU DE PéGU
(no 12).
Rouge jaunâtre
Précipité trèsabondant.
Couleur jaunâtre, précipité.
Louche plus marqué.
Précipité glutineux rouge cendré.
Précipité gris verdâtre.
ou louche léger
Précip. jaune.
Précipité.
Louche léger.
Trouble.
QAIBII CUBIQUE
(no !«}.
Rouge jaunâtre
Rougit.
Précip. floconneux.
Précipité jaune rougeâtre.
Fortem. troublé.
Précip. gélatineux rougeâtre.
Précipité vert noiràtre.
Précipité Jaune
Précipité.
Rien d'abord, puis trouble.
KIHO
DE L'iKDE
Rouge foncé.
Précip. brunâtre très-abondant.
Précipité abondant.
Précipité violacé.
Magma gélatineux vert foncé.
Précipité rougeâtre.
Précipité gris fauve, an peu violacé.
Précipité coloré très-abondant
Observations, i» La dissolution chaude du cachou n<» i présente uae légère odeur d'ambre gris. Le résidu insoluble est peu considérable, en partie blanchâtre, et contient de la chaux ; mais il ne fait pas effeneicence avec les acides.
2* La solution chaude du cachou de Pégu n'offre qu'une odeur trif*
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e l'Eucalyptus retinifera (no 3i).
KilfO
JAMAÏQUE (n- 37;. •
KIKO
LA VERA-CRUZ
(no 45).
EXTBAIT
do
IIATANHIA.
>ogc de sang.
Rouge-brun.
Rouge de vin de Bourgogne.
Rouge.
Rouge foncé.
Higit.
Rougit.
*oabIé fortenent.
Précip. floconneux.
•écipité.
Précipité brunâtre.
Précip. couleur de chair.
Précipité lie de vin.
Précipité rouge&tre trèsabondant.
Précipité abondant.
Précipité abondant , orangé rouge.
Précipité abondant, orangé rouge.
Précipité abondant.
Précipité rouge cendré.
Précipité rouge&tre.
Précipité rouge&tro abondant.
Préc. couleur de chair.
"écipité noiàtre.
Précipité gris noir&tre.
Précipité vertnoir.
Précipité vert noirâtre.
Précipité gris noirâtre.
Précipité rougcàtre.
Précipité rougeàtre.
écipité rou- «àtrc tPèsbondant.
Précipité grisfauve.
Précipité rosé très-abondant.
Précipité gris rosé tr.-abondant.
Précipité rouge rosé.
Précipité.
Très-trouble.
Précipité rougeàtre abondant.
Précipité.
Précipité.
Précipité rougeàtre.
Précip. coloré tr.- abondant.
blo et désagréable. Le résidu est fort peu considérable et d'un brun
irfttre.
3* Toutes les liqueurs précipitées par le sulfate de fer, étant étendues
»au aérée, passent au bleu, surtout celles des n®* i2 et 34.
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et en faisant concentrer au soleil le suc rouge et très-abondaDt qui en découle. Cette origine me parait tout à fait certaine.
Ce kino est sous la forme de pains aplatis, du poids de 1000 à 1500 grammes, et qui gardent à l'extérieur l'empreinte d'une feuille de palmier ou de canne d'Inde. Il est recouvert d'une poussière ronge qui lui donne l'aspect d'un sang-dragon commua; il se divise très-facilement en fragments irréguliers, à cassure brune, brillante et inégale. Les fragments sont transparents sur les bords et d'un rouge un peu jaunâtre. La saveur est très>astringente etamère; la poudre est d'un rouge orangé. Ce kino présente en masse une odeur faible et indéfinissable, mais qui^eut le faire reconnaître ; il est en grande partie soluble dans l'eau froide, plus soluble encore dans l'eau bouillante qui se trouble en refroidissant, presque complètement soluble dans l'alcool. Tous les solutés sont d'une belle couleur rouge.
Le kino de la Colombie étant dissous par infusion dans l'eau, concentré en consistance sirupeuse et desséché à l'éluve sur des assiettes, fournit un extrait d'un rouge très-foncé, brillant et fragile, qui ne se distingue du véritable kino de l'Inde que par l'absence des cannelures parallèles que l'on observe sur un certain nombre de fragments de celui-ci.
Kino à feuilles de balisier. Voir le Mémoire cité
44. Kino delVew-Yorlc OU du Brésil. Cekino a été apporté de New-Yoïk, en 1837. Il était contenu dans un sac de toile étiqueté sang-dragon, et ce sac était renfermé dans une balle d'ipécacuanba gris du Brésil, dont le kino a conservé l'odeur très- longtemps; mais maintenant je lui trouve une odeur presque semblable à celle du kino de la Colombie (n^ 42). Il a été brisé, par le transport probablement, en fragments anguleux généralement fort petits, et dont les plus gros n'atteignent pas la grosseur du pouce. Il est recouvert d'une poussière rouge terne ; mais la cassure en est noire et très-brillante, et les petites lamelles qui s'en détachent sont rouges et transparentes. L'absence totale de bulles d'air dans l'intérieur des fragments, et la forme arrondie, mamelonnée ou slalactiforme de quelques gros fragments qui n'ont été qu'en partie brisés, me portent à croire que celte substance est un produit d'exsudation naturelle. Et comme d'ailleurs elle présente tous les caractères du kino de la Colombie, je pense qu'elle peut être attribuée également au fihizophora Mangle.
Le kino de New-York, traité par Talcool à 90 degrés, ne laisse que 9,8 pour 100 de matière insoluble. La dissolution est d'un rouge brun très-foncé, épaisse, et filtre très-difQcilement. Traité par l'eau, il donne seulement moitié de son poids d'ôzlrait et laisse un peu moins de résidu qui est presque complètement so-
LEGUMINEUSES. — GOMME ARABIQUE. 439
lubie dans Talcool. On voit que ces propriétés sont celles du kino delà Colombie et du kino de l'Inde.
45. Kino de im Tera-Crux. Celle substance a élé apportée de la Yera-Cruz en 1837. Elle est en fragments généralement plus petits que la semence de Psyllium^ mélangés de beaucoup de poussière rouge et de débris atténués d'une écorce blanchâtre. Elle possède une saveur très-astringente et une odeur d'iris ou de campêche très-marquée. Les petits fragments, examinés à la loupe, sont presque transparents, d'un rouge hyacinthe, et paraissent tous avoir fait partie de petites lames arrondies ou stalactiformes; de sorte que cette matière est très-certainement un produit d'exsudation naturelle.
Le kino de la Yera-Cruz ne se dissout qu'en partie dans l'eau froide. Laliqueur est rouge et présente des réactions qui ont élé comprises dans le tableau suivant, présentant l'essai comparé des principales sortes de cachou, de gambir et de kino ; j'y ai compris également l'extrait de ratanhia, qui peut bien être considéré comme une espèce de kino. Les liqueurs ont élé préparées en traitant une partie de suc astringent par 24 parties d'eau bouillante (Voir pages 436, 437),
Gommes de Légumineuses.
Ciomme arabique.
On nomme ainsi une gomme à cassure vitreuse, transparente, entièrement soluble dans l'eau, qui était autrefois apportée d'Arabie ou tout au moins d'Egypte ; mais depuis très-longtemps on la tire en très-grande partie du Sénégal, qui en fait un commerce considérable. Il en vient toujours cependant des deux pays que j'ai nommés d'abord, qui se distingue de celle du Sénégal par quelques caractères particuliers.
Cette gomme découle naturellement de plusieurs espèces d'Acoda dont les principales sont :
[1** V Acacia niloticay Del. Cet arbre croit dans toute la vallée du Nil; c'est lui qui produit le bablah d'Afrique et le véritable suc d'acacia; mais la gomme qu'il produit est de qualité si inférieure qu'elle ne peut former une sorte commerciale (1);
2* V Acacia iortiiis, Hayne, habitant toute la partie aride de l'Egypte, la Nubie, le Sinaï, l'ArabiePétrée et l'Arabie Heureuse,
(1) Voir, pour cet acacia et pour tons les autres de la vallée du Nil : Schweinfurt, Aufzahlung wid Beschreibung der Acacien^Arten der Niigebiets, {Unnœa, 1867, t. I, p. 309.)
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le Sénégal. On lui attribue une partie de la gomme arabique, ainsi qu'à
3** V Acacia Ehrenbergianaj Hayne, qu'on trouve dans toute la Nubie, dans la haute Egypte et sur les bords de la mer Rouge ;
4® V Acacia arabica^ arbre de T Arabie et surtout de Tlndei où il produit le bablah de Tlnde et la gomme de Tlnde;
5^ V Acacia Adamonii de la Flore de Sénégambie, qui produit ane gomme rouge amère assez abondante, qui fait partie de celle du Sénégal ;
6"^ Ij Acacia Seyalde Delile et de la Flore de Sénégambie, produisant une gomme en larmes blanches, dures, vitreuses et vermiculées, qui fait également partie de celle du Sénégal;
7** V Acacia Verek de la Flore de SénégambiCy qui habite TAfrique, depuis le Sénégal jusqu'au cap Blanc ; c'est lui surtout qui constitue la forêt de Sahel, la plus voisine du Sénégal, et qui fournit la vraie gomme du Sénégal, en larmes vermiculées, ovoïdes ou sphéroïdes, ridées à la surface, mais transparentes et vitreuses à l'intérieur; on le trouve aussi dans la Nubie australe et dans le Kordofan, oîi il produit la meilleure gomme blanche qui vienne des régions du Nil dans le commerce (1).
8® V Acacia albida, Del., qui croit dans la vallée du Nil et au Sénégal et auquel on attribue la production de la gomme appelée Sala-breda ou du haut du fleuve.]
9** V Acacia gummifera de Willdenow, dont le fruit snbmoniliforme, cotonneux et blanchâtre, parait ressembler à celui de V Acacia arabica. Cet arbre croit en Afrique, près de Mogador, et fournit très-probablement la gomme de Barbarie;
10** L'Acacia decurrens de Willdenow, croissant aux environs du port Jackson, dans la Nouvelle-Hollande, et fournissant une gomme soluble, différente de celle du Sénégal.
Nous étudierons maintenant les caractères particuliers des gommes du commerce.
domme arabique Traie. Cette gomme est blanche ou rou6se; mais on ne trouve guère à Paris que la blanche; elle y porte le nom de gomme iurique, et est en petites larmes blanches et transparentes, qui, jouissant cependant de la propriété de se fendiller en tous sens à l'air, paraissent opaques étant vues en masse. Elle se divise très-facilement en petits fragments ; elle est entièrement et facilement soluble dans l'eau, d'une saveur pour ainsi dire nulle.
Pomet et Lemery donnent le nom de gomme iuriqueh la gomme arabique récoltée dans le temps des pluies, qui s'est agglutinée
(I) Voir Scbweinfurty loc. ciY., p. 376.
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en masses plus ou moins considérables, claires el transparentes. Ce nom de gomme turique^ appliqué ainsi à deux variétés de la gomme arabique, parait tiré de celui de Tor^ ville et port d'Arabie, non loin de l'isthme de Suez. Plusieurs auteurs font également mention d'une gomme jedda ou gedda^ du nom d'un port appelé Djeddahy situé proche de la Mecque; mais je n'ai jamais pu savoir au juste ce que c'était que la gomme gedda.
CSomme dn Sénégml (1). On connaît dans le commerce deux sortes de gomme du Sénégal : 1° celle da bas du fleuTei 2^ celle ûM haut du flewe (2). La gomme du bas du fleuve est la plus estimée. Lorsqu'elle est privée par le triage d'une petite quantité de gommes particulières et de quelques autres substances qui s'y trouvent mêlées, elle se compose, soit de larmes sèches, dures, non friables, peu volumineuses, rondes, ovales ou vermiculéeSy ridées à l'extérieur, vitreuses et transparentes à l'intérieur; d'une couleur jaune et très-pâle ou presque blanche ; soit de morceaux plus gros, sphériques ou ovales, pesant quelquefois jusqu'à 500 grammes; moins secs, moins cassants, toujours transparents et d.'une couleur jaune ou rouge. Les uns el les autres ont une saveur douce, qui parait un peu sucrée ou moins fade dans les grosses boules rouges, et ils sont entièrement solubles dans l'eau. Leur soluté, peu épais, en comparaison de celui des gommes d'acajou et de prunier, rougit le tournesol, set trouble abondamment par l'oxalate d'ammoniaque et est entièrement précipité par l'alcool .
[La gomme blanche du bas du fleuve est produite par Y Acacia Verek; les morceaux plus foncés sont attribués à VAcacia Nebimed^de, la Flore de Sénégambie, — A ces deux sortes se trouvent souvent môles des morceaux de la gomnfie Gonaké^ Gonakié ou Gonaté^ produite par VAccu^ia Adansonii. Cette gomme, de qualité bien inférieure, est plus rouge que la gomme de V Acacia Kebouedj et se distingue surtout par sa sapeur amère.
La gromate du ha ai du fleuTe, Sadra-brelda OU lialabreda,
est en morceaux beaucoup moins réguliers que la précédente, souvent anguleuse ou brisée, mêlée de menus fi^agments, et o£frant à cause de cela un brillant que n'a pas la gomme du bas du fleuve. Souvent aussi les morceaux, vitreux et transparents à
(1) Consulter sur les gommes du Sénégal les renseignements résumés par 1«. Soubeiran (Joum, de pharm. et de chim.j 3" série, t. XXX, p. 5:^)^ et Fiac- V.iger, Gummi und Bdellium vom Sénégal {Schweiz. Wockenschrift fur Phar- ^^aeie, 1869, n- 6, 7 et 8).
(2) La gomme du haut du fleUve est désignée par Guibourt sous le nom do €^orf.me de Gaiam, M. Soubeiran, d'après des auteurs plus récents, applique ^c nom à U gomme du bas du fleuve, et celui de Salabreda à la gomme du ^aut.
rintérieur, sont recouverts d'une couche fendillée et opaque. Tous ces caractères sont dus à ce que celte gomme se rapproche de la nature de celle d'Arabie, et se fendille et devient friable à Tair, quoiqu'à un moindre degré. On l'attribue d'ordinaire à V Acacia albida (1); cependant ni Scbweinfurth ni les auteurs de la Flore de Sénégambie n'attribuent à celte espèce une exsudation gommeuse.
La gomme du Sénégal offre constamment un certain nombre de substances étrangères, qui sont : 1® des semences et quelquefois des fruits entiers du Balanites œgyptiaca de Delile, arbre qui parait accompagner les acacias, des bords du Nil au Sénégal; 2® du bdellium, gomme-résine dont il sera parlé plus tard; 3* de là gomme kutera; 4° une petite quantité d'une gomme molle, d'une acidité bien marquée; 5® de la gomme pelliculée ; 6® de la ^omrne verte; 7** de la gomme luisante et mamelonnée ; 8® de la gomme ligni' rode. Je dirai quelques mots de ces quatre dernières substances.
jfiomme pelUealée. Je désigne ainsi une gomme quelquefois blanche,*le plus souvent d'un jaune rougeâtre et d'une transparence moins parfaile que la gomme du Sénégal. Ce qui la distingue surtout est une pellicule jaune, opaque, qui recouvre presque toujours quelques points de sa surface. Celte pellicule, examinée au microscope, présente des cellules hexagones et doit être considécée comme un épiderme végétal. Cette gomme se fond difficilement dans la bouche et s'attache fortement aux dents: un gramme, ayant été traité par 50 grammes d'eau, s'y est dissous moins promptement que les sortes précédentes, et a laissé un résidu insoluble ayant conservé la forme des morceaux de gomme, et cependant peu considérable. La liqueur filtrée rougissait faiblement le tournesol^ et précipitait abondamment par l'oxalale d'ammoniaque.
Gomme Terte. Celte sorte est d'un vert d'émeraude qui se détruit à la lumière; alors elle devient d'un blanc jaunâtre. Si surface est ordinairement luisante et mamelonnée, et l'intérieur vitreux et transparent. Elle jouit des mêmes propriétés quels gomme pelliculée, c'est-à-dire qu'elle est tenace sous la dent, difficilement et incomplètement soluble dans l'eau.
Ciomme laUmnte et mamelonnée. J'ai VU quelquefois dans le
commerce des quantités considérables d'une gomme à peine colorée et de belle apparence, que l'on vendait comme gomme du Sénégal, et dont le bon marché séduisait. Mais cette gomme était en général en morceaux irréguliers, allongés, souvent creux
(1) Voir L. Soubeiran, loc. cit., et le Catalogue des produits des Cdomes françaises à l'Exposition universelle (/e 1867, p. 76.
à rinlérieur, toujours d'une apparence glacée et â surface mamelonnée. Or, ces deux caractères indiquent presque avec certitude une gomme en partie insoluble dans l'eau, et qui doit être rejetée du laboratoire du pharmacien. Il me paraît probable que ces trois gommes, pelliculée, verte et mamelonnée, ont une origine co'mmune, différente de celle de la vraie gomme du Sénégal.
Cromme liynlrode. Cette substance est commune dans la gomme du Sénégal et porte dans le commerce le nom de marrang. Elle mérite ^elque attention par la singularité de sa formation. Elle est quelquerois jaunâtre, mais généralement d'une couleur brune foncée et noirâtre; elle est assez terne dans son aspect, opaque et raboteuse à la surface. Traitée par Teau, elle lui cède de la gomme soluble semblable à la gomme arabique, et laisse un résidu de bots rongé. Or, en examinant ces marrons, j'ai observé dans la plupart une large cellule ovoïJc qui avait servi de demeure à la larve d'un insecte; d'où j'ai conclu que cette sorte de mastic avait été pétrie par l'insecte lui-même, comme on sait que le font plusieurs espèces des ordres des névroptères et des hyménoptères. [Cependant ni M. Flûckiger (1), ni M. Guibourt lui-même n'ont trouvé des traces de cette larve.] La gomme de l'Inde présente des marrons semblables, qui ont Tapparence du galipot^ jointe, à une couleur rouge assez prononcée.
csomme de Barimrie. Cette gomme vient de Mogador, dans le royaume de Maroc. Elle est sans doute produite par V Acacia gummiferay Willd. Telle que je l'ai, elle est en larmes irrégulières, assez chargées d'impuretés^ d'une couleur terne et un peu verdâtre, d'une transparence imparfaite. Elle paraîtrait souvent luisante et glacée à sa surface, sans la poussière grise qui la recouvre. Elle est très-tenace sous la dent, imparfaitement soluble dans l'eau, et de la même nature par conséquent que les gommes insolubles du Sénégal.
CSomme de Sleiie. On m'a donné sous ce no^ une gomme qui a tous les caractères de celle de nos arbres fruitiers et qui doit provenir des mêmes végétaux. Elle est en larmes généralement globuleuses, agglutinées ensemble et chargées d'impuretés. Elle se divise dans l'eau en particules isolées, anguleuses et qui occupent un volume considérable. Le liquide liltré est coloré, mais ne contient que des traces de gomme. ^
Gomme de Fmnee. Cette gomme est produite par les arbres fruitiers de notre pays, qui appartiennent à la tribu des Amygdalées, de la famille des Rosacées. Elle a été décrite page 294.
(1} Fiackiger, loc, cit.
4U DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
domme de l'Inde. Perêira (I) dit avoir reçu de Bombay trois sortes de gomme : une marquée Maculla best gum arabic, très-semblable à la gomme de Galam; une seconde, étiquetée Mocha and Barbary gum^ en grosses larmes rouges et rugueuses; une troisième, dénommée Surat inferior gum arabîCj en petites larmes brunâtres.
Quant à moi^ la seule chose que j'aie connue pendant longtemps, sous le nom decsomme de Plnde, est une gomme brune» formée de larmes molles qui se sont soudées en une seule masse, laquelle ensuite a été cassée en morceaux anguleux, à peu près de la grosseur de la gomme du Sénégal (2). Cette gomme, paraissant avoir conservé longtemps sa mollesse à Tair, s'est chargée d'impuretés et de sable ; mais les parties pures sont transpa* rentes, et offrent une grande variation de couleurs, depuis le jaune pâle jusqu'au rouge foncé ; effet dA à ce que le suc coloré de l'arbre, qui a coulé en même, temps que la gomme, s'y est inégalement réparti. Cette gomme est molle et glutineuse sous la dent, et d'une saveur douce; à part les impuretés qu'elle contient, elle est entièrement et facilement soluble dans l'eau. Je suppose que cette gomme est produite par V Acacia arabica.
domme de l'Inde pelliealée. Il est arrivé de l'Inde, en 1843, une quantité considérable d'une gomme fort distincte de la précédente et composée de trois substances différentes : i* une petite quantité d'une gomipe-résine aromatique, assez semblable à l'oliban, en petites larmes demi-opaques et jaunâtres; S^ une quantité plus considérable d'une gomme pure, entièrement soluble dans l'eau, en larmes presque blanches, rondes ou vermiculées, comparable à la plus belle gomme du Sénégal ; 3* une gomme pellteulée, formant la plus grande partie de la masse. Cette dernière gomme est en larmes le plus souvent irrégulières, stalacliformes ou convexes (J'un côté, aplaties ou concaves de l'autre, et munies, très-souvent, sur les deux faces, d'un feuillet d'épiderme jaune et opaque. Cette gomme est généralenient d'un jaune de miel, brillante et transparente dans sa cassure; mais elle se ternit à l'air et présente un aspect général nébuleux et comme un peu nacré. Elle est dure, tenace, difficile à fondre et en partie insoluble dans Teau, comme la gomme pelliculée du Sénégal; mais elle s'en distingue par une odeur d'oKban qui la suit dans les préparations où on l'a fait entrer; de sorte qu'elle est tout à fait impropre aux usages de la pharmacie.
Oomme éiéphantine. Cette gomme, dont je dois un échantillon
(1) Percira, Mater ia medica,
(2) Cette gomme répond assez bien à la description de la gomme toriqao donnée par Pomet et Lemery.
à M. le docteur Pereira, est produite, dans l*Inde et dans TUe de Ceylan, par des incisions faites à Técorce du Feronia elephantum^ arbre de la famille des Aurantiacées. Elle recouvre Técorce sous la forme d'un enduit brillant, comme Ternisse, devenu très-fragile par la dessiccation, et se brisant facilement en fragments brillants et transparents. Elle est incolore ou d'un jaune doré, très-facilement soluble dans la bouche et dans l'eau. Enfin, elle ressemble beaucoup, par son apparence et ses propriétés, à la véritable gomme arabique, produite par VAcacia nilotica. Elle ne parait pas être très-abondante.
CSomme de l'Australie méridionale, South amtralian Gum, Pereira. Cette gomme paraît être produite par VAcacta decurrensy Wilid. Il en est arrivé 50 caisses à Londres en 1844; et c'est probablement la même que M. Ménier a présenté à la Société de pharmacie de Paris, en 1849, et sur laquelle il a fait quelques essais d'application. Elle est en larmes assez volumineuses, tantôt stalactiformes et à surface luisante, tantôt globuleuses et à sur-~ face très-rugueuse ou comme gercée. Cette gomme présente une teinte générale violacée qui la fait reconnaître. Cette teinte violacée est surtout bien apparente dans les larmes globuleuses, qui présentent, en outre, une poussière blanche dans le fond des gerçures. Cette gomme se dissout très-facilement dans l'eau; mais la dissolution est trouble et laisse déposer une matière floconneuse insoluble. Enfin, à poids égal, cette gomme communique à l'eau une consistance bien moins épaisse et moins visqueuse que la gomme arabique. Elle est donc de nature différente, et pourra difficilement la remplacer, môme dans les arts.
C»omime de Madai^aaear. Il est arrivé en France, il y a quelques années, une quantité assez considérable de cette gomme qui m'a paru être de la nature de la i^omme d'acajoa dont il sera parlé plus loin (famille des Térébinthacées).
domme da cap de Bonne-Espérance. Cette gomme forme l'objet d'une importation considérable en Angleterre. D'après M. Burchell, elle est produite par une espèce d'Acacia fort ressemblante à TA. nilotica, et qu'il nomme A. capensis. M. Pereira ayant bien voulu m'envoyer le fruit de cet acacia, venu du Cap avec la gomme, j'en ai donné ici la figure de grandeur naturelle {fig. 722), de laquelle il résulte que cet acacia a de très-grands rapports avec VAcacia Seyal de Delile. Nonobstant l'assertion de M. Burchell, qui prétend que la gomme du Cap n'est pas inférieure à celle de VAcacia nilotica^ il paraît qu'elle est considérée par les marchands de Londres comme une sorte très-inférieure; mais ceux qui s'attachent plus à la qualité réelle des choses qu'à leur extérieur, donneront probablement raison à M. Burchell. La gomme du Cap
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possède, en effet, tous les caraclères de la gomme du Sénégal, dite du haut du fleuve^ laquelle, malgré sa friabilité qui la brise
Fig. 722. — Fruit de Vaeaeia eapentit.
'pendant le transport, doit être considérée comme une gomme pure et de la meilleure qualité.
[M. Lape (1) attribue cette gomme à V Acacia horrida y Willd.] Ck^inme lapote da Chili. Importée au Havre, en 1841. Le nom que porte cette gomme ne prouve pas qu'elle soit due à un arbre de la famille des Sapotées, ce nom étant donné, au Chili et au Pérou, à des arbres de familles différentes. La gomme est en larmes arrondies, souvent d'un volume considérable, d'un brun noirâtre et opaque vu en masse, mais brune vitreuse et transparente dans rintérieur. Souvent la larme brune, et transparente est recouverte d'une couche de grains de gomme, d'une couleur moins foncée, qui paraissent s'y être agglutinés. Le caractère principal de cette gomme consiste dans une odeur et dans une saveur assez fortes, animalisées, que l'on peut comparer à celles d'un jus de viande un peu altéré. Mise à tremper dans l'eau, elle s'y gonfle beaucoup et s'y divise par l'agitation en particules anguleuses insolubles. Une petite partie seulement de la gomme se dissout et peut être précipitée par l'alcool. Sous ce rapport, elle ressemble beaucoup à la gomme de prunier, mais elle est un peu plus soluble.
[D'après des échantillons du droguier Guibourt, apportés par M. Gaudichaud, elle doit être attribuée à une capparidée, le Dch trugesia scabrida,]
CkMmme adragante.
La gomme adragante exsude dans l'Asie Mineure, en Arménio
(1) Voir Pharmaceut. Joum,^ t. X, p. 520.
et dans les provinces septentrionales de la Perse, d'nne espèce il'aslragale qui aété décrite par Olivier, sous le nom d'Astragalut vanis. Cet arbrisseau {fig. 723), appartient à la section des astragales dont les stipules sont soudées avec le pétiole, et doot le pétiole persiste et durcit après la chute des folioles, en prenant la
Gannu adrtgule.
forme d'une longue épine. Les fleurs sont sessiles et rapprO' chées au nombre de2 à 5 dans l'aisselle des feuilles;les folioles ■ont linéaires, velues, disposées surS ou9 rangs.
Cet arbrisseau, cependant, n'est pas le seul qui produise de la goiatae iàragaale.L'Astragalus creticus, Lam,, observé parTournefort sur le mont Ida de Crète, et par Sibtorp en lonie, en produit également ; de niâtne l'Astragalia Parnassii, de Grèce; et diverses autres espèces d'Asie Mineure : A. microcephatus Willd. ; A. aristalu», etc. ; mais VAstragalus Tragacantàa, L., qui est VA, mamliensit, Lam. , n'en produit pas. Quant à l'Aitragaius gummtfer, que Labillardière a vu exploité sur le mont Liban, il ne produit qu'une gomme de qualité inTérieurequi sera décrite ci-après sous le nom de gomme pseudo-adraganle .
La gomme adragante e.\[stc dans les astragales, dans les parties centrales de la lige, ia moelle et les rayons médullaires, d'où elle sort avec effort. Elle est en lanières ou en Blets minces, contournés ou vermlculés. Elle est blanche ou jaune,'et opaque . Elle est uo peu soluble dans l'eau ; mais elle s'y gonfle considé-
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rabiement, en absorbe une grande quantitéi et forme un mucilage tenace et Irës-épais. Elle est très-usitée pour donner de h consistance aux loochs, et pour lier les pâtes que Ton destine à la préparation des pastilles.
On trouve dans le commerce deux sortes de gomme adragante, dont l'une est en flieu ou en rubans déliés et vermiculét^ plus souvent jaunes que blancs. L'autre sorte, plus récemment connue, est en plaques blanches, assez larges, marquées d'élévations arquées ou concentriques. La différence entre ces deax sortes tient peut-être à ce qu'elles ne proviennent pas du même astragale (i) ; mais elle doit aussi être attribuée, au moins ea partie, au mode d'extraction ; la gomme vermiculée s'étant fait jour naturellement à travers l'écorce, tandis que la gomme en plaques doit avoir été obtenue par des incisions. Pour m'assorer d'ailleurs si, indépendamment de la forme, il existait quelque autre différence entre elles, j'ai mis une partie de chacune en contact avec 48 parties d'eau. La gomme vermiculée s'est gonflée presque aussitôt et a bientôt occupé tout le volume de l'eau. Le lendemain la gomme en plaques, quoique gonflée, avait conservé sa forme, et n'était pas mêlée à l'eau ; mais, par l'agitation, elle n'a pas tardé à former un mucilage presque aussi épais que l'autre. Cependant il y a une différence entre les deux: le mucilage de la gomme en plaques est presque transparent, plus lié et plus tremblant que l'autre, comme s'il contenait plus de gomme soloble ; enfin, il se colore à peine par l'iode ; tandis que le mucilage de gomme vermiculée prend une teinte bleue très-manifeste par ce même réactif. Du reste, les deux mucilages, étendus de trois fois plus d'eau, conservent encore une certaine consistance gélatineuse uniforme, et les liqueurs filtrées jouissent des propriétés suivantes :
Teinture de tournesol; rien.
Teinture diode ; rien .
Oxalate d* ammoniaque ; trouble .
Alcool ; y forme un précipité floconneux qui se rassemble en une seule masse opaque et muqueuse. Ce précipité, tout à bit distinct de celui que présente en pareil cas la gomme du Sénégal, montre que c'est bien de la gomme adragante elle-même qui s'est dissoute dans Teau, et non une portion analogue à la gomme do Sénégal qu'elle pourrait contenir, comme cela a lieu pour 1* gomme d'acajou.
Eau de chaux ; rien.
(I) D'après M. Th. Martius, la gomme vermiculée viendrait de Morée et aérait produite par VAstragalus creticus; la gomme en plaques serait tirée à» Smyme et serait due à VAstragalus verus.
Eau de baryte; la gomme est précipitée en flocons distincts et privés (l'eau.
Acétate de plomb ; rien.
Sous-acétate de plomb; il se forme deux précipités : l'un pulvérulent, l'autre (puqueux comme celui formé par l'alcool.
Proto-nitrate de mercure; précipité muqueux.
Quelle que soit la quantité d'eau froide que Ton emploie pour délayer la gomme adraganle vermiculée, il en reste toujours environ la moitié qui ne se dissout pas, et cette partie insoluble bleuit fortement par la teinture d'iode. A la chaleur du bainmarie on obtient encore le môme effet, c'est-à-dire une liqueur qui ne bleuit pas par l'iode et un résidu qui bleuit fortement ; à l'aide de Tébullition on obtient une dissolution plus avancée mais non complète de la gomme; la liqueur alors bleuit par l'iode, mais la partie insoluble conserve toujours la même propriété dans un degré très-intense. Quant à' la gomme adragante en plaques, une ébullition sufOsante dans une grande quantité d'eau la dissout presque en totalité.
[Des observations de MM. Hugo Mohl (1), Wigand (2), etc., ont montré la véritable nature de la gomme adragante. Cette gomme n'est pas une sorte de sécrétion s'écoulant et se concrétant à l'air, mais une véritable transformation des cellules du tissu de la moelle et des rayons médullaires. On peut sur un rameau d'astragale suivre tous les passages depuis les cellules à l'état ordinaire jusqu'à celles qui sont devenues complètement mucilagineuses. On voit les premières formées de parois simples de cellulose, puis les parois deviennent plus épaisses et formées d'un nombre considérable de couches concentriques ; ensuite on voit ces parois se transformer de la périphérie au centre en une matière mucilagîneuse, se confondre ensemble, et former par leur réunion une espèce de globule susceptible de se gonfler beaucoup par l'humidité, et dans lequel il ne reste que quelques couches non altérées, situées sur le centre du globule. Le chlorure de zinc iodé permet de suivre facilement les progrès de la transformation : il colore en effet en violet les couches de cellulose, et laisse sans coloration les parties gommeuses.
Les observations précédentes permettent de comprendre l'apparence que donne la gomme adragante vue au microscope. Une petite plaque mince, gonflée dans l'eau, présente en efl'et un mucilage anhyste, renfermant une grande quantité de cellules, à parois épaisses gélatineuses, dans lesquelles le chlorure de zinc
(1) H. Mohl, Botanische Zeifung, 1857, p. 33.
(2) Wigand, Veber die Désorganisation der Pfianzenzeile {Jahrbûcher fur %ois9tnsch. Botanik, von Pringsheim, t. III, p. 115, 1861).
GmwxmT, Drogaei, T édil. T- "'• *^
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iodé montrait des couches plus ou moins marquées de cellulose. Au centre des cellules se trouve presque toujours de la fécule en petits grains.]
domme pseado-adrafTiinte et CSomme de MmaMm,
Vers Tannée 1830, je vis pour la première fois chez un commerçant une quantité considérable d'une gomme toute particulière, en masses mamelonnées, assez volumineuses, ou en forme d'ammonites ; il y en avait aussi des morceaux qui représentaient presque exactement d'énormes limaçons retirés de leur coquille. Cette gomme est de couleur roussâtre; sa surface est un peu luisante, et elle jouit d'une transparence plus marquée que la gomme adraganle; elle en offre la saveur, mais mêlée d'âcrelé; mise dans l'eau, elle y blanchit complètement, augmente de quatre à cinq fois son volume, y conserve à peu près sa forme et se dissout fort peu; la solution d'iode lui communique une couleur bleue très-intense.
Bruce (1) a décrit un arbre nommé Sassa {Inga Sassa^ Wilid.), au'il dit avoir vu chargé d'une si grande quantité de boules de gomme, qu'il en paraissait monstrueux. Cette gomme est rousse, û'un grain uni et serré; elle se gonfle dans l'eau et y devient blanche; mais elle y conserve sa forme, ce qui la distingue de la gomme adragante, avec laquelle elle a d'ailleurs beaucoup de rapports. Les habitants s'en servent pour empeser les étoffes. Cette description se rapporte si exactement à la gomme dont je viens de donner les caractères, qu'il est bien difficile de ne pas croire que celle-ci soit la iroiiiiiie de MMa de Bruce.
En cherchant depuis cette gomme dans le commerce, j'ai trouvé une caisse entière d'une substance étiquetée gomme adragante {fjy et vendue comme telle, qui m'a frappé d'abord par plusieurs morceaux en forme d*ammonites. Cette gomme, triée à la main, se laissait séparer en deux parties. La plus grosse, qui comprenait tous les ammonites, était plus rougeâtre, se dissolvait à peine dans l'eau, et se colorait par l'iode presque à l'égal de l'amidon. Cette gomme ressemblait encore beaucoup à là gomme de sassa. LdL seconde portion, comprenant la gomme la plus petite et la plus blanche, ressemblait tout à fait à la gomme adragante. Cependant elle n'était pas aussi petite que peut l'être cette dernière, et voici comment je me suis assuré qu'elle en différait : quand on fait tremper dans 48 parties d*eau 1 partie de chacune des gommes adragante et
(1) Bruce, Voyage en Abyssinie,
(2) Cette gomme porte en réalité, dans le commerce, le nom de gomme ée Baesora*
pseudo-adragante Qe nomme ainsi la petite gomme blanche dont je viens de parler), toutes deux se gonflent et forment mucilage, quoique à des degrés différents. Mais si, lorsque les deux gommes sont aussi bien divisées que possible, on y ajoute encore 96 parties d'eau et une quantité convenable de soluté d'iodhydrate ioduré de potasse, alors la gomme adragante continue de former un mucilage épais et bien lié, coloré uniformément en bleu pâle, et qui ne se sépare pas par le repos; tandis que la fausse adragante se précipite et forme un dépôt bleu foncé, surnagé par une liqueur aqueuse et incolore. Or, comme ce résultat a été obtenu avec la gomme la plus fine et la plus semblable à la gomme adragante, et que les morceaux plus volumineux et plus colorés participaient encore plus de l'insolubilité de la grosse gomme de sassa, j'en ai conclu que toute cette gomme n'en constituait originairement qu'une seule, qui avait été triée dans la vue de tirer meilleur parti de celle qui simulait le mieux la gomme adragante. En conséquence, j'ai donné (1) indifféremment à cette gomme le nom de gomme de sassa ou de pseudo- adragante^ et je l'ai toute supposée tirée de Vlnga Sassa. Aujourd'hui je me crois obligé de séparer ces deux substances, et de donner le nom de gomme de êossa seulement à la grosse gomme brune, semblable à celle décrite par Bruce, et le nom de gomme pseudo-adragante à la petite gomme, nommée communément dans le commerce gomme de Bassora, et qui sert à falsifier la gomme adragante. Je suis porté à faire cette séparation, parce que, apirès avoir lu le Mémoire de Labillardière sur VAstragalus gummifer (2), et avoir retrouvé au Muséum d'histoire naturelle une portion de tige chargée de gomme, semblable à celle qui se trouve représentée dans la figure jointe au mémoire, je reste convaincu que la gomme pseudoadragante est produite par YAstragaltis gummifer. Celte opinion est d'ailleurs conforme à celle émise par Deleos et Mé* rat (3).
La gomme piMudo-adragAute, délayée dans l'eau et colorée par i'iode, présente au microscope :
I* La môme glaire gélatineuse, parsemée de granules d'amidon, qui forme la majeure partie de la gomme adragante vermiculée ; seulement la glaire gélatineuse est plus dense et visible à la lumière diffuse, et les granules d'amidon sont plus rapprochés et plus nombreux;
(1) Gulbourt, Mémoire [Journ. de chim, méd,, 183?, p. 419), et Hist, des drogues simples^ «* édit.
(2) Labillardière, Journ, phys.^ t. XXX VI^ p. 46.
(3) Hérat^ Dictiormaire wdversei de matière médicale^ t. III, p. 403, et t I, p. 80.
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2^ D'autres glaires gélatineuses bien visibles, non transparentes, offrant quelquefois la densité d'une membrane, et alors colorées en jaune par l'iode;
3^ Quelques membranes pélaloîdes jaunes, semblables à celles de la gomme adragante;
4° Des amas d'amidon, des fibres ligneuses et des débris de tissus transparents.
La irroBse iromiiie de tesMi offre au microscope :
i® Des masses gélatineuses bien visibles, non transparentes, colorées en jaune, parsemées de grains innombrables d'amidon ;
2® Des débris de membranes compactes, transparentes, fortement colorées en jaune par l'iode;
3^ Des membranes pélaloïdes jaunes, privées de grandes d'amidon, et d'autres qui en offrent encore;
4** Des amas compactes d'amidon colorés en bleu. Si, comme on le voit, l'examen microscopique fournit quelques caractères pour distinguer les deux gommes précédentes de la gomme adragante; d'un autre côté, il nous montre que ces gommes résultent d'une organisation semblable, que je crois consister dans un sac membraneux renfermant de la matière gélaliniforme et des groupes de granules d'amidon; de telle sorte qu'arrivant la rupture du sac, la matière gélatineuse devient susceptible de se diviser et de se dissoudre en partie dans Tean, et l'amidon de s'y disperser. Du reste, la gomme de sassa etb gomme pseudo-adraganle diffèrent de la gomme adragante, exactement comme l'amidon et les diverses parties du grain d'orge diffèrent des parties correspondantes du blé, par une organisation plus forte et plus compacte, qui les rend moins attaquables par l'eau et nuit aux usages auxquels on pourrait les appliquer.
J'ai dit plus haut que les droguistes nomment la gomme pseudoadrngante gomme de Bassora. Je crois, en effet, que cette substance est la première qui ait porté le nom de gomme de JBattoro. Mais j'ai toujours pensé que la gomme examinée par Vauqaelia sous le môme nom (1), était celle qui fait le sujet de l'article suivant, caractérisée par le volume considérable qu'elle acquiert sous l'eau, et par la complète insolubilité de la substance qui la ' constitue presque en totalité. Dans cette persuasion, je conser* verai à la gomme de Bassora des droguistes le nom de gomm pseudo-adragante, et je donnerai le nom de gomme de Bassora^ comme simple synonyme de la gomme suivante.
(I) Vauquelin^ BuH. de^pharm.j t. III, p. 56.
C^omme Kuteera (i).
Gomme dcBassora. — Celle subslance serenconlre constamment en pelile quanlité dans la gomme du Sénégal, et j'ai vu chez un droguiste une caisse d'origine indienne et étiquetée BdelUum de l'Inde, qui était composée de gomme lignirode, mélangée d'une grande quanlité de notre gomme deBussora. M. Théodore Mariius Ta décrite sous le nom de fromime katera, et lui donne pour origine VAcacia leucophlœa de Roxburgh (2). Yirey a pensé qu'elle était produite par un Afesembryanthemum, et MM. Desvaux et Damart par un Cactus. Je suppose du moins que ces savants, en émettant cette opinion^ ont eu en vue la présente gomme, et non la précédente, à laquelle elle ne peut convenir. Ce qui me parait probable aujourd'hui, c'est que la présente gomme de Bassora, ou la gomme kutera de M. Martius, est produite par plusieurs arbres du groupe des Sterculia, le Sterculia Tragacantha (MAfrique, les Sterculia urenSy ramosa, et en partie aussi par le Cocklospermum Gotsypium, de la famille des Ternstrsemiacées (3).
Cette gomme est blanche, ou de couleur de miel, comme farineuse et argentée à sa surface, en morceaux plutôt plats et allongés qu'arrondis, quoiqu'on en trouve aussi de cette dernière forme. Ces morceaux sont de toutes grosseurs, depuis la plus petite jusqu'à 55 à 80 millimètres de diamètre ou de longueur, Ëile est moins opaque que la gomme adragante, insipide, et se divise sous la dent en produisant une espèce de cri,
La gomme kuteera mise dans l'eau se gonfle considérablement, et $t convertit en une gelée transparente dont les parties vlont aucune liaison entre elles; de sorte qu'elle ne forme pas, à proprement parler, de mucilage. Lorsqu'on y ajoute une plus grande quantité d'eau, toutes les particules gélatineuses se séparent et se suspendent par l'agitation dans le liquide; mais elles retombent au fond, de suite après. Cet état d'isolement et l'insolubilité complète des particules gélatineuses forment le caractère propre de la gomme Ruieera, et la rendent impropre à tous les usages. Cependant la i;omme Kuteera n'est pas entièrement formée de cette subs-
(f ) D'après Yvt\% même de Guibonrt (tjettre à M, Hanbury sur /« gomme -adragante et quelques gommet qui s*en rapprochent. Pharmac. Journ.^ t. XV, p. &7), nous croyons devoir remplacer le nom de Gomme de Bassora, qui doit disparaître de la science, par celui do Gomme Kuteera ou Kutera,
(i) Niemann, avant M. Martius, avait également attribué la gomme kuteera à VAcacia teucophtœaiPharm, batav., t. Il, p. 158). Je ne sais sur quoi cette opinion est fondée, Roxburgh n'ayant mentionné aucun produit gommoux do ^et arbre.
(3j Voir Guibourt, Lettre à M. Uanbury (toc. cit,).
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tance insoluble; l'eau qui sert à la laver dissout environ 0,OB d'une gomme semblable à la gomme arabique. C'est bien cette gomme qui est véritablement formée d^arabine et de bassorine, et non la gomme adragante.
La gomme Kuleera sur laquelle l'eau a épuisé son action, traitée par l'acide acétique, ne s'y dissout pas sensiblement, mais lui cède de la chaux en plus grande quantité que l'eau n'en avait dissous d'abord. L'iode ne la colore pas en bleu ; et bien que, au microscope, ce caractère ne soit pas absolu, cependant, comme la coloration paraît nulle à l'œil nu, ce caractère peut servir k distinguer sur-le-champ la gomme Kuteera des gommes adragante, pseudo-adragante et de sassa. La potasse cautique, les acides faibles et froids, ne lui font éprouver aucune altération; mais ces corps la dissolvent à l'aide de la chaleur, après l'avoir altérée très-probablement.
La gomme Kuteera est naturellement inodore; mais elle offre quelquefois une odeur, soit d'acide acétique, telle qae M. Boullay l'a remarquée (1), soit d'acide sulfurique chaud et musqué, telle qu'on Tobçerve dans la décomposition du borax par cet acide. Dans tous les cas, Teau par laquelle j'ai traité cette gomme odorante n'ayant pas sensiblement rougi le tournesol, je suis fondé à croire que son acidité n'était que superficielle et due à un commencement d'altération occasionné par l'humidité.
La gomme Kuteera divisée par l'eau, additionnée d'iode et examinée au microscope, parait principalement formée d'une matière gélatiniforme, dense, mamelonnée, insoluble, uniformément grise ou très- faiblement bleuâtre, qui est proprement ce qae je nomme la bassorine. On y voit çà et là quelques grains de fécule isolés, sphériques et volumineux.
On y voit également d'autres parties gélatineuses qui offrent une structure fibreuse ramifiée, et qui paraissent formées par b réunion, sous forme de chapelets, de petits grains sphériques, jaunes et transparents. La liqueur offre beaucoup de ces petits grains jaunes isolés, quelques grains de fécule volumineux, des fragments de membranes denses et des fibres ligneuses; on n'y trouve rien qui ressemble aux membranes péialoïdes des gommes adragante, pseudo-adragante et de sassa.
«omme de Mopai {Cactus cochinillifer^ L.). » Je mentionnerai ici cette gomme, à cause de ses rapports avec la précédente, et pour en montrer également la différence. Elle exsude en très-grande abondance, au Mexique, Aq%. Cactus qui portent la cochenille; mais elle ne peut être d'aucune utilité. Elle est sous la forme de
(1) Boullay Bull, de pharm.^ t. V, p. 166.
concrétions vermiculées ou mamelonnées, d'un blanc jaunâtre, ou rougeÂtre, translucides ou demi-opaques, d'une saveur fade mêlée d'un peu d'âcreté ; elle crie sous la dent. Mise à tremper dans l'eau, cette gomme se gonfle, blanchit, mais n'acquiert aucun liant. Quelques portions détachées nagent divisées dans la liqueur; mais la presque totalité forme une masse résistante, non mucilagineuse, que la pression sépare en parties non liées, et qui prennent, en se desséchant sous les doigts, un aspect farineux. L'iode la colore superûciellcment en bleu noirâtre.
Divisée par l'eau, et vue au microscope, elle a la forme d'une substance gélatineuse, plissée, à bords finis, d'une épaisseur et d'une consistance très-marquées. En y ajoutant de l'iode, la substance gélatineuse principale ne parait pas se colorer; mais on y observe une grande quantité de points colorés en bleu-noir, opaques, très-petits, devant être une espèce particulière d'amidon. Enfin, que la substance soit ou non additionnée d'iode, elle offre constamment, et disséminés à distance, des groupes de cristaux bien finis, terminés par des biseaux aigus, et exactement semblables à ceux que Turpin a observés dans le tissu même du Cereus peruvianus^ et que M. Chevreul a reconnus pour être de l'oxalate de chaux (1). Ces cristaux caractérisent la gomme de nopal et serviront toujours à la faire reconnattre.
Produits résineux et babamîquesde légumineuse, IlésiMes animé et Copal.
Le nom de résine animé a été inconnu aux anciens, à moins qu'on ne veuille le croire dérivé de celui de Smyma aminnea donné par Dioscoride à une sorte de myrrhe très-inférieure. Ce qui est plus certain, c'est que, vers le commencement du seizième siècle, les Portugais tiraient de Guinée et de la côte orientale d'Afrique une résine nommée ontVmtim, et que ce nom a été presque immédiatement traduit dans presque toutes les langues par le mot indéclinable animé.
Jean Rodriguez de Gastel-Blanco, beaucoup plus connu sous le nom d'Amatus Lusitanus, est le premier qui ait fait mention de VAnumum^ et il en distinguait de deux sortes : une blanche, qu'il croyait être le Cancame de Dioscoride, et une noirâtre et odorante, qu'il assurait être le Myrrha aminnea, 11 est à peu près certain que cette dernière espèce n'est autre chose que le Bdelltum
(I) Cherreul, Ann. des sciences natur,, t. XX» p. 26, pi. i, et Journ, de pharm., t. XX^ p. 536.
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d^ Afrique. Quant à la première, qui a bieniôl pris le nom A'animi orientale^ pour la dislinguer d'une résine presque semblable apportée d'Amérique, elle venait de la côte orientale d'Afrique; et en comparant tout ce qu'en ont écrit les auteurs du temps, od reste convaincu que celte résine orientale n'était autre chose que celle qui porte aujourd'hui dans le commerce français lenom de Copal dur^ mais à laquelle les Anglais ont toujours conservé le nom de gomme ou de résine animé (1).
Je viens de dire que l'animé blanche d'Amatus Lusitanus avait pris le surnom d'orientale lorsqu'il avait fallu la distinguer d'une résine presque semblable {animé occidentale) Apportée d'Amérique, où elle découle en très-grande abondance du courbaril ou do Jetaiba de Pison(2). Je dois expliquer maintenant comment l'animé orientale a perdu son nom pour prendre celui de Copal^ et comment, au contraire, divers autres produits d'Amérique ont usurpé le nom à'animé.
C'est Monardès qui est le premier auteur de ce changement et des graves erreurs qui ont ensuite été commises sur l'origine de l'animé orientale. En effet, ce médecin de Sôville (3), ayant décrit la résine de courbaril sous le nom de Copal (4), et ayant nommé animé une autre résine beaucoup plus aromatique et piaf huileuse (5), celle nomenclature a été acceptée par la plupart des auteurs, el même le nom de Copal a fini par s'étendre de ranimé d'Amérique \x Tanimé orientale. Alors voici ce qui est arrivé :
L'animé orientale ayant pris le nom de Copal (mot mexicain), on a supposé qu'elle venait du Mexique, et l'on s'est efforcé d'en trouver l'origine dans un des nombreux végétaux résineux, tréiimparrailementdécritsparHernandez, Rhus^Elaphnum ou autres. Secondement, on a cru avoir perdu Tanimé orientale d'Amatus Lusitanus et de Garcias(il est évident qu'elle ne Ta jamais été), et, assez récemment encore, on s'est efforcé de la retrouver dans le Dammar puti ou dans \eDammarselan des lies Moluques.
Enfin, quand on a cru savoir que le prétendu copal du Mexique venait de Tlnde, on en a cherché la source dans un des arbres résineux de l'Inde, tels que le Vateria indica. Ce n'est qu'à la suite
(I) On trouTera les preuves de ce qai précède, avec des détails plus étendus, dans un mémoire sur les résines dammar, copal et animé {Beoue êcwttifiquef t. XIV, février 18U, p. 177.)
(î) Pison, Bras.t p. 60.
(8) Monardès, t^implicium medknmmtomm histnria^ ete.
(4) Los Mexicains donnaient généralement le nom de copal aux résines usitées en fumigations dans les temples.
(h) Cette résine est une taeamahaca ou tacamaquef que je décrirai plus tard soitê le nom de tacamaque jaunt huifeuse.
de recherches plusieurs fois répétées que je suis parvenu à rélablir la véritable origine de Vanimé orientale ou Copal dur ; origine qui, suivant ce que je pense^ ne trouvera plus aujourd'hui de contradicteurs.
Animé dare orientale.
Copal dur du commerce français. Ainsi que je viens de l'exposer, cette résine, après avoir été supposée venir du Mexique, a été considérée comme originaire de l'Inde, parce que, en effet, elle nous arrive presque toute par la voie de Calcutta. Mais M. Ad. Delessert et M. Blanchard, négociant français établi à Calcutta, ont appris à M. Perrottet que le copal dur (Gum auimi des Anglais), transporté de celte ville en Europe, y était apporté de Maskate, sur des navires arabes qui vont le chercher à Zingibar, sur la cAte d'Afrique. Vers le même temps, une personne qui a longtemps habité l'île de France me disait que les trois sortes de copal, dites de Madagascar^ de Bombay et de Calcutta, ne sont qu'une seule et môme résine recueillie à Madagascar et vendue sur la côte d'Afrique, notamment à Bombetec, aux Arabe&qui la transportent à Surate, d'où elle est ensuite portée à Bombay, à Calcutta et jusqu'en Chine. La môme personne ajoutait, en con-' firmation de ce que j'ai annoncé le premier (1), que la résine copal est produite par VHymenœa venMC08a{2), qui porte à Madagascar le nom de Tanrouk-Rouchi {tanroujou^ suivant de Jussieu) et qui est cultivé à Tile de France sous le nom de copalier. On y cultive aussi r Hymenxa Courbant de Cayenne, lequel y produit une résine qui a beaucoup de rapports avec le copal, mais moins dure et moins estimée.
D'après ce qui vient d'ôtre dit, il serait oiseux ou contraire à la vérité de distinguer aujourd'hui des résines copal de différentes provenances; il faut se contenter de dire que le copal affecte différentes formes suivant qu'il a été récolté suspendu aux arbres, à l'abri de toute impureté, ou suivant qu'il a été recueilli sur terre ou enfoui dans le sable; ce dernier pouvant présenter encore plusieurs aspects, suivant qu'il est brut ou mondé à l'aide du couteau ou autrement. On trouve donc dans le commerce du copal en larmes ou en stalactites, quelquefois longues et grosses comme le bras, telles que la belle larme recueillie par un voyageur sur
(f) Gaiboart, Histoire abrégée des drogues simptfs.
(2) Hymenœa verrucosa Lani , lUust,^ pi. cccxxx, fig. 7. Cet arbre diffère de VHym, Courbarii principalement par son fruit, qui est long au plus de 4Smil- Umètres, large de ?0, d*un brun noirâtre, tout couvert de verrues, et N'eTw\%<6i^ par la réaine qui exsude de sa surface.
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VBtpnenœa verrucosa, dans la vaste forêt d'Ivoudho, à Madagascar, et dont M. Bonastre a fait don à TÉcole de pharmacie. Ce copaly dit de Madagascar, est lisse et poli h sa surface, transparent, d'un jaune foncé uniforme ;il a une cassure tout à fait vitreuse, et est tellement dur, que la pointe d'un couteau Tentame avec peine ; il est insipide et inodore à froid ; il se ramollit au feu et y devient un peu élastique, mais sans pouvoir se tirer en fils. Il ne se fond qu'à une chaleur très-élevée et exhale alors une odeur aroinatique, analogue à celle du bois d*aloès ou mieux du copaho de Maracaïbo.
Le copal trouvé à terre ou .enfoui dans le sable, indépendamment delà terre ou du sable qui peuvent y adhérer, présente ordinairement une croûte extérieure blanche^ opaque et friable, due à une altération de la résine par Tair et l'humidité. On le monde de celte croûte à l'aide d'un instrument tranchant, lorsque les morceaux sont assez volumineux pour se prêter à cette opération : tel est le Copal dit de Bombay. Dans le cas contraire, on débarrasse le copal de sa croûte, en le faisant tremper dans on soluté de carbonate de potasse ; on le lave ensuite et on le bit sécher. Le copal, ainsi purifié, nommé Copal de Calcutta, se pré* sente ordinairement sous la forme de morceaux plats, d'un jaune très-pâle ou presque incolores, très-durs, vitreux et transparents à l'intérieur, mais ofi*rant une surface terne et fortement chagrinée.
L'animé dure, ou copal dur, ressemble beaucoup au succin, mais peut s'en distinguer aux caractères suivants :
i^ L'animé dure s'enflamme à la flamme d'une bougie, s'y fond complètement et tombe goutte à goutte. Le succin, beaucoup moins fusible, brûle en se boursouflant et sans couler.
2^ L'animé dure, éteinte et encore chaude, exhale une odeur que j'ai comparée anciennement à celle du bois d'aloès, maist qui se rapporte encore mieux à celle du copâhu de Cayenne ou de Colombie. Le succin chauffé exhale une odeur plus forte, désagréable et même de nature bitumineuse. Cette odeur devient même sensible par le frottement du succin, ou lorsqu'on le tient renfermé dans un bocal ; le copal dur non frotté est tout à bit inodore à froid.
S'* L'animé dure, mouillée avec de l'alcool à 80 degrés centésimaux, devient poisseuse, et Talcool évaporé laisse sur la résine une tache blanche qui lui ôte sa transparence. Le succin, soumis à la même épreuve, reste sec et transparent.
4® L'animé dure, soumise à la distillation, donne à peu près les mêmes quantités d'eau, d'huile et de charbon que le succin, et fournit aussi, sur la fin, une grande quantité de la matière jaune
obtenue du succin ; mais on ne trouve aucune quantité d'acide succinique dans ces produits, et cette différence est des plus remarquable entres deux corps qui ont presque la même constitution physique.
L'animé dure pulvérisée, traitée par de l'alcool à 92 degrés centésimaux, laisse un résidu considérable, d'abord pulvérulent, mais formant au bout de quelque temps une masse peu cohérente et facile à diviser par l'agitation.
L'alcool bouillant en dissout un peu plus; mais, quelle que soit la quantité de liquide employée, la résine insoluble desséchée forme toujours de 61 à 66 pour 100 de la résine primitive.
L'animé dure, traitée parl'éther, s'y gonfle et y devient un peu molle, comme dans l'alcool ; mais les parties gonflées se divisent toujours facilement par l'agitation. Après plusieurs traitements parr Téther, il reste environ 61 7)our 100 de résine insoluble.
L'animé dure, traitée par l'essence de térébenthine, s'y gonfle et y devient un peu cohérente^ mais ne s'y dissout pas, même à l'aide de la chaleur. La résine, séchée par une longue exposition à l'air, pèse 123 parties au lieu de 100. Pulvérisée et exposée pendant plusieurs heures à une température de 100 degrés, elle se réduit seulement à 11 1 parties ; de sorte qu'il s'est formé une véritable combinaison d'animé et d'essence, qui est insoluble dans l'essence.
L*animé dure, ou copal dur^ a été le sujet des recherches d'un grand nombre de chimistes, parmi lesquels il faut citer IJnverdorben et Berzelius ; mais les résultats obtenus par ces deux savants sont tels qu'il est permis de croire qu'ils n'ont pas toujours agi sur la véritable animé dure. J'accorde beaucoup plus de confiance aux résultats publiés par M. Filhol (f ), dont j'extrairai seulement ce qui est relatif à la composition élémentaire de la résine et à son oxygénation par Tair.
Le copal dur le plus pur est composé, sur iOO parties, de :
Carbone 80,42
Hydrogène 10,42
Oxygène 9,15
Ce copal, pulvérisé et soumis ù un courant d'air chaud, ou bien porpbyrisé à l'eau et conservé à l'air, en absorbe assez rapidement l'oxygène, et finit par arriver à la composition suivante :
Carbone 71,34
Hydrogène 9,22
Oxygène 16,4 !
Le copal ainsi oxygéné est devenu complètement soluble dans l'alcool (1) Fiihol, Thèse sur le cop<d. Journ. de pharm, et chim., 1. 1, p. 301 et 607.
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et dans Téther; et M. Duroziez, pharmacien à Paris, qui, sans avoir cherché à en déterminer la cause, avait trouvé ce moyen de rendre le copal soluble, assure que ce nouvel état ne nuit en rien à la qualité des vernis. Je crois, en efTet, que des vernis à Talcool ou à l'essence, fabriqués avec ce copai, peuvent ôtre supérieurs, pour la durée, à ceux faits avec le mastic ou la sandaraque ; mais il est permis de douter, Jusqu'à preuve contraire, que les vernis gras fabriqués avec le copal rendu soluble soient de la même qualité. On sait que ceux-ci se font en fondant le copal dur, sur un feu viT, dans une sorte de cucurbite ou de mafras en cuivre; aussitôt que la résine est complètement fondue et bien liquéfiée, on y ajoute de l'huile de lin cuite, qui 8*y môle bien, et ensuite de l'essence de térébenthine, et on laisse refroidir.
Animé tendre orientale.
On trouve constamment dans l'animé dure orientale une certaine quantité d'une résine qui présente tous les caractères de celle du coarbaril, de môme qu'on trouve dans la résine du courbaril d'Amérique une certaine quantité de résine semblable à l'animé dure orientale; il parait raisonnable d*en conclure que ces deux résines peuvent, daos certaines circonstances, passer de l'une à l'autre.
L'animé tendre orientale se présente sous la forme de larmes globuleuses, quelquefois du volume du poing, qui, étant privées de la croûte opaque qui les recouvre, sont presque aussi incolores et aussi transparentes que du cristal, liln vieillissant, elle prend une teinte jaune à sa surface; elle jouit d'une odeur faible, mais agréable; sa friabilité est assez grande^ et elle se laisse facilement entamer par la pointe d'un couteau. Exposée à la chaleur, elle devient molle, élastique et se laine tirer en fils aussi déliés que la soie ; elle se dissout en partie dans l'alcool, et la partie insoluble y prend la consistance et l'aspect du gluten humide : elle se dissout en très-grande partie dans Téther.
Cette résine forme des vernis gras moins colorés que l'animé dure, mais beaucoup moins durables, ce qui est cause qu'elle est moiûs estimée. Dans le commerce parisien, on lui a donné pendant longtemps, de môme qu'à l'animé tendre d'Amérique, le nom de copal tendre; mais depuis que le dammar tendre (t. H, p. 2U0) a été nommé par les commerçants copal tendre, la résine animé tendre a pris le nom de copal demi-dur, qu'elle porte aujourd'hui.
Animé tendre d'Améri^ne.
Cette résine, suivant ce qui a été dit précédemment, est produite par VHymenœa Cowbaril L., arbre trùs-élevé, qui croit dans toutes les contrées chaudes de l'Amérique (page 457), Elle se présente sous un trèsgrand nombre de formes, dont les principales demandent à être décrites.
!• Ambre blane de Cayenne. — J'ai vu sous ce nom une quantité considérable d'une animé tendre en larmes ovoïdes, du poids de
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iO à 25 grammes, ternes et blanchâtres à leur surface, mais vitreuses transparentes et presque incolores à Tinlérieur. Celte sorte ne difTèrc de la suivante que par la pureté et la régularité de ses larmes.
t. Ambre blanc dn Brésil ou animé tendre du Brésil en lorte. — Cette sorte, qui est celle que Guillcmin a rapportée de Rio-Janeiro, comme résine de courbaril, se compose, pour la moitié environ, de larmes semblables à la précédente, mais beaucoup plus petites, moins pures et moins régulières. On y trouve ensuite d'aulres larmes semblables, mais couvertes d'une couche plus ou moins épaisse d'une résine opaque, presque entièrement soluble dans Talcool, et enfin un sixième enviran de larmes jaunes d'animé dure.
3. Animé tendre de llollande. — Lorsque, il y a trente-six ans environ, Henry père fit venir de Hollande, pour le droguier de la pharmacie centrale des Hôpitaux, de la résine animé, la substance qui fut envoyée sous ce nom se composait de trois quarts environ de résine animé de Monard (tacamaque jaune huileuse) et d'un quart d'animé tendre, do laquelle nous séparâmes encore une certaine quantité de petites larmes d'animé dure. L'animé tendre offrait cela de particulier, qu'elle se composait de deux résines qui, isolées dans certaines larmes, paraissaient n'avoir rien de commun, tandis qu'elles se trouvaient réunies dans d'autres. Ainsi, on voyait des morceaux (A) qui étaient blanchâtres au dehors, d'un jaune orangé en dedans, tout fendillés, opaques, friables, presque entièrement solubles dans l'alcool. On en rencontrait d'autres (B) semblables en apparence aux précédents, mais contenant au centre un noyau dur, jaune ou incolore, et transparent. Enfin on y trouvait des larmes (C) entièrement vitreuses et transparentes, à l'exception d'une légère couche opaque superficielle. Cette résine vitreuse et transparente jouissait de toutes les propriétés indiquées plus haut pour l'animé tendre orientale, à l'exception qu'elle se tirait difficilement en fils à l'aide de la chaleur, ce qui tenait sans doute à sa grande ancienneté, jointe à la petitesse des larmes, qui avait permis à la résine de se dessécher complètement. Quant à la résine jaune, friable et soluble dans l'alcool, des morceaux A et B, il faut la considérer comme produite par l'oxygénation de la précédente.
4. Copal tendre du Brésil. — Cette résine vient sous la forme de larmes irrégulières et allongées, et quelquefois en morceaux qui paraissent avoir fait partie de larmes ou de masses d'un volume considérable. Elle est complètement mondée au dehors, vitreuse, transparente et d'un jaune pâle ; elle ressemble donc beaucoup à V animé ten'lre orientale, décrite précédemment ; cependant elle présente dans sa masse des variations de couleur et une sorte de nébulosité vague qui n'existent pas dans la résine orientale. Ses propriétés sont du reste exactement semblables.
5. Résine animé de Carthayo. — En t816, Chaussier remit ù Henry père un morceau de résine^ du poids de 500 grammes, qui lui avait été donné quelques années auparavant par M. Palois, médecin à Mantes. Ayant eu besoin, en i823, d'étudier de nouveau cette^ésine, Je m'adressai à M. Palois, qui eut l'extrême obligeance de m'en faire
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remettre un morceau de 300 grammes, avec les renseignemeDts suivants :
Cette résine, dont la masse entière pouvait peser 3,5 à 4 kilogrammes, avait été donnée à M. Palois par un contre-mattre revenant de Carthago au Mexique, et qui Tavait détachée lui-même du trooc d'un arbre ayant à peu près 3 mètres d'élévation de tronc, des branches très-élevées et des feuilles petites, d'un vert foncé et en forme de lance aiguë.
Cette masse résineuse est généralement d'un blanc laiteux et à moitié opaque; mais elle offre çà et là des ondes transparentes qui augmentent avec le temps, et qui sont eniremôlées de stries rouges conmie du sang. Elle a la cassure vitreuse et comme glacée du copal, ce qui tait que la pointe du couteau glisse dessus, à moins qu'on n'appuie un peu fortement ; alors elle parait douée d'une certaine mollesse, et cède an couteau, caractère que n'a pas le copal dur. Sa pesanteur spécifique est de i,047, la môme trouvée par Brisson au copal transparent.
Celte résine a une faible odeur lorsqu'elle est en masse. Elle se pulvérise facilement dans un mortier de porcelaine, et alors l'odeur devient plus marquée. Elle se réduit en poudre sous la dent, et est insipide, quoique légèrement aromatique.
Cette résine, mise sur un fer chaud, s'y ramollit, devient élastique, tenace, et peut être tirée en fils très-déliés, qui redeviennent cassants par son refroidissement. Tandis qu'elle est chaude, elle exhale une odeur aromatique assez agréable. (Les stries rouges exhalent au con- Iraire, par la chaleur, une odeur fécale (1).)
La résine, chauffée dans une fiole, se fond, devient transparente, d'un Jaune d'or, et forme des bulles dues à la volatilisation d'une huile qui vient se condenser contre la paroi supérieure de la fiole. Cette huile est jaune, transparente et grasse au toucher. La fiole brisée a offert une odeur fortement aromatique; pesée avant sa fracture, elle n'avait rien perdu de son poids, c'est-à-dire que le poids de l'huile, plus celui de la résine restée au fond de la fiole, reformaient exactement celui de la résine employée.
Cette résine, mise dans l'alcool à 92 degrés, s'y ramollit, s'y gonfle, et se réunit en une seule masse remarquable par son volume, sa ténacité et sa grande élasticité. Cette masse devient brillante et nacrée par le frottement réitéré de ses parties.
Cette résine parait être dans l'alcool ce que le gluten est dans l'eau. Elle doit, à l'interposition de ce liquide, sa ténacité et son élasticité : desséchée, elle redevient cassante et friable , ce qui ne permet pas de la confondre avec le caoutchouc.
L'alcool que Ton a fait bouillir sur cette résine se trouble en refroi-
(1) Ce caractère me donnerait à penser que la résine de H. Palois pourrait
être produite par le Vouapa bifolia d'Aublet, arbre très-rapproché de VHf
meneea Courbarii, dont le bois rougeâtre et tout imprégné d*un suc résinem
exhale une odeur focale lorsqu'il est récent, ou même ancien, quand on le
ripe. Ce bois se trouve dans le commerce, où il est connu sous le nom de
dissant, et, après cela, précipite encore fortement par l'eau. Une nou- Telle ébullitioQ dans d'autre alcool procure une dissolution beaucoup moins chargée; une troisième l'est encore moins, se trouble à peine par le refroidissement, et ne se trouble plus par Teau. Cependant il reste encore beaucoup de matière insoluble, ce qui montre que cette résine est au moins formée de deux principes immédiats, dont Tua est soluble dans l'alcool, et l'autre y est insoluble, mais peut s'y dissoudre à la faveur du premier.
La résine de M. Palois, traitée par l'éther, s'en pénètre dé suite, s'y gonfle, y devient molle et gluante. Elle s'y dissout visiblement en plus grande quantité que dans l'alcool, mais elle ne s'y dissout pas entièrement.
La môme résine, traitée par l'essence de térébenthine, s'y gonfle et s'y divise en petites glèbes peu cohérentes. Chauffée à 100 degrés, puis refroidie et exprimée, elle a laissé une résine molle et transparente qui, desséchée à l'air, pesait 113,6 au lieu de 100, mais qui s'est réduite à 75,76 par une exposition de plusieurs heures dans une éluve chauffée à iOO degrés.
En comparant cette résine, et les autres sortes d'animé tendre qui jouissent des mômes propriétés, à l'animé dure ou copal dur, on trouve que iOO parties de chacune fournissent de parties insolubles :
Dans l'alcool. Dant l'éther. Dant l'essence.
Animé dure orientale 65,7 1 60,83 1 1 1
Animé tendre occidentale 43,53 27,50 75,76
Malgré ces différences, il me parait certain que toutes ces résines sont de nature semblable, et qu'elles ne diffèrent que par la proportion de leurs résines soluble et insoluble. D'ailleurs, il me reste à montrer qae les deux résines animé, dure et tendre, peuvent Otre produites par le môme arbre, soit immédiatement, soit par suite d'une modification que l'animé tendre éprouverait à l'aide du temps. Ainsi :
1* On trouve toujours dans l'animé tendre d'Amérique une certaine quantité d'animé dure, de môme que nous avons vu qu'il existait une petite quantité d'animé tendre dans l'animé dure de Madagascar.
2* 11 est arrivé une fois du Brésil six caisses de copal dur, dont je possède un échantillon ayant la forme d'un large gâteau épais de 3 centimètres, mondé au couteau de la croûte opaque qui a dû le recouvrir. Ce copal est d'une transparence nébuleuse, avec des taches ou des stries rougeâtres, et il dégage une odeur désagréable quand on le fond. On peut dire que c'est de la résine de M. Palois, durcie par une longue exposition à l'air.
3* On trouve dans les terrains d*alluvion, en plusieurs lieux de l'Amérique, ainsi que l'a dit Lemery, une résine qui parait avoir découlé des courbarils, mais qu'un long séjour dans cette sorte de terrain et sous un climat brûlant a convertie en animé dure. Il existe au Muséum d'histoire naturelle des quantités assez considérables d'animé dure d'Améripue qui me paraissent avoir cette origine, et, en 1843, un pharmacien du Havre m'a présenté un échantillon d*animé dure,
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trouvé par un capitaine de navire dans les ulluvions d'un fleuve delà province de Choco. Au dire de ce capitaine, ces alluvions couvrent une forôt d'arbres renversés^ parmi lesquels se trouve une très-grande quantité de résine semblable.
Enfin, soit que dilTérents arbres des pays chauds puissent produire une résine semblable à celle des courbarils, soit que ces arbres aient été transportés dans beaucoup de contrées chaudes du globe, Je possède : i^ une masse d'animé tendre, en partie opaque et en partie transparente, venant de la côte des Graines, à l'entrée du golfe de Guinée; 2^ un échantillon de copal transparent, d'un jaune de miel, mélangé d'impureté?, venant de laCafrerie; 3* un échantillon de copal tendre de Nubie en larmes rondes, parfaitement vltreuies et transparentes à l'intérieur, mais entièrement couvertes d'une croûte très-mince, et comme pelliculaire, d'une substance noirûtre et opaque. J'en ai encore beaucoup d'autres, mais de locali tés inconnues (()•
Copal* de la côte occidentale d'Afrique.
[A part les Copals dont nous venons de parler, on apporte dans le commerce un grand nombre de produits analogues provenant des côtes occidentales de l'Afrique, depuis la Sénégambie, sous le 13* latitude nord, jusque dans le Bcngnela, par le 15<» latitude sud. Ces produits peuvent se subdiviser en deux groupes, ceux delà partie septentrionale de la région, ceux de la partie méridionale : chacun de ces groupes comprend un nombre considérable de formes, dont nous ne décrirons que quelques-unes, renvoyant pour les autres aux mémoires spéciaux et aux collections (2).
(1) Il est fait mention dans la Pharmacopea Wurtember gémis, dans VAf^ratus- de Murray, etc., de quelques résines que Je rapporte à ranimé tendre ou dure. Ainsi, Murray décrit sous le nom de gomme look une résine ipportJe du Japon, qui, à la première vue, ressemble an succin ; assez durepoarne pouvoir être entamée par Tongle, transparente, jaunâtre, à cassure vitreuse* offrant souvent une forme hémisphérique : tous ces caractèi'es conviennent à Yauimé tendre orieuiale. Pareillement, la Pharmacopea Wurtenibergengis parle d'une re'stne K'kekunemalo, apportée d'Amérique, qui passe pour une espèce de copal et qui remporte sur le copal ordinaire pour la pureté, î'élégaiice et la transparence ; qui se dissout plus facilement et qui est plus propre que tonte autre pour faire des vernis très-blancs : cette description semble désigner l'animé tendre du Brésil; tandis que Murray, en disant (t. YI, p. 208) qu'il trouve dans la résine kikckunemalo des glèbes petites, transparentes, enveloppées d'une autre masse opaque, parle, à n'en pas douter^ de Vanimé du BrésH en sorte, n** 2 et 3.
C'est aux deux mûmes résines qu'il faut rapporter la gomme oiampi de quel* ques auteurs. En effet, Lemery, qui définit la gomme oiampi une résio* d'Amérique, dur<s jaune tirant sur le blanc, transparente, ressemblant au copal, parait désigner le opal du lirésil; tandis qu'on reconnaît la seconde etU trobième sorte d'animé tendre dans la résine jaunâtre, grumeleuse, dure, friable, quelquefois transparente, quelquefois blanchâtre et un peu opaqae. que Vtlmont de Romaro décrit comme de l'olampi.
(S) Voir en particulier : Some Observations on the Copals of Wesivnx ÂffV» (PAormac. 4fmrn,, t. XVI, p. 367 et 423).
C«ri^l de ^ierra-Leone. — Ce copal prônent des pays voisins de Siem-Leone, de la colonie portugaise de Bissao, des ri\ières de la Casamance et de Gambie. Il se présente en larmes arrondies, ou en masses irrégulièrement coniques, mamelonnées, recouvertes d'une poasstère blanche, qui augmente avec Tâge. La substance intérieure est transparente; sa couleur varie du vert pâle au jaune plus ou moins foncé.
Le copal de Sierra-Leone exsude naturellement d'une e?p^ce de Légominense, voisine des Hymenœa, et qui forme le type d'un nouveau genre, établi par M. Bennett et dédié par lui à Guibourt : c'est le Guitourtia copaUifera. Cet arbre, qui peut atteindre de grandes dimensions, est remarquable par l'apparence de ses feuilles, composées de deu\ folioles fortement inéquilatérales, à 3-5 nervures longitudinales, et par ses panicules terminales couvertes de nombreuses fleurs. Le calice des fleurs porte 2 bractées au-dessous de 4 sépales caducs ; la corolle est nulle, les étamines sont au nombre de 10, libres et égales. Le fruit parait être un légume de 3 à 4 pouces de long, contenant 2 ou 3 graines.
La résine exsude de l'arbre sous forme de larmes blanches, qui se réunissent en masses irrégulières, et qui passent rapidement aux teintes verdâtre, citron et jaune foncé. 11 se produit en même temps à la surface une efflorescence blanchâtre, qui augmente graduellement.
C«pal d*Alikrak. — C'est probablement à une espèce de Guibourtia^ «qu'il faut aussi rapporter la production du copal d'Âkkrah. Ce copal, très-abondant dans le commerce, est en fragments moyens ou en agglomérations mamelonnées. Les morceaux sont un peu nébuleux à l'intérieur, ils varient du jaune sombre au brun clair. Ils sont recouverts eitérieurement d'une couche teiTeuse et salis de diverses impuretés. *Ils ont une odeur agréable rappelant la térébenthine et deviennent très-glutioeux lorsqu'ils sont mouillés par l'alcool.
Les deux copals précédents, de môme que ceux de la côte des EsclavMj du Soudan, du Kowara, etc., se rapportent au groupe des produits de la partie septentrionale de la région. Ceux de la partie méridionale présentent des caractères différents. Ils sont en général en masses moins mamelonnées, moins compactes, plus fragiles. Leur cassure est vitreuse et d'une grande transparence. Leurs couleurs, plus \ariées, paraissent dépendre surtout de la croûte extérieure qui les recouvre. Parmi ces variétés nous citerons :
LeC^opaldii Ckingo, qui vient des localités de Loango^ Ambriz, Ambrixetiêf etc., et arrive en abondance dans le commerce. Les morceaux sont arrondis, à surface légèrement recouverte d'une couche granuleuse, blanche. La résine est très-claire et translucide. Les Américains lui donnent le nom de Copal blanc.
Le CopAl d'Anirola, que les Portugais apportent en grande quantité depuis une cinquantaine d'années. La variété principale est le copal rouge, en fragments îrréguliers ou sphéroïdaux, atteignant la grosseur d'un œuf de pigeon, recouverts d'une croûte marquée de granu-
GonovET, Drogues, 7«édU. T» m» ""30
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lalioDS et comme vcrruqucusc. La couleur Tsrîe de l'orange foDcé au rouge, mais elle diminue beaucoup quand ou a enlevé la croQle ex té Heure.
Enfin le Capml de Bcafacla, qui se rencoQlre en morceau irréguliers, plats ou iphéroldaux, recouverts d'une couche blanche, d'apparence crayeuse. La couleur de la subslance varie du Jaune plie au jaune verdAtre. Ce copal vient surtout en Europe par Lisbonne, et porte à cause de cela, eu Angleterre, le nom de Copal de Lisbontu.
La plupart de ces rormcs de Copal se trouvent dans le table et iodI regardés comme des rëaioes fossiles (1).]
OUo-BéaUe d« V^kka.
Celle substance résineuse, connue Tulgairemenl sons le nom àe Baume de copahu, est retirée de plusieurs arbres delà tribadei CeBsalpiniées et du genre Copaifera, qui croissent en Amérique, depuis le Brésil jusqu'au Mexique et aux Antilles ; mais c'est le
Fig. 714. -~ Copiibn oOciuIit.
Copaifera offictnalit {fig. 721) qui parait être l'espèce U plosrfpandue elqui en fournitleplus. Quand cet arbre est dans sa force, il donne facilement 6 kilogrammes de suc oléo-résineux par une seule incision, et l'on en fait deux ou trois par an. Les autres et*
(1) Voir Welwittch, Pharmac. Joum., 2« série, t. Vm, p. 27.
pèces ou variétés sont les Copaifera guyanensis, Langsdorfii\coria' cea, cordifoliay Sellowii, Mariii et oÛongifolia. Le suc qui découle de ces arbres varie par sa couleur plus ou moins foncée, par sa consistance et par la proportion d'huile volatile qu'il renferme, par son odeur plus ou moins forte, par sa saveur ou plus acre, ou plus amère, et sans doute enGn par ses propriétés chimiques ; ce qui permet d'expliquer les différences observées entre les différents copahus du commerce.
1 . Copahu ordinaire du Bréiii. — Ce baume résineux est à peu près aussi liquide que de Thuile ; il est transparent, d'une couleur jaune peu foncée, d'une odeur forte et désagréable, d'un goût acre, amer et repoussant. 11 fournit à la distillation avec Teau 40 à 45 pour iOO d'une huile volatile incolore ; il se dissout entièrement dans l'alcool bien rectiflé. Cependant la dissolution reste ordinairement un peu laiteuse, et laisse précipiter par le repos tantôt un peu de résine molle analogue à celle de la résine animé, tantôt une très-petite quantité d'une huile fixe.
Ce copahu, mélangé avec un seizième de magnésie calcinée, se durcit quelquefois dans l'espace de plusieurs jours, de manière à prendre une bonne consistance pilulaire ; mais d'autres fois il reste coulant comme une térébenthine. J'ai remarqué que c'était le copahu qui contenait de l'huile fixe qui durcissait le moins par la magnésie ; mais la quantité de cette huile est si minime, que je ne la crois ni ajoutée au baume par fraude, ni capable de s'opposer par elle-même à sa solidiûcation. Je la donne seulement comme une marque dislinclive du baume qui ne se solidiQe pas.
[M. Z. Roussin (!) a montré que la condition nécessaire à la solidiGcalion du copahu par la chaux ou la magnésie était l'existence de l'eau dans le baume ou dans la base. Si les deux corps sont anhydres, le copahu reste à l'état liquide : si l'un d'eux ou tous deux sont hydratés, la solidification se produit.]
â Copaku de Cayenne. — J'ai reçu deux échantillons de ce baume : l'un, qui m'a été donné par M. Fougeron, d'Orléans, était renfermé dans une calebasse et portait la date de 4721 ; l'autre a été remis à M. Baget par une personne qui revenait de la Guyane. L'échantillon de M. Fougeron était d'une transparence parfaite, d'un jaune foncé, d'une consistance un peu plus épaisse que le copahu ordinaire du commère ; mais ce qui l'en distingue surtout, c'est une odeur assez agréable, analogue à celle du bois d'aloès^ et une saveur plus amère, non repoussante et bien moins persistante. Ce copahu, qui est sans doute la première sorte de Geoffroy, offre un grand «avantage sur l'autre pour i'administra-
(1) Z. Roussin, Joum* de pharm, et de chim,, 1865.
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lion intérieure, et Ton devrait s'efforcer de le faire venir en Europe. Celui de M. Baget est de la même qualité et joint au goût et à Todeur du premier la liquidité et la faible coloration du copaha récent.
3. Copahu de la Colombie. — Depuis plusieurs années déjà, il arrive de Colombie, par Maracaïbo, une quantité considérable de copahu pourvu de la même odeur que les deux précédents, et qui se distingue, en outre, du copahu du Brésil par un dépôt assez considérable d'une matière résineuse cristallisée qui se forme dans les tonneaux qui le contiennent. Cette résine de même que la partie liquide se dissout complètement dans l'alcool absolu. Lorsque ce copahu est arrivé pour la première fois en Europe, on a supposé qu'il avait été additionné d'une résine étrangère, et il a donné lieu à des contestations entre commerçants ; mais il y a tout lieu de penser que cette résine, qui n'est peut-être qu'un hydrate de Tesscnce, est naturelle au copahu de Maracaïbo, et tient à l'espèce de Copaifera qui le produit ; de même, par exemple, que VAbies excelsa fournit une térébenthine épaisse et chargée de résine, au lieu de la térébenthine liquide et transparente de YAbtes pectinata. Le copahu de Maracaïbo est, je crois, celui qui domine aujourd'hui dans le commerce.
[Sous le nom de Copahu, on a apporté quelquefois sur le marché de Londres le produit de diverses espèces de Dipterocarpm : D, iurbmatus, Gsertn., D. incanus, Roxb., D.alatuSy Roxb., />. teew, Blm., Z>. trinevùj Blm., connu dans les Indes orientales sous le notn de Woodoil (huile de bois) ou de Baume de Gurjun, Ce liquide qui, filtré, ressemble assez à un copahu de couleur foncée, et qui a à peu près l'odeur et la saveur de ce baume, s'en distingue parce qu'il contient en suspension une matière résineuse qui trouble sa transparence. Son poids spécifique est plus considéra* ble, et son goût fort amer. 11 est surtout caractérisé par cette circonstance, que porté à la température de plus de i30«, il se prend en une sorte de gelée. Lorsqu'il est mêlé au baume de co* pahu, il est assez difficile de le reconnaître. Voici cependant un moyen que donne M. Fluckiger (1) pour mettre en évidence cette falsification.
On dissout dans la benzine le baume qu'on veut essayer : on traite la liqueur filtrée par l'alcool amylique ou éthylique: si le baume est pur, il reste limpide ; s'il est impur, il se produit ud trouble caractéristique.]
Propriétés chimiques et composition, — L'oléo-résine de copahu est
(I) Fluckiger, Bemerkungen ûker Copaiva-bahan {Schweixer WochentcHft fur Pharmacie f mai !867):
soluble en toutes proportions dansl'élher et dans Talcool anhydre, mais âa solubilité diminue rapidement avec la force de ce dernier liquide, et celui à 80 centièmes n'en dissout plus que un neuvième ou un dixième de son poids. £lie se combine facilement avec les bases saliûables. Lorsqu'on môle, par exemple, 3 parties de copahu avec 1 partie de solution alcaline contenant un huitième d'hydrate de potasse, il en résulte, après quelque temps d'agitation, une combinaison complète et limpide. Si Ton ajoute une plus grande quantité de potasse, la combinaison du copahu avec Talcali se sépare et vient à la surface. Ce composé se dissout dans Teau pure, dans Talcooi et dans l'éther. La soude et l'ammoniaque se conduisent de mâme : ainsi, en agitant 3 parties ou 2 parties et demie de copahu avec 1 partie d'ammoniaque liquide à 0,923 de pesanteur spécifique (22 degrés de Baume), le mélange redevient presque aussitôt transparent, mais se trouble ensuite lorsqu'on y ajoute un excès d'alcali. La magnésie se combine aussi au copahu : un trentième de magnésie calcinée s'y dissout complètement et forme avec lui un liquide transparent ; un seizième de magnésie s'y dissout encore, mais la combinaison reste opaline et acquiert quelquefois une consistance pilulaire. Cette combinaison, traitée par l'éther, s'y dissout, à l'exception d'une très-petite quantité d'un résinate formé par la résine insoluble dans l'alcool (Pour le carbonate de magnésie, voyez plus loin).
[Le baume de copahu contient une huile essentielle et une partie résineuse formée elle-même de deux résines^ une résine acide, l'acide copahivique ou copahu-résinique, ayant pour formule C^^H'^O*, et une résine visqueuse.
L'acide copahivique est une substance jaune d'ambre, cristallisable, inodore, soluble dans Péther et l'alcool ; il forme avec les bases des sels solubles dans les mômes dissolvants.
J^ copahu de Maracaïbo contient un acide dififérent que Strauss a désigné sous le nom d'acide métacopahivique et qui répond à la formule C^H'^O* (i). Il se distingue aussi des autres espèces de copahu par son action sur la-lumière polarisée. Tandis que les copahus du Brésil dévient plus ou moins vers la droite le plan de polarisation, il le dévie assez fortement en sens contraire.]
Dans toutes les combinaisons du copahu avec les alcalis et avec les autres bases salifiables, c'est la résine seule qui agit; l'huile volatile y est étrangère, et ne fait que s'interposer dans la masse. C'est ce que prouve d'ailleurs un procédé donné par M. Ader pour obtenir l'huile Tolatile sans avoir recours à la distillation. A cet efTet, on agite bien 100 parties d'alcool à 83 degrés centésimaux avec 100 parties de copahu; on y ajoute 37 parties et demie de soude caustique liquide à 35 degrés,
(l) Strauss, UUr einige B^sfandtheiie des Copaivabalsams ; Inaugural dû' sertaf. TQbingen, 1865 (d'après lo Jahresberickt von Wiggers und Busemann^ 1868).
(1) Voir Buignet, Journ, de pharm, et de cAiwi., 3* série, t. XL, p. 2GG, et Flûckiger, Bemerkungen ùber Copaioa-balsam {Schweizerische Wochenschrift fur Pharmacie^ mai 1867).
puis 150 parties d'eau; la résine saponifiée reste dissoute dans le liquide hydro alcoolique, et Thuilo volatile vient nager à la surface. Celte huile volatile, purifiée par la distillation sur du chlorure de calcium, présente la même composition que l'essence de citron, soit
Falsification du copahu. — La liquidité du baume de copahu, qui le rend semblable à une huile, est cause qu*on a pensé à le falsifier avec des huiles grasses communes ; mais rinsolubiitté de ces huiles dans l'alcool rendant la fraude trop facile à reconnaître, on a bientôt falsifié la copahu avec de l'huile de ricjn : cette altération condamnable a excité les recherches de Planche, de Henry père et de M. Blondeau, qui nom ont fait connaître des moyens certains de la découvrir.
{^ Par Vébulïition. — 5 grammes de copahu pur mis à bouillir dint 1 litre d'eau jusqu'à réduction presque entière du liquide se réduisent en une résine sèche et cassante ; lorsque le copahu est môle d'huile, le résidu est d'autant plus mou et liquide que la quantité d'huile eit plut considérable (Henry).
2^ Par la potasse caustique, — 8 grammes de copahu pur et 4 grammei de potasse liquide contenant un quart de potasse à Talcool, mélangéi dans une capsule, prennent l'aspect et la consistance du cérat; mais après quelques heures de repos, la séparation des eaux liquides s'opère presque entièrement; le copahu saponifié surnage, et la potasse en excès tombe au fond.
Lorsque le copahu contient un quart, ou seulement un huitième d'huile de ricin, le mélange alcalin ne se sépare pas; il perd peu à peu son opacité, et se convertit en une masse gélatineuse et transparente (M. Blondeau).
Avec la soude caustique (lessive des savonniers), résultats analogues: le savon de copahu pur se sépare; celui qui contient de l'huile de ricin forme un savon homogène, d'autant plus consistant et plus opaque que la portion d'huile est plus considérable (Henry).
3® Par i hydrocarbonate de magnésie. — 4 parties de copahu pur et 1 partie d'hydrocarbonate pulvérisé, agitées dans une capsule, puis abandonnées à elles-mêmes, forment un mélange qui prend en quelques heures la transparence, l'aspect et la consistance d'une forte dissolution de gomme arabique.
Lorsque le copahu est mêlé d'huile de ricin, le mélange reste d'autant plus opaque qu'il y a plus d'huile (M. Blondeau).
4® Par Vammoniaque. — En agitant dans une bouteille bouchée une goutte d'ammoniaque à 22 degrés avec trois gouttes de copahu, ou aae partie en poids de la première sur 2,5 du second, le mélange devient en peu d'instants parfaitement transparent lorsque le copahu est pur, et il reste d'autant plus opaque qu'il contient plus d'huile (Planche). Cette expérience, faite à une température de iO à 15 degrés centigrades, offre des résultats certains, et peut faire découvrir un vingtièice ou un trentième d'huile ajouté au copahu; mais à une température de 20 à 25 degrés le copahu qui contient un huitième d'huile redevient presque aussi transparent que le copahu pur, de taiéme qu'à une tem-
pérature de 0 à 5 degrés, le copahu le plus pur reste trouble avec rammoniaque; cet essai doit donc être fait à une température de 10 à 15 degrés, et cela est toujours facile.
[p**Par le moyen de V alcool. — M. Klûckiger (1) propose le procédé suivant : on mélange 4 parties d'alcool avec 1 partie du baume de copahu, et on élève la température entre 40 et 60<^ : on laisse refroidir et on enlève la couche supérieure du mélange. Cette partie contient une trèspetite quantité de résine, de l'huile essentielle, et l'huile de ricin, s'il en existe dans le baume de copahu. En chassant par la distillation l'essence et ralcool, on met facilement en évidence l'huile de ricin.]
On a aussi proposé l'acide sulfurique pour reconnaître la pureté du baume de copahu, mais ce moyen est moins sûr que ceux dont je viens de parler.
Maintenant qu'il est connu que la térébenthine de Bordeaux donne au copahu la propriété de se solidifier par la magnésie, on trouve dans le commerce beaucoup de copahu falsifié avec cette térébenthine : on le reconnaît à sa plus grande consistance et à son odeur. Ce dernier caractère devient sensible surtout en laissant évaporer un peu de copahu falsifié sur du papier.
Bannies dn Péron et de Toln .
Les sucs balsamiques connus sous ces deux noms sont produits par des arbres appartenant au genre Myroxylon^ de la tribu des Sophorées,dansla sous-famille des Papilionacées. Ces arbres ont un calice largement campanule, à 5 dents peu marquées et persistantes ; les pétales sont au nombre de 5^ dont 4 réguliers, étroits, presque linéaires, et le 5^ (Kétendard) terminé par un limbe trèsélargi et orbiculaire. Les étamines sont au nombre de iO, à filets libres et subulés ; l'ovaire est stipité, oblong, membraneux, à un petit nombre d'ovules, terminé par un style filiforme un peu latéral. Le légume est stipité, bordé dans la plus grande partie de sa longueur par une aile membraneuse, et terminé par une loge un peu renflée qui contient une ou deux semences. Les feuilles sont imparipinnées ; les folioles alternes, très-courtement péiiolées, marquées de points et de lignes translucides ; les grappes sont axillaires et terminales . Les fleurs sont blanches ou roses.
Les espèces de ce genre ne sont pas toutes bien déterminées. Nous n'indiquerons que celles qui donnent quelque produit à la matière médicale.
Myroxylumperuiferum^ Mutis et Linn. ii\s{Myrospermum pet^ui- /erum, D.C. \ Myrospermum pedicellatum. LamDict). — Ce myrosperme {frg. 725) est un grand arbre dont le tronc, couvert d'une écorce épaisse, rugueuse et cendrée, acquiert jusqu'à G5 centi^
(1} Flûckjger, ioc. cit.
DiCOTYLÊDONES CALICIFLORES.
mèlres de diamÈlre. Le bois ea est blanchâtre à l'extérieur, mais d'un rouge brunâtre intérieureinent, d'une grande dureté et trèsestime pour la construction des édifices et des moulins à sucre. Les Teuilies sont composées de 7 & 19 folioles alternes, ovalesohlongues, entières, quelques-unes un peu pointues, mais la plupart un peu échancrées au sommet ; ces folioles sont longues de 27 à 45 millimËtres, larges de 16 à 23. vertes, fermes, coriaces, glabres, sauf la partie inférieure de la nervure principale qui est .un peu pubescente, ainsi que les pétioles partiels et le pétiole commun. Lesfilclsd'étamiiies sont longtemps persistants.
Le fruit est une gousse pédjcellée, glabre, jaun&tre, linéaire, très- aplatie et membraneuse sur toute la longueur, qui varie de 5,5 & H centimëres, excepté â l'exlrémité, qui présente un reoOtment oblong, rugueux, ne contenant qu'une seule graine fauve et réniforme. Cetarttre croît au l'éroii, oil il porte le nom de quinoçuino, et d'où les échantillons en oui été rapportés par Joseph de Jussieu. Il paraît varier par la forme de ses folioles, que Ruiz a décrites comme étant ovées-lancéolées et pointues, quoique l'extrémité en soit toujours un peu obtuse et incisée (1).
(1) Le Uyrosprrmum peruiferum de Ruiz, dont m&lbeureusement tt description manqua k la Plort du Pifroa, croll dans les montagnes des PanaUliuu. dans les bois do Puznzu, de Muni, de Cucbero et autres lieui voisins do cours Aa Msrsgnon. Celui que M. Weddell a trouvé dans la Bolivie a les (oliola conTormc» i> I& description de Ruiz. toutes étant oblongues-lancéolées, et te^ miiif rn par une poiiile mousse, divisée en deux par une petite échancrure. Iâ contour des reuillcs est tégËretnent oudulé, et leur limbe, placé entre l'air el la lumière, parait tout criblé de points et de petites lignes tranipuentes, dirigées parallèlcinent aux nervures secondaires. Les plus grandes ont il millimètres de long sur 30 de large, et les plus petites ont 31 millimËtres sur li. Celte plante a été nommée par Warsccwiti, M. robiniitfblium.
Le bois du mbma arbre, rapporté par H. Weddell, est aromatique, très-dor, compacte et d'une assez belle couleur rouge. Sa coupe lioritontale présente na pointillé blanchitre très-serré, et des lignes radiaires tris- nombreuses. »ani aucunes lignes concentriques; l'aubier est jaunâtre et peu épais; l'écorce est bisnclittre, inégale, crevassée, imprégnée de suc résino-baUamique.
Fig. TM. -
Suivant Huiz, le baume de quino-quino s'extrait par des incisions faites à i'écorce, à l'entrée du printemps, c'est-à-dire quand les pluies sont courtes et fréquentes. Lorsqu'on le reçoit dans des bouteilles, il se maintient liquide pendant quelques années, et, dans ce cas, on lui donne le nom de baume blanc liquide (i) ; mais quand on le renferme dans des calebasses, comme on le pratique communément à Garlhagène et dans les montagnes de Tolu, au bout de quelque temps il se durcit comme une résine et prend les noms de baume blanc sec ou de baume de Tolu, sous lesquels il est connu chez les pharmaciens et Jes droguistes.
A/i/roxyionPereirœ, Klozsch ; Myrospermum Pereirœ, Royle (2).— Celle espèce importante, qui donne le baume de Pérou noir, le vrai baume du Pérou du commerce, a été tout d'abord distinguée par Pereira qui en a donné une excellente description et de très-bonnes figures (3), et qui lui a laissé provisoirement le nom de Myrospermum de Son Sonate, en raison de l'incertitude qui lui reste encore sur sa synonymie spécifique. A ne considérer, en effet, que quelques folioles, on pourrait les confondre avec celles du pe* rui/erum de Kunth ; à en prendre quelques autres, dont le rétrécissement final est plus marqué, on serait tenté de le rapprocher du toluiferum ; mais en considérant l'ensemble des folioles, leur consistance, leur grandeur et leur forme généralement ovaleelliptique, on est porté à les regarder comme *le signe d'une espèce distincte, que Royle a, en effet, établie sous le nom de M. Pereirœ.
L'espèce ou variété dont le Myrospermum de Son Sonate se rapproche le plus, est le M. balsamiferum de Pavon, figuré par Lambert ; inais on trouve une différence très-sensible dans le fruit. Celui de Pavon est plus grand ; la samare est très-rétrécie d'un côté, vers le pédoncule, élargie de l'autre, et la pointe du style est précédée d'une échancrure ou d'un sinus ; tandis que le fruit de Son Sonate est plus petit, aminci presque également des deux côtés, vers le pédoncule, et que la pointe du style est précédée, du côté du pédoncule, par un élargissement très-sensible, dont le contour est convexe. En résumé, le Myrospermum de Son Sonate ne ressemble complètement à aucun autre. C'est à cette espèce qu'il faut rapporter VHoitziloxilt d'Hernandez. D'après cet auteur, en quelque temps de l'année qu'on incise l'écorce de l'arbre,
(I) Ce baume du Pérou, blanc et liquide, n'est peut-être jamais venu dans le commerce. D'après Lemery, ce qu'on donnait sous ce nom, de son temps, était du baume liquidambar.
(?) M. Bâillon pense que le MyroxyloJi Pereirœ ne diffère pas spécifiquement du M. Toluifera,
(3) Pereira, Pharniac, Joum., t. X, p. 230 «t 283.
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mais surtout à la fin de la saison pluvieuse, on en obtient ce noble baume d'Inde qu'on ne saurait assez louer, qui est liquide, d'une couleur jaune inclinant au noir, d'une saveur acre, un peu amère, d'une odeur véhémente et cependant de la plus grande suavité. C'est elle aussi qui donne par l'expression de ses Iruils le baume blanc de Son Sonate, qu'il ne faut pas confondre avec le baume blanc de Uuiz, obtenu par incision du M. permfemm,
Myrospermum toluiferum, DC; Myroxylon toluiferum ou Toluiferay Ach. Rich. et Kunth ; Toluifera Balsamum, Miller. »- Arbre très-vaste, dont le bois du tronc est rouge au centre et pourvu d'une odeur de baume ou plutôt de rose. Les feuilles sont composées de 7 à 8 folioles alternes, courtement pétiolées, acuminées, très-entières sur la marge, mais sous-ondulées, réticulées, veineuses, membraneuses, très-glabres et brillantes, toutes parsemées de linéoles et de points transparents. La foliole terminale est longue de 80 millimètres et large de 34 ; les intermédiaires ont de 63 à 77 millimètres sur 25 à 27 ; les plus inférieures, qui sont les plus petites, sont encore longues de 54 milirmètres ; aucune des folioles n'est cordiforme: elles se terminent à l'extrémité supérieure par un brusque rétrécissement finissant en pointe étroite et allongée, présentant à peine un commencement d'échancrure.
Le Myrospermum toluiferum croît dans les environs de Turbaco, et principalement dans les hautes savanes, proche de Tolu, de Corozol et de la ville de Tacasuan; on le trouve aussi à Tembouehure du fleuve Sinu, proche el Zapote, et çà et là sur les bords de la Magdeleine, aux environs de Garapatas et de Montpox. Cet arbre avait été nommé par Linné Tolw'fera Balsanium, et avait été rangé par Jussieu dans la famille des Térébinthacées, par suite d'une erreur de Miller, qui avait joint à la description des feuilles un fruit étranger à l'espèce. C'est Ruiz qui a le premier émis l'opinion que le Toluifera de Linné devait être réuni en un seul genre avec les Myroxylon et les Myrospermum (i) Ce célèbre botaniste pensait même, ainsi qu'on l'a vu plus haut, que le baume de Tolu ne différait pas du baume du Pérou sec (p. 472). La première opinion a été confirmée par Ach. Richard (2); nous allons voir que kl seconde est aussi bien près d'être une vérité.
Baume de Tolu .
Ce baume est produit en très-grande quantité dans les diverses parties de la Colombie qui viennent d'être indiquées pour le
(1) Ruiz, Appendice à la Quinologie, p. 07.
(«) Richard, Ann, sciences nat , t. ÎI, p. 168, 1824.
Myrospermum Toluifera. [On Texlrail du tronc de l'arbre en perçant profondément le bois. Le suc est recueilli dans des calebasses qu'on place au-dessous de l'incision, puis versé dans des sacs de peau. On l'apporte dans ces sacs jusqu'aux ports de mer, où il est transvasé dans des boiles en fer-blanc, qu'on expédie en Europe (1).] Il est lee ou mon.
Le banme de Tolu see arrivait autrefois dans des calebasses d'une petite dimension, qui sont devenues très-rares aujourd'hui ; il est venu ensuitet (lans des potiches de terre d'un volume et d'un poids considérable. Aujourd'hui on le renferme. presque exclusivement dans des boîtes de fer-blanc du poids de 3 kilogrammes environ. Il est solide et cassant à froid, mais il coule facilement et se réunit en une seule masse, comme le fait (a poix. Il est fauve ou roux, d'une transparence imparfaite, d'une apparence grenue ou cristalline. Il possède une odeur douce et très-suave, moins forle que celle du storax et du baume du Pérou. Il est ductile sous la dent et présente une saveur douce et parfumée, seulement accompagnée d'une légère âcreté à la gorge, due aux acides qu'il contient. Il fond au feu en répandant une fumée très-agréable; il est trèssoluble dans l'alcool, moins soluble dans l'éther. Il cède à l'eau bouillante une assez grande quantité d'acide cinnamique et d'acide benzoîque mêlés.
Le baume de Tolu mou se trouve toujours en bottes de ferblanc; il a une consistance de poix molle ou de térébenthine épaisse; il est plus transparent que le premier, plus foncé en couleur et contient souvent des impuretés. Il possède une odeur suave et aromatique, plus marquée peut-être ; mais il a une saveur peu marquée et contient moins d'acides benzoîque et cinnamique. Je me suis convaincu que cette différence tenait à ce que le baume était plus récent : en exposant pendant longtemps ce baume mou à l'air, sur une assiette, il est devenu sec et cristallin, sans rien perdre de son poids ; et l'ayant alors traité par l'eau, j'ai constaté, au moyen de la saturation par un alcali, que le baume solidiûé à l'air contenait plus d'acide que lorsqu'il était récent. Il a été évident pour moi que cette augmentation d'acidité était due à l'oxygénation de l'essence.
Il faut prendre garde, en achetant du baume de Tolu, de prendre en place du liquidambar mou, ou un mélange des deux, ou du baume de Tolu qui ait déjà été traité par l'eau. Le baume de Tolu ne doit pas être opaque, ne doit pas contenir d'eau, doit avoir une odeur et un goût marqués, très-agréables et tout à fait distincts du styrax et clu liquidambar.
(i) Weir,^0/i Myroxylon ioluiferum and ihe Mode of prccuring the Balsam ofTolu [P/i'arm, Journ,, 2* série, t. VI. p. CO).
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[Le baume de Tolu contient comme acide libre de Vacide cinnamique et en même temps une substance résineuse, formée de deux résines distinctes; l'une C^^H^^O® très-soluble dans Talcool froid, Tautre C^^H^^O*® insoluble dans Talcool. La première, dissoute dans la potassê'et abandonnée à l'air se transforme dans la seconde, en même temps qu'il se produit de l'acide cinnamique.]
Distillé avec de l'eau, il fournit une essence liquide composée de trois corps volatils: 1^ de tolène, essence liquide bouillant à 170 degrés, formée de C**H**; 2® d'acirfe betKzqîque; 3» cmnaméine bouillant à 340 degrés. Les acides dissous par l'eau, ou qu'on peut en extraire par un carbonate alcalin, sont un mélange d'acide benzoïque et d'acide cinnamique. Quanta la résine, on peut l'obtenir en dissolvant dans la potasse caustique étendue le baume épuisé d'essence et d'acides par Tébullition dans l'eau; on précipite ensuite la résine en faisant passer dans la liqueur ud courant d'acide carbonique, on la lave, et on la fait sécher. Elle est rouge, fusible à 103 degrés et composée de C**H*®0*.
Baume du Pérou sec.
Nous avons vu précédemment que, d'après Ruiz, ïeœM yroykm peruiferum, au moins celui qu'il nomme ainsi, fournit, par incision, un baume liquide et blanchâtre qui, lorsqu'il est solidifié à Vair, ou dans des calebasses, porte le nom de baume blanc sec ou de baume de Tolu. Je suis heureux de devoir à M. Weddell un échantillon de ce vrai baume sec du Pérou, recueilli par loi dans le sud de la Bolivie, au pied d'un Myroxylon^ dont il a rapporté les feuilles et le bois, et qui ne diffère du M. peruiferum de Ruiz que par ses feuilles plus grandes, plus vertes, plus minces, toutes frippées et très-caduques. Ce baume est tout à fait solide, d'un blond rougeâtre, seulement translucide, dur, trèstenace et d'une cassure esquilleuse ou cristalline. Il possède une odeur très-aromatique, analogue à celle du baume de Tolu ordinaire, mais beaucoup plus forte sans cesser d'être très-agréable; il se ramollit entre les dents et présente le même goût très-parfumé, accompagné d'une âcreté marquée, mais non désagréable. En un mot, le baume du Pérou sec et le baume de Tolu doivent être considérés comme deux sortes d'une même substance dont la première l'emporte beaucoup en qualité sur la seconde.
Baume du Pérou bruu.
Baume du Pérou en cocos de ma 3* édition. Je laisse encore à cette substance le nom de baume du Pérou, quoique j'aie lieu de
penser qu'elle soit originaire du Brésil et qu'elle ne soit autre chose que le Cabureicica de Pison (1), produit par le Cabureiba, arbre très-vaste et aromatique, à feuilles petites, semblables à celles du myrte, croissant dans les districts de Saint- Vincent et du Saint- Esprit, ainsi que dans la province de Pernambouc. Ce qui me fait croi^'e qu'il en est ainsi, c'est que M. Fr. Ph. Martius nous apprend que ce baume, qui est d'une fragrance extraordinaire et semblable à celui du Pérou, est renrermé par les Indiens dans les fruits non mûrs d'une espèce û'Fschweilera ou de Lecythis, et que le fruit dans lequel le baume du Pérou brun est ordinairement renfermé et que j'avais pris anciennement pour un petit coco, est en effet le fruit d'une lécythidée. Quoi qu'il en soit, ce baume est demi-liquide, grumeleux et d'une couleur assez foncée. Il n'est pas transparent, si ce n'est étendu mince sur une lame de verre. Il paraît formé de deux sortes de matières : une plus fluide et une autre plus solide, grumeleuse et comme cris* talline. Il a une saveur très-douce et parfumée, et il jouit d'une odeur forte et des plus suaves qui se rapproche beaucoup de celle du storax-calamite.
Ce baume vient aussi quelquefois en calebasses, comme le baume de Tolu. J'en possède une de ce genre, haute de 9 centimètres, large de 7,5, à moitié pleine d'un baume dont une partie est encore un peu coulante, unie, lisse, transparente et d'un rouge brun; tandis que l'autre présente une masse de petits cristaux étincelants, imprégnés de la première substance. Ces cristaux n'ont aucune saveur acre et ne doivent pas être de l'acide benzoïque ; la calebasse, renfermée dans un bocal de verre, le recouvre en peu de temps d'un sublimé blanc qui le rend complètement opaque.
Baume de San-Salvador.
Baume du Pérou noir y ou Baume du Pé'ou liquide du commerce. — On a cru pendant très-longtemps que ce baume venait du Pérou, et que sa seule différence avec les précédents provenait de ce qu'il était obtenu par décoction dans l'eau des rài^eaux de l'arbre. Mais d'abord un baume qui serait obtenu par décoction dans l'eau, au lieu d'être plus liquide et plus aromatique que celui par incisions, serait plus consistant et moins pourvu d'huile volatile, et c'est le contraire qui a lieu. Secondement, ce baume ne devrait pas contenir d'acide benzoïque ou cinnamique, et le baume noir du Pérou en contient beaucoup : ainsi ce baume n'est ras obtenu par décoction.
(1) Piso, Bras., p. 57.
4> DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
1^'uti AX<;r^ côté, un pharmacien français qui a exercé pendant nteisiMiErs années à Lima n'y a pas vu de baume du Pérou noir, et 4}ki:i^ tv>5âgeurs qui ont parcouru la Paz, pour y chercher les ^kfr^ttÎQ^Sy n'y ont rencontré ni baume, ni fruit semblable à 4i^^ des Myroxylon (i). Ces deux circonstances me faisaient vÂ^ fortement douter que le baume du Pérou noir (et l'iiutre de itt^e) Tint du Pérou, lorsqu'un négociant français (M. Bazire), rv^venant de la république de Centre-Amérique, me remit ce m^me baume qui est obtenu en abondance sur la côte de «San- Stmate, dans l'État de San-Salvador, par des incisions faites à uo Myroxylon dont il m'a rapporté le fruit. Ce fruit, que j'ai décrit (2) manquait de l'aile membraneuse qui distingue les Myro* xyion, et j'avais cru m'être assuré, par l'inspection des bords du fruit, que cette absence n'était pas accidentelle; mais la figure de l'arbre, que j'ai vue depuis dans Hernandez (3), m'a montré qu'il ne différait pas à cet égard des autres Uyroxyhn, et qu'il était probablement le même que le M, peruiferum, L. Quoi qu'il en soit, il ne pouvait rester aucun doute que le prétendu baume noir du Pérou ne fût le même que le baume d'Inde d'Hernandez^ auquel j'ai cru pouvoir restituer son véritable nom en l'appelant Baume de Sau-lialvador. J'ai donc été assez étonné de voir M. Recluz, pharmacien à Yaugirard, donner comme nouveau(4), ce que j'ai dit en 1834 sur l'origine de ce baume. Je n'en aurais pas fait l'observation, si M. Recluz n'avait reproduit en même temps, comme fait nouveau, une erreur de Jacquin, répétée par tous les botanistes qui l'ont même inscrite au nombre des caractères du genre Myroxylon : c'est que les loges séminifères et les semences elles-mêmes sont remplies de suc balsamique, d*où Jacquin a même formé le nom générique Myrospermum, qu'il donnait aux Myroxylon (semence-parfum), et d*où Chaumeton(5} d'abord, mais avec doute, et M. Recluz ensuite, sans aucune hésitation, ont supposé que le baume du Pérou était retiré des semences, et non du tronc ou des gros rameaux de l'arbre. Or les semences des myrospermes sont formées d'un épisperme membraneux, blanc et très-mince, et de deux cotylédons jaunâtres, huileux et d'un faible goût de mélilot, qui ne contiennent aucune portion de baume; la loge elle-même en est complètement dépourvue, et ce n'est qu'en dehors de l'endocarpe et dans plusieurs lacunes formées par le mésocarpe que l'on trouve
(1) Cet arbre y existe cependant, ainsi qu'on Ta vu.
(2) Jnunu de phamt,y t. XX, p. 65?.
(8) Hernandoz, A/ex., p. SI.
0) Recluz, Journ, depharm,, août 1819.
(5) Ghaumeton, tlore médicale.
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une petite quantité de baume résineux, jaune et transparent, liquide à Tétat récent, mais sec et cassant dans les fruits parvenus par la voie du commerce. 11 est impossible que cette faible quantité de suc résineux soit l'origine de celui du commerce; et d'ailleurs les autorités réunies d'Hernandez, de Pison, de Huiz, de Alex, de Humboidt pour le baume de Tolu, de M. Bazire pour celui de San-Salvador, et de M. Weddell pour celui de la Paz, ne laissent aucun doute sur ce fait, que tous ces baumes sortent naturellement, ou par suite d*incisions, du tronc des arbres qui les fournissent. Je reviens maintenant au baume de San-Salvador.
[Les renseignements fournis à M. Hanbury par M. Dorât (1) nous font très-exactement connaître la manière dont est obtenu ce baume.
Au mois de novembre ou de décembre commence d'ordinaire Texploitation des arbres. On bat d*abord Técorce du tronc sur quatre côtés soit avec un maillet, soit avec le dos d'une cognée de façon à laisser intactes quatre bandes intermédiaires, pour conserver à l'arbre sa vitalité. Cinq ou six jours après on approche de l'écorce ainsi battue des torches enflammées. Pendant les huit jours qui suivent, l'écorce tombe ou on la détache artiGciellement, et l'on voit sur le bois une eisudation se produire. On garnit alors les solutions de continuité de morceaux d'étoffe qui s'imbibent de baume. Quand ces chiffons sont saturés, on lesjette dans des pots de terre aux trois quarts remplis d'eau bouillante, et on les y laisse jusqu'à ce qu'ils se soient presque complètement dépouillés du baume, qui tombe au fond du vase. On les sort de l'eau et on les soumet à une expression, qui en fait sortir une nouvelle quantité de baume^ qu'on joint à celle déjà obtenue. Quand Teau est refroidie, on la fait écouler et on verse le baume dans des calebasses. Si on veut le puriûer, on le remet dans Teau bouillante et on enlève l'écume et les impuretés qui viennent flotter à la surface.]
Ainsi obtenu, ce baume a la consistance d'un sirop cuit; il est d'uu rouge brun très-foncé et transparent; il a une odeur forte, tirant un peu sur celle du styrax liquide, mais toujours trèsagréable, et une saveur acre, arrière et presque insupportable. Il brûle avec flamme lorsqu'il est chaud, et se dissout entièremeni dans l'alcool ; mais la liqueur est toujours louche, et laisse déposer une petite quantité d'une matière fauve, pulvérulente; il cède de l'acide à Teau bouillante et en contient quelquefois assez pour en former à la longue une belle cristallisation aiguillée et
(1) Voir P/iann. Journ., V série, t. V, p. 240.
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prismatique, au fond des flacons qui le renferment; il est employé dans plusieurs compositions pharmaceutiques et dans la parfumerie.
Le baume noir du Pérou est très-sujet à êlre falsifié avec de Talcool rectifié, diflerentes huiles fixes, du baume de copahu, etc. L'alcool rectifié se reconnaît par la diminution que le baume éprouve après son mélange avec l'eau ; les huiles grasses, hors celle de ricin, se reconnaissent en dissolvant le baume dans Talcool; le copahu est signalé par son odeur; en général^ la pureté et la force de Todeur, jointes à la transparence parfaite du baume, sont des indices assez certains de sa bonté.
Le baume du Pérou noir a été le sujet de recherches de M. Stolze (<), mais c'est M. Frémy principalement qui nous a éclairés sur la nature des principes, qui le constituent.
D'après M. Frémy, le baume de San-Salvador (du Pérou noir) est principalement formé d'une résine, d'une huile- liquide à laquelle il donne le nom de cinnaméine et d'un acide cristallisable que l'on avait pris jusqu'à lui pour de l'acide benzoïqae, mais qui est de Tacide cinnamique.
Pouranalyser le baume de San-Salvador, M. Frémy le dissout dans de l'acool rectifié, puis il y ajoute un soluté alcoolique de potasse, laquelle forme avec la résine un composé insoluble qui t»e précipite. Le cinnamate de potasse et l'huile restent en solution. On y ajoute de l'eau qui précipite l'huile mêlée d'un peu de résine ; on purifie la première en la faisant dissoudre dans le naphte ei évaporant dans le vide. L'huile ainsi obtenue est liquide, liCii colorée, presque inodore {2) f pourvue d'une saveur Acre, plus pesante que l'eau qui la dissout à peine. Elle tache le papier comme une huile grasse ; elle se volatilise cependant à ane température élevée, mais en se décomposant partiellement à la mauière des huiles grasses. Cette huile, ou cinnaméine ^ est composée. suivant M. Fremy, de C5*Ha*0», ou suivant M. Mulder, de C»«H"H)'. Celte dernière formule, dont le quart est de C^^H'O', a t'avantage de mieux représenter les rapports qui existent entre ta cinnaméine, Tessence d'amandes amères (C^*H^O^)et Tacide benzofque (C^^H^O^). En effet, quand on traite la cinnaméine par l'acide nitrique ou le suroxyde plombique, on la convertit en essences d'amandes amères ; et quand on la traite par le chlore on la convertit en chlorure de benzoïle que l'eau décompose en acides chlorhydrique et benzoïque.
(1) Stolzo, Journ. de chim, méd.^ U I, p. 137.
(2) l\ manque alors quelque chose à Tanalyse de M. Fremy : c'est de fùre connaître le principe auquel est due Todeur si forte et si caractérisée do baume.
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On Ironve maintenant en Angleterre un iwNmc Wmmv de %*m Mommté obtenu par ezpresaion du fruit, de sorte que M. Kecluz était à peu près bien informé quand il a dit qu'on retirait le baumede Pérounoir des semences de l'arbre. La substance qu'on obtient ainsi n'est pas du baume de Pérou noir; elle n'a même aucun rapport avec \e baume blanc de Ruîz, ni avec aucun autre vrai baume retiré par incision du tronc des Myrospermum. C'est une substance qui a l'aspect d'un miel nébuleux, blond jaunâtre et grenu, et qui provient du mélange du corps gras contenu dans l'amande avec la petite quantité de résine balsamique enfermée dans deux lacunes du mésocarpe. Cette substance présente l'odeur de mélilot des semences. Elle est fort peu soluble dans l'alcool froid, et beaucoup plus soluble dans l'éther, qui laisse, après son évaporation, une matière beaucoup plus grasse que résineuse. M. Stenbouse, en traitant le baume blanc de Son Sonate par l'alcool chaud, en a retiré une substance résineuse indifTérente, inco- '^!vSr ^.^ ''"^®' f*<î'l^'ïi^''* crîslallisa-
^?Svr .àPwL \A%,\ laquelle il a donné le
nam^^myr'xoearpine. Elle lui a paru composée de CH^O» (1).
• ■■dl(o.
L'indigo est une matière colorante que l'on relire des feuilles d'un certain nombre de plantes appartenaql presque toutes à un genre de la familledes Légumineuses,
r%k N^ qui a été nommé à cause de M ■ cela Indigofera. Les princi-
^*MHn j^F ^ pales espèces qui en fournis* ^^^^*^ •^^.^•■s^^ sent sont: iMVnrf/jïo/W'a argentea , ou indigotier sauvage, qui fournit le plus beau, mais en petite quantité ; 2" V Indigo fera disperma, ou Guatimala ; 3' VIndigofera Anil, ou l'anil (fig- 126) ; 4' VIndigo/era
W Voir John stenbouse. Sur ta miji-oxoearpitu {Pharmac. Journ., t. X, p. ÎM).
Pig. 7IS. — IndifS.
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tinctoria^ ou rindigotier français, qui le donne moins beau que les autres espèces^ mais en plus grande quantitéi ce qui est cause de la préférence qu'on lui accorde pour la culture (Edward).
Le genre Indigo fera appartient à la tribu des Lotées, de la sonsfamille des Papilionacées. Le calice est à cinq dents aiguees ; l'étendard est arrondi ; les ailes sont de la longueur de.la carène, qui est gibbeuse ou éperonnée de chaque côté ; les étamines sont diadelphes ; le style est filiforme et glabre. Le légume est cylindroïde ou tétragone, droit ou falciforme, bilvalve, polyspeme ou monosperme par avortement, [séparé par des étranglements entre chaque semence. Les semences sont ovoïdes, tronquées aox deux extrémités, ce qui leur donne une forme à peuprès cubique. Les feuilles sont imparipinnées, rarement à une seule paire de pinnules, et quelquefois unifolioliées.
Les indigotiers sont indigènes aux Indes et au Mexique, d*oà ils ont élé propagés dans les deux Amériques et aux îles. Il parait que la manière d'en retirer l'indigo et celle d'appliquer cette couleur aux tissus ont été très-anciennement connues dans rinde ; mais ces procédés ont été ignorés en Europe jusque vers le XYi" siècle, que les Hollandais commencèrent à faire connaître Timporlance de Tindigo. Néanmoins l'usage en fut restreint jusqu'au milieu du siècle suivant. Alors sa supériorité sur tous la autres produits tinctoriaux fut généralement reconnue ; on cultiva les indigotiers au Mexique et dans les lies, et avec assez de succès pour faire oublier l'indigo de l'Inde. Enfin, depuis un certain nombre d'années, les Anglais ont fait recouvrer à Tindigode l'Inde son ancienne réputation, et maintenant ils pourraient à eux seuls approvisionner toute l'Europe.
La plante qui fournit l'indigo est bisannuelle, mais elle est ordinairement épuisée dès la première année. On la sème tous les ans au mois de mars ; deux mois plus tard on en fait une première récolte, deux mois après une autre, et quelquefois une troisième et une quatrième dans le courant de la môme année, selon le pays. Mais la première coupe est ta meilleure, et les autres vont en déclinant : au Mexique et dans les îles on en fait orninairement trois ; dans l'Amérique méridionale on en fait deux au plus, la première ne pouvant avoir lieu que six mois après l'ensemencement de la terre.
On coupe la plante avec des faucilles et on la dispose par conciles dans une très-grande cuve appelée trempoir; on en remplit cette cuve aux trois quarts, et l'on charge la plante de poids, pour l'empêcher de surnager l'eau que l'on verse ensuite dessus, de manière à ce qu'elle en soit surpassée d'un pied environ. On laisse fermenter le tout jusqu'à ce qu'on voie se former sur lasur-
face delà liqueur une écume irisée ; alors on soutire l'eau et on la laisse couler dans une autre cuve inférieure nommée batterie. Là on l'agite fortement pendant quinze ou vingt minutes, à l'aide de quatre ou cinq grandes perches disposées en bascules sur un des cfttés de la J[)atterie, et munies à leur extrémité d'une auge sans fond. Lorsque la liqueur^ de verdàtre et de trouble qu'elle était d'abord, devient bleue et sans caillebotte, on y ajoute une certaine quantité d'eau de chaux, qui facilite beaucoup la précipitation de la matière colorante et qui préserve la liqueur de la putré* faction. On laisse reposer, on décante l'eau, on lave le précipité, on le met égoutter sur des toiles ; après quoi on en remplit de petites caisses carrées en bois munies d'un fond de toile, et l'on en achève la dessiccation en suspendant ces carrés à l'ombre.
L'indigo, considéré sous le rapport du commerce et par se& propriétés physiques, est une substance sèche, d'une couleur bleu foncé» qui varie cependant du bleu au violet et au bleu cuivré. 11 est facile à casser, d'une cassure uniforme et très-fine. Une de ses propriétés les plus caractéristiques est celle de prendre nn éclat cuivré par le frottement de l'ongle. On préfère celui qui prend le plus d'éclat par ce moyen, qui est le plus léger et d'une belle nuance bleu violet foncée.
On distingue les sortes d'indigo par le nom du pays qui les fournit. Ainsi, on a l'iBdiirodel'lBde, qu'on distingue en Bea-
Ipale, Mmdrms, CoromABdel,etC. ; riadli^ CSnmtlmala, OU lBdl|^
flore, qui est le plus estimé ; riadiirode la EiOuUiAae, et d'autres encore.
L'indigo flore est le plus léger de tous : il a une belle couleur bleu violet. L'indigo du Bengale est celui qui s'en rapproche le plus. L'indigo de la Louisiane est plus compacte, plus foncé, et a une cassure cuivreuse ; il doit fournir beaucoup à la teinture.
Les Indigo fera ne sont pas les seules plantes qui puissent fournir de l'indigo ; le Nerium tinclorium^ L, {Wrighlia tmctoria, R. Br.), arbre très-commun dans l'Inde, en ''ontient une grande quantité : pour l'en extraire, on traite les feuilles à chaud au lieu de les traitera froid; mais du reste on agit de môme.
La i^aède, ironie, ou paat«l {Isatis tinctoria, L,, tétradynamie siliqueuse, famille des Crucifères), fournit aussi de l'indigo. Pendant la grande guerre continentale, la France étant privée de produits coloniaux, on a essayé d'extraire cet indigo, et quelquesuns de ces essais ont eu lieu à la pharmacie centrale des hôpitaux civils. On y a traité le pastel de la manière précédemment exposée, et l'on a observé les mômes phénomènes ; seulement on a été obligé d'ajouter une plus grande quantité d'eau de chaux, pour opérer la précipitation de la matière bleue : il s'en est suivi
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que la grande quantité de carbonate de cbaux formée, jointe à la matière verte de la plante, qui s'est précipitée également, a tellement étendu la couleur bleue, que l'indigo ainsi préparé n*a pn soutenir la concurrence avec celui du commerce; mais on a pu, en traitant cet indigo, alternativement parla potasse, qui dissout la matière verte, et par l'acide chlorhydrique, qui décompose et dissout le carbonate de chaux, en obtenir de l'indigo très-pur, identique en tout aux meilleurs indigos exotiques ; seulement la quantité en était peu considérable.
On emploie en Chine, depuis un temps immémorial^ pour la teinture en bleu, une plante de la famille des Polygonées, nommée Poli/genum ttncton'um. Celle plante, ayant été introduite en France, devint l'objet d'un certain nombre de recherches, i la suite desquelles, en i839, la Société de pharmacie de Paris proposa un prix pour l'extraction de l'indigo du Polygùntm tinctonum. Ce prix fut remporté par Osmin Hervy, préparateur à l'école de pharmacie, qui périt bientôt après, victime du plus funeste accident (i). Il résulte de son mémoire et de celui de MM. Girardin et Preisser (2), qu'il serait possible, dans des ci^ constances données, et si cela devenait nécessaire, d'extraire de l'indijzo du Polygonum, Je passe sous silence plusieurs autres plantes qui en contiennent également, mais en trop petite quantité pour qu'il soit possible d'en tirer un parti utile.
L'indigo du commerce, considéré chimiquement, ne doit pas être regardé comme un principe immédiat des végétaux. C'est une pAte colorante dont une grande partie, à la vérité, est formée d'un principe immédiat particulier, mais qui contient en outre une résine rouge, soluble dans l'alcool, une autre matière rouge verdâlre soluble dans Feau, du carbonate de chaux, de l'alumine, de la silice, et de l'oxyde de fer en assez grande quantité. Ce n'est qu'en épuisant l'indigo flore successivement par les différents agents capables de dissoudre ces corps (3), qu'on obtient le principe immédiat pur, ou Vindigoiine, dont alors voici les propriétés :
(1) Le 30 décembre 1840, Uenry, préparant de Tacide carbonique liquida dans un des laboratoires de l'école, fut renversé par l'explosion de l'appareil ; il avait les deux jambes brisées. Il est mort le 3 janvier suivant, emportant les regret» des professeurs et des élèves, ses condisciples et ses amis.
(2) Girardin et Preisser, Joum, de pharm, de 1840.
(3) L'indigo Guatimala a fourni à M. Cbevreul :
Ammoniaque •./•.....
Blatière verte
Par l'eau \ Indigo blanc, peu \ 13
Extractif
Gomme* •••»• •
n a une couleur bleu violet superbe; il est inaltérable à l'air; chauffé dam uu vase clos, il se fond et se volatilise, partie décomposé, partie non altéré, sous la forme de belles vapeurs pourpres qui se condensent en aiguilles cuivrées : chauffé avec le contact de l'air, à la chaleur strictement nécessaire à sa sublimation, l'indigotine se volatilise entièrement et sans décomposition.
Lindigotine est une substance axotée, dont la composition est de C^^AxO*. Elle est tout à fait insoluble dans Teau, l'alcool, les alcalis et Tes acides (aibles. L'acide sulfurique concentré la dissout et forme ce qu'on nomme le bleu en liqueur^ que Berzélius considère comme formé de deux acides analogues à l'acide sulfo-vinique, et qu'il nomme œide sulfb-indigaHque et acide hyposulfo-indigotique. 11 se produit aussi an composé pourpre insoluble dans la liqueur acide étendue, mais •oluble dans l'eau pure, qui a reçu le nom ù*acide sulfo-purpurique.
L'indigotine, traitée par un mélange d'acide sulfurique et de bichromate de potasse, donne naissance à un composé oxygéné nommé isaUnef cristallisable en prismes rhomboîdaux, d'une couleur aurore foncée et très-éclatante, et dont la composition égale G'^H*AzO^.
Qe corps, découvert par M. Laurent, a été transformé par lui en une féale de composés chlorés, bromes, iodés, sulfurés, etc.
L'acide nitrique agit de deux manières dilTérentes sur l'indigo lorsqu'il est en petite quantité et étendu d'eau, il le convertit en acidt indigotique crbtallisable, incolore et volatil, dont la composition es.^ C**e»ArO»«, que Ton représente plutôt par C>*H*AzO»+HO, une molécule d'eau se trouvant remplacée, dans les sels, par une molécule d'oxyde métallique.
L'indigo, traité par dix à douze fois son poids d'acide nitrique concentré, donne naissance à un acide jaune, cristallisable , trôs-amer et détonant, nommé acide nitro-picrique, acide pkriquef carbaiotiqtte^ fùtro'phénisiquef amer de Welter^ lequel se forme également par l'action de l'acide nitrique sur un grand nombre d'autres corps, tels que la salicine, la coumarine, la soie, etc. Cet acide cristallisé égale C*'H>Az*0^^, desquels HO sont remplacés, dans les sels, par M 0. Ces sels déFoncnt par l'action de la chaleur.
L'indigo bleu, mis en contact à la fois avec un alcali et avec un corps
i Matière vertd \
Par l'alcool \ Résine rouge '• 'iO
' Indigo bleu, peu. . . « « . ^
. Résine rouge /.. \
n i> 'j ui u j • ' Carbonate de chaux... / „ P.r l'acide chlorhydnque ... p^^^^^^ ^^ ^^^ 2
' Alumine 1
Résidu non dissous
Silice
Indigo bleu
Berzélius a signalé dans les indigos du commerce la présence d'un brun d^irt' digo, soluble dans les alcalis, qui paraît avoir de l'analogie avec l'acide urique, 4*1 celle d*un rouge d'indtgOf qui est probablement le mùme corps que la résine rouge de M. Chevreul.
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avide d'oxygène, tel que du miel, du glucose, du protosulfale de fer, du sulfure Jaune d'arsenic, etc., se change en un corps incolore ou verdfttre, nommé indigo réduit ou indigo blanc, qui est très-soluble dans les alcalis, et susceptible de s'oxygéner de nouveau à l'air, ce qui lui rend sa couleur bleue et son insolubilité. La manière la plus simple d'expliquer ces faits serait de supposer que l'indigo blanc est de l'indigo bleu désoxygéné, et de représenter sa composition par C^H'AtO; mais comme ce corps contient en plus HO, et que sa composition est en réalité G'WâzO*, M. Dumas préfère le regarder comme de l'indigo hydruré; ce qui s'expliqqe d'ailleurs facilement, en admettant que, dans la décoloration de l'indigo, c'est l'eau qui se trouve décomposée et qui cède, d'une part son oxygène au corps réductif, de l'autre l'hydrogène à l'indigo. Pareillement, dans la réapparition de l'indigo bleo au contact de l'air, l'oxygène ne ferait qu'enlever à l'indigo blanc I équivalent d'hydrogène.
On admet généralement que l'indigo existe dans les plantes à l'étt^ d'indigo blanc, parce que, en effet, il y est privé de couleur, et que le contact de l'air parait indispensable à son extraction : mais, comme l'i supposé Robiquet, il serait possible que le corps primitif qui existe dans la plante fût non-seulement incolore, mais encore privé d'asote, et que l'indigo se formât par la fixation des éléments de Tammoniaque et d'une petite quantité d'oxygène sur ce corps primitif (!)• Quoi qu'il en soit, c'est sur la propri.étë que possède l'indigo d'être dissous après avoir été hydrogéné ou désoxygéné, qu'est fondée la manière de l'appliquer aux tissus de laine et de coton. On le met d'abord en contact, soit avec des matières végétales qui, par un commencement de fermenlition putride, s'emparent de son oxygène, soit avec des sels métalliques au minimum, ou avec des sulfures, que l'on accompagne d'alcalis; de sorte que l'indigcr, désoxygéné et dissous par ces différents moyens, donne un bain de teinture verte ; cette couleur passe ensuite au bleo par exposition à l'air; en dernier lieu on lave le tissu, et on le bit sécher.
L'indigo n'est employé en pharmacie que pour colorer quelques onguents.
PA)IILLE DES TÉRÉBINTHACÉES (2).
Arbres ou arbrisseaux souvent résineux, ayant les feuilles alternes, généralement composées, non stipulées. Les fleurs sont hermaphroditei ou unisexuelles, généralement petites et disposées en grappes. Chacaoe d'elles présente un calice composé de 3 à 5 sépales quelquefois soudés k la base; la corolle, qui manque quelquefois, est régulière et se compose d'un nombre de pétales égal aux lobes du calice. Les étamines sont en nombre égal aux pétales et alors alternes avec eux, quelquefois en nombre double, ou très-rarement quadruple. Le pistil se com-^
(1) Robiquet, Jowft, de pharm.^ t. XIl, p. 381.
(I) VoirL. Marchand, Des Térébinthacées et de ceux de ieurs produits qui seul $mftioyés en pharmacie (Ihèsed'agt'égation à T École de Pharmacie), Paris. Il»-
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pose de 3 OU 5 carpelles distincts ou plus ou moins soudés, entourés à leur base d'un disque périgyne. Quelquefois plusieurs carpelles avortent et il n'en reste qu'un surmonté de plusieurs styles. Chaque carpelle est à une seule loge contenant tantôt un ovule porté au sommet d'un podosperme filirorme, tantôt un ovule renversé, ou deux ovules renversés et collatéraux. Les fruits sont secs ou drupacés, contenant généralement une seule graine^ sans endosperme.
Aujourd'hui plusieurs botanistes regardent les Térébinthacées , telles qu'elles ont été définies par de Jussieu et De Gandolle, comme un groupe ou une alliance à laquelle on réunit d'abord les Rutacée^, et qu'on divise ensuite en un assez grand nombre de familles. Mais Je préfère suivre M. Richard, qui laisse ces deux groupes séparés, et qui divise celui des Térébinthacées en cinq tribus dont voici les caractères :
I. Anacardiées. Pétales et étamines insérés sur le calice ou sur un disque calicioal; ovaire uniloculaire et monosperme; giiine portée sur un podosperme basilaire ; radicule repliée sur des cotylédons épais.
— Genres Anacardium, Semecarpus, Mangifera, Pistacia^ Astronium, Co mocladia^ Pieramnia^ BAu5, Sc/iinus.
II. SpONDiAcftEs. 5 pétales insérés sous un disque dentelé, entourant l'ovaire; 10 étamines; ovaire quinquéloculaire ou biquadrîloculaire par avortement ; loges uniovulées; drupe à noyau bi-quinquéloculaire ; cotylédons piano-convexes; feuilles imparipinnées, — Genres Spondias, Poupartia,
III. BuRSÉRACÉEs. 3 4 5 pétales insérés sous un disque calicinal; étamines en nombre double des pétales ; ovaire 2-5-loculaire, à loges bi-ovulées. Style simple ou nul. Autant de stigmates que de loges à l'ovaire. Drupe à noyau bi-quinquéloculaire; cotylédons chiffonnés ou charnus; radicule droite, supère. — Genres Boswellia, BalsamcdendroHy Elaphrium, îcicaj Barsera^ Marignia, Colophonia^ Canariunif Eedwigia, Garuga,
IV. AiiTRiDÉEs. Fleurs hermaphrodites ; 4 pétales imbriqués, 8 étamines; torus épais et proéminent; ovaire uniloculaire, biovulé; stigmate sessîle, en tête; drupe à noyau chartacé, monosperme, indéhiscent; semence sans endosperme à cotylédons charnus, à radicule supère, trèscourte; feuilles composées, marquées de points transparents; péricarpe glanduleux. — Genre Ami^.
V. CoNNARAcÉÈs. 5 pélalcs insérés sur le calice; 10 étamines; 5 carpelles à un style, distincts, ou en nombre moindre par avortement , biovulés, monospermes par avortement. Semences élevées du fond du carpelle, souvent arillées, pourvues ou privées d'eudosperme, à cotylédons foliacés ou charnus ; radicule située au sommet ou près du sommet de la graine ; courte et épaisse ; feuilles composées, non ponctuées.
— Genres Connarus, Omphalobium,
La famille des Térébinthacées fournit un très-grand nombre de matières résineuses, plusieurs gommes -résines, un certain nombre de fruits alimentaires ou médicinaux, et plusieurs bois usités dans la teinture ou Tébénisterie. Quelques espèces sont yénéneuses, ou pourvues d*un suc caustique.
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Sumac des corroyemiti.
Roaredeteorroyeurt, :Rhu$ Coriaria^ L. Tribu des Anacardiées.
Car. gén. : fleurs souvent diolques ou polygames ; calice monophylle à 5 divisions persistantes ; corolle à 5 pétales ovales, étalés; 5 étamines à filaments très-courts; ovaire aniloculaire, pourvu de 3 styles très-courts ou de 3 stigmates sessites. Le fruit est un drupe uniloculaire et monosperme.
Le sumac des corroyeurs croU naturellement dans les lieu secs et pierreux du midi de TEurope. C'est an arbrisseau de 3 à 4 mètres de hauteur, dont les rameaux sont revêtus d'une écorce velue. Les feuilles sont imparipinnées^ à 5 ou 7 paires de folioles velaes, à pétiole nu, un peu marginé au sommet ; les foioles sont elliptiques' et grossièrement dentées. Les fleurs sont petites, verdàtres, disposées en grappes serrées à rextrémité des rameaux; les stigmates sont sessiles. Le fruit est un petit dmpe aplati, brun verdâtre, d'un goût acide et très-astringent^ conteaiot une semence de forme lenticulaire. Ce fruit était usité autrefois dans les cuisines comme assaisonnement. Les feuilles, sécfaées d pulvérisées grossièrement, servent au tannage et à la teinture. Du temps de Glusius, la province de Salamanque en faisait oo commerce considérable.
Sumac de Tiririnie, fihus typhinum^ L. Arbrisseau origioaire de l'Amérique septentrionale, cultivé depuis longtemps en Europe pour Tornemenl des jardins. Ses jeunes rameaux sont couverts d'un poil ras, épais, roussâtre et doux au toucher, ce qui les fait ressembler aux jeunes andouillers de cerf. Ses feuilles portent, sur un pétiole très-pubescent, 8 à 16 paires de folioles avec impaire, glabres en dessus, pubescentes en dessous, laneéo* lées, très-aiguës, finement dentées en scie. Les fleurs forment des épis veloutés et rougefttres au sommet des rameaux ; les fruits sont rouges, arrondis, pressés les uns contre les autres, pobescents, d'une saveur acide et astringente très-marquée.
Le sumac de Virginie peut servir aux mômes usages que le précédent ; il découle de son écorce incisée un suc lactescent qui se concrète en une gomme-résine.
On cultive dans les jardins un autre sumac originaire de l'Amérique, nommé aummc irl^bre, Rhu9 9&6rtim, L.,qui didère du précédent parce que ses rameaux et ses feuilles sont glabres et ses flenrs verdàtres. On peut citer encore le ««Buie TemtoyiU*^ Vemix^ L., arbrisseau du Japon, qui fournit par incision un suc laiteux qui se condense et noircit à l'air, et qui sert à faire un ve^ ois noir, après avoir été dissous dans une huile siccative ; ^
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Mus copaUinum du Mexique, qui fournit une résine que l'on a cru être le copal dur ou animé dure dn commerce, dont l'origine est bien différente, ainsi que nous l'avons tu ; enfin, le Jthiu J/eto/)ium,L., arbrisseau de lajanalque, dont les feuilles ontdeui paires de folioles avec impaire, dont les fleurs sont hermaphrodites, et dont l'écorce incisée laisse découler une gomme-résine pargative, émélique et diurétique, nommée hog-gum ou doctorgvm. Cette gomme-résine est en larmes ou en masses demi-opaqoes, friables, d'un jaune asset prononcé, ainsi que le serait de la gomme ammoniaque teinte avec de la gomme-gulte. Elle est ÎDCdore et faiblement amëre (1).
Deux espèces de sumacs, peu distinctes l'oM da l'autre, se font remarquer par une forte qualité vénéneuse. Ce sont les Rharadieans et Toxieodendron {fig. 727), originaires tous deux de l'Amérique septentrionale, «tcullivés depuis longtemps dans les jardins. Ces arbris* seaux ont des tiges nombreuses, faibles et flexibles, pouvant s'attacher aux arbres par des radicules qui «'enfoncent dans leurécorce.
Leurs feuilles sont composées d'une seule paire de folioles avec impaire. Les ileurs sont dioïques, disposées en petites grappes verdAlres dans l'aisselle des feuilles. Les fruits sont de petits drupes blancs, arrondis, ayant presque l'apparence du poivre blanc. Le Jthus radieans a les folioles ovales, poinlues, vertes, glabres, très-entières; le Hkus Toxieodendron & les siennes pubescenles, anguleuses, quelquefois incisées.
Le toucher de ces deux plantes, et suivant beaucoup d'auteurs, la seule exhalation d'un principe Acre qui s'en dégage, sufSt pour causer la tuméfaction et l'indammalion des paupières et du visage, et une cuisson brûlante des mains, suivie d'inflammation
(I) Voir, lurce produit, Phaimaeeuiieal Joum., t. VII, p- 370. IS^S.
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et d'éruption de petites vésicules pleines de sérosité. Mais ces propriétés dangereuses disparaissent par l'action du feui et Teztrait des feuilles a pu être administré à des doses assez considérables sans produire aucune action délétère.
Fnatet.
Rhus Cotinus, L. Les tiges de cet arbrisseau sont hautes de 2 à 3 mètres, divisées en rameaux glabres comme toute la plante, garnis de feuilles simples, ovales, d'un vert gai et luisantes en dessus, d'un vert blanchâtre en dessous. Les fleurs sont petites, verdàtres, disposées au sommet des rameaux en panicules trèsrameuses, dont les divisions filiformes s'allongent beaucoup, quand les fleurs sont stériles, et se chargent de poils glanduleux et rougeâtres, qui leur donnent l'aspect de grosses houppes de duvet.
Le bois de fustet, tel que le commerce le présente ordinairement, est formé de souches et de branches tortueuses de 3 centimètres de diamètre environ ; il est pourvu d'un aubier blanc, poreux, que les vers attaquent facilement^ et d'un cœur assez dur, d'un jaune foncé, à la fois brunâtre et verdâtre. Les grosses souches, sciées et polies, offrent, comme la racine de buis, des dessins de couleurs variées, qui les font rechercher des tourneurs et des tableliers ; mais le plus grand usage du fustet est pour la teinture. Il teint les étoffes en jaune orangé, mais qui est trop altérable pour être appliqué seul. On l'emploie toujours avec une autre couleur, qu'il modifie par le mélange de la sienne propre.
On trouve aussi du fustet provenant des troncs cylindriques et réguliers dépourvus d'aubiei^ et ayant cependant encore 9 centimètres de diamètre; il est moins riche en principe colorant que le précédent.
Cire dm JTapoB.
[On connaît sous ce nom une cire qui a paru depuis une douzaine d'années en Angleterre et dont on reçoit aujourd'hui des blocs considérables pesant environ 120 livres. Cette cire est blanche, à odeur légèrement rance. Elle se présente dans les collections sous forme de gâteaux circulaires de 4 à 4 pouces et demi de diamètre sur un pouce d'épaisseur, aplatis d'un côté, convexes de l'autre. La surface est recouverte d'une sorte d'effloroscence cristalline. Elle est plus molle que la cire d'abeilles, plus soluble dans l'alcool. Son point de fusion est, d'après Hanbiiry, compris entre 5-2' et 55* centigrades.
t£r£bimhacëss.
■ NOIX d'acajou.
Wf
Oa attribue d'ordinaire celle cire au Rhut auccedanevm, L. Thnoberg nous apprend que les graines de cette plante, pilées et bouillies dans l'eau, puis soumises & l'action de la presse, donnent une huile concrète qui, en se rerroidissanl, a la consistance da suif et s'emploie au Japon pour la fabrication des chandelles. On a reçu en effet, dans un envoi récent de cette cire, des graines qui ressemblent tout à taxi à celles du Bhui mccedanetan. Cependant ces graines, mises à germer, ont donné non une plante à feuilles entières comme celles de cette espèce, mais à feuilles dentées en ncie. Il est donc probable qa'i côté du Rhus succedaneum, qui parait évidemment l'origine d'une des cires du Japon, il y a d'antres espèces qui produisent une subslance analogue.]
IValxd'ac«)M.
Cauuvium pomiferum, L,;Avacardium occidentale, L., tribu des Anacardiées(/f^. 728). Arbre de moyenne grandeur, répandu dan?
Prg. 718. — Naii d'ietJM
presque toutes les contrées chaudes de la terre, comme aux ties Holuques, aux Indes, au Brésil, dans la Guyane et aux Anlilles.
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Ses feuilles sont simples, entières, ovales» un peu atténuées à la base, très-obtuses et échancrées au sommet. Ses fleurs sont dis* posées en panicules terminales, et sont accompagnées de brac* tées nombreuses. Le calice est partagé jusqu'à moitié en divisions aiguës ; la corolle est à 5 pétales linéaires-lancéolés, trois fois plus longs que le calice et réfléchis au sommet ; les anthères sont au nombre de dix, soudées par la partie inférieure des filets, libres par le haut; de ces dix .étamines, ordinairement une seule est exserte et pourvue d'une anthère biloculaire fertile; les autres, plus courtes et renfermées dans la corolle, ne portent que des anthères atrophiées et stériles ; l'ovaire est simple, uniloculaire, porté sur un torus charnu, qui remplit la partie non divisée du calice. 11 est pourvu d'un long style latéral, terminé par un stigmate arrondi. Le fruit, provenant de l'ovaire développé, est composé d'un péricarpe en forme de rein, lisse et grisâtre, qui sous une première enveloppe coriace, présente des alvéoles remplis d'un suc huileux, visqueux, brun noirâtre, acre et caustique ; ces alvéoles sont bornés à l'intérieur par 'un seconde membrane coriace, semblable à la première, et renfermant une amande réniforme, à deux lobes, blanche, huileuse, douce, bonne à manger et d'une saveur agréable. Cette amande est encore recouverte immédiatement par une pellicule rougeâtre.
Ce fruit, dans son état naturel, est suspendu par le plus gros de ses deux lobes à l'extrémité d'un corps charnu, présentant presque le volume et la forme d'une poire, et provenant du développement du torus calicinal. On donne à cette partie le nom de pomme d'acajou; elle est acide, sucrée, un peu acre, non désagréable.
La noix d'acajou n'est plus usitée. Si les médecins voulaient l'employer, ils ne sauraienttrop avoir l'attention de prescrire s'ils désirent le péricarpe seul ou l'amande, ou les deux ensemble, va les propriétés tout à fait opposées de ces deux parties. Le suc huileux du péricarpe a quelquefois été employé pour ronger les cors, les vieux ulcères, et pour dissiper les dartres.
La noix d'acajou n'est pas produite par l'arbre qui fournit le bois de môme nom, si recherché pour les meubles. Celui-ci pro' vient du Stvietina Mahogoni^ L., de la famille des Méliacées ; mais c'est l'arbre à la noix d'acajou qui donne \9i gomme d'acajou dont il va être parlé.
CSomme d'mcajoa. — Cette gomme arrive en quantité assez con* sidérable des divers pays où croît le Cassuvium pomiferum, et pourrait ôlre utilisée pour les arts, en raison de la gomme soluble qu'elle contient.
Elle est en larmes stalactiformes, souvent très-longues, jaunes.
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transparentes, dures, àcassurevitreuse, el ressemblant au succin. Elle se dissout dirflcilementdans la boucbeet s'attache rortement aux dents. Traitée h froid par 48 parties d'eau, elle s'y gonfle ei s'y dissout eu partie. La portion non dissoute présente les propriétés de la bassorine. La liqueur surnageante, qui passe facilemenlà travers un filtre, en raison de son peu de consistance, ne rougit pas le tournesol, se trouble par l'oxalale d'ammoniaque, et forme par l'alcool un- précipité blanc, abondant, floconneux, que je regarde comme de Varabîne, ou gomme soluble d'Arabie ou du Sénégal.
AH»e«rd« «rleMUtle.
Anacardiam longifoh'um, Lam, ; Semecarpus Anacardium, L. {/ig. 739). Arbre des montagnes de node.à feuilles simples elliptiques-oblongues, pourvu de fleurs petites, disposées en panicules axillaires et terminales ; le calice est à cinq divisions aiguës, la corolle à cinq pétales oblongs, très-ouverts ; les étamines sont au nombre decinq, libres, égales, alternes et insérées avec les pétales sur un disque urcéolé; ovaire unique, libre, uniloculaire, uniovuié, surmonté de trois styles terTninaux.
Le fruit est cordiforme, un peu aplati, porté sur un lorus épaissi, qui peut être mangé impunément.
Ce fruit, tel que le commerce l'apporte, est noir, lisse, cordiforme, et présente souvent à sa base son réceptacle entier, fir. tî». - Anucrde orieoiJe,
plus petitque le fruit lui-
mQme, fortement ridé et durci par la dessiccation. On observe souvent en outre, à l'extrémité atténuée de ce réceptacle, un pédoncule ligneux, qui était le véritable pédoncule de^ la fleur. A l'intérieur, l'anacarde est entièrement disposée comme la noix d'acajoa : première enveloppe coriace el (>\aBVtqu«', ^'t^t^sii
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remplies d'un suc oléo-résineux, noir, visqueux, caustique, d'une odeur fade (ce suc y parait plus abondant que dans la noix d'acajou) ; seconde enveloppe coriace, semblable à la première ; amande blanche, douce au goût, encore recouverte immédiatement par une pellicule rougeàtre.
Comme on le voit^ les différences entre l'anacarde et la noix d'acajou sont toutes superficielles ; et si une chose peut étonner, c'est que des arbres qui produisent des fruits aussi intimement semblables, diffèrent autant par leurs organes sexuels : aussi sontils séparés dans le système de Linné, l'anacardier ayant été rangé dans la pentandrie, et le pommier d'acajou dans l'ennéandrie ou la décandrie.
L'anacarde a les mêmes propriétés que la noix d'acajou ; cependant elle parait moins dangereuse prise à l'intérieur, et elle a été plus souvent prescrite comme purgative.
Fralt et semeHce de wkMMgQ»
Mangifera indica^ L. ; Mangifera domestica^ Gsertn. (1). Le mango est un arbre des Indes orientales, qui a été propagé dans les Antilles, où il a formé un grand nombre de variétés. Il s'élève à la hauteur de 12 à 14 mètres. Ses feuilles sont simples, entières, oblongues-lancéolées. Les fleurs sont en panicules droites, et accompagnées de bractées. Le calice est à 5 divisions; la corolle a 5 pétales plus longs que le calice; les étamines sont au nombre de 5, alternes avec les pétales, soudées à la base; il n'y en a qu'une seule exserte et fertile, les autres sont raccourcies et stériles. L'ovaire est libre, sessile, oblique, uniloculaire, à un seul ovule ascendant ; le style est latéral courbé en arc, .exserte, terminé par un stigmate obtus. Le fruit est un gros drupe un peu réniforme, très-variable dans ses dimensions, sa couleur et son gofit, mais généralement très-recherché pour sa saveur parfumée acidulé et sucrée. Le noyau est plus ou moins volumineux, comprimé, un peu réniforme, formé d'un endocarpe ligneux, tout couvert de ûbres blanches et chevelues. La semence présente deux enveloppes complètes, membraneuses, tout à fait distinctes et isolées l'une de l'autre ; la première, qui est un arille, puisqu'on trouve à l'intérieur le funicule qui conduit au bile, a la blancheur et la finesse d'une baudruche. Le tégument propre à la semence est lui-même formé de deux tuniques soudées: 1 une, extérieure, blanche et lustrée; l'autre, intérieure, d'un rouge foncé. L'amande est formée de deux cotylédons tournés en spirale et comme formés de pièces articulées. Cette amande présente un go&t for-
(1) Gmtner, tab. 100.
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leroent aslringeot, et contient, wÎTant l'observatioa de H. Avequin, une forte proportion d'acide gallique libre, qu'on peut en eitraire par un procédé beaucoup plus facile et plus ezpéditif que celui qui sert à extraire cet acide de la noix de galle (ij^
On donne eo Amérique le nom de prunier d'Espagne (Jtg. 730), de mùmbin ou de myrobolan mombin, à deux espèces de Spondias, qui sout les Spondias purpurea et lutea, L. Le premier surtout produit des fruits très-recberchés pour la table ; ils sont ovales, revêtus d'une peau colorée de jaune et de pourpre, et sont formés, à l'intérieur, d'une cbair parfumée, un peu acide et sucrée. Le noyaux est volumineux, à 5 loges monospermes, tout bérissé de crêtes ligneuses ù l'intérieur.
Putacia vera, L., tribu des Anacardiées {fig. 131). Car. gén. : fleurs diolques. FI. m.: calice petit à 5 dents; corolle nulle, (tamines 5, opposées aUx divisions du calice; filaments trës-
(OATequin, Joarn. de pkarm., t. XVil, p. iïl.
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courte, réanis en disque à la bus; ovaire rudimenUire {/ig. 732). FI. feni. : calicei 3 ou 4 divisions pressées contre l'oTaire; corolle, éUmines et disque nnis; OTaïre unique, sessile, unitoco-
lairr, offrant très-rarement les rudiments de 3 loges avortées; style très-courl ; 3 stigmates ; drupe sec.
Le pislarhicr croît naturellement depuis la Syrie jusqu'au llokbara et au Caboul. Selon Pline, ses fruîlsfurent apportés pour la première fois h Rome pai Lucius Vitellius.pendant qu'il était gouverneur de Syrie, sur la fin du règne de Tibère, et, vers le même temps, FlaccusPompéius, chevalier romain, les porta en Espagne. Le pistachier est très-répandu d'ailleurs dans les Iles grecquei et en Sicile, et est cultivé jusque dans la Pro- ■■'■ " vcnce et le Languedoc, en France.
Le pistachier s'élève à la hauteur de 7 à 10 mètres. Ses reuiUei sont composées de S à 3 paires de folioles glabres, un peu coriaces, ovales ou ovales-lancéolées, avec une impaire. Dans ddb variété, les feuilles n'ont que 3 folioles. Les fruits, aamiDêapk' taches, sont gros comme des olives, et composés : I* d'un broa (endre, peu épais, ordinairement humide, rouge&tre, tr6»-nsueux, légèrement aromatique; 3* d'une coque ligneuse, blanche, qui se divise facilement en deux valves; 3° d'une amande uigaleuse, recouverte d'une pellicule ronge&tre, d'un vert p&le i l'ifr léricur et d'un goût doux et agréable. Ces amandes nourrisieat beaucoup; elles donnent de l'huile par l'expression, servent &&in des loocbs qui sont verd&tres, et sont très-employées par les ca>flsean qui en font des dragues, et par les glaciers, qui «n nwUwl •M leurs crèmes.
TÉRÉBINTHACÉES. — LENTISQUE ET MASTIC
IieHtlfl«|iie et mastic •
Le lentisque, Ptstacia Lentiscusy L., est un petit arbre, haut de 4 à 5 mètres, divisé eo rameaux nombreux et tortueux, garnis de feuilles ailées sans impaire, composées de 8 à 10 folioles lancéolées-obtuses, coriaces, persistantes, d'un vert foncé en dessus, plus pâles en dessous. Les fleurs mâles ou femelles, sur des individus différenls, sont très-petites, purpurines, et disposées en petites grappes axillaires. Les fruits sont arrondis, brunâtres, et peuvent être mangés. On en retire par expression une huile propre à réclairage et pour Tusage de la table. Mais le produit principal du lentisque, celui pour lequel il est cultivé avec soin dans l'Orient, et surtout dans Tllede Chioou Scio, est sa résine, connue sous le nom de mastic, La chaleur du climat influe beaucoup sur la production de cette résine ; car, bien que le lentisque soit abondant dans le midi de l'Europe et en Provence, il n'y fournit aucune quantité de mastic.
C'est donc de Tile de Scio principalement que nous vient cette résine. Pour l'obtenir, on fait, dans le courant de l'été, de nombreuses et légères incisions au tronc et aux branches principales de l'arbre. Le suc liquide qui en découle s'épaissit peu à peu, et prend la forme de larmes d'un jaune pâle, dont les plus grandes sont aplaties et de forme irrégulière, et les plus petites souvent sphériques. La surface de ces larmes est mate et comme farineuse, à cause de la poussière provenant du frottement continuel des morceaux; leur cassure est vitreuse; leur transparence un peu opaline, surtout au centre. Leur odeur est douce et agréable; leur saveur aromatique ; elles se ramollissent sous la dent, et y deviennent ductiles.
Le mastic est légèrement tonique et astringent. On en fait une grande consommation en Orient, comme masticatoire, pour parfumer l'halçine et fortifier les gencives : c'est de cet usage que Itti est venu ïe_norn de mastic.
Le mastic n*est pas entièrement soluble dans l'alcool. La partie insoluble, qui est tenace et élastique tant qu'elle contient de l'alcool interposé, et sèche et cassante lorsqu'elle n'en contient plus, parait analogue à celle que nous avons précédemment trouvée dans la résine animée. Le mastic est soluble* en toutes proportions dans l'éther, et il- se dissout facilement à chaud dans l'essence d^rébenthine.
La réifne sandaraque, produite par le Thuya articulata (famille des Conifères, t. II, pag. ^50), ressemble beaucoup à celle du lentisque; on l'en distingue facilement, cependant, à la forme al-
Gvnonir, OropMS, 7* édiU T. III. — St
498 ' DICOTYLÉDONES CALICIFLORES.
longée de ses larmes^ à sa gran^ friabilité sous la dent, à sa complète solubilité dans Talcool, et à sa solubilité beaucoop moins grande dans Téther et l'essence de térébenlhine.
Pistaehier atlantique, Pùtacîa atlantica, Delf. Grand et bel arbre de TÉlat de Tunis, qui s'élève à une hauteur de plus de 20 mètres, sur 65 à 100 centimètres de diamètre, au bas du tronc. Ses feuilles sont caduques, composées de 7 à 9 folioles lancéolées, un peu ondulées, glabres, sur un pétiole un peu ailé. 11 découle du tronc et des rameaux de cet arbre un suc résineux, d'un jaune pâle, qui a beaucoup de ressemblance avec le mastic, et qui sert aux mômes usages.
TérébeBtlilBe de Cblo.
Chez les anciens, le mot térébenthine n'était d'abord qu*an nom adjectif et spéciûque, qui, joint au nom générique résine^ s'appliquait exclusivement au produit du téréblMtlie {Pistacta Terebm" thuSf L.). Mais, plus tard, ce nom a été appliqué génériquement à tous les produits résineux mous ou liquides, composés, comme le premier, d'essence et de résine. Alors il a fallu désigner plus particulièrement la térébenthine du térébinthe par le nom de l'arbre qui la produit ou par le lieu de sa provenance la plus habituelle.
Le térébinthe croit naturellement dans le Levant, dans la Barbarie et dans Tile de Chio, d'où nous vient la térébenthine la plus estimée. C'est un arbre assez élevé, dont les feuilles sont caduques, composées de 7 à 9 folioles ovales- oblongues, vertes, luisantes, portées sur un pétiole un peu ailé. Le suc résineux s'en échappe naturellement, pendant l'été, par les fissures dePécorce; mais on en obtient davantage à l'aide d'incisions, faites ao printemps, au tronc et aux principales branches ; le suc résineux en découle pendant tout l'été, et tombe sur des pierres plates placées au pied de Tarbre, où on le ramasse tous les matins, quand il a été épaissi par la fraîcheur de la nuit. On le purifie en le faisant couler à travers de petits paniers exposés aux rayons du soleil.
Les térébinthes fournissent fort peu: de résine; car un arbre de soixante ans, dont le tronc a 13 à 16 décimètres de circonférence, n'en produit ordinairement que 300 à 350 grammes par an. Aussi cette térébenthine est-elle toujours rare dans le commerce, et d'un prix élevé. Elle est toujours très- consistante et souvent presque solide; elle est pour le moins nébuleuse et quelquefois presque opaque. Elle est d'un gris verdAtre lyijaoïe verdâtre. Son odeur parait très-faible à l'air; mais, quand elle est renfermée dans un vase de verre, elle en conserve une asset
TÉRÉBINTHACÉES. — GALLES DE TÉRÉBINTHE
forte, agréable, analogue à celle 4u fenouil ou de la résine élémi. Elle offre une saveur parfumée, privée de toute amertume et d'acre té, et qui rappelle tout à fait celle du mastic. Gomme le mastic également^ la térébenthine de Cbio se dissout en toutes proportions dans Téther, et laisse, quand on le traite par l'alcool, une résine glutineuse. Cette coïncidence de propriétés n'a rien qui doive étonner, en raison de l'étroite parenté des arbres qui produisent les deux résines. Aussi suis-je tout à fait de l'avis des moines éditeurs de Mésué, qui disent que, à défaut de la térébenthine de Chio, la substance le plus propre à la remplacer est le mastic, et non les résines de conifères.
Le térébinthe présente dans son organisation un fait très-singulier. D'après Théophraste, cet arbre est mâle et femelle. Chez les anciens, ces qualifications n'ont souvent aucun rapport avec le sexe des plantes ; mais ici elles se Iroifvent justement appliquées. Seulement Théophraste dislingue deux arbres femelles : un, portant des fruits rouges, de la grosseur d'une lentille, non mangeables; l'autre, produisant des fruits verts d'abord, puis rouges, enfin noirâtres, et de la grosseur d'une fève* Duhamel nous a donné l'explication de ce fait, d'après Cousineri : c'est que l'espèce du térébinthe comporte trois sortes d'individus : les uns mâles, les seconds femelles et les troisièmes androgynes, c'est-à-dire portant à la fois des fleurs mâles et des fleurs femelles. Ce sont ces derniers qui produisent les fruits les plus petits, ligneux et presque privés d'amandes. Les arbres véritablement femelles fournissent seuls un fruit complet et susceptible de germination. Ce fruit peut être mangé comme les pistaches, quoiqu'il soit moins agréable et qu'il ne serve guère qu'aux pauvres gens.
«allM de TéréMstlie.
On trouve, dans Lobel(l), dans Clusius(â), et dans plusieurs autres ouvrages postérieurs, une seule et môme figure de térébinthe, portant, à l'extrémité du rameau, une galle en forme de corne allongée et contournée, qui est connue sous le nom de Taroub de ^ndée, soit qu'on l'ait comparée, pour la forme, au fruit du caroubier, soit qu'où ait tiré son nom directement du mot hébreu kerub, qui signifie corme.
Mais cette galle, en forme de corne, n'est pas la seule que prodmse le tébérinthe, puisque Clusius lui-même mentionne une auUS0 8^6 vésiculeuse, adhérente aux feuilles ou aux branches de
(1) Lobel, Observationes, p. 538, flg. 2. (t) QxuinB, Hariorum plant.
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l'arbre, et semblable à la galle des feuilles de l'orme. Belon, \a moines éditeurs de Mésué, J. Baubia et Kœmprer, out aussi parti de ces différentes galles du térébinthe, dont la plus connue est toujours cependant celte en forme de corne, ou la caroub de Judée (1).
Cette galle {fig. 134, 735' et 136) a la forme d'une Tésicnle longue et aplatie, élargie au milieu et amincie en pointe aux deui
extrémités. Elle est généralement repliée sur elle-mfime prèsda pédoncule, et souvent dirigée en sens contraire vers l'autre extrémité. J'en possède une entière, longue de 7 centimètres sur 17 millimëtres de large, et de plus grands échantillons non entiers de
(1) Contuliet, ponr pins de déutli, mon Mimoirt ntr It* galltt de fMHifAf «( tur ta galie de Chine {ftmue teientifiqut, t. XIV, p. 409). — Voir M«tl li coape tnuisversile vuo k \a loupe et au mlcroicope d'une g^e de Uréblntbe, iaai Léon Harchuid, thtw dè^i cWie.
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30 à SSmillimèlres de large, el dont la longueur peut avoir été de 16 à 18 centimâtres. Cette galle est d'une couleur rouge décidée, surtout à l'extérieur, qui est strié longitudinalement et doux au loucher. Elle est épaisse de un nsilliinètre seulement, et vide en dedans,excepté une petite quantité de dépouilles des pucerons {ApAis pistaciœ, L.) qui ont été cause de son développement. La substance même de la galle est compacte, translucide, mêlée de Bbres ligneuses 4>lanches qui vont d'une extrémité à l'autre. Elle est chargée d'un suc résineux qui exsude par places, à l'extérieur ou à l'intérieur, et elle possède une saveur trôs-astringente, accompagnée d'un goûL aromatique semblable à celui de ta térébenthine de Cbio. Enfin, on peut observer que cette galle, étant formée par la piqAre d'un bourgeon terminal, est toujours simple et tarminée par une pointe uniq ue .
«■lU m«lm «t eoFBB* 4n plataehler. J'ai attribué cette galle à UD pistachier, parce qu'elle m'a paru 6tre la galle corniculée, qui, dans les Adoenaria de Lobel (p. 412), acccompagne la figure du Pùlacia narbonetuis, L., lequel n'est qu'une simple variété du Pîilacia Terebinthus. Cependant, comme la galle du térébinthe, en séjourrunl longtemps sur l'arbre après la sortie des pucerons, ou en restant sur la terre exposée à l'humidilé, peut acquérir les caractères de cette nouvelle galle, je n'oserais dire aujourd'hui que cette galle est certainement produite par un pistachier. Dans tous les cas, elle difi'ëre beaucoup de la première espèce, étant longue seulement de 4 û 6 centimètres, épaisse de 8 à 15 millimètres, plus ou moins recourbée et terminée par une pointe aigufi [fig. 737). Elle est souvent comme toruleuse dans sa longueur;
elle est d'un gris noirâtre à la surface, et offre souvent de petites glandes plates et circulaires, d'oii exsude une ite\T\« \%»&%»\a.
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substance même dé la galle est entièrement noire, légère, fragile, épaisse de 1/3 à 1/^ millimètre. La saveur en est mucilagineuse, sans astringence, mais avec un goût aromatique.
dalle de pUtachler» de Boukkara {fig, 738). D'après Royle,
on importe dans l'Inde, de Boukbara, les fruits du pistachier,
conjointement avec une petite galle, nommée gool-ùpista (fleur de pistache), reconnue pour appartenir à cet arbre, ainsi qu'une résine appelée aluk-colimibût. Les plus grosses de ces galles ne dépassent pas le volume
Fig. 738. -Galle de pistachier. d'uUC petite CCrisC ; CllCS SOnt rOUgCâ-
trcs ou brunâtres extérieurement, vides àrintérieur, quelquefois lobées ou didymes, d'un faible goût de térébenthine de Chio; elles sont mélangées de très-petites larmes rondes semblables au mastic. Cette galle parait être la même que la petite galle de pistachier figurée par Lobel (1).
dalle de Cklne OU OU-poey-tse.
Cette galle jouit d'une grande célébrité en Chine, non-seulement comme substance propre à la teinture, mais encore comme un puissant astringent dont les médecins savent tirer parti dans un grand nombre de maladies. La description de cette substance et de ses propriétés a été empruntée par Duhald^au célèbre livre chinois le Pen/d'ao(2y. Geoffroy (3) Ta très-bien décrite également, et il parait qu'on la recevait alors par la voie du commerce ; mais, depuis longtemps, il n'en restait plus que des échantillons brisés et inconnus dans les droguiers, lorsque le commerce anglais l'introduisit de nouveau en Europe, où elle peut être appelée à partager les divers emplois de la noix de galle, des hablabs, da libidibi, du cachou, du gambir et des autres astringents d'un arrivage facile.
D'après Duhalde, la grosseur des oti-poey-r^e variadepuis celle d'une châtaigne à -celle du poing; la plupart sont d'une forme ronde ou oblongue {fig, 739 et 740); mais il est rare qu'ils se ressemblent entièrement par la configuration extérieure ; leur coaleur est d'abord d'un vert obscur, qui jaunit ensuite. Alors cette coque, quoique ferme, devient très-cassante. Les paysans chinois
(1) Lobel, Atlversaria, p. 413.
(2) Pen-tsao ou pun-tsao cong mou^ ou herbier cMnois en 52 livres. — > Dahalde, DescnpHon géographique et historique de la Chine, Paris, n3i, t. ID, p. 496. » Grosier, Description de la Chine, 1. 1, p. 641.
(V Geoffroy, Mém» de l'4cad. des sciences^ iaà^^ 1124^ p. 830.
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recueillent les ou-poey-tse «Tant les premières gelées. Ils font mourir les insectes que les coques renferment en les exposant pendant quelque temps à la rapeur de l'eau bouillante.
— G4IIC de Chiiu.
J'ai donné (1) la description des différentes galles de Chine que j'ai en ma possession : l'une, que j'avais depuis longtemps nos la connaître , et qui se trouve ici représentée {fig . 741) , paraît résulter du développement monstrueux d'un bourgeon,
Fig. T4I, 741. 74J. — GiUci de Chii».
releuant encore à sa base des vestiges d'écaillés imprégnées d'uD soc gommeux. Dès sa base, ce bourgeon se trouvait partagé en trois ou quatre branches, dont chacune produisait une galle;
(■} Gniboiirt, Sev. teiett., t. XXIV, p. tl8.
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mais, de ces galles, il n'en reste qu'une entière et une petite partie d'une seconde. La galle entière, à partir du pédoncule, s'élargit rapidement en forme d'éventail, et se sépare en deux parts inégales, sur lesquelles paraissent des points proéminents, qui indiquent d'autres divisions moins marquées, ou d'autres parties plus complètement soudées et confondues. Cette galle, étant récente, devait être couverte d'un duvet jaunâtre, qui persiste dans les endroits creux, tandis que les parties proéminentes sont devenues brunes et polies par le frottement. La substance de la galle a plus d'un millimètre d'épaisseur; elle est blanchâtre, translucide et si gorgée de suc, qu'elle présente, quand on la coupe, l'apparence d'une gomme résine desséchée. Elle possède un goût très-astringent, sans aucune odeur ni saveur résineuse.
La galle de Chine, importée en Angleterre, et dont M. Morson, de Londres, a bien voulu m'envoyer une assez forte quantité, est d'un gris blanchâtre, d'oti il me parait certain que la première ne doit sa couleur brunâtre qu'à;iDn ancienneté. Elle est d'ailleurs entièrement CMiverte d'un duvet blanc, velouté; elle a la môme substance translucide et cornée, et la môme astringence, sans goût aromatique ou résineux. D'après M. Pereira, ces galles sont ordinairement revêtues à l'intérieur d'une matière d'apparence crétacée et contiennent des débris de pucerons; leur forme est très- sujette à varier, quelques-unes étant arrondies et presque unies ; mais la plupart offrent des protubérances ou des cornes semblables à des andouillers de cerf (Voir fig, 742 et 743).
J'ai (1) une figure grossière de l'arbre qui fournit la galle de Chine, tirée du Pen-tsao^ et quelques détails fournis par des commerçants anglais, qui ne suffisent pas pour en reconnaître le genre, ni même la famille. M. Decaisne, avait pensé que cet arbre pourrait bien être le Distylium racemosum de Zuccarini (2), grand arbre de la famille des Hamamélidées dont les feuilles sont légèrement piquées par un puceron et produisent une galle velue, qui parait semblable à celle duou-/>ey-9/e. Le temps nem'ayant pas pe^ mis de faire copie de la figure donnée par Zuccarini, je présente ici {fig, 744) celle tirée du pentsao, telle qu'elle m'a été communiquée par le professeur Pereira. Le nom qui se trouve au haut de la figure, à droite, contre la grappe de fleurs, est yen-foutsu] celui qui est de côté, à gauche, contre les galles, est ou-pei-steon woo-pei'isze^ qui parait ôlre le nom particulier de la galle; le troisième nom, placé au bas de l'arbre, est /bu-mu6.
(1) Guibourt, Mémoire cité.
(2) Zuccarini, Flora japomca.
TÉRÉBINTHACÉES. — BAUMB DE LA MECQUE.
[Depuis, M. Schenk (l)et M. Hanbury (2) ont montré quê c^est sur une térébinthacée^ leJRhussemi-alata, que viennent ces galles,
Fig. 744. — LVbre qui fournit la Galle de Chine, d'aprèi le Pen-tfao.
produites par le puceron décrit par Doubleday sous le nom d'Aphù chinensis. On cite également le RAusjaponica Siebold, comme donnant le môme produit (3).]
Baume de la Meeiiae.
L'arbuste qui produit 'ce suc résineux portait chez les Grecs le nom de p<xXeapu>v, et les trois substances qu'il fournit au commerce étaient connues sous ceux de OTroSocXaafxov (suc de baumier), SuXo6aX(ra{Aov(bois debaumier), et KocpicoSaXdocpiov (fruit de baumier). Chez les Latins, le Baume portail simplement le nom de Balsatnum, comme étant la seule substance qui le méritât, par Tezcellence de son odeur et de ses propriétés. Ce n'est qu'après la découverte de l'Ajnérique et lorsque diverses parties de ce vaste continent nous eurent donné les baumes d*lnde^ de Tolu^du Pé^ou, de CopahUy etc., qu'il devint nécessaire d'ajouter une désignation spécifique au baume de Tancien monde, et alors on lui donna les
uoms de Baume de findée. Baume de la Mecque, Baume de Gl-
léad, Baume du Caire, etc., des différentes contrées ou villes
(1) Buchnep's, Hgpertorium fur Pharmacie, Z* série, t. V, p. 26, 1850. D'après Phartnac. Joum,, ÛA, p. 128.
(2) Hanbury, Notes on chinese maieria medica (Pharm, Joum.^ 2* série, t. II, p. 421.)
(3) D'après Flackiger, Pharmacognosiet Berlin, 1861 « p. \\^.
DICOTYLÉDONES CALICIFLORKS.
qui le fournissaient au commerce. Aujourd'hui, cependant, que les chimistes sont convenus de ne donner le nom de baume qu'aux composés résineux naturels, pourvus d'acide benzol que ou cinnamique, le baume de la Mecque est menacé de perdre son nom primitif pour prendre celui d'oléo-résine ou de térébenthine de Judée^ de la Mecque^ etc. f à l'exemple des autres produits végétaux formés comme lui de principes résineux rendus plus ou moins fluides par la présence d'une huile volatile.
L'arbuste au baume de la Mecque appartient au genre Balsamodendron (tribu des Burséracées) dont voici les caractères : Fleurs polygames; calice campanule à 4 dents persistantes; corolle à 4 pétales insérés sous un disque annulaire, pourvu de 8 glandes. Les étamines sont au nombre de 8, insérées sous le disque annulaire. Ovaire sessile, biloculaire, surmonté d'un style très-court et d'un stigmate quadrilobé. Drupe globuleux ou ové, à noyau osseux à deux loges ; ou uniloculaire et monosperme par avortement. Feuilles non ponctuées.
Deux espèces très-voisines, et qui ne sont plutôt que deux variétés d'une même espèce, fournissent le baume de la Mecque : l'une, nommée Balsamodendron gileadense^ Kunth (Amyris gileadensiSj L., fig, 745), est un petit arbuste à rameaux grêles et divergents, dont les feuilles sont alternes^ pétiolées, très-petites, composées seulement de trois folioles très -rapprochées, glabres, entières, ovales ou obovées, dont celle du milieu est plus grande que les deux autres. Les pédoncules sont uniflores, portés à l'extrémité de petits rameaux, seuls ou plusieurs ensemble.
L'autre espèce, ou variété, nommée Balsamodendron Opobalsamum^ ne diffère de la première que parles feuilles composées de une ou deux paires de folioles sessiles, avec une impaire.
Ces arbustes sont très-rares, difûciles à cultiver, et ont successivement disparu de diverses contrées qui ont été indiquées pour le posséder. C'est ainsi que la Judée, qui le produisait anciennement, aux dires de Théophraste, de Dioscoride, de Pline, de Justin et de Slrabon, en est complètement privée depuis longtemps. De la Judée, qu'il ait été transporté en Egypte, ou qu'il y ait été apporté d'Arabie, comme cela est beaucoup plus probable, tou-
Fig. 745. — Baume de la Mecque.
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jours est-il qu'à partir du xi« siècle jusqu'au XYi* ou au XYii*, l'arbre du baume était cultivé auprès du Caire, dans un lieu nommé Matarée, enclos de murs et gardé par des janissaires. Mais, lors du voyage de Belon au Caire (en 1550], et malgré plusieurs importations successives de baumiers de la Mecque, il n'en restait que neuf à dix pieds, presque privés de feuilles et ne donnant plus aucune quantité de baume ; le dernier pied est mort en 1615, dans une inondation du Nil. Ce n'est donc plus dans la Judée, ni en Egypte, qu'il faut chercher l'origine du baume de la Mecque ; c'est dans l'Arabie Heureuse, et dans les environs de Médine et de la Mecque, où l'arbre croit naturellement et oti il n'a pas cessé d'exister.
Abd-AUatif, médecin de Damas, qui a vécu de 1161 à 1231, a donné sur l'extraction du baume, au jardin de la Matarée, des détails que je crois devoir reproduire ici.
« Le baumier a deux écorces : l'une, extérieure, qui eçt rouge et mince; l'autre, intérieure, verte et épaisse. Quand on mflche celle-ci, elle laisse dans la bouche une saveur onctueuse et une odeur aromatique. On recueille le baume vers le lever de la canicule, de la manière suivante : après avoir arraché de l'arbre toutes ses feuilles, on fait au tronc des incisions avec une pierre aigué, en prenant garde d'attaquer le bois. Lorsque le suc en découle, on le ramasse avec le doigt que l'on essuie sur le bord d'une corne. Quand la corne est pleine, on la vide dans des bouteilles de verre; ce qu'on conlinue sans interruption, jusqu'à ce qu'il ne coule plus rien de l'arbre. Plus l'air est humide, plus la récolte est abondante; au contraire, elle est médiocre dans les années de sécheresse. On prend à mesure les bouteilles et on les enfouit dans la terre, jusqu'à ce que Tété soit dans toute sa force; alors on les retire de terre et on les expose au soleil. Chaque jour on les visite et l'on trouve l'huile qui surnage sur. une substance aqueuse mêlée de parties terreuses. On retire l'huile surnageante, et l'on remet les bouteilles au soleil^ ce qui se répète alternativement jusqu'à ce qu'il ne se sépare plus d'huile. Alors on prend toute Thuile, et l'homme qui* est chargé de ce soin, la fait cuire secrètement, sans souffrir que personne assiste à celle opération ; ensuite il la transporte dans le magasin du souverain. La quantité d'huile pure que l'on retire du suc montei quand elle est passée, à un dixième du total. On m'a assuré qu'on recueillait annuellement environ 20 rotls d'huile (7 kil., 25 gram.) (1). »
Si j'osais moViifler quelque chose à la description précédente, je dirais qu'il me parait peu probable que le baume huileux.
(1) Le jardin d'Ain-Schems, ou de la Matarée, avait 7 feddans d'étendue (plus de 9 arpents). Extrait d'Âbd-Allatif, Relation de t Egypte ^ traduite par Sylvestre de Sacy, Paris, 1810.
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épuré par le procédé décrit par Abd-AUatif, et qui était réservé pour le souverain, fût soumis à une cuisson quelconque, qui ne pouvait qu'en altérer la qualité. Je suppose que cette cuisson était appliquée plutôt au produit impur et mêlé d'eau, d*où le premier avait été séparé, et qu'il pouvait en résulter un baume de qualité inférieure, destiné à être versé dans le commerce.
Augustin Lippi, cité par Geoffroy (1), indique un autre procédé usité pour obtenir deux autres qualités de baume de la Mecque. Ce procédé consiste à remplir une chaudière de feuilles et de rameaux de baumier, à y verser de Teau jusqu'à ce qu'elle les surpasse, et à chauffer jusqu'à Tébullition. Lorsque le liquide commence à bouillir, il vient surnager une huile limpide et suave que Ton recueille à part et qui est réservée pour l'usage des dames turques; en continuant l'ébullition, il s'élève à la surface de Teau une huile plus épaisse et moins odorante, qui est destinée ap commerce.
Pendant longtemps, ainsi que je Tai dit ailleurs (2), je n*ai pu énoncer que d'une manière vague ou douteuse les véritables ca« ractères du baume de la Mecque, faute d'en avoir eu à ma disposition un échantillon authentique ; mais, en 1838, M. Benjamin Delessert, ayant bien voulu me permettre de puiser dans un flacon qui avait élé rapporté d'Egypte par M. le professeur Delile, j'ai pu dire alors à quels oâractères on peut reconnaître la pureté de ce produit célèbre, et qui est d'un prix très-élevé, même dans les contrées qui i^ous le fournissent.
Le baume de la Mecque de M. Delessert était renfermé dans un flacon sphér\que, bouché en cristal; il pouvait y en avoir 900 grammes. Renfermé dans ce vase depuis la glorieuse expédition d'ii^ypte, ce baume s'était séparé en deux couches : une supériei^re, liquide, mobile et presque transparente; une infémeure, opaque, épaisse et glutineuse. Ayant mêlé le tout par l'agitation, le baume a pris la consistance uniforme et la demiopacité qu'il doit avoir lorsqu'il est récent.
Ce baume offre alors la consistance et presque l'aspect du sirop d'orgeat, mais avec une teinte fauve que ne doit pas avoir le sirop. 11 a une odeur très-forte, analogue à celle de quelque plante labiée que je ne puis déterminer ; cette odeur s'affaiblit promptement i l'air, et alors elle devient suave, tout à fait particulière, et ne peut plus être comparée qu'à elle-même. La pureté et la suavité de cette odeur affaiblie forment déjà un bon caractère du baume
(1) Geoffroy, Matière médicale,
(2) Guibourt, Observations de pharmacie, de chimie et d'hisiotre naturelle^ Piris, 1838.
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de la Mecque. Sa saveur est très-aromatique, amère et finit par devenir acre à la gorge.
Une goutte de baume de la Mecque liquide, que l'on fait tomber dans un vase plein d'eau, pénètre d'abord dans le liquide à une certaine profondeur, puis remonte à la surface et s'y étend aussitôt instantanément et complètement en une couche très-mince et nébuleuse^ quiy vue à la loupe, présente une infinité de petits globules uniforme' ment répartis sur toute la surface. Cette couche de baume, touchée avec un poinçon, s'y attache et s'enlève avec lui, comme le ferait une térébenthine. En attendant quelques instants, le baume devient assez solide, à cause de la prompte évaporation de son essence, pour que le tout s'enlève en une seule masse consistante. Ce caractère, indiqué par Prosper Alpin (i), est d'une grande exactitude et un des meilleurs pour reconnaître la pureté du baume. J'ai pu l'observer sur un baume très-ancien, presque épaissi en consistance de térébenthine, et d'une couleur un peu brunâtre ; seulement le baume reste un peu longtemps sous l'eau et est un peu de temps à s'étendre à la surface.
Une goutte de baume liquide, versée sur un papier collé, s'y étend un peu, mais ne pénètre pas le papier et ne le rend pas translucide. Après douze heures d'exposition à l'air, le baume est devenu assez consistant et assez tenace po||f que/>en pliant le papier en deux, on ait peine ensuite à le séparer san^déchirure.
5 grammes de baume, traités paf 30 grammes d'alcoTol à 90 degrés, forment un liquide blanc comme du lait, qui ne dovient transparent qu'après un repos de huit à dix jours. Alors on trouve au fond du liquide un dépôt glutineux, formé par une résine insoluble dans l'alcool et qui est analogue à celle de ySymenesa Courbaril. Cette résine se dessèche promptement sur un papier collé, sans le traverser et sans le rendre transparent.
Enfin le baume de la Mecque, trituré avec un huitième de son poids de magnésie calcinée, ne se solidifie pas, comme le font la térébenthine des pins et des sapins et plusieurs baumes de co* pahn.Tels sont les^caractères du vrai baume de la Mecque.
Ce baume, à l'état de pureté, est rare, mais n'est pas IntroaKble. J'en avais vu antérieurement chez plusieurs pharmaciens et droguiites, et^ après avoir connu celui de M. R. Delessert, j'en ai acheté deux bis du semblable, renfermé dans des bouteilles carrées en plomb, delà contenance de 250 grammes environ. Mais il faut dire que la plupart im droguistes n'en ont que de falsifié, et que plusieurs même vendent, {e bonne foi, de la térébenthine de Chio ou du baume du Canada pour di
(1) P. Alpin, Dialogue du baumes traduction d'Antoine Collin, Lyon, 1819, p. 61.
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baume de la Mecque. Antérieurement à 1838, j'avais moi-même acheté d'un brocanteur une grande bouteille en plomb de baume de la Mecque, que Je regardais comme bon et qui.était cependant altéré avec de l'huile, ainsi que je l'ai reconnu depuis. Comme il peut être utile d'en ei^poser les caractères, les voici :
Ce baume est semblable^ pour la consistance sirupeuse et la demiopacité, à celui de M. Delessert; mais il a une teinte jaune verdâtre que n'offre pas ce dernier.
Dans le vase en plomb qui le renferme, il présente une odeur forte qui tient un peu du romarin. En vieillissant dans un flacon de verre en vidange, fermé en liège et quelquefois ouvert, l'odeur s'affaiblit et se rapproche beaucoup de celle du baume vrai ; cependant on 7 découvre quelque chose de rance, et le bouchon blanchit, comme cela a liea avec les huiles rances.
La saveur en est aromatique, Acre et amère.
Une goutte versée sur l'eau s'y étend inégalement comme le fait l'huile; et les yeux ou les dessins formés sur l'eau sont miroitants ei transparents, au lieu d'être nébuleux et opaques. La couche résinease ne peut être soulevée avec un poinçon, même après vingt-quatre heures d'exposition à Tair.
Une goutte versée sur du papier collé le pénètre après quelque tempi et le rend translucide. Le baume ne s'y dessèche pas, même après plusieurs jours d'exposition à l'air, et les deux moitiés du papier, pûéei et appliquées l'une contre l'autre, se séparent sans effort et saoi déchirure.
Ce baumei, traité par l'alcool reçlifié, le blanchit comme le véritable ; mais le dép6t qui s'y forme à la longue est un liquide épais, groi ou touchery et qui tache le papier à la manière d'une huile grasse.
Cette huile n'existe dans le baume qu'en petite quantité, mais elle suffit pour lui imprimer des caractères bien tranchés de celui qui est pur de tout mélange (i).
Frvli du Bavmler 4e la Meeqne, on CarpobalM«Ui .
Ce fruit est d'un gris rougeàlre, gros comme un petit pois, allongéi pointu par les deux bouts, et marqué de quatre angles plus ou moins apparents. Il est composé d'un brou desséché et rougeitre, d'une saveur très-faiblement amère et aromatique ; d'un noyau blanc, osseux, convexe d'un côté, marqué d'un sillon longitudinal de l'autre, et insipide ; enfin, d'une amande huileuse d'un goût agréable et aromatique. Ce fruit entier n'a pas d'odeur sensible ; il ressemble un peu au cubèbe, ou poivre à queue ; nais celui-ci est plus arroùdi, plus foncé en couleur, plusridé^
(t) n est possible que cette petite quantité d'huile provienne de Tamande dtr fttit du baumier. On lit dans quelques auteurs, qu'on altère le baume de U tfecque en y mêlant le produit oléo-résineux et aromatique provenant d» SpzpreMlon du carpobalsamum. *
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nonligneux, et jouil d'une saveur acre, amère, très-aromatique, tout à fait différente. Le fruit du baumier entre dans la thériaque.
Bois 'de Banmler^ OU XjlobalMiiiiiifli.
Ce bois^ tel qu'on le trouve dans les droguiers, se compose de petites branches longues de 16 centimètres, épaisses comme de petites plumes à écrire, marquées alternativement de tubercules ligneux qui sont un reste des petites branches secondaires fort courtes, qui portent les fleurs mâles {fig. 745 a). L'écorce est d'un brun rougeâtre et marquée de stries longitudinales régulières ; le bois en est blanchâtre, dur. d'une odeur douce trèsfaible et d'une saveur nulle, ce qui ne doit pas surprendre, vu rancienneté de cette substance dans les droguiers, et la facilité avec laquelle elle perd son odeur première, d'après Prosper Alpin (i). Cette substance est exactement représentée dans Matthiole (2).
J'ai trouvé dans le commerce deux autres substances vendues comme Xylobalsamum, La première est formée de petits bouts de branches longs seulement de 11 à 14 millimètres, épais de 3 millimètres au plus, couverts d'une écorce rougeâtre, très-rugueuse et à stries transversales et non longitudinales. CettQ substance a une saveur aromatique un peu amère et une odeur douce et agréable, lorsqu'elle est en masse. Froissée dans la main, elle développe une odeur forte, analogue à celle du romarin. Cette tubslance appartient aux pelites branches secondaires de l'individu mâle (fig. 745). Elle est évidemment préférable aux rameaux inodores que j'ai décrits d'abord.
L'autre substance, trouvée dans le commerce, est composée de petits fragments grisâtres, anguleux, d'une odeur de genièvre, qui sont en effet l'extrémité des rameaux du genévrier commun .
Mjrrhe.
La myrrhe est une gomme-résine dont l'usage, comme aromate et comme médicament, remonte à la plus haute antiquité. Elle est prescrite dans Y Exode (3), sous le nom de mtir, la première des substances aromatiques les plus exquises qui doivent composer l'huile sainte. Les Grecs la nommaient Smyma ou Myr^ rhùy et la supposaient produite par les pleurs de la mère d'Ado-
(1) Prosper Alpin, Dialogue du baume. Traduction, p. 76.
(2) Matthiole, édition de G. Bauhin, p. 60.
(3) Bxode^ ch. xxx, SI. ^
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nis, après que les dieux compatissants l'eurent changée en arbre pour la soustraire à la vengeance de son père Gynirasf
La myrrhe découle en Arabie et en Abyssinie d'un arbuste épineux que Ton a longtemps pensé pouvoir être* un acacia, mais que Forskal avait regardé antérieurement comme un végétal térébinthacé, voisin de son Amyris Kaiaf. Cette dernière opinion a été confirmée par MM. Ëhrenberg et Hemprich, naturalistes prussiens, qui, dans un voyage dans le Dongolah et l'Arabie, ont rapporté des spécimens de l'arbre à la myrrhe.
[L'herbier de Ëhrenberg contient deux plantes très- voisines, dont l'une a été décrite par Nées d'Esenbeck sous le nom de Balsamodendron Myrrha, indiquée comme la vraie plante à la myrrhe, et acceptée pendant longtemps comme telle. Ce n'est que vers 1863 que 0. fierg étudiant les exemplaires de Ëhrenberg s'aperçut que la plante, indiquée par Ëhrenberg lui-même comme laissant découler cette substance, n'appartenait pas i l'espèce décrite par Nées, mais bien à une espèce voisine à I*quelle il a donné le nom de Balsamodendron Ehrenbergianum (1) et dont nous donnerons la figure {fig. 746 a) d'après cet auteur (S). Ce Balsamodendron présente des rameaux inermes; les plus jeunes sont répandus çà et là sur les branches, très-raccourcis, et portent à leur extrémité deux ou trois feuilles composées ternées, péliolées, recouvertes de poils fins, à folioles entières obovales, la terminale péliolulée, souvent obcordée. Le fruit ressemble au carpobalsamum, à cela près qu'il est terminé par le style persistant et recourbé : il est solitaire sur un pédoncule plus court que lai. Le B. Myrrha de Nées diffère de cette espèce par ses rameaux terminés en pointe aiguë, ses feuilles glabres sessiles, ses folioles dentées au sommet, dont les deux latérales sont beaucoup plos petites que la terminale (3). ]
La myrrhe choisie, et telle que les pharmaciens doivent l'employer, est sous forme de larmes pesantes, d'un volume trèsvariable, rougeâlres, irrégulières, comn^e efflorescentes à leur surface, demi-transparentes, fragiles, brillantes et comme huileuses dans leur cassure. Les plus gros morceaux offrent, dans leur intérieur, des stries opaques et jaunâtres, demi-circulaireSf qui paraissent ducs à une dessiccation moins parfaite, et que
(1) Berg, Darstellung und Beschreibung der offizinellen GetoOchte. Leipiig. 1843, IV, pL xxxix, d.
(2) M. Oliver {Flora of tropical Africa, 1868) regarde le B. Bhrmibei^gim^ de Bepg comme la même espèce que le B, opobalsamum, Kuni,
(3) Voir sur le siège de la myrrhe dans les tiges de BalMmodendron : h^^^ Marchand, Sur torigine, la provenance et la produeHoMjk k myrrhe: /» A *• Société linnéenne de Paris, le 81 août 1866. ^-
^ t, nmciu tnitUrcrc du Baltaiiodeiidron Ehnnb<nreiaiiiim (ubK prodaitanl la Myrrhr
lA^ *-'»'< ?ur mturcflc); 1» ^pmlc uurluculkirc cl moaoïpcrmc (pAT iToHeAeuI){ A, cujpp
le 4a II optnle «l de la gniuf ; 4, gmbrjuii « coijrlMniu [ullicti.
i GUadaue. .'i, Heur mili: fgroiile) ; I, e«upa (grpule) de la Heur iite, mil ■ l'eial abcriir) ; T, gniin de polln (Kroiii) ; S, Deur feinella >UiU, Biiiil'tlal ibgrlitji 9, c«upc dcJ'uiaiR, (k Icupdltt, i ! lunet bi-a>Dléei.
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Ton a comparées à des coups d'ongles, d'où est venu à celle myrrhe le surnom de unguiculée. Les uns et les autres ont une saTcor ' amère, acre, très-aromatique, et une odeur forte et aromatique loute particulière. On doit rejeter la myrrhe qui est en masses agglomérées, noirâtres, mélangées d'écorce de l'arbre qui la produit ou d'autres impuretés. On prépare avec la myrrhe plusieurs teintures alcooliques. Elle entre dans la Ihériaque, la confectioD de safran composée (ci-devant d'hyacinthes), le baume de Fi> ravenli, et dans Télixir de Garus, auquel elle communique l'odeur qui y domine.
Suivant l'analyse de Brandes, la myrrhe est composée de:
Huile volatile 2,60
Résine molle 22,24 ) «. ^^
- sèche 5,56 jj ^''"^
Gomme solublc 54,3t
— insoluble 9,32
Sels à base de potasse et de chaux : . 1 .36
Impuretés . . . . ^ 1 ïO*)
Perte 2,94
M. Bonastre (i) a signalé l'existence de plusieurs substances qu'il nomme myt^he nouvelle ou fausse myrt^he, mais qu'il ne me parait pas avoir nettement distinguées. L'une de ces substances est celle qui sera décrite sous le nom de BdelUum de Flnde^ caractérisée par sa couleur brunâtre, sa cassure inégale, résineuse, molle et collante par places, sa saveur très-amère et lérébinthacée. Une autre est celle que je nomme BdelUum opaque^ recoonaissable à son opacité blanchâtre et cireuse, et à sa saveur amère, un peu gommeuse, nullement acre à la gorge. La troisième est une espèce de myrrhe jaunâtre, en grosses larmes d'une transparence imparfaite, toujours amère, mais surtout dune trèsgrande àcreléà la gorge. Toutes ces substances peuvent être attribuées, sans invraisemblance, à diverses espèces de Balsamodendron, voisines de celles que j'ai déjà nommées.
BdeUlum.
Suivant Dioscoridc, le Bdellium est une larme produite par ud arbre du pays de Saracène, en Arabie, qui est amère, Iranslucide, ayant l'aspect de la colle de taureau, grasse en dedans^ se liquéfiant au feu, et répandant une fumée odorante. On en conDalt une autre sorte apportée de l'Inde, qui est noire, sale» agglomérée en gros morceaux^ d'une odeur d'aspalalhe. Enfin on en
^ flj nastr e, Journal de pharmacie, l. XY, ç, 281.
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trouve une dernière espèce qui tient le second rang pour la bonté, qui est résineuse, livide, venant de Pétra (Arabie).
Le commerce d'aujourd'hui nous offre aussi trois sortes de^ bdellium, qui paraissent être les mêmes que celles de Dioscoride.
Bdellium d*Afriqae. Ce bdcUium est probablement la première sorte de Dioscoride. Je lui donne le nom de bdelUum d'Afrique, parce qu'on le trouve toujours mêlé en petite quantité à la gomme du Sénégal, et qu'on l'a quelquefois fait venir séparément de cette contrée et de la côte de Guinée ; mais il en vient aussi d'Arabie qui parait être de même nature. Il est en larmes arrondies, de il5 à 30 centimètres de diamètre, d'un gris jaunâtre, ou rougeàtre, ou verdâtre, demi-transparent, d'une cassure terne et cireuse ; en vieillissant il devient tout à fait-opaque et comme farineux à sa surface. II a une odeur faible qui lui est particulière et une saveur amère. [M. Fliickiger (1) en a retiré par l'alcool bouillant 70,3 de résine; le reste est une gomme complètement soluble dans l'eau, mais qui diffère de Tarabine en ce qu'elle n'est précipitée desa dissolution ni par le chlorure de fer ni par le borax. II n'existe que des traces inappréciables d'huile essentielle.]
Ce bdellium est produit au Sénégal par un arbrisseau épineux haut de 3 mètres, et de la famille des Térébinthacées, qu'Adanson avait désigné sous le nom de Niottout^ et que Richard et Guillemin (2) ont décrit sous le nom de Heudelotia africana. Il appartient au genre Balsamodendron, et porte aujourd'hui le nom de Baiêamodendron afncanum. La seule circonstance qui paraissait contraire à cette origine, c'est que les larmes de bdellium recueillies par M. Perrottet sur cet arbrisseau n'étaient guère plus grosses que des pois, et il fallait, ou que le bdellium du commerce fût produit par une espèce différente, ou que le niottout pût devenir un arbre plus fort et plus élevé que M. Perrottet ne l'avait vu. Cette objection a été levée par M. Caillé, qui a trouvé le niottout dans l'intérieur de l'Afrique, sous la forme d'un arbre élevé et d'une grosseur proportionnée. Il a également été trouvé dans le royaume d'Adel ; d'où il est probable qu'il traverse l'Afrique de part en part, et rien n'empêche de penser qu'il ne croisse également en Arabie.
Bdellium de l'Inde. Cette substance est en masses noirâtres, souvent salies de terre à l'extérieur, et mélangées de tiges ligneuses et d'une icorce feuilletée comme celle du bouleau; elle a
(1) FlUckiger, Gummi und Bdtllium vom Sffn^gai {S':hweiTer. W'oschensehrift fur Pharmaciet 1869, n«* 6, 7 et 8. — M. Fiackiger pense que l'analyse de Pelletier, donnée par Guibourt dans la 4* édition, ne se rapporte pa^ au mi Bdellium.
(2) Rlcluird et Gmllemio, F/ore de Sénégambie,
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une cassure terne ou brillante, et presque toujours l'une el l'aa- ^ire à la fois, offrant comme un suc résineux, poisseux et brillanti Ci^i exsude par gouttes d'une masse gommo-résineuse terne. Exposée entre l'œil et la lumière, elle parait translucide et d'un gri9 brunâtre; elle a une odeur assez forte et une saveur trèsamëreet acre, accompagnée tantôt d'un léger arôme de myrrhe, tantôt d'un goût fortement térébinthacé. Cette substance se rapproche de la myrrhe et est vendue par les droguistes sous le nom de myrrhe de Vlnde. C'est elle également que M. Bonastre a décrite sous le nom de myrrhe nouvelle première espèce (i).
I! est extrêmement probable, ainsi que l'a pensé H. Royie, que le bdellium de l'Inde est produit par VAmyris commiphora^ Roib. {Bal$amodendron Roxburghii Arnott), qui porte dans l'Inde le nom de googooly googul ou googula. En effet Roxburgh dit (2) que le tronc et les principaux rameaux de cet arbre sont couverts d'une pellicule légère et colorée, comme celle du bouleau, qui s'exfolie de temps en temps, en laissant à nu une enveloppe verte et unie qui, successivement, produit de nouvelles exfoliations : on vient de voir que le bdellium de l'Inde présente un débris d'écorce tout à fait semblable. A côté du Balsamodendron Boxburgkii, il faut placer le Balsamodendron Muckul Hooker du Scinde, qui donne tme gomme-résine, semblable au Bdellium de Tlnde et porte de mième dans le Béloutchistan le nom de googul (3).
Bdeillvm opaque. Je désigne ainsi un suc gommo-résineox, d'origine inconnue, que j'ai sous forme d'une larme ovoïde, large de 4 centimètres et longue de près de 8 centimètres ; il est jaunâtre comme de la cire jaune à moitié décolorée, uniformément laiteux, presque opaque, d'une saveur très-amère un peu aromatique, et nullement acre à la gorge.
Ollbam, OU eneens^
L'oliban est une gomme-résine qui a été apportée de tousteopi de l'Arabie, où elle est produite par un arbre encore incoono, assez semblable au lentisque. On a cru pendant longtemps, mûf . à tort, que cet arbre était \eJuniperus Lycia, L. On sait maintenant que ce sont des arbres de la famille des Burséracées, da genre BoswelUa.
[Les plantes de ce genre sont des arbres à écorce souvent pap^ racée, portant des feuilles caduques, alternes, imparipinnées, et
r (f) Bontttre, Journal de pharmacie, t XV, p. 273. (2) RoxMirgfa, Fhra indiea, t. D, p. 24S.
(d) Voyes Stokes, On two Baltam-trees fhm Scinds [W. Bookei^ JowmI H Sotany and new Gardem, U, \%^V
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desgrAppes ou des paniciiles de fleurs canctériséesde,lamaniôre suivante : Un calice petit, le plus souvent h 5 dents, parfois h 4,6,7 ou 10 june corolle ayant autant de pétales qu'il y adeloboa^
la diH|iiE al la plitil. (D'aprti BlrdwDi»].)
au calice ; un disque annulaire campanule ou presque plane ; un nombre d'élamines double de celui des ftiV&Vu, vn^fcT^^^^X^-^iMfc
du disque ; un ovaire le plus souvent triloculaire. Le froil est un drupe à 3, 4 ou 5 angles, formé de 3 à 5 carpelles osseux se séparant de Taxe^ contenant chacun une graine comprimée, ^%endante, exalbuminée.
Les deux espèces principales, celles qui produisent Tencens,
sont :
Le BoswelUa Carteri^ Birdwood {fig, 747), caractérisée par ses rameaux pubescents ou tomenteux ; ses feuilles à 7 ou 10 paires de folioles ovales- oblonguel, ondulées ou crénelées sur les bords, largement arrondies ou tronquées à la base ; ses grappes de fleurs simples fasciculées, plus courtes que les feuilles ; son fruit obovale obtus.— C'est un petit arbre, à fleurs blanches, àcorolle étalée, portant un disque rose, campanule, qui enveloppe la moitié inférieure de l'ovaire.
La plante vient dans les montagnes du Somal, en Afrique ; on la trouve aussi dans la région méridionale de TÂrabie, qui a été longtemps citée comme le vrai pays de Tencens. Cette dernière forme répond à la plante que M. Flûckiger avait appelée Boswellùi Sacra,
Lasecondeespèce importanteel qu'on donneaussi commeorigioe de l'encens est le BosweUia Bhau-Dajtanay Birdvirood {fig. 748). Elle vient sur les montagnes du Somal. C'est un petit arbre à rameaux terminaux un peu pubescents ou glabres; à feuilles composées de 7à 10 paires de folioles, oblongues-lancéolées ouoblongues, largement arrondies ou tronquées à la base, pubescentes et dentées en scie, ou très-obscurément dentées et alors glabres sur la face supérieure verte, blanchâtres sur la face inférieure. Les fleurs sont en grappes, réunies par 5 à 6, un peu plus courtes que les feuilles : la corolle s'étale à peine, les pétales sont blancs ou verdàlres; le disque pubescent ; Iç fruit un peu en massue.
C'est à ces arbres et peut-être aussi à quelques autres BosweUia qu'il faut rapporter la production de l'encens (I). On a admis jusqu'à ces derniers temps qu'une partie de l'encens, celui qui nous arrive sous le nom d'encens de l'Inde était produit dans ce pajs parle BosweUia serrata, découvert en 1809 par Coiebrooke : mais on sait maintenant que cette espèce donne en efl*et une gommerésine aromatique, employée en guise d'encens dans le pays, mais qui n'est jamais venue en quantité considérable dans le commerce européen. L'encens qui arrive en Europe découle tout entier des arbres d*Ârabie ou d'Abyssinie. Une partie nous arrive directement d'Afrique par la mer Rouge : Taotrepassed^abord par l'Inde.
(1) Lo BosweUia papyriftra^ Rich., du Soudan et de TAbyssinie ne partit pus donner d'encens au commerce.
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De là les deux sortes d'encens qu'on connaît dans le commerce
sous )e nom d'encens d'Afrique et d'encens de l'Iade, el qui diffèrent, non par leur nature, mais par \t\a qa&\\Vfe.
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Eseeiis d'Afrique. Cet encens est formé d'un cerlaia nombre de larmes jaunes, mêlées d'une quantité plus considérable de larmes et de marrons rouge&tres. Les larmes les plus pures sont Ibblongues ou arrondies, la plupart d'un petit volume, d'un jaune p&Ie, peu fragiles, à cassure terne et cireuse, non transparentes» C'est ce défaut de transparence qui les distingue du mastic, auquel elles ressemblent beaucoup. Mises dans la bouche, elles se ramollissent sous la dent comme le mastic, et offrent une saveur • aromatique faiblement acre; elles jouissent d'une odeur asseï marquée, analogue à celle de la résine de pin et de la résine tacamaque réunies.
Les marrons sontrougeâtres, faciles à ramollir entre les doigts, d'une odçur et d'une saveur beaucoup plus fortes que les larmes, souvent mêlés de débris d'écorce, et, ce qui les distingue surtout^ contenant une quantité assez considérable de petits cristaux de spath calcaire (carbonate de chaux) dont plusieurs sont d'une régularité parfaite (iM. Marchand). On trouve également de ces cristaux isolés dans le menu des ballots; il est très-probable qu'ils ont été ajoutés par fraude à la résine.
Les larmes rougeàtres tiennent le milieu pour la couleur, la saveur et l'odeur, entre les larmes jaunes et les marrons; elles ne sont pas à dédaigner sous le rapport des propriétés ou de l'usage qu'on en peut faire comme aromate.
Encens de l'Inde. Cet encens arrive en caisse d'un poids considérable; il est presque entièrement formé de larmes jaunes demi-opaques, arrondies, généralement plus volumineuses que celles de Tencens d'Afrique; les plus grosses larmes sont à peine rougeâlres et contiennent peu d'impuretés ; il jouit d'une saveur parfumée et d'une odeur forte qui tient beaucoup plus de la tacamaque que de la résine de pin. Cet oliban est^ avec raison, plus estimé que le premier.
L'oliban n'est qu'en partie soluble dans l'eau et l'alcool ; il se fond difficilement et imparfaitement par la chaleur, brûle aiec une belle flamme blanche lorsqu'on l'approche d'une bougie, enfin donne une petite quantité d'huile volatile à la distillation.
D'après l'analyse de M. Braconnot, 100 parties d'oliban sont composées de : résine soluble dans l'alcool, 56,0 ; gomme soluble dans l'eau, 30,8; résidu insoluble dans l'eau et dans l'alcool contenant probablement une résine, insoluble dans ce dernier, 8,2; huile volatile et perte, 8,0 (1).
On distingue dans les anciens traités de drogues simples deux
• (I) Bneoanoi, Ann. cAtm., t. LVIU, p. W.
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sortes d'oliban ou d'encens : Tuo mâk^ Taiitre femelle. Le pre** roier se compose des larmes les plus neiles, les mieux détachées, les plus pures; le second, des larmes moins sèches, ordinaire<^ ment irrégulières et soudées ensemble. Ces noms ridicules peuvent être oubliés.
L*oliban a, de toute antiquité, été bràlé dans les temples, en l'honneur de la divinité. Cet usage, qui a passé dans Téglise catholique, tire son origine de l'habitude où ont été presque tous les peuples de sacrifier des animaux, ce qui remplissait leurs temples d'émanations désagréables, souvent putrides, et nécessitait l'emploi des vapeurs aromatiques, le seul moyen qu'ils connussent d'y remédier.
En pharmacie, Toliban fait partie de la thériaque, de l'alcoolut de Fioraventi, de différents emplâtres, etc.
On a donné d'abord le nom d'élémî à plusieurs résines d'Amérique, jaunes et très- odorantes, produites par différents arbres de la tribu des Burséracées et de celle des Amyridées. Ensuite et assez récemment, lorsque la résine élémi est sortie du domaine de la matière médicale pour entrer dans celui des arts industriels, on a fait venir des résines plus ou moins analogues de toutes les parties du monde, et notamment de la côte occidentale d'Afrique, de Madagascar, de l'Inde, des lies Malaises et des Philippines. Enfin, on apporte des mêmes pays, et surtout d'Amérique, un grand nombre d'autres résines nommées chibou ou cachibouy ta^ camahaca ou iacamaque, alouchi, aracouchini, myagne^ etc., toutes retirées d'arbres des mômes tribus et jouissant de propriétés plus ou moins semblables, ce qui rend l'histoire de ces produits et leur distinction fort difficiles à faire.
Geoffroy distinguait deux sortes d'élémi : une vraie ou A'Éthiopie, en masses cylindriques souvent enveloppées de feuilles de roseau ou de palmier; et une fausse ou A'AmériqtAe^ en masses considérables, de couleur blanchâtre, jaunâtre, verdâtre, etc., produite par un arbre du Brésil, nommé kicariba. Ces deux sortes d'élémi existent toujours dans le commerce, mais toutes deux viennent d'Amérique; et celle du Brésil, que Geoffroy nommait fausse, est aujourd'hui la plus estimée et est considérée comme le vrai type de la résine élémi. Il ne vient pas d'élémi d'Ethiopie ; l'erreur de Geoffroy était causée par l'idée que Ton avait eu d'abord que celte résine n'était autre chose que la gomme d'olivier mentionnée par les anciens, et qui avail di&^^txkài^^oi&x&fô^^^^
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Il est possible même que ce soit là Torigine du mot ilémi^ doDl la racine parait être 2Xatoc, nom grec de l'olivier. ** I. Résine éléml du Brésil. L'arbre qui produit celle résine a été décrit par Pison et Marcgraff sous le nom d'/cicariba {Iciea Icicartba^ DC). La résine en découle abondamment, à la suite d'incisions faites au tronc. On la récolte vingt-quatre heures après, et on la renferme dans des caisses qui peuve^nt en contenir 100 à 150 kilogrammes. Elle est molle et onctueuse, mais elle devient sèche et cassante par le froid ou par la vétusté. Elle est demitransparente, tantôt d'un blanc jaun&tre assez uniforme, mêlé de points verdâlres ; tantôt formée de parties larmeuses dont la couleur varie du blanc jaunâtre au jaune et au vert jaunâtre. En vieil lissant, elle prend une teinte jaune plus foncée et plus uniforme. Elle a une odeur forte, agréable, analogue à celle du fenouil, et due à une essence qu'on peut en retirer par la dislillatioa. Gomme elle doit en partie ses propriétés à cette essence, il faut la choisir récente, pas trop sèche et bien odorante. Elle a une saveur très-parfumée, douce d'abord, mais devenant très-amère après quelque temps de mastication. Elle est soluble, en partie seulement, dans l'alcool froid, entièrement soluble dans l'alcool bouillant, à Texception des impuretés qu'elle peut contenir, et la dissolution bouillante et concentrée laisse déposer, par le refroidissement, une résine aiguillée, blanche, opaque, très-légère, inodore et insipide, qui a reçu le nom d'élémine (1). La résine élémi contient, suivant M. Bonastre :
Résine transparente, soluble dans Valcool froid.... 60
Élémine 24
Essence 13,50
Extrait amer .• 2
Impuretés 1,50
La résine élémi du Brésil est quelquefois falsifiée avec du galip0l oft de la poix résine, qui se reconnaissent à leur odeur propre, et par la solubilité beaucoup plus grande du mélange dans l'alcool.
H. Bésise éléml en pains. Cette résine est en masses Iriaagulaires et aplaties, du poids de 500 à 1 ,000 grammes, enveloppées dans une feuille de palmier. Elle paraît avoir été plus molle et plus coulante que Télémi du Brésil ; elle est d'une substance plus homogène, d'une transparence plus niarquée, et d'une teinte ve^ dâtre uniforme. Elle offre çà et là des parcelles de matière li-
(}) Voir G. Planchon, Sur Corigine de réiémi en pains {Bulletins delà Sodéié ' ata/tiçitg de France, XV, 16. tift^V
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gueuse rougeàtre. Son odeur et son amertume sont celles de Télémi du Brésil.
J'ai trouvé dans le commerce, à deux fois différentes, une résine semblable à la précédente, non en pains et venue probablement dans des caisses. Elle était tout à fait récente, très-huileuse, presque coulante, mélangée d'une assez grande quantité de petites écailles rougeAtres.
S'il faut s*en rapporter à Taulorité de Lemery, la résine élémi en pains serait apportée du Mexique ; [mais elle provient en réalité de la Nouvelle-Grenade, où elle est produite par VIcica Caranay H. B. K.] Dans tous les cas, cette résine diffère d'une autre sorte d'élémi importée de Mexico en Angleterre, et qui parait due à une espèce d'Elaphrium.
m. Résise élémi d« Mexique. Cette résine a été importée directement de Mexico en Angleterre, avec des parties de l'arbre qui ont permis à M. Royle d'y reconnaître une espèce d'Elaphrtum qu'il a nommée Elaphrium ekmîferum (1). La résine porte au Mexique le nom de copal, qui est appliqué, suivant ce que j'ai dit, à toutes les résines odoriférantes usitées comme parfums. Cette résine, lorsque je l'ai reçue il y a quelques années, était très* molle, presque transparente et d'un gris verdâlre ; elle est devenue aujourd'hui dure, sèche et friable, tandis que la résine élémi en pains, et la même résine reçue en caisse, conservent leur mollesse depuis beaucoup plus longtemps; de plus, Télémi du Mexique présente, sous la friction des doigts, une odeur plus forte que celle de l'élémi en pains ou du Brésil, tenace, peu agréable et tenant de celle du cumin. Elle est dépourvue d'amertume. Cette résine diffère donc véritablement des deux précédentes.
lY. CopAl de SABto de Oaatimal». Résine SOUS forme d'une boule brune, luisante, vernissée, ayant une odeur et une saveur de galipot : elle est produite par un sumac voisin du Rhus copallinum (2).
V. Bésise élémi de MAsiiie. En 1821, M. Maujean^ pharmacien, fut chargé d'examiner, pour la Société linnéenne de Paris, une résine récoltée par M. Perrotlet, aux îles Philippines, sur un grand arbre térébinthacé du genre Canarium. Cette résine était molle, verdâlre, faiblement amère, d'une odeur de fenouil trèsprononcée et très-analogue à celle de l'élémi du Brésil. Elle a fourni à M. Maujean (3) la même résine cristallisable que M. Bonastre a retirée de l'élémi.
(1) Royle, A Manual of maUria inclica, London, 1847.
(?) Joum. Pharm.f t. XX, page 52J.
(8) Maujean, Jour/i. phnrm,y t IV, p. 47.
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La résine élémi de Manille est arrivée, depuis, dans le commerce; elle est en masses molles d'un vert noirâtre ou blanchâtre à l'extérieur; grises, opaques, et d'une consistance de cire à l'intérieur; l'odeur et la saveur sont semblables^. M. Baup(l) en a retiré, par des dissolvants variés^ les matières suivantes : 1* huile essentielle, incolore, plus légère que Teau, d'une oàeat agréable, 7 ^/^ p. 100; 2^ de Vamyrine (sous-résine de MH. Mao- Jean etBonastre), substance blanche, brillante, cristalline» trèssoluble dans Téther, dans l'alcool à chaud, insoluble dans l'eau;. 3* une résine amorphe ; 4® de la bréine en cristaux prismatiques transparents, insolubles dans l'eau, solubles dans 70 parties d'alcool à 85 centièmes, Irès-soluble dans l'éther; 5® de la briobimt en filaments blancs, soyeux, d'une saveur légèrement amère et acre ; donnant par l'élévation de la température une vapeur qui produit une sensation d'astriction et de sécheresse à la gorge ; 6® de la brétdine en cristaux transparents solubles dans 260 parties d'eau, dans l'alcool, et un peu, dans l'éther, donnant une vapeur piquante et qui provoque la toux.
YI. Résine 4e U IVou? elle-CSnlBée, à odemr 4'élémi. Cette substance a été rapportée par M. Lesson, de son voyage autour du monde : elle est en une masse d'un blanc jaunâtre, recouverte d'une efflorescence blanche, qui est de nature résineuse comme le reste. Celle masse est solide, mais parait avoir été molle pendant longtemps, et se ramollit encore facilement dans les doigts, en acquérant une élasticité très-marquée. Elle a une odeur peu sensible à froid ; mais par la chaleur ou la simple trituration, elle en acquiert une presque semblable à celle de la résine élémi. Cette odeur et la mollesse habituelle de cette substance pourraient fuire croire que c'est celle que Rumphius a décrite sous le nom de résine canarine, produite par le Canwnum zephyrmum^ lequel appartient à un genre térébinthacé très-voisin des Icica. Sans oser décider la question, je rapporterai ici la description de Rumphius :
« Ces arbres (les Canarium commune et zephyrmum)^ qui croisc( sent à Céram et dans les autres grandes lies environnantes, « produisent une résine si abondante, qu'elle pend, en gros « nK)rceaux et en grosses larmes coniques, du tronc et des prin- » cipales branches. Celte résine est d'abord blanche, liquide, f( visqueuse; ensuite elle jaunit et se durcit comme de la cire. « Elle ressemble tellement, par son odeur et sa couleur, à la « résine élémi, qu'elle pourrait passer pour elle. »
(1) Voir Baup, Sur les résines de tarbol-a-brea et de P4Umi ( Joum. de Pharm. et de Chim.^ V séné, W, p. ^•!t\,\%b\V
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Au reste, la résine de la Nou?elle-6uinée ne ressemble pas autant à l'élémi d'Amérique que la résine rapportée des Philippines par Perrottet; car, lorsqu'on la traite par Talcool, elle laisse pour résidu une substance molle très-élastique, soluble dans Téiher, et qui conserve longtemps à Tair de la mollesse et de Télasticilé ; on pourrait presque considérer cette substance comme une sorte de caoutchouc (1).
VII. Bésiseélémi d« Beagmle. Cette résine a été importée en France, de Calcutta, antérieurement à l'année 1830. Elle est blanchâtre, molle et douée d'une odeur forte qui devient trèssuave lorsqu'elle est affaiblie à l'air; mais cette odeur est tout à fait distincte de celle de Télémi du Brésil. Quand elle se dessèche à l'air, la résine devient jaune et friable. Elle est contenue dans des tronçons de tige de bambou, longs de 33 centimètres et de 68 millimètres de diamètre. Cette résine ayant été présentée par Pereiraau docteur Wallich, ce savant botaniste crut y reconnaître une résine molle, nommée dans Tlnde guggul ou googgvda^ produite par VAmyris Agalhcha, Roxb. Mss. ; mais maintenait qu'il parait certain que le guggul est le bdellium de l'Inde, produit par VAmyris commiphora^ R., qui paraît être le môme que VAmyris Agallochay Roxb. Mss., il vaut mieux considérer cette synonymie comme non avenue et déclarer que nous ne connaissons pas Torigine de la résine élémi du Bengale. M. Pereira dit avoir reçu de M. Christison la résine odoriférante du Canarium balsamiferum, W. [Boswellia glabra^ Roxb.), cultivée â Ceylan. Je ne sais si cette résine se rapporte à celle qui fait le sujet de cet article .
BéslBM de gomauirt.
Le gommart, Bursera gummifera {fig. 749) est un grand arbre d'Amérique, répandu depuis la Guyane jusqu'au Mexique et dans toutes les Antilles. Il fournit une grande quantité d'une résine jaun&tre et aromatique qui arrive souvent sous des noms différents et avec des caractères particuliers, ce qui m'oblige à en donner plusieurs descriptions.
I. Béslae eiiibov OU «Aciiibov. Cette résine arrivait anciennement de la Guyane ou de la Colombie, en masses aplaties du poids de 130 à 140 grammes, enveloppées chacune dans une feuille de Maranta lutea, entière et plusieurs fois roulée sur ellemême ; et comme ce Maranta porte, en langage caraïbe, le nom
(1) On trouvera d'assez longs détails, extraits de Rumphius, sar les nombreuses résines des Canarium, dans mon Mémoire sur les résines dammar^ etc. Ihetme scientifique, U XVI, 1S44;.
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de chibou ou caekibou, le même nom a été dODoé à la résine et
même à l'arbre qui la produit. Cette lésioe, telle que je l'ai, et
fort ancieDae, est eu masses aplaties, dures, sèches, ua peu
- translucides, d'un blanc jaun&lre, d'une odeur très-forte et peu
agréable, d'une saveur immédiatement amëre. L'étiquette en carte blanche, que j'ai renfermée dans le bocal, a pris une teinte brunâtre. La résine, traitée par l'alcool, est composée d'élémine et de résine soluble, de même que la résine élêmi.
II. 11 y a quelques années qu'il est arrivé une quantité consi* dérable d'une résine en masses assez Tolumineuses, & la surface desquelles on aperçoit des restes de feuilles d'une plante monocolyléilone, différente du Maranta latea. J'ai reçu deux échanlillonsde celte résine ; l'uo sous le nom Ae résine élémi de l'Agw/ara, l'autre sous la désignation de résine d'un arbre nommé tacamahaca, à Caracas. Tous deux étaient vendus comme ré^ne élémi. Celte résine présente à l'intérieur l'aspect uniforme, translucide et d'un blanc un peu verd&lre de l'élémi en pains. Cependant on y trouve quelques larmes jaunes et opaques. Elle a une odeur forte, moins désagréable que celle de la résine précédente et se rapprochant un peu plus de celle de l'élémi. Elle a une saveur amère; elle se durcit promptement; enQn, l'un et l'autre échantillons, enfermés dans deux bocaux séparés, ont également communiqué au papier de l'étiquette une couleur brune très-marquée.
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III. Tacmmaqoe Javne terne de V Histoire abrogée des drogues
simples. Cette résine est en larmes ou en plaques opaques, d'un jaune blanchâtre assez uniforme, et ressemble assez à du galipot. Beaucoup de larmes sont volumineuses, aplaties, creuses à l'intérieur et comme formées d'une lame résineuse mal roulée sur elle-même. Cette résine, lorsque je l'ai eue, était vendue sous le nom de tacamaque; je l'ai trouvée dans l'ancien droguier de l'École sous celui de résine de gommier^ Bursera gummifera^ et le papier de l'étiquette était bruni et tombait par parcelles, comme s'il avait été altéré par un acide. EnÛn, ayant placé de cette môme résine dans une des montres de l'École, et deux étiquettes sur la résine, le papier en a été promptement bruni, et cet effet s'est étendu, jusqu'à une certaine distance, aux étiquettes des substances voisines. Cette coloration, due à un principe volatil émané de la substance, forme donc un caractère propre à distinguer la résine du Bursera de l'élémi, qui ne le possède pas.
IV. Tecoaiajacm de OvatlaialA. Cette résine, apportée en 1834, par M. Bazire, a la forme d'une masse aplatie, jaune, à demi opaque, à cassure en partie terne^ en partie brillante, recouverte d'une couche mince tout à fait opaque, blanche du côté de la résine et noire au dehors; elle acquiert par la friction une odeur forte, peu agréable. Cette résine présente la plus grande analogie avec les précédentes. On peut raisonnablement l'attribuer au tecomahaca d'Hernandez (p. 55), qui pourrait bien être une espèce' de Bursera à feuilles simples, ovales-lancéolées et dentées, non connue des botanistes.
Y. Résine dei^ommart d'Afrique. En 4840, le navire français le Brésilien a rapporté de la côte occidentale d'Afrique une partie considérable d'une résine à laquelle je trouve tous les caractères de celle de Bursera. Elle est en stalactites ou en morceaux de toutes formes, couverts d'une couche noire, opaque, en partie blanchie parle frottement, ce qui lui donne l'aspect de morceaux de plâtre noircis. Elle est à l'intérieur d'une teinte uniforme, d'un blanc verdâtre ou jaunâtre, translucide et d'un aspect un peu glacé. Elle se durcit promptement à l'air. Elle a la saveur amère et l'odeur forte el fatigante de la résine du Bursera; enfin elle brunit le papier qui se trouve renfermé avec elle.
YI. llé«ine de Madair«»cnr. On a trouvé en 4844, dans une caisse de copal dur de Madagascar, une quantité assez grande d'une résine stalactiforme, formée de couches superposées de différentes nuances de jaune et de transparence ou d'opacité variables. Cette résine présente une saveur très-amère et une odeur forte non désagréable, qui tient un peu du citron. Je dois à l'o-
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bligeance de M. Ménier une stalactite de celte résine qui, quoique rompue, est encore longue de 35 centimètres, large de 10 à 12 et pèse 1200 grammes. Cette résine brunit le papier de soa étiquette. Je suppose qu'elle peut être produite par une des deux espèces de Bursera trouvées par Commerson à l'Ile de France, où ils po^ tent le nom de bois de colophane^ et qui doivent habiter également Madagascar. L'un de ces arbres est le Bursera panicmUUa^ Lam. (Colophonta mauritiana^ DC); l'autre est le Bursera obtusifolia^ Lam . {Martynia obtusifolia, DC).
VIL Résise de gommart bAlsamifère. On trouve dans les Antilles un grand arbre très-voisin des Bursera^ dont Persoon a fait une espèce sous le nom de Bursera baUamiferaj mais qui avait été décrit précédemment, par Swartz sous celui d^Hedwigia bal" samifera, aujourd'hui adopté. Cet arbre diffère du gomroart par son bois rougeâtre, par ses feuilles à folioles longues et étroites; par ses fleurs dont les 4 pétales sont soudés dans leur moitié inférieure, et par son fruit drupacé, à 2, 3 ou 4 osselets volumineux, renfermant une amande grasse et amère (1).
Cet arbre porte dans les Antilles le nom de sucrier de moniagntj soit à cause de la pulpe sucrée de son fruit, soit parce que son bois sert à faire des douves pour les tonneaux à sucre. On le nomme aussi bois cochon^ d'après l'opinion que les cochons marrons entament son écorce avec leurs défenses, dans la vue de frotter leurs plaies avec le suc balsamique qui en découle, lorsqu'ils ont été blessés par les chasseurs. Ce suc, quand il n'a pas été solidiûé à l'air, est liquide, rougeâtre, d'une éonsistance semblable à celle du copabu, dont il offre aussi un peu l'odeur et la saveur. Il a été analysé par M. Bonastre, qui en a retiré :
Huile volatile 12
Résine soluble dans Talcool froid 74
— insoluble dans Talcool (bursérine) S
Extrait très-amer 2,8
Matière organique combinée à la chaux.. . . 8
Sels à base de potasse et de magnésie 4
Perte 5
On trouve dans le» forêts de la Guyane un grand arbre à bois rouge foncé, qu'Aublet à décrit sons le nom de Jïoumiri boUamifera, intermédiaire pour les caractères entre la famille des Méliacées et celle des Aurantiacées, et qui fournit par incisions un
(1) Le gommart (Bursera gumimfera) a le bois blanc, les folioles OTslet, |K>intue8, cordiformes par le bas ; les pétales distincts, le fruit dnipacé« ovale, triangulaire, arrondi, assez semblable à une pistache, ordiniiremejit réduit à on seul noyau monosperme par Tavortement des deux autres.
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SUC résineux rouge et liquide, qui doit avoir beaucoup d'analogie avec le précédent. Cependant Aublet dit qu'on ne peut mieux en comparer l'odeur qu'à celle du styrax et qu'il est dépourvu d'âcrelé, ce qui suffira pour le distinguer du suc résineux de VHedwi(jia,
m ResiBcs tacAmaqiies, ou tAcmatahaca.
Suivant Monardès(i), on apporte de la Nouvelle-Espagne un résine nommée iacamahaca par les Indiens, et par les Espagnols qui lui en ont conservé le nom. On l'obtient par incisions d'un arbre grand comme un peuplier, très-aromatique, à fruit rouge comme la semence de pivoine. La résine a la couleur du gaibanum avec des larmes blanches ; elle est douée d'une odeur forte, au point qu'elle calme sur-le-champ les femiries qpi ont des suffocations de matrice, étant jetée sur des charbons ardents et approchée des narines.
Cette description, la plus ancienne de toutes, a porté Linné à croire que la résine tacamaque était produite par un peuplier, et il a indiqué son Populus baisamifera^ croissant dans l'Amérique septentrionale et en Sibérie, dont les bourgeons laissent découler une résine liquidé, très-odorante. Cette opinion avait cependant contre elle deux fortes objections, tirées de la différence de contrées et de celle des fruits ; aussi est-elle tout à fait abandonnée aujourd'hui.
Jacquin est venu ensuite, qui a cru pouvoir attribuer la résine tacamaque à son Elaphrium tomentosum (Fagara oclandra^ L.). Cet arbre concorde avec la description de Monardès par son fruit, qui consiste en une petite capsule verdâtre, presque globuleuse, contenant une semence enveloppée à sa base par une pulpe rouge ; mais il ne s'élève qu'à la hauteur de 6 à 7 mètres, et, sous ce rapport, ne peut être comparé à un peuplier. Nonobstant cette objection, l'opinion de Jacquin a été adoptée par Bergius et par Murray. Bergius décrit d'ailleurs deux espèces de résine tacamaque : une, solide, en morceaux volumineux,à peine transparente, brune, marbrée de taches jaunâtres ou rougeâtres, fragile, friable, à cassure plane et brillante; une molle, verdâtre, sous-diaphane, un peu grasse, tenace aux doigts, renfermée dans des calebasses.
Alex, de Humboldt, Bonpland et Kunth (2), ont décrit, sous le nom d'Icica Iacamahaca, un arbre térébinthacé peu différent
,1) Monardès, chap. ii.
{% De Humboldt, Bonpland et KunUi, Nova gênera,
GuiBOvaT, Drogoef, 7* édit. T» *W "—3 4
de VIcica heptaphylla d'Aublel, qui s'élève à plus de 10 mèlres, et dont le fruit capsulaire, déhiscent, renferme de 2 à 4 osselets entourés d'une pulpe rouge. On pourrait croire encore que cet arbre est celui dont a voulu parler Monardès, d'autant plus qu'on ne peut douter qu'il ne fournisse, conjointement avec ses congénères, la plus grande partie des résines tacamaques que Ton trouve aujourd'hui dans le commerce ; mais \T faut remarquer que ces tacamaques ne répondent pas à la description de la tacamaque donnée par Monardès el Bergius, et qu'elles ont été décrites, au contraire, par ces deux auteurs, sous le nom d'animé; il reste donc douteux qu'aucun des iciquiers qui le$ produisent soit l'arbre de Monardès. Au reste, voici mes conclusions : I® la résine tacamaque décrite par Monardès et BergiuSy et attribuée parce dernier à VElaphrium tomentosum, ne fait pas habituellement partie de celle du commerce; 2* la tacamaque du commerce actuel a été décrite par Monardès et Bergius sous le nom d'animé, et est produite par les iciquiers d'Amérique; 3"" il existe dans les droguiers d'autres résines tacamaques dont l'origine est moins certaine, et qu'il convient peut-être de rapporter à des Calophylium, Je vais décrire successivement toutes ces résines.
Résines tacamaques provenant des iciquiers,
I. TacAmaqvejaviie bnileiite. Cette résine est celle que nous avons reçue de Hollande comme Tacamaque et comme omW, et que presque tous les auteurs ont décrite comme résine animé (I); elle se présente sous deux formes qu'il convient de distinguer.
(I) L*animé est de couleur blanche, tournant à celle de Tencens, plot hoileuse que le copal ; ses larmes ressemblent à celles de Tencens, mais sont plus grosses, et d*un jaune de résine à l'intérieur : elles ont une odeur trèt* agréable et très-suave, et sont facilement consumées sur les charbons (]lolla^ dès).
n faut choisir la gomme animé blanchâtre ou Jaunâtre^ en larmes, hdiletfCf Jaune en dedans, d*une odeur très-excellente et d'un goût fort agréable. Efr doit se fondre facilement sur les charbons : elle se dissout dmns ThiiBe « dans Tesprit-de-vin bien rectifié (De Meuve).
Résine blanche, sèche, friable, de bonne odeur, se consamtnt fadteao' sur les charbons (Lemery).
Geoffroy répète la description de Monardès.
L'animé est une résine d'un jaune blanchâtre, comme farineuse à sa nHkCT mais brillante et transparente dans sa cassure ; elle est en morceaux îsolét et friables ; elle a une odeur résineuse et une saveur presque nuUe. EBe K ramollit entre les dents, s'enflamme par l'approche d'une boug:ie, brûle pR** que entièrement sur les charbons, en répandant une odeur agréable ; eUe m dissout en entier dans Tesprit-de-vin : elle donne un peu d*huUe volatile ptf sa distillation avec l'eau (Murray).
Toutes ces descriptions se rapportent à la tacamaque Jaune huileuse.
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A. La première est en larmes ou en morceaux irrégulieis, qui varient en grosseur depuis celle d'une aveline jusqu'à celle de 55 à 80 millimètres en tous sens. Ces morceaux sont ou un peu opaques, ou transparents, souvent recouverts d'une poussière blanche : ils sont jaunes, quelquefois un peu rougeâlres; leur odeur, que je trouve très-agréable, quoique forte, acquiert par la chaleur quelque chose du cumin. La résine a une saveur douce et agréable, devenant cependant un peu amère par une mastication prolongée; elle se fond très-facilement par la chaleur, donne de l'huile volatile à la distillation ; enfîn se dissout promptement dans l'alcool, à Texception d'un petit résidu blanc, composé d'une gomme soluble dans l'eau et d'une résine insoluble dans Talcool et l'éther.
B. Cette résine ne diffère de la précédente que parce qu'elle parait avoir fait partie de bâtons cylindriques de 44 millimètres de diamètre. Ces bâtons sont généralement opaques, friables et comme micacés à la circonférence, transparents et mous à Tintérieur ; de sorte que leur friabilité et leur opacité paraissent dues à l'évaporalion de l'huile volatile qui primitivement imbibait la résine. Aussi la résine a-t-elle une odeur un peu moins forte que la précédente; mais c'est absolument la même. Cette résine doit cristalliser avec une grande facilité.
IL Tacmmaqne hnllevse incolore. Vers l'année 1832 OU 1833,
il est arrivé une résine qui a été vendue comme élémi, bien qu'elle eût une forme et une odeur toutes différentes. Cette résine était en bâtons demi-cylindriques, longs de 16 à 22 centimètres, larges de 27 h 34 millimètres, amincis aux extrémités; elle était incolore, opaque à Tintérieur par Tinterposition d'un peu d'humidité naturelle, mais elle devenait transparente, et s'agglutinait à la surface. Elle avait une odeur très-forte, semblable à celle de la résine précédente, et elle contenait une si grande quantité d'huile Tolatile, que ce principe se condensait en gouttelettes tout autour da vase qui la renfermait. Sa saveur était très-parfumée et devenait ua peu amère par une mastication prolongée. Cette même résine m'a été remise par un employé supérieur de la colonie de Cayenne, sous le nom d'esceBs de CAjesne. Elle est donc produite par VIcica heptaphylla ou par Vlcica gutanensis d'Âublet, qui paraissent devoir constituer une seule espèce à laquelle on réunira probablement r/e/ca Tacamahaca, H. B. Ces arbres laissent en effet couler un suc limpide, d'une odeur de citron, qui se dessèche promptement en une résine blanchâtre connue sous le nom cl*eBc«Bs (Âublet). Quant à la tacamaque jaune huileuse, elle doit être produite par les mêmes arbres, à moins qu'on ne préfère l'attribuer à VIcica decandra^ dont le suc résineux, balsamique,
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de VIcica heptaphylla d'Aublet, qui s'élève à plus de 10 mètres, et dont le fruit capsulaire, déhiscent, renferme de 2 à 4 osselets entourés d'une pulpe rouge. On pourrait croire encore que cet arbre est celui dont a voulu parier Monardès, d'autant plus qu'on ne peut douter qu'il ne fournisse, conjointement avec ses congénères, la plus grande partie des résines tacamaques que l'on trouve aujourd'hui dans le commerce ; mais \T faut remarquer que ces tacamaques ne répondent pas à la description de la lacamaque donnée par Monardès et Bergius, et qu'elles ont été décrites, au contraire, par ces deux auteurs, sous le Dom û' animé; il reste donc douteux qu'aucun des iciquiers qui les produisent soit l'arbre de Monardès. Au reste, voici mes conclusions : I® la résine lacamaque décrite par Monardès et BergiuSy et attribuée par ce dernier à VElaphrium tomentosum, ne fait pas habituellement partie de celle du commerce; 2<^ la tacamaque du commerce actuel a été décrite par Monardès et Bergius sous le nom d'animé^ et est produite par les iciquiers d'Amérique; 3*" il existe dans les droguiers d'autres résines tacamaques dont l'origine est moins certaine, et qu'il convient peut-être de rapporter à des Calophyllum. Je vais décrire successivement toutes ces résines. '
Résines tacamaques provenant des ieiquî€f*s,
I. TacAinaq ne Jaune iinilente. Celte résine est Celle que nous avons reçue de Hollande comme Tacamaque et comme animée et que presque tous les auteurs ont décrite comme résine animé (1); elle se présente sous deux formes qu'il convient de distinguer.
(I) L'animé est de couleur blanche, tournant à celle de Tencens, plus huileuse que le copal ; ses larmes ressemblent à celles de Tencens» mais sont plus grosses, et d'un jaune de résine à l'intérieur : elles ont une odeur trèsagréable et très-suave, et sont facilement consumées sur les charl)ons (Monl^ dès).
Il faut choisir la gomme animé blanchâtre ou jaunâtre^ en larmes, huileuse, jaune en dedans, d'une odeur très-excellente et d'un goût fort agréable. EU< doit se fondre facilement sur les charbons : elle se dissout dans l'huile et dans l'esprit-dc-vin bien rectifié (De Meuve).
Résine blanche, sèche, friable, de bonne odeur, se consamant facilemeot sur les charbons (Lemery).
Geoffroy répète la description de Monardès.
L'animé est une résine d'un jaune blanchâtre, comme farineuse à sa surface, mais brillante et transparente dans sa cassure; elle est en morceaux isolés et friables ; elle a une odeur résineuse et une saveur presque nulle. EUe se ramollit entre les dents, s'enflamme par l'approche d'une bougie, brûle presque entièrement sur les charbons, en répandant une odeur agréable ; elle se dissout en entier dans Tesprit-de-vin : elle donne ou peu d'huile volatile par sa distillation avec l'eau (Murray).
Toutes ces descriptions se rapportent à la tacamaque Jaune huileuse.
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.4. La première est en larmes ou en morceaux irréguliers, qui varient en grosseur depuis celle d'une aveline jusqu'à celle de 55 à 80 millimètres en tous sens. Ces morceaux sont ou un peu opaques, ou transparents, souvent recouverts d'une pous* sière blanche : ils sont jaunes, quelquefois un peu rougeâtres; leur odeur, que je trouve très-agréable, quoique forte, acquiert par la chaleur quelque chose du cumin. La résine a une saveur douce et agréable, devenant cependant un peu amère par une mastication prolongée; elle se fond très-facilement par la chaleur, donne de l'huile volatile à la distillation ; enfln se dissout promptement dans l'alcool, à l'exception d'un petit résidu blanc, composé d'une gomme soluble dans Teau et d'une résine insoluble dans Talcool et l'éther.
B. Cette résine ne diffère de la précédente que parce qu'elle parait avoir fait partie de bâtons cylindriques de 44 millimètres de diamètre. Ces bâtons sont généralement opaques, friables et comme micacés à la circonférence, transparents et mous à l'intérieur ; de sorte que leur friabilité et leur opacité paraissent dues à révapor&tion de l'huile volatile qui primitivement imbibait la résine. Aussi la résine a-t-elle une odeur un peu moins forte que la précédente; mais c'est absolument la même. Celte résine doit cristalliser avec une grande facilité.
IL TAcamaque hnilense Iseolore. Vers l'année 1832 OU 1833,
il est arrivé une résine qui a été vendue comme élémi, bien qu'elle eût une forme et une odeur toutes différentes. Celte résine était en bâtons demi-cylindriques, longs de 16 à 22 centimètres, larges de 27 li 34 millimètres, amincis aux extrémités; elle était incolore, opaque à Tinlérieur par Tinterposition d'un peu d'humidité naturelle, mais elle devenait transparente, et s'agglutinait à la surface. Elle avait une odeur très-forte, semblable à celle de la résine précédente, et elle contenait une si grande quantité d'huile volatile, que ce principe se condensait en gouttelettes tout autour du vase qui la renfermait. Sa saveur était très-parfumée et devenait uQ peu amère par une mastication prolongée. Cette même résine m'a été remise par un employé supérieur de la colonie de Cayenne, sous le nom d'esceiit de Cayesne. Elle est donc produite par Ylcica heptaphylla ou par Ylcica guianensis d'Âublet, qui paraissent devoir constituer une seule espèce à laquelle on réunira probablement r/c<*ca Tacamahaca^ H. B. Ces arbres laissent en effet couler un suc limpide, d'une odeur de citron, qui se dessèche promptement en une résine blanchâtre connue sous le nom d'eBc«Bs(Âublet}. Quant à la tacamaque jaune huileuse, elle doit être produite par les mêmes arbres, à moins qu'on ne préfère l'attribuer à VIcica decandra^ dont le suc résineux, balsamique,
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blanchâtre, liquide, d'une odeur qui approche de celle du citron, devient, en se desséchant, une résine jaune, transparente, qu'on trouve en morceaux plus au moins gros sur l'écorce et au bas du tronc (Aublel).
III. Tacamaque Jaune tcrreuae. Cette résine est abondante dans le commerce, oJ!i elle se vend presque seule aujourd'hui comme résine animé. Elle est en ihasses assez considérables, la plupart aplaties, ayant à l'extérieur l'apparence de morceaux de plâtre noirci ; ce qui tient encore plus à une sorte d'efOorescence résineuse qui les recouvre qu'à une vraie matière terreuse. L'intérieur est jaune, de différentes nuances disposées par couches, et ayant assez l'apparence de l'arsenic jaune artificiel, à la couleur près, qui est beaucoup plus pâle. Cette résine est opaque, friable, ayant une odeur analogue à celle de la racine d'arnica, et une saveur peu sensible, qui ne devient un peu amère que par une mastication prolongée. Elle est entièrement soluble dans Talcool, et se fond facilement par la chaleur.
Cette résine partage avec la tacamaque du Mexique de M. Bazire, et la résine d'Afrique attribuée à un Bursera^ la propriété de se couvrir à l'air d'une couche noire, pulvérulente et opaque. [C'est la substance présentée î\ l'Exposition universelle de Paris, en 1867, par M. Triana, dans la section de la Nouvelle- Grenade, et attribué par lui à VIcica heptayphlla. W est évident d'ailleurs qu'il existe une grande ressemblance entre toutes ces résines, et que leur distinction en élémi^ résines de gommart^ tacamaques, etc., est quelquefois assez incertaine.
lY. Tacamaque rouf^âtre. Je n'ai pas encore décrit celle résine que j'ai trouvée, postérieurement à l'année 1836, mélangée en assez grande quantité à la tacamaque jaune huileuse. Je ne suis pas éloigné de croire que c'est elle qui est la tacamaque de Monardès et la première tacamaque de Bergius, attribuée par lui à VElaphrium (omentosum. Elle est en larmes détachées, dont les plus petites ressemblent encore un peu, par leur couleur jaune un peu rougeâtre, â la tacamaque jaune huileuse ; mais elles ressemblent encore plus, par cette môme couleur et par leur cassure terne, à Toliban d'Afrique. Les grosses larmes sont très-irrégulières elles plus volumineuses ont été réduites, par la cassure,»" volume de Textrémilé du pouce. Ces larmes sont grisâtres et farineuses à leur surface, brunâtres à l'intérieur^ non transparentes et d'une cassure terne. Au total, cette résine ressemble beaucoup» soit à l'oliban d'Afrique, soit au bdellium, et je pré.sume qu'elle doit contenir une quantité notable de matière gommeuse. Elle a une odeur forte, agréable cependant, analogue, mais non semblable à celle de la tacamaque jaune huileuse.
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Tacamaques non produites par les iciquiers, y. Taeamaqne ani^éliqne ; Tacamaque en eoqueOU subllne.
Suivant Pomet, celle résine viendrait de Madagascar, où les habitants auraient coutume de mettre la première qui sort de Tarbre dans de petites gourdes coupées en deux, qu'ils recouvriraient ensuite d'une feuille semblable à celle d'un palmier. Bergius la fait venir du Brésil et de la Guyane; Geoffroy, de la Nouvelle- Espagne et de Madagascar. On voit que rien n'est moins certain que son origine ; c'est tout ce que nous pouvons faire que d'ea indiquer les propriétés.
J'ai trouvé dernièrement dans les collections du Muséum d'histoire naturelle un bel échantillon de cette résine. Il consiste en un fond de calebasse ayant la forme d'un segment de sphère trèspeu profond, rempli de résine et recouvert d'une feuille mince, appartenant à une monocotylédone, adhérente à la surface de la résine. Celle substance est tout à fait semblable à celle que j'ai depuis longtemps et dont j'ai vu un reste de calebasse en la possession de M. Bonastre. Elle est d'un gris blanchâtre à l'extérieur, d'un gris jaunâtre ou rougeâtre à l'intérieur, à demi opaque, d'une cassure terne et d'une saveur amère; sa poudre est d'un gris jaunâtre. Son principal caraclère réside dans son odeur, qui est une des plus suaves que je connaisse, et presque semblable à celle de la racine d'angélique. Elle n^est pas entièrement soluble dans l'alcool rectiûé, môme à l'aide de l'ébullilion.
YI. Tacamaqae ordinaire OU baume foeot. Cette SOrte est en
masses jaunâtres OU rougeâtres, formées par l'agglomération de petites larmes molles et transparentes et mêlées des débris d'une écorce jaune^ très-mince, à fibres apparentes très-serrées, droites et parallèles. Cette résine est amère, inodore en masse, donne une poudre blanchâtre lorsqu'on l'écrase, et exhale alors une odeur analogue à la précédente ; mais moins suave, falole et disparaissant bientôt.
11 existe une dernière résine, verte, molle, gluante, nommée
tncamaqne de l'Ue Bourbon, baume vert OU baume Marie, produite par le Calophyllum Tacamahaca^ Willd. Elle sera décrite â la famille des Gultifères.
Résine alonehl.
Pomet et Lemery supposent que l'arbre à l'écorce de Win ter ou à la cannelle blanche, qu'ils confondent ensemble et qu'ils confondent aussi avec un arbre de Madagascar nommé Ftmpif fournit
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la résine alouchi. Du reste, ils ne donnent aucune description de cette résine. Pomet dit seulement que la résine alouchi ne peut être confondue avec le bdellium ni avec la résine de lierre, parce qu'elle est mollasse, de différentes couleurs et fort yiiaine.
En i82â, M. Bonastre a fait l'analyse d'une résine alouchi qui se trouvait en fragments de 4 à 32 grammes, mais qui provenait d'une masse cylindrique de 3 à 4 centimètres de diamètre, laquelle s'était desséchée après avoir été moulée et enfermée, à l'état mou, dans une grande feuille de dicotylédone. Cette résine est d*un gris noirâtre, terne, presque opaque, à cassure sub-luisanle, et offre dans son intérieur des parties iamelieuses blanchâtres, qui la font paraître marbrée. Elle possède une odeur forte et agréable, analogue à celle des résines d'/cica, dont s;i composition la rapproche également ; car elle est formée de :
Résine soluble dans Talcool froid C8,^
— cristallisable, insoluble dans Valcool froid. 20,5
Huile volatile 1,G
Extrait amer 1,1
Acide libre, sel ammoniacal 0,6
Impuretés 4,1
Perte ?,9
Je ne mets pas en doute que cette résine n'appartienne à un Icica^ et je ne suis pas éloigné de penser que son nom ne soit une altération du nom Aracouchini, que porte à Cayenne Vla'ca Aracouchini d'Auhlei ; de sorte que je la suppose produite par cet arbre.
Je possède dans mon droguier deux résines semblables pour la forme à la résine alouchi de M. Bonastre. Elles sont toutes deux noirâtres, opaques, avec des larmes blanchâtres entremêlées et sont formées en cylindres de 4 centimètres de diamètre; mais l'une est enveloppée d'une feuille de canne d'Inde, et l'autre d'une écorce Ûbreuse, qui lui sert d'étui. Toutes deux ont une odeur distincte, différente de la résine de M. Bonastre, de sorte que ce sont encore deux espèces différentes de résines d'arbres buiséracés.
Résine carai^n®-
Suivant Monardès (1), on apporte de la partie intérieure du continent d'Amérique et des environs'de Cartbagène, ou du Nomde-Jésus, une résine de la couleur de la tacamaque, nommée Caranna chez les Indiens et par les Espagnols. Cette résine a une
(I) Monardès, chap. m.
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odeur de tacamaque, mais plus forte; elle est brillante, oléagineuse et tenace ; elle a été apportée pour la première fois vers l'année 1560. Tout ce qu'on a ajouté depuis à l'histoire de la caragne, c'est de l'attribuer à un arbre du Mexique nommé par Hermandez Arbor insanix^ Caragna nuncupata^ et de dire qu'elle nous est apportée en masses enveloppées dans des feuilles de roseau. [Cette caragne primitive n'est autre chose que YElemi en pains, produite par \Icica Carana, H. B. K.] Mais la résine caragne qu'on connaît depuis longtemps dans les droguiers est une substance différente, qui, suivant le docteur Hancock, serait produite par un autre arbre térébinthacé, qui est l'Aniba guianenm d'Aublet {Cedraia longifolia, Willd).
La description la plus précise qui ail été donpée jusqu'ici de la résine caragne est celle de la Pharmacopée de Wirtemberg : résine tenace, ductile comme de la poix lorsqu'elle est récente, devenant dure et fragile en vieillissant. Elle est d'un vert noirâtre, d'une saveur amëre et d'une odeur forte et agréable, principale* ment lorsqu'on la brûle. On l'apporte de la Nouvelle-Espagne, sous forme de morceaux cylindriques enveloppés dans des feuilles de roseau.
N*ayant pas reçu d'échantillon authentique de résine caragne, je ne puis que décrire ceux qui sont en ma possession.
A. Le premier est en morceaux de la grosseur d'une noix, di« versement comprimés à leur surface, durs, mais paraissant avoir été d'une certaine mollesse. Cette résine est d'un noir grisâtre, opaque, à cassure terne, couverte dans les sillons de la surface d'une poussière fauve. Elle présente, lorsqu'on récrase,une odeur mixte de tacamaque et de résine de pin. Elle se fond facilement au feu et se dissout complètement dans l'alcool.
B. Le second échantillon constitue une masse du poids de 600 grammes environ, un peu aplatie et paraissant avoir été enveloppée dans une feuille dont l'impression ressemble à celle d'une feuille de maïs. Elle est d'un vert-noir opaque, à cassure grenue et brillante, et elle offre une odeur mixte d'élémi et de résine de pin; je ne serais pas étonné quand ce produit serait artiûciel.
C. La troisième résine caragne que je possède est en larmes grosses comme des fèves, plus ou moins, et elle est généralement aplatie, comme a pu le faire une résine molle qui serait tombée sur un corps dur. La surface des larmes est inégale, souvent plissée, brillante et d'un vert-noir foncé. Elles sont très-fragiles, et leur cassure est inégale, mais très-brillante et vitreuse, et les parcelles qui s'en détachent paraissent transparentes. L'odeur de la résine est forte, analogue à celle des résines tacamaques, mais
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beaucoup moins agréable. Elle se ramollit en partie sous la dent et présente une saveur résineuse peu marquée, ni acre ni amère. Elle forme avec l'alcool une teinture rougeàtre et laisse un résidu composé de deux sortes de parties : i^ un peu de matières terreuses accidentelles ; 2® une substance pulvérulente, d'un vert foncé, qu'on doit considérer comme la matière colorante de la résine. Celle matière verle est insoluble dans Talcool bouillant; elle fond imparfaitement à Taide de la chaleur, en dégageant une fumée blancbe aromatique; elle finit par brûler sans flamme, et laisse une cendre grise, faisant effervescence avec les acides.
D. Résine carai^ne d'Ambolne. Rumphius, dans son Herburium ambonense^ décrit une espèce de Canarium {Canarium sylvestre DG.) dont la partie inférieure du tronc produit une grande quantité d'une résine noirâtre, liquide, mais non visqueuse, et devenant fragile. Cette résine, que Rumpbius dit être presque semblable à la caragne d'Amérique, est arrivée en 1843, en même temps que le dammar sélan. Elle ressemble, en effet, beaucoup à la résine caragne; mais sa couleur est moins foncée, d'un fauve verdâtre, et elle est translucide sur les bords. Elle se pulvérise entre les dents, et ne présente qu'un goût peu sensible. Elle a une odeur analogue à toutes les résines de ce genre, moins farte que celle de la caragne, dont elle peut être regardée comme une espèce inférieure.
Je possède un nombre assez considérable d'autres résines de térébinthacées, dont les suivantes m'ont été communiquées avec leur nom.
Résine curueay de la Colombie (1). Résine fauve, translucide,
d'une odeur très-forte et peu agréable.
Résine de sandara^ne finatlmala (â).
Copal de Santo (3).
Résine eaeiearita de la c6te de Terre-Ferme, employée contre les affections du foie, donnée par M. Aug. Delondre. Résine gcise, ayant aggloméré un grand nombre de petites larmes blanches et opaques, et beaucoup d'impuretés. Cette résine^ par son odeur, se rapproche de la tacamaque angélique.
Rois de citron des ébénistes.
On donne dans le commerce le nom de hoUdeciinm à plusieurs bois de couleur jaune et d'odeur analogue à celle du citron, mais qui n'ont
(I) Journ, de pharm., t. XVI, p. 136.
(?) Ibid,, U XX, p. 524.
(3) Jbid., t. XX, p. 523.
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aucun rapport avec le bois de citronnier, lequel est blanc et inodore.
C'est ainsi que déjà, en traitant des laurinées (1), j'ai décrit le ho\& de licari de Cayenne, qui porte aussi les noms de bois ^ rose mâle et de bois de citron de Cayenne^ et, à son occasion, j'ai mentionné un autre bois de Cayenne nommé bois de rose femelle et bois de cèdre blanc, lequel me parait dû à l'un des Icica d'Aublet, soit peut-être à son Aniba guiancnsiSf qui porte également à Cayenne le nom de bois de cèdre.
Quoique les bois de citron dont je dois traiter en ce moment soient bien plus anciennement employés que les deux précédents, et qu'ils soient l'objet d'un commerce considérable, ils sont encore moins connus sous le rapport de leur origine ; ayant été attribués, tantôt à r£rtthalis fruticosa, C. (Rubiacées), tantôt aux Amyris sylvatica ou toosifera^ L.y qui ne paraissent pas pouvoir les produire, à cause de leur peu d'élévation et du petit volume de leur tige. Un seul arbre, parmi ceux dont l'espèce est déterminée^ pourrait être supposé en produire un : c'est le Zanthoxylum emarginatum de Swartz, que Sloane a défini : Lauro affinis arbor, terebenthi folio cdato, ligno odorato candido, flore albo ; mais on ignore si cet arbre croît à Saint-Domingue, d'où nous arrivent les bois en question.
Le premier de ces bois est celui que Pomet et Lemery ont décrit sous les noms de boU de citron, boU de Jasmin, et bots de chandelle, et ce sont ces noms mêmes, donnés aussi à VErithalis fruticosa, qui ont fait supposer que cet arbrisseau devait produire le bois de citron. Ce bois porte aussi, dans le commerce, le nom d'hispanlUe, parce qu'il vient surtout de l'ancienne partie espagnole de l'ile de Saint- Domingue, qui a porlé elle-même, pendant longtemps, le nomd'Hispaniola. Il arrive sous la forme de madriers équarris et privés d'aubier, longs de 2 à 4 mètres, larges de 33 à 50 centimètres, épais de 16 A 22 centimètres, et d'un poids considérable. Il est assez tendre et facile à travailler, susceptible d'un beau poli satiné, et fait de fort beaux meubles. Il est d'un jaune pâle et d'une odeur persistante, mixte et trèsagréable, decitronetde mélilot. Je lui trouve une saveurrance due sans doute à l'altération de l'huile qu'il contient. Sa coupe, perpendiculaire à Taxe, présente des lignes circulaires nombreuses, régulièremenl espacées, et des lignes radiaires très-serrées, très-apparentes, non conli- Dues^ et longuement amincies à leurs extrémités. Ses points ligneux sont dispersés également partout, sur les lignes radiaires comme dans leur intervalle (2).
En i<^46, il est arrivé en France une partie de bois d'hispanille de Porto-Rico, et j'en possède depuis longtemps une bûche apportée de Cayenne. Cette bûche est cylindrique, épaisse de 4 G cenlimètres, pourvue d'une écorce grise peu épaisse, assez compacte, amère et non aro-
(1) Guiboart, Drogues^ 6* édition, t. II, p. 397.
(2) Les Anglais nomment le bois d'hispanille salithvoood; mais ils distinguent deux bois satinés, Tun de Saint-Domingue et Tautre de Tlnde. Ce dernier est produit par le Chloroxylum Swietenia de la famille des Cédrelées. En France, c'est principalement le bois de Férolcs {Feroiia guiattensis d'Aublet) qui porte le nom de bois saline. II est d'un rouge jaunâtre veiné de rouge, et susceptible d'un beau poli satiné.
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matique. L'aubier est épais de 2 centimètres. Le canal médullaire existe encore au centre.
Petit bots de citron.. Ce bois arrive en poutres caiTées de H à 19 centimètres d'épaisseur; il est dur et plus pesant que le précédent, d'un jaune plus prononcé, avec des veines concentriques plus marquées et des restes d*aubier blanc sur les angles, il a une odeur analogue «Scelle de l'hispanille, mais beaucoup plus Taible et disparaissant à l'air. Lorsqu'on le râpe, cette odeur devient plus sensible, peu agréable et acquiert quelque chose de Todeur des bêles fauves.
Ce bois constitue certainement une espèce différente du précédent. Jo ne sais si c'est lui que Nicholson a décrit sous le nom de boit de chandelle (1).
« BoU de chandelle. Taouia et alacoaly. On en distingue de deux sortes, le blanc et le noir. Le premier est un arbre de moyenne grandeur. Son tronc ne s'élève guère au-dessus de i2 à 45 pieds; son diamètre est tout au plus de 3 à 4 pouces; son écorce est lisse et d'un brun cendré ; son bois jaunâtre, dur, odorant, résineux, pesant. Ses feuilles sont pointues, en forme de lance, fermes, odorantes, sans dentelure, paraissant percées lorsqu'on les regarde au soleil, luisantes, disposées par trois à l'extrémité des branches, qui sont toujours terminées par une impaire (feuilles pinnées, à 3 folioles, dont une impaire). Les fleurs sont petites, blanches, et produisent de petites baies noires d'un goût aromatique et de très-bonne odeur. On fait avec le bois de cet arbre des flambeaux pour s'éclairer la nuit : c'est de là que lai vient son nom. «
La description qui précède convient très-bien à un Amyris,
Bols de citron dn Mcviiiae.
Ce bois porte au Mexique le nom de Lignaloe ou linalué (bois d'aloès) > trompé par ce nom, il y a plusieurs années, un négociant français eo rapporta une assez grande quantité à Bordeaux et fut fort désappointé qu'on ne voulût pas le lui acheter au prix de 18 ou 20 francs le kilogramme. Ce bois aurait cependant une certaine valeur pour la parfumerie. Il est blanc à l'intérieur, avec de^ veines longitudinales très-ifrégulières, légèrement brunâtres. 11 est très-léger, poreux et pourvu d'une très-forte odeur de citron. Il contient une si. grande quantité d'essence, qu'on dirait qu'il en a été imprégné par immersion, et que cette essence se condense par gouttelettes, contre le vase qui le renferme, et pénètre entièrement la carte de l'étiquette.
Ce bois a été attribué à un Amyris (2).
Bols de Clonsalo-JLlvès.
Ce bois, qui est un des plus beaux que l'on puisse employer pour l'ébénisterie, est confondu en France avec le courbaril, dont il porte
(t) Nicholson, Histoire de Saint-Domingue, page 167.
(2) Ensayo para la materia medica mexicana, PuebU, 1832.
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le nom dans le commerce. Il vient de Rio-Janeiro et est produit par un arbre de la tribu des anacardiées, nommé Astronium fraxinifolium. Il \ient en bûches ou en gros madriers carrés. Il est très-dur, compacte, susceptible d'un beau poli, et présente, sur un fond qui Tarîe du rouge de feu au rouge foncé, de larges veines noires du plus bel effet. Il exhale une légère odeur désagréable lorsqu'on le râpe, et est astringent au goût.
Ce bois porte en Angleterre le nom de boisdezèbre, et dans plusieurs contrées de TAmérique celui de gateado^ ce qui veut dire bois de chat, toujours à cause de sa rayure noire que l'on a comparée à celle du zt^bre, du chat ou du tigre. Indépendamment de celui qui vient du Brésil, j'en ai de fort beaux échantillons venus de la Nouvelle-Grenade, et de la Vera-Gruz. Le Brésil en fournit d'ailleurs plusieurs qualités, qui doivent être produites par plusieurs espèces d*A$tronium.
famille: des roamnées.
Arbres ou arbrisseaux, à feuilles simples et alternes, très-rarement opposées, accompagnées de 2 stipules caduques ou persistantes, et épineuses. Les Ileurs sont petites, hermaphrodites ou unisexuées, pourvues d'un calice gamosépale, plus ou moins tubuleux par la partie inférieure, où il adhère plus ou moins avec l'ovaire ; le limbe est évasé, à 4 ou 5 lobes valvaires. La corolle est formée de 4 ou 5 pétales très-petits, souvent voûtés. Les étamines sont en môme nombre que les pétales, placées devant eux, insérées à leur base et souvent renfermées dans la concavité du limbe. L'ovaire est tantôt libre, tantôt demi-infere, quelquefois complètement adhérent, i 2, 3 ou 4 loges contenant chacune un ovule dressé. Les styles sont en nombre égal aux loges de l'ovaire, mais soudés entre eux et terminés par autant de stigmates soudés ou distincts. Le fruit est charnu et indéhiscent, contenant ordinairement 4 nucuies, ou sec et s'ouvrant en 3 coques. La graine est dressée et contient dans un endosperme charnu, qui est quelquefois trèsmince, un embryon homolrope, à cotylédons planes et appliqués.
La famille des Rhamnécs, depuis qu'on en a séparé les staphyliers, les fusains et les houx, pour en former les familles des Célaslrinées et des Ilicinées, ne se recommande plus guère à nous que par les genres Ziziphus et RhammiSj qui nous fournissent les jujubes et les baies de nerprun.
flujubler et «Injubcs.
Ziziphus vulgaris^ lam.; Rhamnus Ziziphus^ L. {fig. 750). Le jujubier est un arbrisseau très-rameux qui s'élève à la hauteur de 5 à 7 mètres. Ses rameaux sont garnis d'aiguillons géminés, dont l'un est droit et l'autre recourbé. Ses feuilles sont alternes, lisses, très-fermes, ovales-allongées, légèrement dentées, avec trois nervures longitudinales. Les fleurs sont très-petites, jaunâtres, réunies en paquet dans l'aisselle des feuilles. Elles sont formées d'un calice à 5 divisions ouvertes et caduques; d'une corolle à
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5 pélales Irès-pelils, allernes avec les divisions du calice; de 5 élamines opposées aux pétales et d'un ovaire biloculaire surmonté de 2 styles. Le fruit est un drupe ovoïde ou elliptique, du volume d'une grosse olive, recouvert d'une peau rouge, lisse, coriace, et renfermant une pulpe jaunàlre, douce, sucrée, assez agréable lorsque le fruitestrécenl. Au centre se trouve un noyau osseux, allongé, surmonté d'une pointe ligneuse, et divisé intérieurement en deux loges dont l'une est ordinairement oblitérée. La loge développée contient une amande huileuse. Ce noyau
n'est d'aucun usage; on le rejette lorsqu'on emploie les jujubes. Le jujubier est originaire de Syrie, d'où il a été apporté en Italie sur la fin du règne d'Auguste. II est depuis longtemps naturalisé dans le midi de la France, et principalement aux lies d'Hyères, d'oîi les jujubes nous arrivent sèches avec les autres fruits du Midi. On en fait une tisane, un sirop et une pâte qui porte son nom, mais d'où on les retranche à tort, le plus ordinairement.
On trouve en abondance, sur les côtes d'Afrique, principalement dans la régence de Tunis et dans l'Ile de Zerbi, pays habité autrefois par les Lotophages, une espèce de jujubier {Ztziphus Lotos^Desî.) haut de 13 à 16 décimètres, dont les fruits jouissaient, sous le nom de lotos, d'une grande réputation chez les anciens. Ces fruits sont rougeâtres, presque ronds, de la grosseur de ceux du prunier sauvage : ils contiennent, sous une chair pulpeuse, d'une saveur agréable, un noyau globuleux à 2 loges. Homère suppose que ce fruit avait un goût si délicieux, qu'il faisait perdre aux étrangers le souvenir de leur patrie, et qu'Ulysse fut obligé d'enlever de force ceux de ses compagnons qu'il avait envoyés pour reconnaître le pays.
Fi(?. 750. — Jujubier.
Balcfl de Merprua.
Rhamnus calhariïcus, L. — Car» gériy : calice à 4 ou 5 divisions, dont la base persiste souvent après l'anthèseï sous la base du
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fruil; 4 ou 3 étamines opposées aux pélaîes; style bi ou quadrifide ; fruit bacciforme ou presque sec, à 2, 3 ou 4 loges monospermes, s'ouvrant intérieurement par une fente longitudinale. Semence oblongue, marquée, du côté extérieur, d'un sillon profond pîua large à la base. Arbrisseaux ou petits arbres dont les rameaux sont souvent spinescents à l'extrémité. Fleurs souveat unisexuelles. Fruits non comestibles.
Le nerprun {fig. 751) croît à !a hauteur d'un petit arbre; son écorce est Iis.se; ses branches sont garnies d'épines terminales. Ses feuilles sonlorées, glabres, assez larges et dentées sur leurs bonis. Ses fleurs sont petites, rerddlres, dioïques ou polygames, munies d'un calice et d'une corolle quadriQdes. Ses fruits sont gros comme ceux du genévrier, verts d'abord, noirs quand ils sont mûrs. Ces fruits contiennent au centre quatre nucules accolées, et sont remplis d'ailleurs d'un suc rouge-viok'tliÈs-foncé; ce suc devient rouge par les acides, Tert par les alcalis, et offre un bon réaclif pour reconnaître la plus petite quantité de ces corps A l'état de liberté. C'est en combinant le suc de nerprun avec la chaux que l'on obtient la couleur connue sous le nom de vert de vessie.
On récolle les baies de nerprun dans les mois de septembre et octobre; on les choisit grosses, luisantes et abondantes en suc. On en fait un extraitct un sirop qui sont purgatib; on ne ies fait pas sécher ordinairement.
L'écoVce du nerprun peut servir à teindre en jaune. Le bois du tronc est formé d'un aubier blanchftire peu épais, et d'un coeur d'un rouge rosé, devenant satiné et comme transparent ii la surface lorsqu'il est poli. On en ferait de très-jolis meubles s'il offrait des dimensions plus considérables.
Autres espèces :
XerprBB dea teintnriera. llhamnus infectorius, L. Cette espèce croit surtout dans le midi de la France et de l'Europe. Ses fruits, connus sous le nom de graine d'Avignon, sont usités dans la teinture, à laquelle ils fournissent une belle couleur jaune, mais peu
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solide. D'autres nerpruns, plus ou moins analogues, produisenl dans rOrient des graines jaunes plus estimées que celles d'Avignon, et connues sous les noms de graine de Perse j d'Andrinopie, de Morée^ etc., suivant le pays d'oîi elles proviennent. Ces nerpruns paraissent être surtout les Rhamnusamygdalinus^ oleoides et saxalilis.
La irrain«» de Perte est la plus estimée de toutes ; elle est grosse comme un petit pois, arrondie, formée d'un brou mince, d'un vert jaunâtre, appliqué immédiatement sur 3 ou 4 coques jaunes, monospermes, réunies au centre, ce qui donne au fruil une forme trigone ou tétragone régulière; elle a une saveur amère très-désagréable, et une odeur nauséeuse assez forte.
La irrafl^ue d'A^iirnoii est beaucoup plus petite, plus verte, quelquefois noirâtre, et parait avoir été cueillie avant sa maturité. Elle offre rarement 3 coques réunies, et n'en a ordinairement que 2, par Tavortement des autres; elle a une odeur moins forte et une saveur beaucoup moins marquée.
[M. Lefort ^ retiré des diverses espèces de fruits de nerprun deux principes isomères : la Rhamnine et la Hhamnégine, doDt l'étude est très-intéressante pour l'industrie de la teinture (i).]
On prépare avec la graine d'Avignon et la craie une sorte de laque jaune, connue en peinture sous le nom de Stilde grain.
La bonrirc^iie OU aune notre, Rhamnus Frangula, L. Cet arbrisseau non épineux est commun dans les boiâ; son écorce peut servir à teindre en jaune, comme celle du nerprun. [On en a retiré une sub^ance colorante cristallisable, d'un jaune citron, appelée Rhamnotaxine ou Franjuline (2)]; ses fruits sont également purgatifs et peuvent ôtre employés à faire du vert de vessie. Le bois, qui est tendre et poreux, donne un cbarbon très-léger qui sert à la fabrication de la poudre à canon.
L'aiaterne, Rhamnus AlatetmuSy L. Arbrisseau toujours vert, à feuilles luisantes, très-souvent panachées, très-employé pour la décoration des jardins paysagers.
FAMILLE DES lUCINÉES.
Très-petit groupe de végétaux arborescents, confondu d'abord avec les rhamnées, puis avec les célastrînées, lorsque celles-ci ont été séparées des rhamnées; formant enfin aujourd'hui une petite famille qui se distingue des rhamnées par ses étamines qui alternent avec les pétales,
(1) Lefort, Mémoire sur les graines de nerpruns tinctoriaux au point de vue cfnmigue et industriel (Journ. de Chim. et de Pharm.y 4« série. IV, VO et V, 17).
(î) Voir Casselmann, Sur la Franguline {Ann, der Chemie und Pharmacie, CIV, 77. D'après Journal de Pharmacie et de Chimie, 3« série, XXXIII, 79).
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et par ses ovules pendanls du tommel de chaque loge ; et des célaslrinécs, par l'absence d'un disque entourant l'ovaire, par tu corolle souvent gamopétale, par tes ëtaminei iuséi'éeï au réceptacle et par let ovules pendanls.
Le principal genre est celui des k»BK (ilex, L.), dont voici les caractères : Calice à 4 dents, persistant; corolle hypogyne, à <! pétales conligus à leur base ; 4 étamines alternes avec les pétales, réunies k eux par leur base et servant & établir la conncxitê qui existe entre eux ; un ovaire siipëre surmonté de 4 stigmates sessiles; un drupe arrondi contenant 4 osselets monospermes, ù semence inverse.
HoHx commnn, Ilex aquifoltum, L. ( ou petit arbre haut de7 ti 8 mètres.
Son tronc est droit, garni de rameaux souvent verticillës, souple, h écorce lisse et verte. Les feuilles sont alternes, pélîolées, ovales, coriaces, luisantes, d'un beau vert, le plus souvent ondulées, anguleuses, den* lées et épineuses. Les fleurs sont blanches, petites, disposées en bouquets serrés et axillaires. Les fruits sont globuleux, de la grosseur d'un grain de groseille, d'un rouge vir, d'une saveur douce&tre désagréable. Cet arbuste croit naturellement dans les bois montagneux de l'Eu* rope tempérée. On le cultive dans les jardins paysagers, où il produit
un bel effet par la persistance de *■'"■ "'■ ~ "*""■
ses feuilles pendant l'hiver, et par
ses fruits d'un rouge éclatant, qui restent sur l'arbre presque jusqu'au printemps. La culture en a produit un grand nombre ce variétés, dont une h feuilles panachées de blanc ou de jaune.
Les feuilles de houx ont été usitées en médecine comme diaphréotiques et fébrifuges. M. Deleschamps, pharmacien, en n extrait un principe cristallisé et amer, nommé Ilicine, qui a été proposé comme propre à servir de succédanée à la quinine. L'écorce de houx contient beaucoup de glu, et c'est elle surtout qui sert à la préparation de cette singulière substance. Le bois de houx est très-blanc dans les jeunes arbres, très-dur, très-pesant, susceptible d'un beau poli et prenant très-bien la teinture noire, ce qui le fait servir à contrefaire l'ébène. Il est très-recbercbé pour les ouvrages de tour et de marqueterie.
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Houx apalachlne OU tlié des Apalacfaes, Ikx VOmitoriat Ait.
Arbrisseau des lieux humides et ombragés de la Floride, de la Caroline et de la Virginie. Les sauvages de ces contrées en emploient les feuilles en manière de thé, et leur attribuent une grande verlu ionique, diaphorélique et diurétique ; mais à forte dose elles purgent et excitent le vomissement.
[Maté ou thé du Parairuay, Ilex paraguaricfisis, S.-Hil. Les feuilles de cette espèce sont glabres, oblongues, lancéolées, cunéiformes à la base, dentées en scie de distance en distance ; torréfiées et pulvérisées, elles sont très-employées en guise de thé dans l'Amérique méridionale, et ont été depuis quelque temps apportées en Europe. L'exportation du Brésil a atteint dans ces dernières années plus de 3 millions de francs et celle du Paraguay plus de 6 millions. Les propriétés stimulantes du matésool dues probablement à la présence de la théine. Une analyse récente faite par Strauch (1) a donné une proportion de 0, io poar 100 de ce principe, et 20, 88 d'acide caféitannique, sans trace aucune d'huile essentielle.]
Le Cassine Gouguba de Marlius possède des propriétés à peu près semblables à celles du maté et lui est quelquefois substitué.
HUITIÈME CLASSE
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FAMILLE DES RUTAGÉES.
Cette famille, telle qu'elle a été établie par Adrien de Jassieu, forme un groupe très-important de végétaux, dont Toici les principaux ctraclères : Feuilles opposées ou alternes, souvent marquées de poini Iranslucidcs. Fleurs hermaphrodites, ou trùs-rarement unisexuées; calice d'une seule pièce, à 3, 5, ou, plus ordinairement, 5 divisions; pétales eu nombre égal aux divisions du calice, alternes avec elles, insérés sous Tovaire, ordinairement distincts, quelquefois soudés en une corolle monopétale, rarement nuls ; étamincs en nombre égal aus pétales et alternes avec eux, ou en nombre double^ dont celles qui leur sont opposées avortent quelquefois ; ovaire libre et supère, à loges opposées aux pétales et en nombre égal, réunies autour d'un axe central ou plus ou moins séparées, et contenant chacune un ou plusieuri
(1) Wittstein' sVierteljahvesschrift, XVI, 167. D'après le Jahresbericht de Viggers und Husemann pour rannée 18G7, page 150.
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3?ules attachés à leur angle interoe; autant de styles et de stigmates que de loges, distincts ou réunis en tout ou en partie. Fruit tantôt Bimple, capsulaire, à plusieurs loges quelquefois indéhiscentes, s*ouvrant le plus ordinairement en autant de valves septifèresi ou se séparant en plusieurs coques souvent bivalves; tantôt composé de plusieui*s^ drupes ou de plusieurs capsules distinctes. Les loges du fruit sont revêtues d'un endocarpe mince ou quelquefois solide, quelquefois détaché du mésocarpe, sous forme de deux valves internes recouvrant les graines. Celles-ci contiennent un endosperme charnu ou cartilagineux qui manque rarement ; l'embryon est pourvu d'une radicule droite dirigée vers l'ombilic.
Les rutacées se partagent en cinq tribus que beaucoup de botanistes considèrent comme autant de familles distinctes.
l** tribu : zygophtllées. Fleurs hermaphrodites, régulières ; pétales distincts ; étamines en nombre double, à filets hypogynes, nus ou accompagnés d'une écaille. Ovaire entouré de glandes ou d'un disque lobé ; à plusieurs loges pluri-ovulées, indiquées par des sillons; style simple. Fruit capsulaire se partageant en plusieurs coques ou en plusieurs valves septifères; endocarpe ne se séparant pas du mésocarpe ; embryon à radicule montante, entouré d'un endosperme (le genre 7Vî- InUus excepté). Tiges herbacées ou ligneuses. Feuilles opposées, le plus souvent composées; pédoncules axillaires. Genres : Tributus, Fagonia, Zygophyllumj Porliera^ Guajacum^ etc.
2* tribu : rutébs. Fleui*s hermaphrodites, régulières ; 4 ou 5 pétales ; étamines distinctes en nombre double (triple dans le Peganum)^ portées sur le support de l'ovaire ; ovaire simple, à moitié divisé en 4 ou 5 lobes et partagé en autant de loges pluri-ovulées ; style simple ou divisé par le bas pour communiquer avec les loges. Fruit capsulaire, dont les loges, écartées par le haut, s'ouvrent intérieurement en forme de coques, ou extérieurement par leurs valves cloisonnées ; embryon endosperme à radicule montante. Tiges herbacées ou peu ligneuses. Feuilles alternes, souvent simples et couvertes de points glanduleux transparentes. Genres : Peganum^ JRuta, Haplophyllunij etc.
3* tribu : oiosMi%£s. Fleurs hermaphrodites, régulières ou irrégulières; calice à 4 ou 5 divisions; corolle à 4 ou 5 pétales distincts ou quelquefins soudés, rarement nuls; étamines en nombre égal ou double, bypogfiàCBj rarement périgynes; pistil nu à sa base, ou entouré d'un disque libro ou adhérent au fond du calice ; plusieurs ovaires réunis ou distincts, dont les styles sont réunis entièrement ou seulement à leur som« met, pour former un seul stigmate divisé en autant de lobes. Fruit tantôt simple, tantôt composé de capsules réunies, mono- ou dispermes; plus souvent formé de capsules séparées ; l'endocarpe se détache intérieurement dn mésocarpe, à l'époque de la maturité, et se sépare en deux valves qui recouvrent les graines; embryon privé ou pourvu d'endosperme. Tiges presque toujours ligneuses . Feuilles opposées ou alternes, simples ou pennées, sans stipules, souvent parsemées de points glanduleux. Genres : Galipea, Ticorea^ Esenbeeckia^ Dtosma, DiclamnuSf etc.
4* tribu : zanthoxtlées. Fleurs régulières, diclines par avortement ;
GoiBOviT, Drogues, 7* édit. T. III. ^ 35
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calice à 3 ou 5 divisions ; pétales en nombre égal, rarement nuls; fleun mâles pourvues d'élamines en nombre égal ou double, insérées autour du support d'un pistil rudimeutaire; fleurs femelles portant autoor du pistil des filets stériles, très-courts; plusieurs ovaires réunis et surmontés d'un seul style, ou plus ou moins séparés et portant autant de styles plus ou moins réunis ; 2 ou 4 ovules dans chaque ovaire. Fruit tantôt simple, charnu ou capsulaire, à plusieurs loges ; tantôt composé de plusieurs drupes ou capsules mono- ou dîspermes, dont l'endocarpe se détache en partie; embryon endospermé, à radicule montante eti lobes aplatis. Tiges ligneuses. Feuilles alternes ou opposées, non stipulées, simples ou souvent pennées, souvent ponctuées. Genres : Bruceaj Zanthoxyîunij Blackburniaj Tûddalia^ Pilocarpus^ PteUaj^ etc.
S*» tribu : simarubées. Fleurs régulières, hermaphrodites ou dicliues par avortement ; corolle à 4 ou 5 pétales hypogynes, alternant avec les divisions du calice ; étamines en nombre égal ou double, insérées sur un disque placé sous l'ovaire ; 4 ou 5 ovaires implantés sur un disque commun, contenant chacun un seul ovule attaché au sommet de It loge, et portant chacun un style, lequel d'abord Réparé se réunit bientôt avec les autres eu un seul style, terminé par 4 ou 5 stigmates. Le fruit se compose de 4 ou 5 drupes séparés, quelquefois réduits iua nombre moindre par avortement ; tous secs et indéhiscents, contenant une seule graine pendante, privée d'endosperme et contenant un embryon à lobes épais, entre lesquels s'enfonce la radicule. Tiges ligneuses. Feuilles alternes, non stipulées, simples ou plus souvent composées. Genres : Quassia, Simaruba, Sifnaba, Samaderaj etc.
fiayae offlcinal.
Guafacum officinale^ L. {fig. 753). Arbre très-élevé, dont le tronc acquiert quelquefois un mètrç de diamètre, et dont la croissance est si lente, qu'il faut plusieurs siècles pour acquérir cette dimension. Il croît dans les Antilles, et principalement à la Jamaïque, à Saint-Domingue, à Cuba et à la Nouvelle-Providence, une des lies Lucayes. Les divisions des rameaux sont souvent dichotomes. Les feuilles sont opposées, pinnées sans impaire, à 2, souvent à3, très-rarement à 4 rangs de folioles sessiles, ovales ou obovées, ftt' mes, glabres, d'un vert clair. Les folioles eitrômes ont 3 ou 4 centimètres de long sur 2 de large ; les folioles d'en bas sont plo^ petites et plus arrondies. Toutes ont une nervure médiane très* apparente qui les divise eu deux parties à peu près égales, pli^ une nervure secondaire extérieure, partant comme la première du point d'insertion. Les nervures latérales, naissant de la médiaoe, sont opposées ou alternes. Les fleurs sont bleues, pédonculées, presque disposées en ombelles au sommet des rameaux. Le calice esta 5 lobes obtus; la corolle est à 5 pétales ; les étamines sûdI en nombre doublera filets élargis à la base. Le fruit est une cap*
suie charnue, réduite à deux lof;es par avortenaent, presque en cœur, élargie et amincie sur les deux cAtés, tronquée au somnaet, avec une petite pointe courbe. Chaque loge renferme une sa-
Flg. ni. — filfM DlBdnil.
mence osseuse (une avorte le plus souvent) suspendue à l'angle interne, pourvue d'un endosperme crevassé et corné, entourant un embryon droit, formé de 2 cotylédons foliacés et d'une radicule supëre.
Bou de f»jH «MclMa. Ce bois arrive en troncs d'un fort diamètre, ou en bûches assez droites, recouvertes quelquefois de leur écorce. Il est très-dur, bien plus pesant que l'eau (pes. spec: i, 33), formé d'un aubier jaune plus ou moins épais et d'un cœur brun verdAlre. Il est pourvu d'une structure santaline difQcile à observer, à cause de sa grande compacité, mais qui consiste en ce que ses couches sont alternativement dirigées à droite et à gauche, et se croisent en formantavec l'axe un angle de 30 degrés environ. La coupe perpendiculaire à l'axe, étant polie, présente à la loupe une rayure rayonnante très-flae et très-serrée, parsemée Q& et là de gros vaisseaux coupés, remplis de résine verte; mais la plus grande partie des vaisseaux ligneux sont tout à fait înapercevables. Ce bois n'a pas d'odeur sensible à froid; mais, lorsqu'on le ripe, il prend une légère odeur balsamique, et sa poussière fait éternuer. Sa râpure a une saveur acre et str^ngulaote ; elle est jaunftlre et devient verte au contact de l'air et de la lumière, ou lorsqu'on l'expose à la vapeur nitreuse. Toutes ces propriétés sont dues à la résine dont le bois est imprégné. Le bois ripé est usité en teinture alcoolique ou en décoction dans l'eau; il fournit, à l'aide de ce dernier moyen, un extrait gommo-résineux, d'une odeur balsamique très-marquée. Ce bois ripé est
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acheté par les pharmaciens, dans le commerce de la droguerie, où il est versé par les tourneurs, qui emploient une grande quantité de gayac pour faire des mortiers ou des pilons, des roues de poulies, des roulettes de lits, et beaucoup d'autres objets pour lesquels la dureté est une qualité essentielle. Comme alors ce bois peut être mêlé à de la râpure de buis, il convient de s'assurer de sa pureté, soit en rexposant,pendantun jour ou deux, à la lumière, soit en l'exposant, sous une cloche, à la vapeur nitreuse qui le verdit presque instantanément.
On trouve dans le commerce plusieurs variétés de bois de gayac, également supposées appartenir au Gayacum officinale^ et dont je ne puis indiquer la différence d'origine. La première, que je regarde comme le gayac le plus ordinairement employé, est en bûches cylindriques assez régulières qui, pour un diamètre de 18 centimètres, offrent un aubier de 20 à 30 millimètres, régulier et bien séparé du bois. Cet aubier est d'un jaune de buis avec des mouchetures vertes, du côté interne, dues à des vaisseaux résineux ouverts. Le cœur est d'un vert noirâtre foncé, ou en acquiert la teinte à la lumière. Ce bois est inodore, comme le suivant.
Je nomme le second bois yayae à eomeliM in^ipiaièrM. 11 est irrégulièrement cylindrique et souvent sa coupe transversale représente la section d'une poire, faite du pédoncule à Tombilic (Geoffroy) ; Taubier est proportionnellement plus épais que dans le premier, et la matière résineuse, qui donne au cœur sa couleur verdâtre, est très-inégalement répartie et ne suit pas la régularité des couches ligneuses. Enûn, la résine est moins abondante et laisse voir par intervalles la couleur jaune naturelle du bois, qui, par suite également, n'acquiert pas une couleur aussi foncée par l'action prolongée de Tair et de la lumière.
Je nomme la dernière sorte de bois yayae à o4e«r 4e iramllle. J'en possède un tronçon de 2â à 25 centimètres de diamètre, complètement privé d'aubier, soit naturellement, soit par la main de rhomme. Il est excessivement dense, serré et d'un vert noirâtre uniforme tellement foncé,qu'on a peine à en distinguer les couche^* Il est onctueux et gras au toucher,et il conserve, môme entier, une odeur balsamique très-analogue à celle de la vanille.
Écorce de gtLjmc offlciBei. 11 y a une dizaine d'années qu'il est arrivé une quantité considérable de cette écorce dans le commerce. Comme elle différait beaucoup de celle que j'y avais vue plus anciennement, je la considérai comme une fausse écorce de gayaCt jusqu'à ce que je l'eusse retrouvée sur un tronc de gayac à coucha irrégulières. Ainsi c'est une écorce de vrai gayac. Elle est en mor^ ceaux plats ou cintrés, très-durs, très-compactes, épais de 3 à 5
Bois.
Écorcc.
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millimètres, couverts d'une croûte cellulaire un peu fongueuse et jaunâtre, se séparant souvent par plaques de dessus le liber et y laissant des taches vertes ou brunes. Le liber est jaune, amer, très-uni à Tintérieur. Cette écorce fournit avec Talcool une teinture jaune qui ne verdit pas par l'acide nitrique, ce qui indique que sa matière résineuse n'est pas de même nature que celle du bois.
Voici, d'après TrommsdorfT, la composition comparée du bois et de l'écorce de gayac :
Résine
Extrait piquant et amer
Matière colorante Jaune brunâtre
Extrait muqueux avec sulfate de chaux
Matière ligneuse
Ainsi que je l'ai dit plus baut^ la résine de l'écorce est différente de celle du bois.
Résine de ir*7Ae offteiaai. On peut obtenir cette résine, dans les pharmacies, en traitant le bois de gayac râpé, par Talcool rectiûé ; mais celle du commerce est obtenue, soit en faisant des blessures à l'arbre, soit à l'aide delà chaleur, en réduisant le tronc et les principaux rameaux en bûches que l'on perce d'un large trou suivant l'axe du bois ; on place ces bûches sur le feu, de manière que la résine, liquéflée par la chaleur du bois qui brûle à l'extérieur, puisse couler par le trou et être reçue dans des calebasses.
La résine de gayac du commerce est en masses assez considérables, d'un brun verdâtre, friables et brillantes dans leur cassure. Ses lames minces sont presque transparentes et d'un vert jaunâtre. Conservée dans un bocal de verre, elle devient d'une assez belle couleur verte par les surfaces qui regardent le jour. Elle renferme ordinairement des morceaux d'écorce et d'autres débris du végétal; elle se ramollit sous la dent, a une saveur d'abord peu sensible qui se change bientôt en une âcrelé brûlante dont l'action se porte sur le gosier ; elle a une légère odeur de benjoin qui devient très-sensible par la pulvérisation ou par le feu; sa poussière excite fortement la toux.
La résine de gayac donne avec l'alcool une dissolution brune foncée, qui devient blanche par l'eau. L'acide chlorhydrique y forme un précipité gris cendré; l'acide sulfurique, un précipité vert pâle ; le chiore, un précipité bleu pâle. L'acide azotique n'y produit d'abord aucun changement; mais^ au bout de quelques heures, le liquide devient vert, puis bleu, enûn brun, et forme
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alors un précipité brun. En arrêtant à temps l'action de l'acide avec de l'eau, on obtient de même un précipité vert ou bleu. L'action de l'acide azotique légèrement rutilant sur la teinture de gayac peut fournir un caractère distinctif et journalier de cette résine avec les autres. Si l'on expose un papier imbibé de teinture de gayac dans un bocal au fond duquel on a yersé un peu d'acide azotique jaunâtre, la vapeur qui s'en exhale suffit pour colorer le papier en bleu.
La résine de gayac a été le sujet des recherches d'un grand nombre de chimistes. Suivant M. Unverdorben, elle est formée de deux principes résineux, dont l'un est très-soluble dans l'ammoniaque aqueuse, et dont l'autre forme avec cet alcali un composé goudronneux qui ne se dissout que dans 6,000 parties d'eaa. D'après Thierry, ancien pharmacien de Paris, la résine de gayac contient un acide particulier nommé acide guajaciqne, qu'il a ob* tenu en dissolvant la résine dans de l'alcool à 56 degrés centigrades, et distillant la teinture pour obtenir les 3/4 du liquide employé. Il reste dans le bain-marie une liqueur acide et jaunâtre surnageant la résine. On sature la liqueur par de l'eau de baryte, on évapore à moitié, on filtre et l'on y ajoute de l'acide sulfurique en quantité exactement nécessaire pour précipiter la baryte. On évapore en consistance sirupeuse et l'on traite le produit par l'éther sulfurique, qui dissout l'acide guajacique et le donne cristallisé, après son évaporatipn. On le puriOe par sublimation. Cet acide est donc volatil, soluble dans l'éther, l'alcool et dans l'eau; il diffère des acides benzoïque et cinnamique par une beaucoup plus grande solubilité dans l'eau et par ses combinaisons salines. M. Deville l'a trouvé composé de C^^H'O^.
Enfin ce dernier chimiste a obtenu, par la distillation â feo nu de la résine de gayac, une huile essentielle analogue par ses propriétés et sa composition à l'essence d'ulmaire ou hydrure de salicyle. Cette essence, que M. Deville nomme hydrure de guayaeyle, est composée de G**H'0*.
[Depuis, M. Hadelich (1) a donné l'analyse suivante de la résine de gayac :
Acide gayaconique 70,3
Acide résino-gayacique 10,5
Résine p 9,8
Gomme 8,7
Substances minérales '. 0,8
Acide guajacique, matière colorante, impuretés.. 100
L'acide gayaconique, découvert par Hadelich ; est amorphe,
(I) Voir Flûckiger, Pharmacognosie^ page 68.
RUTACÉES. — GAYAC. 551
d'un brun clair, fusible vers 100^, insoluble dans l'eau; il a pour formule C^^H^^O*^ Le second acide, résino-gayacique, trouvé par M. Illasiwetz, esl crislallisable, soluble dans l'alcool, l'acide acétique, l'éther, le chloroforme et le sulfure de carbone, insoluble dans l'eau et l'ammoniaque. Il se dissout dans l'acide sulfurique avec une telle coloration rouge. La résine B est soluble dans Talcool, l'acide acétique et les alcalis : elle est précipitée de ses dissolutions en flocons bruns par l'éther, le chloroforme et le sulfure de carbone. EnÛn la matière colorante est jaune, cristallise en octaèdres à base carrée, et se dissout dans l'acide sulfurique avec une coloration fugace d'un bleu d'azur.]
Guajacum sanclum. L. Cet arbre croit en abondance dans Ttle de Saint-Domingue, aux environs du port de la Paix, dans l'Ile de Porto-Rico et au Mexique ; c'est lui, très-probablement qui se trouve figuré par Hermandez sous le nom de hoaxacan. De Gandolle lui donne des feuilles à 5 ou 7 paires de folioles ovales* obtuses, mucronées ; des pétioles et des jeunes rameaux sous-pubescents. Des auteurs plus anciens lui donnent un bois couleur de buis, presque privé de cœur plus foncé; des feuilles d'un vert foncé, longues de 8 ou 9 lignes, larges de 3 ou 4, et des fruits rouges, tétragones, semblables à ceux du fusain. D'après ces caractères, je ne doute pas que ce ne soit cette espèce de gayac qui ait été rapportée de Guatimala par M. Bazire (1), en 1834. Les échantillons qu'il m'en a laissés, tout faibles qu'ils sont, me permettront de faire connaître cette espèce plus complètement qu'on ne l'a fait jusqu'ici.
Rameaux supérieurs et pétioles sous-pubesceuts ; pétioles trèsgrèles, de la grosseur d'un fil, offrant les marques de 3 à 5 paires de folioles, y compris la terminale ; folioles sessiles, épaisses, d'un vert foncé, très-entières et mucronées; elles sont presque linéaires, un peu élargies cependant par le haut et un peu recourbées en sabre, à cause de l'inégalité de leurs deux moitiés : la moitié intérieure étant dressée contre le pétiole et presque droite, et la moitié extérieure se développant en une courbe ellipsoïde. La nervure médiane est à peine visible, rapprochée du bord interne de la feuille et presque semblable à d'autres nervures qui partent comme elle du point d'attache, pour se diriger vers l'extrémité. Longueur des folioles, 12 à 15 millimètres ; largeur 5 ou 6.
Les fruits sont rouges, formés de 4 coques monospermes op-
{{) Baiire, Journ. de Pharm., t. XX, p. 520.
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posées en croix, élargies et amincies sur le bord, terminées chacune par une pointe aiguG. Les semences ont à peu près la forme et la grosseur d'une graine de citron ; elles présentent sous un épisperme assez mince^ blanc et peu consistant, un endosperme épais, corné, demi-transparent, d'une grande dureté, renfermant un embryon jaunâtre, à cotylédons foliacés.
Le bou, dont je n'ai qu'un simple éclat, est d'une couleur fauvt uniforme ; il a une structure fibreuse et éminemment santaline ; il est excessivement dur et compacte. Il a un aspect corné et il est translucide sur les bords^ Il ne change pas à la lumière. Sa coupe transversale polie présente la môme rayure fine et rayonnante que le gayac officinal, mais parsemée d'un très-grand nombre de points blanchâlres, provenant de la coupe des vaisseaux ligneux.
L'éeorce est recouverte d'un périderme crevassé noirâtre, recouvert par places d'une couche blanche crétacée. Le liber est très-dur et formé de couches serrées, d'un gris noirâtre et livide. Cette écorce est toute couverte d'une résine transparente et d'an jaune verdâtre, dont il existe également quelques larmes détachées. Je pense avoir trouvé dans le commerce l'éeorce et la résine de cet arbre.
Ancienne éeorce de ir*7«c. Cette écorce se trouve assez bien décrite par Geoffroy (i), qui l'attribue aussi au gayac à fruit tétragone. Elle est en larges morceaux cintrés, épais de 4 à 8 millimètres. Elle est pourvue à l'extérieur d'un périderme jaunâtre, fongueux et crevassé, qui s'enlève naturellement par petites plaques, en laissant des impressions en forme de coquille de différentes couleurs, et, quand c'est le liber qui est mis à nu, il apparaît avec une couleur vert noirâtre. Le liber est aussi dur el aussi compacte que du bois, d'une couleur noirâtre et livide à l'intérieur. Sa surface interne est tantôt grise, tantôt noirâtre, off'rant l'impression des fibres ligneuses de l'aubier, et quelquefois sillonnée de rides réticulaires, ainsi que le dit Geofiroy. Cette écorce est amère, peu résineuse et colore à peine l'alcool rectifié. Un papier trempé dans la liqueur et desséché ne se colore ni à Tair ni à la lumière.
Béaine de ir*y*c en larmes. J'ai trouvé quelquefois cette résine dans le commerce, sous la forme de larmes détachées, a^ rondies, presque transparentes et d'un jaune verdâtre. Écrasée sur le papier, elle devient à Tair d'un vert d'émeraude. Elle est si parfaitement semblable à celle rapportée par M. Bazire, que je ne doute pas qu'elle ne soit produite par le Guajacum sancium.
(1) Geoffroy, Traité de la Matière médicale, Paris, 1748.
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CSayaeaii de CaraeaB.
M. Anthoiae, négociant français que J'ai déjà cité (page 434), m'a fait don d'un morceau de bois de gayacan {Gu(^acum arboreum^ D€.). Il provient d'un tronc tortueux, dépourvu d'écorce, qui, pour un diamètre de 26 cenlimètres, ne présente que 5 millimètres d'un aubier blanc et très- régulier. Le bois est d'un Tauve verdâtre, très-nuancé par coucbes concentriques, avec un second cœur intérieur plus foncé. Il se fonce lentement à l'air et tend à se rapprocher de la couleur du gayac officinal. Il est beaucoup plus acre que les autres lorsqu'on le travaille, et l'ouvrier qui l'a poli l'a gratifié du nom de Gayac pique-nez. Sa coupe transversale présente une rayure fine et rayonnante, en lignes droites, non ondulées, et d'innombrables vaisseaux ligneux très-petits, blanch&tres, disposés par petites lignes tremblées, dirigées dans le sens des rayons. Ce dernier caractère, qui est exceptionnel dans le bois des Zygophyllées, forme au contraire le caractère dislinctif et presque général des bois de Sapotées (i).
CSayae dn Chili, Pùrliera hygrometrica^ R. P. Guillemin m'a remis sous ce nom une tige d'arbre de 4 centimètres de diamètre, pourvue d'une écorce très-rugueuse, grise à la surface, mince, dure, compacte et d'une couleur noirfttre à l'intérieur. L'aubier est d'un Jaune pâle et très-dur. Le cœur est également très-dur et très-pesant ; il est d'un vert noirâlrC) devenant presque noir à l'air; la teinture alcoolique, sécbée sur un papier, verdit à la lumière, comme celle du gayac.
Je mentionnerai, à la suite des bois de gayac, trois bois d'ébénisterie qui s'en rapprochent par leur dureté et leur grande densité, mais dont l'origine m'est inconnue. Le premier porte le nom de bois d'éeaille. Je )'ai vu en morceaux équarris de i 5 centimètres d'épaisseur, offrant sur les angles un reste d'aubier blanc, très-dur et prenant le poli de l'ivoire. Le bois lui-môme est fauve, noueux, très-dur, très-pesant, translucide lorsqu'il est en l^me mince ; le tronc de l'arbre devait Ctre tortueux et épineux. Le second bois portait, dans l'ancien droguier de l'École, le nom de bois de gayac ; mais J'en avais, de mon côté, un morceau également fort ancien, étiqueté Trai|rr«>^i^^'ll«* ^e bois est fort différent du grenadille ordinaire du commerce, que J'ai attribué au Brya Ebenus (p. 354). L'échantillon de l'École représente un tronc de 10 centimètres de diamètre, très-irrégulier dans sa forme et ayant des angles rentrants. 11 porte les débris d'une écorce noire au dehors, jaunfttre en dedans, mince^ légère et fibreuse. L'aubier est épais de 15 millimètres, de couleur de bois de noyer clair. Le cœur est de couleur de noyer foncé, avec des veines brunes irrégulièrement dessinées. Le mérite de ce bois consiste moins dans sa couleur que dans sa . grande dureté et dans la beauté de son poli. L'ancien échantillon que J'en ai pèse 1,201 ; l'aubier en est très-mince et de couleur de buis ; le cœur est de couleur de noyer très-foncé ; le poli est égal à celui de l'ivoire ; ce bois es^amer. La coupe transversale présente une rayure rayon-
(I) Voy. t. Il, p. 588.
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oante de la plus grande finesse sans aucune apparence de tube* li> gneas. Le dernier bois porte dans le commerce le nom de greTtadiUe cl esl supposa filre de mâme origine que le grenadille de Cuba. Je le nommerai Kr"*'''!" J"<»*- Jd'EÙioui la Tonne d'une petite bOdu de 7 centimètres de diamètre, pourvue d'une écorc« dure et compacte, assez semblable à celle du gajac, mais beaucoup moios dure. L'aubier est Jaune et épais de 1S millimètres ; le cœur est d'un jaune brun. La coupe transversale présenle une rayure très-fine et rayonnanle, pusem£e de points blanchâtres Irès-petils et très- nombreux. Ce boiiol susceptible d'un poli moins parfait que les deux précédeots.
Bd« oflelBale.
Jiuia graveolens, L. {fig. 751), tribu des Rutées. — Car. gin.: calice à 4 divisions ; corolle à 4 pétales concaves ; 8 étaœines;
Fig. m. — Rue orBclulc.
s pores nectarirëres à la base de l'ovaire : 1 style : 1 capsule po- Ifsperme à 4 lobes et à 4 loges (la fleur terminale a une ât quième partie de plus). — Car. tpéc. : feuilles décomposées ; tobes oblongs, le terminal obové ; pétales entiers ou sous-denlfe- La rue est cultivée dans les jardins, oit elle s'élève jusqn'i H ou 16 décimètres; elle répand une odeur forte, aromatique «l désagréable. Elle est sudoriaque, anthelminlbique et emméMgogue. On l'emploie verte ou sèche ; on en retire l'huile volsliie, OD en fait une eau distillée, une huile e( un vinaigre par macén* tion, etc.
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L'essence de rue est d'un jaune verd&tre, un peu épaisse, d'une
>deur très-désagréable el d'une saveur acre et amère. Elle pèse
>,887 ; elle ne rougit pas le tournesol ; elle distille à 220 degrés.
Sa composition répond à la formule C^^H^Û*.
Fevlllei de bneka.
Les feuilles de backa, baec* ou boeca, sont produites par plulieurs espèces de Barotma, arbrisseaux aromatiques du cap de Etonne-Espérance, qui appartiennent à la tribu des Diosmées ; mais c'est principalement le Barosma crenata, Kuiize {Diosma crewta, L.) qui parait fournir les feuilles que l'on trouve dans le commerce.
Le Barotma crenata {fig. 7S5) est un arbrisseau haut de 60 à
Pig. 7SS. — Bucfau.
Oo centimètres, garni de feuilles alternes très-cou rlement pé- ■olées, longues de 25 millimètres, ovates-oblongues, finement Ténelées, entièrement glabres, rigides, d'un vert sombre en des- (u, plus p&les en dessous, avec quelques nervures obliques peu pparentes. Ces feuilles sont couvertes de glandes transparentes, Mépendamment d'une étroite marge transparente tout autour. ^s pédoncules sont à peu près aussi longs que les feuilles ; le ca- >Ce est à 5 divisions vertes el un peu pourprées, la corolle est à ' pélales bleuâtres, ouverts, courlemenl onguicttVfes.liW feVa.wC\-
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nés sont au nombre de 10, dont 5 fertiles, alternes avec les pétales, et 5 opposées stériles, plus courtes de moitié, pétaloldes, ciliées, obscurément glanduleuses au sommet. Il y a 5 OYiîres réunis et auriculés au sommet, uniloculaires, contenant 2 ovula superposés, suspendus à l'axe central. Le style est unique, central, plus long que les étamines, atténué au sommet, terminé par un stigmate à 5 lobes. Le fruit est une capsule pentacoque, à coques un peu comprimées^ auriculées au sommet du côté extérieur, couvertes de points glanduleux : l'endocarpe est cartilagineux, séparé du mésocarpe, s'ouvrant en 2 valves élastiquei, monospermes.
[A ces feuilles de Barosma crenata^ il faut joindre celles do B. crenulata, Hooker; B. betulina^ Benth, et deux espèces, i feuilles étroites et allongées, qui donnent le buchu iong^ ce sool le B, serratifolia^ Willd. et VEmpleuf^um serrulatum^ AitOD,dela même famille des Diosmées (I).]
Les feuilles de buchu du commerce sont mélangées de pétioles et de fruits. Elles sont douces au toucher, un peu brillantes, finement crénelées et chargées, principalement vers le bord et ait face inférieure, de glandes pleines d'huile volatile. Leur odeur est très-forte et analogue à celle de la rue ou de l'urine de chat ; leur goût est chaud, acre et aromatique. L'essence est d'un bran jaunâtre, plus légère que l'eau, d'une odeur semblable à celle des Icuilles.
Les feuilles de buchu sont toniques, stimulantes, diurétiques et diaphorétiques. Elles paraissent exercer une influence parlicolière sur les organes urinaires.
Racine de dletavie blaae ou de fk«xlBelle.
Dictamus albuSf L. (Jig. 756). Tribu des Diosmées. Cette belle plante croit surtout dans le midi de la France et en Italie. Ses tiges simples, rondes, flexibles et fermes cependant, s'élèvent à la hauteur de 65 centimètres. Ses feuilles sont alternes, imparipionées, vertes, luisantes et fermes; elles ressemblent, pour la forme, à celles du frêne, ce qui a valu à la plante son nom de/rtftnelle. Ses fleurs sont disposées en grappes à Textrémité des tiges ; elles sont pourvues d'un calice à 5 divisions et tombant; d'oQ^ corolle à 5 pétales, irréguliers, développés, blancs ou purpurins, et marqués de lignes rouges plus foncées : les étamines sont aa nombre de 10, à filets abaissés et couverts de poils glanduleux;
(f) On peut voir de bonnes figares de ces espèces dans Berg et Schfii<}^ B^ÊChreibung und DarsteUung dtr i^ffixineUen Gewdchse.
RUTACÉRS. — ANGUSTURE.
le slyle est décliné, le stigmate est simple. Le fruit est formé de 5 carpelles réunis au-dessous du centre, et dispermes. Toute la plante est très-odorante, et Ton assure que l'émanation d'huile Yolatile qui s'en échappe, dans les pays méridionaux et. par les soirées chaudes de l'été, est assez concentrée pour être quelquefois enflammée par l'approche d'un flambeau ; de sorte que la plante s'enveloppe pour un instant d'une auréole de feu. Biot, qui a youIu s*assurer de la réalité du fait, n'a pu qu'enflammersuccessivement, par l'approche immédiate d'un corps en ignition, les nombreuses utricules huileuses qui recouvrent toutes les parties supérieures de la plantCf sans que cet effet soit devenu général, et surtout sans que jamais l'émanation odorante qui entoure naturellement le végétal ait pu s'enflammer par rapproche d'un flambeau (i). D'autres personnes pensent cependant que le fait a pu être observé dans des contrées plus méridionales.
La racine de dictame est usitée en pharmacie, et seulement encore l'écorce mondée de la racine. On nous l'envoie toute préparée du Midi : elle est blanche, roulée sur elle-même, d'une odeur presque nulle et d'une saveur amère. Elle fait partie de la poudre de Guttète. On donne souvent en place, dans le commerce, le medi'tullium même delà racine privée de son écorce. C'est une petite tromperie facile à reconnaître.
Tig. 756. — DicUm« blanc.
Écorce d'anfastare Traie.
L'emploi de cette écorce, en Europe, ne remonte pas au delà de Tannée 1788. Elle fut d'abord apportée en Angleterre de Tlle de la Trinité, où l'arbre qui la produit avait été transporté des environs d'Angostura, ville de Terre-Ferme.
De même que la plupart des drogues exotiques, elle a été attribuée successivement à différents arbres, et entre autres au Magruh lia glauca^ L. : mais il a été reconnu par MM. de Humboldt et Bonpland qu'elle était produite par un arbre de la famille des
(1) Biot, Ann, chim, phys,, t. L, p. 3S6.
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Rutacées, qui a reçu d'eux le nom de Cusparia febrifuga^ et qu'ils ont trouvé formant d'immenses forêts sur les bords de l'Oi^noque. C'est ce môme arbre qui a été nommé depuis par Willdenow Bonplandia trifolxaia, et par De Candoiie GaUpea Cusparia (1). Cependant, d'après le docteur Hancock, ce ne serait pas le GaUpea Cusparia qui produirait Técorce d'angusture vraie ; ce serait une espèce voisine, qu'il a décrite et nommée Galipea officMis.
Yoici les caractères du genre Galipea : calice court, cupoliforme, à 5 divisions. Corolle à 5 pétales, hypogynes, linéaires, inégaux, très-souvent réunis par le bas en un tube pentagone. 5 étamines, en général, plus ou moins adhérentes aux pétales, très-rarement toutes fertiles; 5 ovaires insérés sur un disque déprimé, à 10 dents peu marquées, libres on soudés par leur angle central, uniloculaires. Ovules doubles, superposés, attachés à la suture centrale, le supérieur ascendant, l'inférieur pendant; 5 styles distincts par la base, soudés au sommet. Capsule réduite à une ou deux coques monospermes, par avortement, bivalves, à endocarpe séparable et s'ouvrant avec élasticité ; semence réniforme, à test coriace; embryon privé d'endosperme, homotrope, pourvu de deux grands cotylédons auriculés à la base, plissés, roulés l'un sur Tautre.
Le Galipea Cusparia DC. {fig, 757), est un arbre majestueux, de 20 à 25 mètres d'élévation. Ses feuilles sont composées d'un pétiole long de 30 centimètres environ, terminé par trois folioles sessiles, ovales-lancéolées, très-ai'omatiques, dont celle du milieu égale la longueur du pétiole. Les fleurs forment des grappes pé« donculées vers l'extrémité des rameaux; elles sont blanches et pourvues, à l'extérieur, de fascicules de poils situés sur des corps glanduleux. Les étamines sont monadelphes, au nombre de 5, dont une ou deux seulement sont fertiles et les autres privées d'anthères.
Le Galipea officinalis, Hanc, est un arbrisseau haut de4 àSmè- 1res, le plus ordinairement, et dont la taille n*excède jamais 10 mètres. Il a les feuilles trifoliées, et les folioles oblongues, pointues aux deux extrémités, longues de i5 à 25 centimètres, portées sur un pétiole de môme longueur. Les fleurs sont blancheset poilues ; les étamines distinctes, au nombre de i ou â fertiles, et de i à 5 stériles.
Les caractères extérieurs de l'écorce d'angusture sont variables, et on la trouve sous trois formes dans le commerce :
1^ Il y en a des morceaux courts, plats, minces, plus ou moins larges, recouverts d'un périderme gris jaunâtre, mince et peu
(1) De Candoiie, Prodromus, t. U, 731.
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rugueux ; leur cassure est d'un brun jannfltre, nette, compacte et résineuse ; leur surface iotérieure est d'un jaune fauve souvent rosé, et se divise facilement par Teuillets; leur odeur et
Kg. 7S7, — «tlipu olBciul.
leur saveur sont un peu moins fortes que celles des variétés suivantes.
3* On en trouve d'autres morceaux qui sont longs de 16 à 40 centimètres ; qui ont une odeur forte, animalisée, très-désagréable; qui sont roulés et recouverts d'un péri derme épais, fongueux, blanc et comme limoneux. Dessous ce périderme est l'écorce proprement dite, qui est brune, dure, compacte, et qui casse net sous la main. Cette écorce a une saveur amère, sur laquelle domine le principe odorant et nauséeux; cette saveur passée, il reste à l'extrémité de la langue une impression mordicante qui excite la salivation.
3' EnQn, on trouve des morceaux d'angusture qui tiennent le milieu entre les précédents, c'est-à-dire qu'ils sont plus longs, moins plats et plus épais que les premiers; que leur enveloppe extérieure est grise, peu épaisse et peu fongueuse, et qu'ils ont la même saveur et la même odeur que les derniers. Toutes ces écorces peuvent provenir du même arbre croissant dans des expositions différentes.
La poudre d'angusture a une couleur presque semblable à celle de la poudre de rhubarbe ; son infusion dans l'eau est trés-colo-
rée, amère, odorante et nauséeuse, comme récorce. Ses propriétés médicales sont d'être fébrifuge et antidyseatériqae.
M. Saladin a constaté dans Técorce d'angusture la présenee d'un principe amer cristallisable, auquel il a donné le nom de cusparin. Ce corps est blanc, non acide ni alcalin, insoluble dans réther et dans les huiles ûxes et volatiles, très-peu soluble dans Teau, très-soluble dans Talcool àO, 835 de densité. Le cuspario, quoique non alcalin, se dissout avec facilité dans les acides affaiblis; l'acide sulfurique concentré le colore en rouge-brun et le nitrate acide de mercure en rouge-pourpre, propriétés qu'il partage avec la salicine et qui le distinguent Tune et Tautre de la quinine (i).
J'ai raconté, dans le volume précédent (page 565), comment, vers l'année 1807 ou 1808, de graves symptômes d'empoisonnement s'étant manifestés à la suite de l'usage de l'écorce d'angosture, on découvrit que cette écorce avait été mélangée d'ane autre écorce fort dangereuse, qui fut désignée sous le nom de fanase «uf uatnre, et qui fut reconnue plus tard pour être celle du Strychnos Nux vomica. Cette écorce qu'il importe beaucoup de distinguer de la véritable augusture, est beaucoup plus épaisse que celle-ci; elle est compacte, pesante et comme racornie par la dessiccation. Sa substance intérieure est grise et son épiderme vane:tant6til est un peu épais, non fongueux, et estd'un grisjau- Dâlre, marqué de points blancs proéminents ; tantôt il est fongueux et d'une couleur de rouille de fer. Du reste, cette écorce est inodore, et sa saveur, qui est infiniment plus amère que celle de la véritable angusture, persiste très-longtemps au palais sans laisser d'àcreté à Textrémité de la langue. Sa poudre a une couleur bien différente de l'autre, car elle est d'un blanc légèrement jaunâtre.
Pour mettre encore mieux à même de distinguer ces deux écorces, je rappellerai la comparaison de leurs infusés aqueux que je Os il y a déjà beaucoup d'années. Elle pourra être utile.
J'ai fait macérer pendant dix-huit heures 4 grammes de poudre de chacune des deux angustures dans 90 grammes d'eau, et j'ai filtré. Le résidu de l'angusture avait encore une odeur et une saveur très-fortes; l'autre était toujours très-amer.
La teinture du tournesol, le sulfate de fer, le cyanure ferroso* potassique, aidé de l'acide chlorhydrique, et les alcalis offrent les meilleurs moyens pour distinguer la véritable angusture de la fausse.
On emploie au Brésil, comme fébrifuges et comme succéda-
(1) Saladin, Journ. chim. méd.^ 1833, t. IX. p. 388.
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RÉACTIFS
Saveur,
Odeur,
Couleur.
Teinture de tournesol.
Nitrate de baryte.
Oxalate dammo" niaaue.
Nitrate (f argent.
Émétique.
J>eutO€hlorure de
mercure.
Sulfate de fer.
Cyanure ferroeopotassique.
Noix de galle.
Gélatine.
Potasse caustique.
ANGD8TURB VRAIB.
Eau de chaux.
Àeide nitrique.
Acide sulfitrique.
De récorce.
De récorce.
Orangée.
Couleur détruite*
Rien.
Grand trouble.
Précipité très-abondant qu*un jj^and excès d*acide nitrique ne dissout pas.
Précipité très-abondant, blanc jaun&tre.
Précipité très-abondant.
Précipité gris blanchâtre, très-abondant.
Rien : Tacide chlorhydrique y forme ensuite un précipité Jaune trèsabondant.
Précipité jaunAtre trèsabondant.
Rien.
En petite ou en grande quantité, la liqueur se fonce en orangé aYec une teinte verdàtre et précipite ; Tacide nitrique rétablit la couleur primitive.
En petite ou en grande quantité, couleur plus foncée, légèrement verdàtre et grand trouble ; l'acide nitrique rétablit la couleur primitive.
Une petite quantité trouble fortement la liqueur ; couleur affaiblie ; en grande quantité, liqueur rouge transparente.
En petite quantité, trouble fortement ; un excès redissout le précipité sans rougir la liqueur.
FAUSSE ANGUSTCRB.
De récorce.
Nulle.
Orangée ; moitié moins foncée.
Parait très-faiblement rougie.
Rien.
Grand trouble.
Trouble qu'un excès d'acide nitrique ne fait pas disparaître.
Précipité blanc*
Trouble*
Gouleuryert-bouteille ; trour ble léger.
Trouble léger, qui n'augmente pas par l'acide chlorhydrique ; la liqueur prend un aspect verdAtre.
Précipité blanc extrêmement abondant.
Rien.
Une petite quantité donne une couleur Vert-bouteiUe ; une grande quantité, une couleur orangée foncée avec une teinte verdAtre ; la liqueur reste transparente. L'acide nitrique ajouté peu à peu rétablit la couleur vert-bouteille, puis celle de l'infusion.
En petite quantité, couleur vertrbouteiUe transparente; en plus grande quantité, couleur Jaune légèrement verdAtre et léger trouble. L'acide nitrique rétablit d'abord la couleur vertbouteille, puis la couleur de l'infusion, mais affaiblie.
En petite quantité, couleur affaiblie ; liqueur transparente; en grande quantité, liqueur rouge transparente.
Rien.
nées des quinquinas et de Tanguslure, les écorces de plusieurs arbres ou arbrisseaux de la tribu des Diosmées : tels sont le Tieorea febrifuga^ St-Hil., dit très folhas brancas; VE%enbt<M^
GnaoviT, Drogues, T édit. *î* "VU. — "^^
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febrifuga, Mari., nommé très folhas vermelhes, larangeira èh mato, quina et angostura; VHortia branitana, Velt., dit quina de Campo, elc. J'ai reçu d'Allemagne, sous le nom d'Esenbeckk febrifugoy une écorce tellement semblable à celle des Exostemma, qu'il me paraît bien difficile qu'il n'y ait pas eu confusion entre elles.
Kcoree de cl»T»lier Jaune ou d'épineux Jaune des iànCIllct.
Zanthoxylum Clava-HerculùfL.; Zanthoxylum caribeum fLàwk,; tribu des Zanthoxylées.
Cette écorce a plusieurs traits de ressemblance avec la yériUble angusture; elle est mince, pourvue d'une odeur semblable, et elle offre une saveur amère très-désagréable, qui laisse une impression d'âcreté au bout de la langue et qui porte à la salivation. Elle s'en distingue facilement, cependant, parce qu'elle est d'un jaune serin et qu'elle colore la salive en jaune; enfin elle est formée à l'intérieur de lames fibreuses qui rempOcheut de casser net.
L'écorce de clavalier jaune a été analysée par MM. Chevallier et G. Pelletan, qui en ont retiré le principe amer et colorant à l'état cristallisé, et l'ont nommé Zanthopicrite. [M. Dyson-Perrins a établi depuis l'identité de cette substance avec la berbérme, qu'il a trouvée dans plusieurs plantes de familles diverses (i).
L'écorce du clavalier est fébrifuge et tinctoriale^ mais peu usitée.
On a longtemps confondu avec l'espèce précédente le Zam^ thoxylum fraxineum W., qui crott dans TAmérique septentrio* nale. Si les caractères botaniques ont permis cette confusion, ceux de l'écorce auraient suffi pour distinguer les deux arbres. L'écorce du Zanthoxylum fraxineum est formée d'un épidenne gris, ridé transversalement par la dessiccation, et d'un liber presque blanc, d'une saveur faiblement mucilagineuse d'abord, qui se termine par une forte àcreté et qui excite la salivation. Elle contient aussi de la berbén'ne. Les Américains nomment ^a^ bre toothache tre (arbre au mal de dent), et prickly ash^ ou fréoe épineux (2).
La plupart des autres espèces de Zanthoxylum^ et principalement celles qui appartenaient au genre Fagara^L., à présent réuni âo
(1) Voir M. Dyson-Perrins, On berberine. Contribution io ifs History wà Révision of its Formula {Transactions of the chemical Society^ 186î,etPA<^ maceuticat Journalj 2« série, IV, 403.)
(2) Voir Bentley, Sur le Zanthoxylum fraxineum {Pharm, Joum.^ V tén^t V, 899).
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premier sont pourvues dans toutes leurs parties, d'un goût de poivre aromatique et brûlant, qui les fait servir d'épice dans les différents pays où elles croissent. Les plus connues sont : le Fagara d'Avicenne, dont Glusius a figuré les fruits (1) ; le Fagara heterophyllay Lamk., croissant à Tîle Bourbon, et le Fogara piper ita, L., que l'on trouve décrit et figuré par Kaempfer (2). Tous les fruits de ces espèces paraissent être de petites capsules charnues, de la grosseur d*un grain de poivre à celle d'un très-petit pois, tuberculeuses à leur surface, simples ou didymes, contenant une semence noire, luisante et peu aromatique, le principe actif résidant surtout dans l'enveloppe glanduleuse de la capsule. Mais j'en possède une espèce différente, faisant partie d'une collection de plantes de la Chine, que je décrirai aussitôt que le temps me le permettra, et dont j'extrais ce qui a rapport au fruit en question.
i-tolao (Qeur-poivre). Ce fruit, dans son état normal, me parait composé de 4 capsules sessiles à Textrémité d'un pédoncule ; mais il est rare que ces capsules se développent complètement (ouïes les quatre, et le plus que J'en aie trouvé, c'est (rois avec une quatrième moitié moins grosse que les autres. Le plus ordinairemen( il n'y en a que deux et souvent une seule; mais la différence que je trouve entre cette capsule solitaire et celles qui ont été décrites par d'autres auteurs, c'est qu'elle est constamment accompagnée à la base de i, 2 ou 3 tubercules, qui représentent autant de capsules avortées.
Les capsules développées sont de la grosseur d'un grain de poivre. Elles sont formées d'un mésocarpe tuberculeux, rougeâtre, translucide. Acre et très-aromatique, enveloppant une coque blanche, de la coi^istance d'un parchemin, soudée avec le mésocarpe dans la plus grande partie de son étendue. Tous deux s'ouvrent par une fente qui part du point d'attache interne, où les ovaires se touchaient, s'élève et se prolonge du côté externe, jusqu'aux trois quarts de la circonférence, et se tennine vers la partie inférieure externe, par une petite couronne qui indique la place de l'insertion du style. L'ovaire était cependant formé de 4 carpelles accolés, dont les styles devaient partir du sommet et plutôt du côté interne; mais chaque carpelle, en se développant, a éprouvé une évolution qui a porté le point d'insertion du style tout à fait au dehors du fruit. Dans chaque capsule ouverte, l'endocarpe présente seulement un commencement de séparation du côté interne. La Bemence est noire, luisante, portée sur un funicule qui, en s'allongeant, a porté la base de la graine à la partie supérieure de la capsule, ainsi que le représente le Zanthoxylum carolinianum figuré par Gœrtner (3) La semence est dure sous la dent et n'a qu'un léger goût huileux. Ce
(l)Clu8ias, ^xo/tcor, iib. I, cap. xxiii. (Z) Kempfer, Amœnitates, p. 892 et 89a. (3) Gsrtner, tab. LXVUl.
564 DICOTYLÉDONES THAUMI FLORES.
fniit, qui Justifie la réoDion opérée entre les Fagara et les ZatMoiybaUf me paraît appartenir au jamma sansjo de Ksmpfery p. 893 [M. Htnbury (i) le rapporte eu ZanthoacyUm alatum, Roxb.]
On désigne sous le nom de Jaborandt un médicament sndorifique et sialagogue, qui a été récemment introduit dans U thérapeutique et que M. Bâillon (2) a rapporté au Piloearpm peunattfolius, Lemaire. Cette plante est originaire du Brésil; elle a été transportée, il y a une quinzaine d'années dans les serres de quelques établissements horticoles; le muséum de Paris en possède un pied vivant
Les caractères sont les suivants {fig. 758) : arbre peu élevé; à racine d'un jaune pâle, s'exfoliant à la surface en minces plaques papjrracées; rameaux, plus ou moins pubescents dans leur partie jeune ; feuilles composées, imparipinnées, à 7-9 folioles, ponctuées; fleurs en grappes grêles, tantôt à l'extrémité des jeunes rameaux, tantôt sur le vieux bois. Calice petit à 5 petites dents; corolle à 5 pétales; 5 étamines insérées au-dessous et autour d'un gros disque annulaire, du milieu duquel s'élève le sommet de 5 carpelles et, entre ces carpelles, un style court surmonté de 5 stigmates appliqués les uns contre les 'autres. Fruit formé normalement de 5 carpelles, souvent réduites à 3 ou 3. Ce carpelle est une sorte de coque, dont l'endocarpe lisse, se sépsre d'un mésocarpe et d'un épicarpe membraneux, marqué de nombreuses rides et de sillons courbes à concavité tournée vers le pédoncule. La coque s'ouvre par la suture ventrale et montre une seule graine, marquée sur le bord interne d'un hile blaocbâtre, et contenant un embryon exalbuminé.
Les racines et les tiges de la 'plante contiennent dans leur écorce une grande quantité de matières résineuses, à laquelle elles doivent probablement leur saveur piquante. Quant tnx feuilles, elles sont très-riches en oléo-résine. Ce sont elles qu'on a surtout utilisées et elles méritent à ce titre une description plus détaillée :
Elles sont le plus souvent à 9 folioles, quelquefois à 1, plus rarement à 11. Leur largeur totale atteint dans certains échantillons 45 centimètres. Le pétiole est fort, épaissi à la base, convexe à sa face inférieure, creusé en gouttière supérieurement; il ^
(1) Uanbury, Notes on cfnnese materia medica (Pharm, Joicni., V tét^ \h 554}.
(2) Journal de Pharmacie et de Chimie, Janvier 1S75 ; Voir aussi J. V^' choiif sur tes caractères et Voiigine botanique du JaboramH. (Jimmai de P^ maci€. Avril 1875).
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détache de la tige sons un angle assez aigu. La première paire de folioles se trouve en moyenne à 8 ou 10 centimètres de la
base du pétiole; les autres paires sont distantes entre elles de 3 à 5 centimëtres. Les folioles opposées deux & deus.^ «a^*.
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porlées sur un pétiolule d'un demi-centimètre à un centimètre environ. Elles sont fermes, coriaces, en général ellipliques oa oblongues, obtuses au sommet, qui est émarginé, légèrement inéquilatérales à la base, entières sur les bords, qui sont manifestement réflécbis en dessous. Leurs dimensions peuvent atteindre 45 centimètres de long sur 6 centimètres de large. La nervure médiane est forte, saillante à la face inférieure, non à la face supérieure. Les nervures secondaires, au nombre de 10, s'en détachent sous un angle de 70*^ environ ; elles sont saillantes sur les deux faces, mais surtout à la face inférieure. Environ aux deux tiers de la distance entre les bords de la nervure médiane, chacune d'elles se recourbe en arc pour s'anastomoser avec la nervure immédiatement supérieure, formant ainsi une ligne ondulée, qui court parallèlement aux bords. Les intervalles qu'elles laissent entre elles sont remplis par un réseau polygonal irrégulier, à grosses mailles, formées par des nervures tertiaires.
La face inférieure des folioles est marquée d'une quantité de petites taches brunes, punctiformes, de grosseurs différentes, dont quelques-unes atteignent 25 à 35 centièmes de millimètre. A la loupe, elles ont l'aspect de petites dépressions remplies d'une exsudation résinoïde. Par transparence, on les voit comme des points clairs, translucides, qui criblent toute la surface de la foliole. Les mêmes glandes reparaissent sur la nervure médiane.
L'odeur de la feuille est aromatique, rappelant à la fois celle des fenilles d'oranger et de hxicco; mais en même temps elle t quelque chose de nauséeux assez spécial. La saveur est aussi nauséeuse et aromatique.
Les variations des feuilles sont nombreuses; certaines sont ovales, obtusément acuminées vers le haut; d'autres, la plupart déformées sous l'influence de la piqûre des insectes, sont plus ou moins largement obovales ou presque arrondies ; les nervures sont devenues presque perpendiculaires à la nervure médiane; les dimensions peuvent se réduire à 5 centimètres de long sur tout autant de large.
La plupart des feuilles adultes sont complètement glabres, ainsi que les rameaux qui les portent; mais on en trouve d'autres, portant des poils plus ou moins rares; et les rameaux jeunes sont d'ordinaire couverts d'une pubescence assez serrée, d'un gris légèrement jaunâtre.
La structure anatomique de la feuille est assez simple. A la su^ face, une cuticule amorphe, recouvrant une seule couche d6 cellules transparentes, carrées ou rectangulaires, qui représentent i'épiderme. Puis, à la face supérieure^, immédiatement au-des*
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SOUS de cet épiderme, une série de cellules longues et étroites, étendues perpendiculairement à la surface, serrées les unes contre les autres et renfermant de la chlorophylle; enOU; un parenchyme lâche de cellules contenant aussi de la matière gra* nuleuse verte. Ce parenchyme, fréquemment interrompu par des lacunes aérifères, s'étend jusqu'à la couche épidermique de la face intérieure. Çà et là on aperçoit des faisceaux Gbro-vasculaires, correspondant à la coupe des nervures, et dans le milieu, au point où se trouve la nervure médiane, un faisceau développé de tissu ligneux entremêlé de vaisseaux spirales et de trachées. Au milieu du parenchyme, se trouvent les éléments les plus inressants au point de vue de notre étude : ce sont les grosses glandes translucides oléifères. Elles sont formées par des lacunes, bordées de tous côlés par des cellules spéciales, plus petites que celles du tissu environnant et qui forment à la glande une paroi continue. Ces lacunes oléifères sont disséminées çà et là sur toute la coupe; parfois elles se rapprochent de la face supérieure, interrompant les couches de cellules chlorophylliennes perpendiculaires à la surface; mais le plus grand nombre sont placées vers la face inférieure.
Les slomates des feuilles, nombreux surtout à la face inférieure, sont assez petits, de forme ellipsoïde, bordés de deux cellules réniformes; les poils sont simples et unicellulaires.
Bacille de Semm liopex.
Celte racine tire son nom de Juan Lopez Piiieiro, qui, d'après Redi, l'apporta le premier delà côte de Zanguebar, en Afrique ; suivant d'autres, elle viendrait de Goa, ou plutôt de Malacca, d'où elle aurait été portée parle commerce dans les divers pays qui ont été censés la produire. La racine de Jean Lopez varie beaucoup de grosseur; elle est sous la forme'de bâtons qui ont jusqu'à 22 et 27 centimètres de long et 3 à 5 centimètres de diamètre, ou sous celle d*uu tronc ligneux de 14 à 16 centimètres de diamètre. Le bois en est blanc jaunâtre, plus léger que l'eau, poreux et néanmoins susceptible d'ôtre poli. 11 a une saveur amère et une odeur nulle. L'écorce est brune, compacte, amère, recouverte elle-même d'un tissu subéreux jaune, spongieux, doux au toucher et comme velouté. Cette racine est quelquefois employée comme anti dysentérique ; mais elle est très-rare et fort chère.
On a fait plusieurs suppositions sur l'arbre qui fournît la racine de Jean Lopez; les unsTattribuent à un Zanthoxylumt d'autres à un Mentipermum. Je pense que cette racine, qui a été vantée d'abord contre la morsure des serpents, les fièvres, tierces et quartes, et la dyssenterie, n'a été apportée en Europe que parce qu'elle jouissait de la môme réputation en Asie (autrement, pourquoi l'aurait-on apportée?), et qu'elle appartient encore, par conséquent, à l'un des nombreux végétaux qui
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ont porlé le nom de bois de couleuvre ; peut-être tu nmlamoe de Romphius (1)) dont la description se rapporte en effet au Jean Lopex. D'un autre côt6> Je possède une racine ligneuse apportée de l'Inde et de nie Bourbon, qui se rapproche beaucoup par ses caractèrei physiques de celle de Jean Lopez. Elle est produite par le ToddaUa amleata ou par le Toddalia paniculatay de la famille des Zanthoxjlées ; elle est formée d'un bois assez dense et Jaunfttrei et d'une écorce bmne et compacte, couverte d'une couche subéreuse jaune et spongieuse. Cette racine ressemble donc beaucoup à celle de Jean Lopez; maisje ne l'ai Jamais vue qu'en rameaux cylindriques ayant au plus 2 centimètres de diamètre; de plus, elle possède une odeur analogue à ceOe de la rhubarbe et une saveur nauséeuse pareille à celle de l'angustare vraie. Je ne puis donc pas dire que ces deux racines soient identiques, et Je laisse toujours dans le doute de l'origine et de la racine de Jeio Lopez.
[Les doutes de M. Guibourt ont été levés depuis par l'examen de nouveaux échantillons de Toddalia ; et il a admis comme origine bien établie le Toddalia aculeata (2).]
Qaaaaia de liariiiaai.
Quassia amara,h.^ tribu des Simaroubées. Ce végétal a pris le nom d'un nègre de Surinam, nommé Quassi, qui, touché des bons procédés de Charles- Gustave Dahlberg, ofQcier de la milice hollandaise, lui fit connaître les propriétés de la racine de l'arbre, qu'il appliquait depuis longtemps, en secret, à la guérison des fièvres pernicieuses. Dahibergcommuniqua cette découverte à Linné, qui en fit le sujet d'une dissertation (3).
Le quassi ou quassia {fig. 759) est un arbrisseau de la Guyane, à feuilles alternes, pétiolées, composées de une ou deux paires de folioles avec impaire. Les folioles sont sessiles, oblongues, pointues aux deux extrémités, glabres et entières. Les pétioles sont ailés et articulés à l'endroit de Tinserlion des folioles. Les fleurs sont hermaphrodites, disposées en grappes allongées, presque unilatérales; le calice est fort petit, à 5 divisions profondes; la corolle est assez grande et formée de 5 pétales rouges, contournés avant Tanlhèse. Les étamines sont au nombre de 10 accompS' gnées d'une écaille à la base interne des filets, qui sont fort longs et -contournés. L'ovaire est formé de 5 carpelles surmontés d'an style simple. Le fruit est formé de 5 drupes ovoïdes isolés, portés sur un disque, contenant une semence pendante, privée d'endosperme.
Le bois de quassia que Ton trouve dans le commerce provient
(1) RumpMus, Àmb.f II, p. 129.
(2) Voir Journal de Pharmacie et de Chimie, 3* série, t. XXXV, p. IS. ($) Linné, Àmœnitaies acodemicœ, v, N\,^. K\^
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de U racine ; il est sous fftrme de b&tons cylindriques, de 3S à 55 millimètres de diamètre, couverts d'une écorce unie, très-miace, très-légère, très^mère, blanchfttre, tachetée de gris, peu adhérente au bois. Cleluî-cî est d'un blanc jaun&tre, léger, d'une texture asses fine cependant et susceptible d'un assez beau psli.
Il est inodore, pourvu d'une amertume forte et franche, due à un principe cristallisable , nommé quat$irK, qui en a été extrait parM.Winckler et examiné par U. Wi^ers.Laquassine est fort peu soluble dans l'eau, plus soluble dans l'alcool et dans l'éther, fusible par l'action de la chaleur; elle paraît composée de C«»Hi«0«-
J'ai trouvé à Londres un morceau de tronc de quassia ayant 9 centi- pig. ?;«. - boû d« Quuiit.
mètres de diamètre , et
pourvu d'une écorce toujoors très-mince, blanche à l'intérieur, cooverte d'un épiderme d'un gris noirâtre; le bois est d'un jaune Irès-p&le, un peu moins serré que celui de la racine, mais susceptible encore d'un beau poli et satiné. II ferait un joli bois d'ébéi)isterie(l).
4«»Mlft de 1» JftMftV^a*.
Pieroma exeelsa, Liad\ey ; Simarubaexcetia.TIC. ; QucatiaexceUa,
Swartz ; Bittera febrifuga, Bélanger (2) ; Byller (ah des habitants .
(1) H. Théodore Martius m'i envoyé, sous le nom de Qaaina de tupunipo on Omusiaparaeniâ, jine rscine qui ressemble betucoup au Quaijia ntTtara, DUÛs qoe aon frèra pense fttre la racine d'un arbrisseau grinipant nommé lachi (Tachia guigntnsis, Aubl.]- de ta Tamillc des Genlianées. Cette racine dîTire de celle û^ quassia par son écorce plus épaisse et adhérente su bois ; pkr une teinta plas grisa k rintérienr et des tache» bleuâtres offertes par la coupe tnntTErsÉle ; enfin, par une structure rayonnée que ne présente ça» lefif»»S»..
[(î) Noua ideniiBOD» le Biïlera ftbnfarga, kVxiîA pw »- Ûftwi»» 'C*'^'« '^•*
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Arbre d'une grande dimension, pourvu de feuilles pinnées avee impaire. Les fleurs sont petites, d'un jaune verdâtre, polygames; le calice est petit, à 5 divisions; la corolle a 5 pétales plus longs que le calice; les étamines sont au nombre de 5» aussi longues que la corolle, velues; 3 ovaires placés sur un réceptacle charnu; 3 fruitsdrupacés, globuleux, bivalves, implantés sur le réceptacle.
Le bois de cet arbre a été introduit dans le commerce, pour être substitué au quassia de Surinam. Il arrive en bûches qui mi souvent 35 centimètres de diamètre. Il est couvert d'une écorce très-amère, épaisse de un centimètre environ, blanche et Qbreose à l'intérieur, mais cependant dure et compacte; l'épiderme est mince et noirâtre. La surface extérieure présente des stries longitudinales et souvent des nervures proéminentes, formant une sorte de réseau lâche, longitudinal ; la surface intérieure, qui est blanche, présente souvent aussi des nervures longitudinales et un peu ailées qui pénètrent dans le bois. Celui-ci est d'un jaune plus prononcé que le bois de quassia de Surinam; mais il est d'une fibre beaucoup plus grossière, et moins susceptible de poli.
Cependant, comme il est satiné, qu'il présente des dimensions considérables et que sa grande amertume le rend inattaquable par les insectes, il pourrait être très-utile dans la menuiserie. Il a une amertume au moins aussi forte que celle da quassia de Surinam et ne paraît pas lui être inférieur sous le rapport de l'application médicale. M. Gerardias a retiré de celte plante un produit qu'il a nommé d'abord bittérine et qu'il a ensuite reconnu comme identique avec la quassîne de Wiggers.
EUïoree de almaroaba.
Simaruba officinalis, DC . ; Simaruba amaray Aubl.; Quassia Simaruba^ L. Le simarouba {fig, 760) s'élève à 20 mètres de hauteur et plus, sur un tronc de 8 décimètres de diamètre. Son écorce est assez épaisse, blanche, fibreuse, légère et poreuse à l'intérieur, rugueuse à sa surface et couverte d'un épiderme mince, noir, couvert de taches grises et blanches. Le bois est blanchâtre, fibreux, léger, à peu près semblable à celui du quassia de la Jamaïque. Les feuilles sont ailées, formées de 2 à 9 rangs de folioles alternes, presque sessiles, oblongues, terminées à chaque extré-
rapport fait sur son mémoiro par M. Guibourt, Journal de Pharmacie, 3* série, XXXI, 110), avec le Picrœna excelsa. Les échantillons de ces deux plantes que nous avons trouvées dans le droguier de M. Guibourt sont identiques. M. Guibourt Tadmet dans les notes qui accompagnent ces échantillons. Le catalogue des colonies françaises pour l'Exposition de 1867 range aussi les produits préparés par M. Gerardias sous le nom de Simaruba excelsa (Voir PHetll.l
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mité par une pointe courte. Les fleurs sont monoïtiues, disposées en panicules rameuses et éparses. Elles sont tort petites, formées d'un calice à 5 divisions, de pétales un peu plus grands que le calice. Les fleurs m&les ont 10 étamines accompagnées k la base d'une écaille velue, et un ovaire stérile, à S lobes, entouré par les écailles staminales. Les fleurs feiuellea ne diETèrent des fleurs miles que par l'absence des étamines et parce que l'ovaire est surmonté d'un style à 5 cannelures, terminé par un stigmate à 5 divisions disposées en étoiles. Le ft-uit est composé de S capsules drupacées, écartées les unes des aulres, ayant à peu près la forme et te volume d'une olive.
Le simarouba croit dans les lieux humides et sablonneux de 111e de CayenneetdelaGuyane.
Ses racines sont fort grosses, et s'étendent au loin, près de la surface de la terre, qui les laisse souvent à moitié découvertes. C'est l'écorce de ces racines que l'on enlève pour la faire sécher et la livrer au commerce. Elle est en morceaux longs de plus de an mètre, repliés sur eux-mêmes ; elle est d'un gris blanchAIre, très-âbreuse, légère, sans consistance, facile à déchirer dans le sens de sa longueur, mais très-difficile à rompre transversalement et à pulvériser. Elle est très-amère, fébrifuge et antidyssentérique. Son principe amer parait être le mfime que celui du qaassia.
FLg. ISO.
Depuis longtemps, dit M. Hooker (I), l'illustre directeur du Jardin ro;al de Kew, beaucoup de recherches oui été faites sur la semence d'une plante connue des habitanis de laiVouvelle-GreDade, louale nom de cidron, et lri:s-cëlébrée pour ses propriétés médicinales, M. Purdie, à ■on passage dans la province d'Anlioquia, m'écrivait, en Juillet 1840, qu'il avait eu le bonheur de découvrir le célèbre eidron, dunt tes semences ton! vendues au prix d'un réal chaque cutjlëdon, et sont regardées comme un spécifique inappréciable conlie la morsure des
(1) Hooiter, Harmaaut. Journ., vol. X, 3*t.
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serpents, la fièvre iotermittente, et généralement toutes les maladies de Testomac. L'écorce et le bois abondent aussi en principe amer.
Le 29 juillet 4850, M. Jomard a présenté à l'Académie des sdeocei de Paris les semences de cédron, avec l'extrait d'une lettre de M. Herran, chargé d'affaires de la République de Costa-Rlca en France, qui relate aussi l'efficacité de la semence de cédron contre la morsure des serpents venimeux, et qui annonce avoir employé ce médicament avec succès contre divers cas de fièvres intermittentes.
[Nous avons essayé sans succès le cédron contre un certain nombre de fièvres intermittentes (i). C'est simplement un médicament tonigaei qui doit être rangé auprès de ses congénères le Quassia et le Sùnarrmba.]
M. J. E. Planchon a rangé le cédron dans le genre Sùnaba de la famille desSimaroubées, et lui a donné le nom ûeSimaba Cédron. L'arbre n'excède pas 6 mètres de hauteur sur un tronc de 45 à 25 centimètres de diamètre. Les feuilles sont glabres, longues de 60 centimètres et davantage, composées de 20 folioles et plus, plus souvent alternes qu'opposées. Les folioles sont sessiles, longues de 40 à 15 centimètres, acuminées, obliques ou inégales à la base, penninenriées. Le pétiole commun est cylindrique, terminé par une foliole impaire. Les grappes sont longues de 60 centimètres et plus, serrées, rameuses, couvertes d'un duvet court, rougeâtre et velouté. Le calice des fleurs est petit, en forme de coupe, à 5 dents obtuses, couvert du même duvet ocreux. La corolle est composée de 6 pétales linéaires, étalés, d'un brun pâle et cotonneux extérieurement; 10 étamines courtes se dressent derrièreoo nombre égal d'écaillés staminifères, rapprochées en tube; 5 ovaires supportés par une colonne tomenteuse ; 5 styles unis entre eux an-dessus de la base, et excédant les étamines ; un seul ovule dans chaque ovaire. Le fruit est très-volumineux, solitaire par l'avortement des autres carpelles, drupacé, d'une forme ovale, obliquement tronqué to sommet ; la partie charnue du fruit, qui ne paraît pas avoir été bien molle, entoure un endocarpe corné. La semence est unique, volumineuse, suspendue, couverte d'un tégument membraneux avec une chalaze très-apparente. L'albumen est nul; les cotylédons sont trèsgrands, charnus et blancs à l'état récent.
Ce sont ces cotylédons isolés que Ton trouve dans le commerce. Ils sont longs de 3 à 4 centimètres, rarement de 5, larges de 45 à ^millimètres, d'une forme elliptique, un peu courbée d'un côté. Ils soot convexes du côté extérieur, aplatis du côté interne, avec une petite cicatrice près du sommet. Par la dessiccation, ils sont devenus d'oo jaune foncé, souvent sale et noirâtre à l'extérieur, et d'un Jaune pli» pâle à l'intérieur. Ils sont amylacés, avec une apparence légèrement grasse, et possèdent une forte amertume de quassia.
M. Lewy, en traitant le cédron par l'éther, en a retiré une mttière grasse neutre, cristalline, presque insoluble dans l'alcool froid* Le résidu du traitement éthérique a cédé ensuite â l'alcool une substance cristallisable, d'une très-grande amertume, neutre au papier de tournesol.
(1) G. Planchon, notes manuscrites.
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Bearre de dika.
[On connaît sous le nom de pain de dika une substance rapportée du Gabon par M. Aubry-Lecomte et qui a déjà figuré à r£zpositipn universelle de 1855. Cette substance arrive en masse de 3 kilos et demi ; elle est formée de graines grossièrement pilées» dont les fragments forment comme une sorte de conglomérat gris-brun marqué de taches blanchâtres. Cette matière est onctueuse au toucher ; elle a une odeur assez agréable qui rappelle de loin celle du cacao. Sa saveur est très-légèrement amère et un peu astringente, nullement désagréable.
L'arbre qui produit ce pain de dika porte dans le Gabon le nom de oba, M. Aubry-Lecomte Tavait comparé au manguier et lui donnait le nom de Mangifera gabonensis : un examen plus attentif l'a fait placer par M. Hooker fils dans le groupe des Simaroubées (!) : il en a fait, avec deux autres espèces de la môme région, le genre Irvingia, et l'a nommé Irvingia Barten{2). C'est un arbre de 15 à 20 mètres de haut, à feuilles coriaces, glabres, elliptiques, inégales à la base, acuminées au sommet, surtout dans les jeunes feuilles. Les fleurs ^hermaphrodites présentent un calice 5-partite très-petit, 5 pétales largement oblongs, 40 étamines insérées^à la base d'un disque assez épais, un ovaire biloculaire à loges uniovulées. Le fruit est un drupe jaune de la grosseur d'un œuf de cygne, il est oblong légèrement, comprimé et contient un noyau aplati bivalve à surface tomenteuse. La graine renferme sous un testa presque crustacé, rouge-marron, une amande blanche oléagineuse, formée d'un albumen contenant dans son axe un embryon à cotylédons planes foliacés.
Cette espèce est très-répandue sur les côtes d'Afrique depuis Sierra-Leone jusqu'au Gabon. Les naturels en mangent le drupe et préparent avec la semence le pain de dika ou A*odika qui entre dans leur alimentation ordinaire.
Le pain de dika contient une quantité considérable (près de 80 p. 100) d'un corps gras, qu'on peut en extraire par l'ébullition dans l'eau ou par la simple expression du corps chauffé, c'est ce qu'on appelle le beurre de dika qui, par son apparence, son odeur et son goût, rappelle beaucoup le beurre de cacao. Il est fusible à 30^. M. Oudemans (3) en a étudié la constitution ; et, par la saponification, il en a retiré de l'acide myristique C^'fl^^O* et de l'acide laurique C^R^O*.l
(I) Quelqaei auteurs placent cependant cette plante et le genre Irvingia dans les Burséracées (Voir Bâillon, Adansonia, vm, page 82).
(2j Hookef, Tremt, Linnean Societ., XXVll, 167.
(8) Journal f&r prakl. Chemie, LXXXI, p, 856, d'après Journal de Pharmacie et de Chimie, 8* série, XXXIX, p. 289.
FAMILLE DES OXALIDÉES.
Petit groupe de végétaux à feuilles très-variées, dont les fleurs sont régulières, hermaphrodites, pourvues d'un calice à 5 sépales un peu soudés par la base. La corolle est à 3 pétales alternes, contournée dans le bouton, un peu réunis parla base; les étamines sont monadelpbes par la base des filets, au nombre de 10, dont 5 alternes plus petites. Le pistil est composé de 5 carpelles unis entre eux dans toute leur longueur, portant chacun un style terminé par un stigmate simple. Le fruit e^it tantôt une capsule pentagone, à 5 valves, tantôt une baie oblongue, à 5 sillons et à 5 loges ; les semences, en nombre variable, sont insérées à Taxe du fruit; elles sont pendantes, souvent pourTues d'un arille charnu, s'ouvraht avec élasticité par le sommet. Elles contiennent un embryon axile et homotrope, dans un endosperme charnu.
Cette petite famille, qui était comprise autrefois dans celle des Géraniacées, ne renferme que les deux genres OxcUis etAverrkoa. Celui-ci ne contient que deux arbres de l'Inde {Averrhoa Carambola et Averrhoa Bilimbi) dont les fruits, très-acides, servent à Tassaisonnement des mets ; l'autre {Oxalis) comprend environ 150 espèces, dont 3 seulement croissent naturellement en France {Oxalis Acetosella, comiculata^ strtcta). La plupart des autres appartiennent à l'Amérique ou au cap de Bonne-Espérance.
Sarelle, alléluia, ou pain de c^^acou.
Oxalis Acelosella, L. {fig. 760). Racine écailleuse, comme articulée, rampante ; tige nulle. Feuilles longuement péiiolées, composées de 3 folioles en cœur renversé, d'un vert pâle ; plusieurs hampes longues de 8 à 11 centimètres, garnies vers leur partie moyenne de deux petites bractées opposées, et terminées par une seule (leur blanche veinée de violet. Le fruit est une capsule pentagone, à 5 valves qui s'ouvrent longitudinalement sur les angles avec élasticité ; les semences sont ovales, couvertes par un arille qui s'ouvre par le sommet.
Les feuilles de cette espèce ont une saveur acide et assez agréable. On en faisait autrefois usage en médecine, comme rafraîchissantes et antiscorbutiques. En Suisse et en Allemagne, où la plante est assez commune, elle concourt, avec les Bumex Aceto» et Acetosella^ à la préparation du sel d'oseille (suroxalate de potasse). •
Parmi les espèces exotiques, il faut citer l'ozalt^a créaalée (Oxalis crenata^ Jacq.), origiuaire du Pérou, que Ton peut culli-
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ver en pleine terre, arec quelques précautions pour la garantir du froid de l'hiver. Ses raisinés fibreuses donnent naissance à des tubercules amylacés, Jaunes, translucides, ovoïdes, et de la grosseur d'une noix, qui ont quelque ressemblance de forme avec
ceux de la pomme de terre. Ces tubercules paraissent doués d'une acidité faible qui les rend un mets sain' et assez agréable; mais ceux récoltés en France ne m'ont présenté qu'une saveur fade et assez insigniSante. Il est douteux qu'ils soient pourvus d'une propriété Dutrilive bien marquée.
FAMILLES DES GÉBAniACÉES, DES BALSAHINÉES ET DBS TBOFËOLIES.
Les g£rahiacëb9 sont formées de plantes herbacées ou lous-^ulescentes, à feuilles simples ou composées, opposées ou alternes, munies de stipules. Les fleurs sont complètes, régulières et irréguliëreB, formées d'un calice libre, à S sépales souvent soudés par leur base. Les pétales sont au nombre de 5, égaux ou inégaux, insérés à la base du gyaophore, libres ou légèrement soudés à la t>ase, alternes avec les diriâions du calice. Les élamines eooI insérées avec les pétales, ordîoairemeuten nombre double, plus ou moins réunies par la bue des filets, portant des anibères versatiles, i 2 loges ; l'ovaire est composé de 5 carpelles verticillés, attachés par leur sulure ventrale à la base d'un gynopbore allongé en colonne; les ovules sont au nombre de i, superposés et fixés à la sulure ventrale ; les styles sont continus aux carpelles, distincts à la base, mais bientôt agglutinés à la colonne centrale qu'ils dépassent, et terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit te ca<a\-
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pose de 5 capsules uniloculaires, monospennes par aTortement, ae séparant à maturité de la base au sommet de la colonne centrale, et supportées chacune par leur style qui se relève en spirale et reste adhérent à Taxe par son sommet. Les graines contiennent un embryon sans endosperme, à cotylédons grands, foliacés, plissés et s'embottant mutuellement; la radicule est allongée, renfermée dans une gaine vaginale et dirigée vers le bas de la loge.
La famille ({es Géraniacées se composait presque uniquemeDi d'abord du genre Géranium^ L., qui est devenu tellement nombreux en espèces que, pour en faciliter l'étude, on s'est décidé i le partager en trois, formant les genres Erodium^ Géranium et Pelargontum. Le genre Géranium est caractérisé par ses fleurs régulières, à 5 sépales égaux, 5 pétales réguliers et 10 étamines, dont 5 alternativement plus grandes, toutes fertiles ; une glande nectarifère à la base des grandes étamines. Les arêtes on les styles des capsules sont glabres en dedans. Ce genre comprend plus de 60 espèces, dont la moitié croit naturellement en Europe. Plusieurs de ces dernières ont été usitées autrefois en médecine comme astringentes, vulnéraires et diur^ques.
Herbe à Robert, bec de gn; kerfce à res««lMMiele, Gertt'
mum Robertianuniy L. (i). Plante annuelle, à pédoncules biflores, herbacée, haute de 22 à 32 centimètres; à tiges rameuses, pabescenies, redressées, souvent rouge&tres, garnies de feuilles opposées, à 3 ou 5 lobes pinnatifides. Les pétales sont entiers, d'an rouge incarnat, deux fois plus longs que le calice, qui est anguleux et terminé en pointes dures; les carpelles sont glabresi et les semences lisses.
CïéraMlam des prés. Géranium pratense^ L. Plante vivace, i pédoncules biflores. La tige s'élève à la hauteur de 65. à 100 cea* timètres ; elle est ronde, velue, ramiflée, garnie de feuilles opposées, assez grandes, hérissées de poils, profondément partagées en 5 ou 7 lobes pinnatifides ; les pétales sont entiers, arrondii, assez grands et d'une couleur bleue. Cette plante croit naturellement dans les lieux humides, en France et en Allemagne, eteit cultivée pour Tornement des jardins.
CïéraMiiim Mui|niiM, Géranium sangutneum, L. (2). Plante vitaeei à pédoncules uniflores. Tige ramifiée dès la base. Feuilles op|Rh sées, péliolées, arrondies, partagées en 5 divisions trifides, S lobes linéaires. Les fleurs sont grandes, d'un rouge pourpre, portées sur de longs pédoncules axillaires, bi-bracléolés au mUiao de leur longueur.
(1) BlackwcU^ ub. cccclw.
(2) Ciusius, Rarioruniy CIL
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[OeraMimm maculatiim, L. Rhizome vivace : tige aérienne annuelle, dressée, dicholome, couverte de poils denses. Feuilles palmées, à 3-5 lobes, incisés-dentés à leur extrémité r feuilles radicales longuement pétiolées ; les supérieures opposées et sessiles. Fleurs pourpres ou blanches à pétales entiers, ciliés à la base, marqués de veines verd&tres.
Le rhizome de cette espèce américaine est très-employé comme astringent aux États-Unis où il porte à cause de ces propriétés le nom de Racine d'alun {Alum root) (i).]
Le genre Erodium ne diffère du précédent que par ses étamines, dont 5 opposées aux pétales sont stériles, et 5 alternes fertiles, et par les arêtes des capsules qui sont barbues en dedans. €e genre comprend une quarantaine d'espèces qui avoisinent presque toutes le bassin de la Méditerranée. Une espèce répandue dans les lieux sablonneux du midi de la France exhale une odeur de musc très-prononcée ; c'est VErodium moschalunij Willd.
Le genre Pelargonium, qui est le plus nombreux des trois, comprend près de 400 espèces, la plupart originaires du cap de Bonne-Espérance et cultivées dans les jardins, à cause de l'élégance et de la beauté de leurs fleurs. Ce genre ne difl'ère pas des précédents par le nombre et la disposition des ovaires, non plus que par la débiscence du fruit ; mais il s'en distingue par l'irrégularité de toutes les parties de la fleur. Le calice est à 5 divisions, dont la supérieure se termine inférieurement en un éperoB iubuleux soudé avec le pédoncule ; les pétales sont au nombre de 5, rarement de 4, plus ou moins irréguliers ; il y a 10 étamines monadelphes, inégales, dont 4 à 7 seulement sont fertiles ; les styles, persistants et roulés en dehors, sont barbus du c6té inférieur, comme dans le genre Erodium.
La plupart des Pelergonium sont pourvus d'une odeur aromatique que son intensité rend quelquefois fatigante ou désagréable, mais dans laquelle dominent souvent les odeurs du musc, de la 4érébenthine, du citron et de la rose. Les espèces les plus aromatiques sont les Pelargonium zonale, odoratissimum, fragrans^ pel- 4atum^ eucullatum^ capitatum^ graveolens^ Radula, roseum, Willd.; babameum, stiaveolens. Trois de ces espèces fournissent à la distillation une essence dont Todeur se rapproche beaucoup de celle de la rose, [mais qu'il ne faut pas confondre avec l'essence dite de Géranium, oui sert à falsifier l'essence de roses et qui provient d'un Andropogon de Vlnde,] (Voir précédemment page 299.) Ce sont \e% Pelargomum capitatum, Ait. ; roseum^ Willd. (variété du •Petargonium fiadula), et odoratissimum, W.
(1) Bentley, Phartnac. Joum, 3* série, v, 20.
GuuouMT, Droguti. T éàiU t» ^^'^^ "" ^"^
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Les BALSÂMiNÉEs sont décrites dififéremmeat par les boUDitlei : les uns, leur donnant un calice diphylle caduc, et 4 pétales disposés en croix, irréguliers et dont l'inférieur se prolonge en éperon, leur trouvent de l'analogie avec les Fumariacées et les Papavéracées ; mûiles autres, se fondant sur leurs rapports beaucoup plus noarqui^s avecles Géraniacées, leur accordent un calice à 5 sépales inégaux, dont un se prolonge en éperon à la base ; une corolle à 5 pétales inégaux, dont an plus grand, concave et quelquefois bilobé, embrasse tous les autres dans la préfloraison. Les étamines sont au nombre de 5, alternes avec lei pétales, ordinairement soudées pai* leurs anthères, qui soot biloculaires et inlrorses. Ovaire libre, oblong, cylindrique ou prismatique, à 5 loges, contenant un grand nombre d'ovules redressés, attachés aux angles internes, et terminé par un stigmate sessile, conique, entier ou à 5 lobes. Le fruit est une capsule ù 5 loges, s*ouvrant avec élasticité en 5 valves qui se détachent par la partie inférieure et se roulent de la base au sommet, en abandonnant Taxe central et une partie des cbisons. Les semences se composent d'un gros embryon homotrope, sans endosperme, à cotylédons planes et charnus, à radicule très-courle, obtuse et supère.
La famille des balsa minées est presque uniquement formée du genre Impatiens, L., que plusieurs botanistes divisent en deux genres, Balsamina et Impatiefis, le premier comprenant des plantes asiatiques annuelles, dont les fleurs se doublent facilement par la culture et qui sont cultivées pour l'ornement des Jardins. Dans ces plantes, les 5 anthères sont biloculaires, les 5 stigmates sont distincts et les cotylédons sont épais. Dans le genre Impatiens^ 3 des anthères seulement sont biloculaires cl les 2 autres, placées devant le pétale supérieur, sont uniloculaires ; les stigmates sont soudés et les cotylédonssont planiuscoles. Une espèce Irès-K^ommune dans nos bois est l'Impatiens Noli-tangert, L, dont les fruits mûrs ne peuvent dtrc touchés sans s'ouvrir avec élasticité et sans lancer a^u loin leurs semences. Cette plante passe pouréire fortement diurétique.
Les TROPéoLÉEs forment encore une annexe très-peu nombreuse de la famille de Géraniacées, dont le type se trouve dans la i^rMiëc capneiMe, Tropœolum majus^ L. Cette plante, ori|;inaire du PéroUf est d'une culture très-facile et devenue populaire en Europe. Elle est annuelle et pousse de sa racine fibreuse des tiges nombreuses, déliées, cylindriques, succulentes, vertes et lisses, qui s'élèvent, au moyen de supports, à la hauteur de plus de 2 mètres. Ses feuilles sont alternes, . dépourvues de stipules, longuement pétiolées, ombiliquées, arrondies et entières, larges de 6 à 8 centimètres, lisses et un peu glauques.'Seï fleurs sont axillaires, très-longuement pédonculées, solitaires, mii> nombreuses et se développant successivement, grandes, d*une fonne élégante et d'un Jaune ponceau très- éclatant. Elles sont pourvues d'un calice coloré, profondément divisé en cinq parties, dont la supérieuie se prolonge à la base en un cornet creux, qui s'ouvre au fond de U fleur. Les pétales, au nombre de 5, paraissent attachés au calice et sont olternes avec ses divisions. Le% d^vix^uçérLeurs sont sessiles et éloigna*
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du ptsti), à CBUie de l'onvcrture de l'éperon qii\ Ict en sépare. I.ei Iroli iurérieurt, portéi lur des ongleti, de l'aufre cOlë du pislîl, sont plus rapprochés de lui el presque hjpogyuei; leur limbe est cilié inTérieurement. Les élaminea, au nombre de 8, & filets distincts, A enlbèrea allongées, entourent l'oTaire el sont insérées sur le disque ^i le supporte. L'ovaire est Irigoae, libre, surmonté d'un stjle persistant, terminé par 3 stigmates aijius. Le fruit se compose de 3 coquet soudées, charnues, Tonguemes, toruleuses à leur surface, se séparant à maturité, mais indéhiscentes et renfermaDt une seule semence pendante, volumincuK, dont le lest est presque soudé arec l'endocarpe. L'embrfoit «1 dépourvu d'endoapenne ; les cotylédons sont droits, soudés en une nuiMe charnue, et pourvus & leur base de deux oreillettes qui cachent la tigelle; la radicule est lupère.
Les fleurs de la grande capucine ont un goût piquant el agréable qui, ' Joint à leur belle couleur orangée, les fait rechercher pour mêler dam lei salades. Toute la plante participe du même goût, qui approche de celui du cresson, et la fait regarder comme aniiscorbulique et diurétique. Ses fruits, conBts dam le vinaigre, sont emplojés comme asiai- •onnemenl.
FAKIllE DES AHPÉUDÊES.
Arbres ou arbrisseaux souTent grimpanls, à feuilles inférieures opposées, simples ou composées, accompagnées de slipules ; les feuilles supérieures aonl alternes, trés-souTeot opposées k des pédoncules con- Tertis en vrilles rameuses. Les Qeun sont disposées en grappes opposées aux feuilles; le calice est très-court, libre, à 4 ou 5 dénis peu marquées, rerélu intérieurement d'un disque bn)oe7"^i annulaire, lobé sur son contour. La corolle est formée de 4 ou 5 pétales valvaires, libres ou adhérents entre eus par la partie supérieure ; les élamine|.sonl au nombre de 4 ou 5, opposétt aux pétales ; l'ovaire est appliqué sur le disque, le plus souvent A 2 logea, contenant chacune toTule* dressés,aDalropeB;le style est simple, court, terminé par un stigmate en télé. Le fruit est une baie à 3 loges, lorsque l'ovaiie n'en a que 2, ordinairement monospennes. Les semences sont dreîléet, couvertes d'un épiderme membraneux, d'un testosseai, et, à l'intérieur, d'un troisième tégument rugueux ; l'embryon est droit, placé à la base d'un endosperme cartilagineux; la radicule est in- Rre.
En mettant à pari le genre Leea, qui se dislingue ^_ _^^ _ ^^^ des autres Ampélidées par ses pétales soudés à la ""' 'udsc..""'" base, par ses élamines monadelpbes et par son ovaire & 3-6 loges, celle famille se trouve presque réduite aux trois genres Cùnts, Antpeb^iê et Yitts. Le premier est caractérisé par h& ae.Mx\ à 4 pélolei s'ouvrant de haut en bas, à la manièie 0T^a%\t«, v^t ^:«''^
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iUodiia au nombre de 4, e[ par ioq ovaire à 4 logsa (De CandoUe). \A gaore Yitis, le plus ioaporlant dea Iroia, piUiqoe c'eal lui qol conpiead la vigne, préiente 5 dents «u calice, 5 pâlalet à la eotoUa» 5 élaminei, un ovaire el un Truil à 2 logea Ol0. 762) ; mais ce qol le iiâUngne particulièrement, ce sont tes pélaleaqâiaoDtaoudis parla taml ai qui se léparent du calice par le bas, formant une aorle de aHÊe qol Mcouvre pendant quelque temps le pistil et la* étamlnea. Enfin le gtntAwipelopsis tient le milieu entre lei deux pricédenli, élaalpoum ds B pétales el de B âtamiaes comme les vlgaei ; mais laa pélalei l'oanant du sommet â la base, comme dans les Cistut, Ceat i ce Bema qu'appartient la vI(m« vlatyc {AmpetoptU quinguefàUa. Micb.), arhaijaaau à tiges sarmenteuies et radicantei de l'Amtotque aeplealiionale, cultivé depuis longtemps en Europe, où on l'emplcde poar Ibfiner * dsi berceaux et cacher la nudité de mura élevés, axpoaéi eu ootd.
Tira« («IU«é« el ralala.
Le raisin est le Truit de la Ti^ne, Vitis vinifera, L. {fig, 763), arbrisseau sarmenleux, cultivé de temps immémorial dans le
Fif. lit, — Vifaccillii
midi de l'Europe et formant depuis longtemps qm des prindpilea richesses de la France. Ses caractères génériqoes soot d'avoii an oalice très-petit, une corolle à 5 pétales cadoei, rapproebéi
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en Toûte et s'ouvraot de la base au sommet ; pas de style ; m stigmate; une baie polysperme. Son caractère spécifique ert d'avoir les feuilles lobées sinuées-dentées, nues ou cotonneuses ; de plus, le port en est très-facile à reconnaître : la tige est noueose, tortueuse et recouverte d'une écorce très-fibreuse et crevassée ; il en sort tous les ans, au printemps, des rameaux ou sarmmh très-vigoureux, qui bientôt surpasseraient la hauteur des plus grands arbres si on les laissait croître ; mais on a le soin d^ri^ ter cette force d'ascension en taillant ces rameaux à des époques déterminées par la culture, et cela dans la vue de forcer la sére à se porter vers les bourgeons que l'on suppose devoir donner du fmit. Ces rameaux sont garnis de nœuds d'espace en espace, et de vrilles à l'aide desquelles ils s'attachent aux arbres voisins ou aux supports qu'on leur présente. Les fruits sont des baies pèdicelléeset disposées en grappe sur un pédoncule commun; ilssooft d'abord verts et acerbes, mais ils deviennent acidulés et plus on moins doux et sucrés. Ces fruits sont ronds ou ovales, plus cm moins gros, plus ou moins savoureux, verdâtres, dorés, rougepourpre ou presque noirs, selon les pays^ les procédés de culture, et les variétés qui sont extrêmement nombreuses. Je ne citerai qu'une seule de ces variétés, en raison du produit particulier qu'elle donne à la pharmacie : c'est le verjus^ ainsi nommé parce que son fruit mûrit difficileitfent dans nos climats ou mûrit toit tard : aussi l'emploie-t-on vert, et lorsque ce fruit, ayant cessé d'être acerbe, mais n'étant pas encore sucré, a acquis une acidilfi franche. Le suc qu'on en retire porte également le nom de verjm; on en fait un sirop, et on l'emploie comme assaisonnement dans les cuisines.
Tout le mondi connaît les usages du raisin et les produits qu'il fournit à la vie domestique, aux arts et à la chimie : il nous donne le vin, le vinaigre, l'alcool et le tartre, dont je traiterai séparément; en outre, on le fait sécher dans beaucoup de pays, soit pour l'usage de la table, soit pour la pharmacie.
BaUlMs de Damas. Ces raisiné étaient autrefois la principale sorte officinale ; ils sont rares aujourd'hui dans le commerce. Suivant la description qu'en fait Pomet, ils sont très-grands, aplatis, de la grosseur et de la longueur du bout du pouce, secs, fermes, d'un goût fade et peu agréable, et ne contiennent ordinairement que deux pépins. Ils viennent dans des bottes demirondes, nommées bustes. On leur substitue souvent les raUlas ée Calabre, qui sont gras, mollasses et d'un goût sucré, aussi bien que les jabis.
Baislas de Malaga. Ces raisins sont employés aujourd'hui, dans les pharmacies, sous le nom de raisins de Damas et sont
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aussi très- usités pour les desserts. Ils viennent en caisses du poids de 7 à 30 kilogrammes. Ils sont en grappes entières, dont la rafle est anguleuse et d'un jaune rougeâtre ; les plus gros grains sont longs de 24 à 27 millimètres, larges de 15 à 17; ils ont ane teinte violacée et sont glauques à leur surface, excepté sur les points proéminents, qui sont rougeâtres et luisants. Ils sont presque transparents à la lumière, qui permet d*y distinguer deux semences rapprochées du centre. Ils ont une saveur de muscat fort agréable et sucrée.
BaUImb an soleil. Ces raisins viennent également d*£spagne. Ils sont plus petits que les précédents, les plus volumineux n'ayant que 15 à 18 millimètres de longueur sur 8 à 10 d'épaisseur. Ils sont privés de leur rafle, mais sont munis chacun de leur pédoncule propre. Ils sont assez généralement terminés en pointe du côté du pédoncule, et sont profondément ridés et sillonnés entons sens; ils ont une couleur rouge assez prononcée sur toutes les parties saillantes et polies par le frottement ; tandis que les sillons sont d'une couleur bleudlre et glauque; les pépins manquent très-souvent. Tels que je les ai vus, et un peu anciens déjà, ilasont presque opaques et ont un léger goût de fermenté, qui est en outre sucré et un peu aigrelet.
Raisins de ProTenee, ralsiMS de calMe, raisims a«x Jabis.
D'après Pomet, ces raisins viennent surtout de Roquevaire et d'Ouriol. Lorsqu'ils sont mûrs, on les cueille en grappes, on les trempe dans une lessive chaude de carbonate de soude, et on les fait sécher au soleil, sur des claies. Quand ils sont secs, on les renferme dans des caisses de bois blanc, plus longues que larges, et du poids de 9 à 20 kilogrammes. Ces raisins sont en partie pourvus de leurs rafles et en partie égrenés. Us sont «rrondis, un pea aplatis, d'un jaune blond, presque transparents à la lumière, lorsqu'ils sont récents ; mais ils deviennent promptement opaques, parla cristallisation du glucose qu'ils contiennent, et qui souvent vient s'effleurir à leur surface. Ils ont une saveur sucrée et acidulé, et contiennent de deux à quatre semences volumineuses.
Raisin» de iiamo». Ces raisins, que je n'ai vus que très-altérés, ont beaucoup de ressemblance avec ceux de Provence. Ils sont comme eux en grappes ou égrenés, arrondis et d'une couleur jaunâtre ; mais ils sont plus petits et plus serrés sur la grappe etsont pourvus de deux semences. Ils ont une saveur très-sucrée et musquée. Le vin que ces raisins produisent, dans l'Ile de Samos, est célèbre sous le nom de malvoisie.
Raisias de iSmyrne. Pomet ne parle pas de ces raisins qui paraissent être assez nouveaux dans le commerce. Ils sont extrêmement propres et réguliers, çounw^ d^ teuc çetit pédoncule, mais
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privés de rafles. Ils sont généralement ovales ou elliptiques, et un peu aplatis : ils sont longs de 12 à 14 millimètres, larges de 7 à 10, d*un blond pâle, presque transparents à la lumière et complètement privés de semences, ce qui les rend très-agréables à manger et très-appropriés pour les pâtisseries. Ils sont très-sucrés et ont un goût de raisin muscat.
BmUlBB de Corinthe. Ces raisins sont très«anciennement con* nus. Ils doivent leur nom, moins & ce qu'ils proviennent véritablement de Gorinthe qui en produit peu, qu'à leur provenance d*Anatolico, de Missolonghi, de Lépante, de Patras et de Ttle Céphalonie, qui entourent l'ouverture de l'ancien golfe de Gorinthe.. Depuis longtemps ils viennent principalement de Tlle de Zante, dont ils portent aujourd'hui le nom dansie commerce. Ils sont^ égrenés avec soin, d'un brun noirâtre, arrondis, fort petits, et incomplètement privés de semences, qui sont d'ailleurs peu perceptibles, en raison de leur petit volume, lis ont un goût sucré et un peu astringent. Ils viennent entassés et pressés en une seule masse, dans des tonneaux d'un poids considérable. Les Anglais en consomment une grande quantité pour en composer différents* mets et des pâtisseries dont l'usage s'est également répandu en France.
maUlMB de Maroc. Pometfait aussi mention de ces raisins qui sont égrenés, noirs, arrondis, de la grosseur de nos raisins noirs ordinaires qui seraient desséchés. Ils sont bien sucrés et contiennent de une à trois semences qui les rendent peu agréables pour la bouche.
Le vin se relire du raisin. Lorsque ce fruit est mûr, on le cueille et on le réunit dans de grandes cuves, où on le foule avec les pieds. Le suc qui en sort se nomme moût. On Tabandoniie sur son marc pendant trois ou quatre jours, durant lesquels la fermentation s'établit. On reconnaît qu'elle commence lorsqu'on voit se former à la surface de la liqueur des bulles qui vont rapidement en augmentant. Ces bulles, qui sont de l'acide carbonique, soulèvent les débris solides du fruit, et une écume épaisse composée surtout de ferment altéré. Celte écume et ces débris soulevés au-dessus du liquide en forment ce qu'on nomme le chapeau.
Peu à peu l'efifervescence se calme et le chapeau s'affaisse. Alors on soutire le liquide dans des tonneaux. 11 porte déjà le nom de vin.
Le vin continue de feimenter dans les tonneaux, mais lentement,
-parce que la plus grande partie des agents de la fermentation est déjà
détruite. La combinaison des autres principes devient aussi plus intime ;
la quantité d'alcool augmente, et cet alcool opère la précipitation d'une
partie du tartre contenu dans le vin, et celle deU lie ^v>a\^^ ^.wk^wî^
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encore de débris atténués de fruits et dejerment, combinés avec de la matière colorante du vin. Telle est la manière générale dont on obtient les vins rouges.
Les vins blancs se font avec les raisins blancs. On peut cependant aussi en faire avec les raisins rouges ; mais alors, au lieu de laisser fermenter le moût sur son marc, au moyen de quoi il se colore en rouge en dissolvant la matière colorante de Tépiderme du raisin, on le soutire dès que le grain est écrasé, et on le laisse fermenter dans les tonneaux.
Pour obtenir les vins blancs mousseux, on les met en bouteilles peu de temps après qu'ils sont dans les tonneaux, et bien avant que la fermentation lente dont on vient de parler soit achevée. Par ce moyen, Tacide carbonique est forcé de se dissoudre dans le vin, et s'y dissout d'autant plus que la résistance qu'on oppose à son échappement est plus 4brte. Lorsque la pression qu'il exerce sur le liquide est parvenue à un certain terme, la fermentation s'arrête, et le vin forme un dépôt qui se rassemble dans le cou des bouteilles qu'on a l'attention de tenir renversées. Onf débouche un peu la bouteille pour soutirer ce dépôt, et on l'abandonne de nouveau à elle-môme. On la débouche de même pln- ^urs fois, et tant qu'il se rassemble de la lie dans le cou ; enfin on osujettit fortement le bouchon : un rçste de fermentation ramène bientôt le vin à une complète saturation d'acide carbonique, et aloif il en contient une si grande quantité en dissolution, qu'on ne peut le verser dans un verre sans le remplir aussitôt de cette mousse pétillante qui platt tant aux buveurs.
On fait encore des vtjis de liqueur ou vins sucrH. On les prépare en Espagne, en Italie, dans le midi de la France et dans tous les pays ckauds, où le suc de raisin reçoit une plus grande élaboration et se charge d'une très-grande quantité de sucre : alors dtaè partie de ce principe résiste à la fermentation, et le vin reste sucré. Pour augmenter encore la qualité proportionnelle du sucre dans le raisin, on a soio» lorsqu'il est mûr, de tordre la grappe et de la laisser quelque temps sur pied dans cet état, ce qui agit surtout en concentrant le suc par l'action du soleil; on peut encore faire évaporer le moût sur le feu, mais ce procédé est bien inférieur au premier (i).
Le pharmacien emploie trois sortes de vin : le rouge, le blanc et le sucré, qui est ordinairement celui d'Alicante ou de Malaga, on ces mêmes vins simulés que l'on fabrique dans le midi de la France. 11 ecl assez difficile de leur assigner des caractères de choix, qui dépendent beaucoup du goût particulier de chacun ; il est plus facile d'indiquer les moyens de reconnaître quelques-unes des falsitications auxquelles ils sont sujets.
Le vin rouge contient neuf substances principales qui sont : deTean, de l'alcool, de l'acide acétique, des surtartrates de potasse et de chaux, du sulfate de potasse, une matière dite extractive, un principe colorant rouge soluble dans l'alcool, du sucre et du ferment. Le vin blanc ne
(1) Voyez J. Cil. Herpin, Du raisin et de ses appiications thérapeutiques^ Parti, tSOb.
AMPÉLIDÉES. — VIN. 585
diffère guère du précédent que par rabsenco de la matière colorante rouge. De là nous voyons déjà que les vins doivent donner de Talcool à la distillation, laisser cristalliser du tartre par Tévaporation, rougir le tournesol, précipiter le nitrate de baryte, l'oxalate d'ammoniaque et les dissolutions métalliques. Mais il faut observer :
1^ Que l'adde acétique du vin étant hors de sa nature, quoiqu'il y existe toujours, moins un vin en contiendra, et par suite moins il rougira le toumesoli meilleur il sera ;
2« Que, bien que le vin précipite l'oxalate d'ammoniaque en raison du tartrate de chaux qu'il contient, cependant le précipité est peu abondant, et un vin, dont on aurait saturé l'acide avec de la chaux ou son carbonate, se reconnaîtra toujours facilement, en comparant la quantité de précipité qu'y forme l'oxalate avec lu quantité formée dans un vin naturel; i
3* Que si, par une mesure coupable, un marchand de vin avait saturé cet excès d'acide acétique avec de la litharge, le meilleur moyen à employer pour le reconnaître, ne sera pas l'acide sulfhydriqae pu les sulfhydrates, qui forment des précipités plus ou moins abondants et diversement c<dorës ave^lês vins : il faudra user de prérérence d'une dissolution de àirbonate ou de sulfate de soude ; on formera ainsi un^ précipité blanchfttre de carbonate ou de sulfate de plomb, qu'on laissera bien déposer, qu'on lavera et qu'on traitera par l'hydrogène sulfuré; alors la moindre quantité de plomb existante dans ce précipité sera décelé&par la couleur noire qu'il prendra;
4® Que le sucre n'ekiste qu'en très-petite quantité dans le vin rouge de France, et en quantité d'autant moindre que la fermentation a été plus parfaite : si donc, après avoir fait évaporer un vin rouge à siccité, et avoir traité à IM^e produit par de l'alcool très-rectifié pour dissoudre la majière colorante, on s'aperçoit qu'il reste, outre le tartre, une matière oiolle, visqueuse et sucrée, on en conclura que le vin exaiJliné a été altéré par l'addition d'une certaine quantité de sutfre, de mélasse, ou même de sirdp de raisin, et, quel qu'ait été le but de cette addition, un vin qui n'en offrira pas le caractère sera préférable;
5® Quant à la coloration des vins blancs ou peu foncés en rouge, à l'aide de baies de sureau ou d'autres matières analogues, il y a peu de moyens ie la reconnaître. Mais il parait certain que cette falsiûcation est bien moins commune qu'on ne Ta supposé, et que la coloration des vins blancs ou peu colorés de Champagne et de la Basse-Bourgogne est opérée principalement au moyen de vins du Midi très-foncés.
Les vins ont une valeur commerciale bien diff'érente et qui dépend souvent moins de la proportion de leurs principaux éléments que d'un arôme particulier ou bouquet, dont la nature est peu connue ; car il ne parait pas que cet arôme doive être cdbfondu avec l'huile esaentielle découverte par M. Dcleschamps, que MM. Liebig et Pelouze ont reconnue être un élher (éther œnanthique) contenant un acide gras qommé acide œnanthique. Malgré cette valeur commerciale si diff'érente, on ne peut se dissimuler que l'alcool ne soit l'élément principal du vin, et celui qui servira ICI ou Vw^ ^<i\i^'b^^\^\^'t*
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ceplion de 1 impôt. Il n'est donc pas hors de propoB d'indiquer la moyens qui sont employés pour déterminer la richesse des vins en alcool .
Le moyen le plus direct est la distillation, pour laquelle M. Gay-Lotsac a proposé un petit appareil que Ton trouve chez tous les fabricants d'appareils et de produits chimiques, et qui peut être d'ailleurs facilement remplacé par un très-petit alambic ordinaire, muni de son serpentin. On introduit dans la cucurbite de l'alambic trois mesures quelconques de vin, soit trois demi-décililres ou 300 demi-centimètres cubes, et on distille jusqu'à ce qu'on ail obtenu exactement le tiers do volume du vin, ou un demi-décilitre. On amène ce produit à la température de lo degrés centigrades^ et on y plonge un alcoomètre centésimal. Supposons que ce produit marque 3'J degrés à l'alcoomètre; comme il est évident qu'il est trois fois plus alcoolique que le vio« oq prend le tiers de 36, et on en tire la conclusion que le vin contient 12 centièmes de son volume d'alcool pur ou anhydre.
11 est utile, en faisant l'opération précédente, de prendre pour récipient un tube cylindrique de verre contenant de 120 à 150 demi-centimètres cubes, et gradué par demi-centimètres, parce que si, par mégarde, on avait recueilli une quantité de produit supérieure à iOO
divisions, on ne serait pas obligé de recommencer l'opération : il suffi-
rail^ au lieu de prendre le tiers ou les ^^ du degré alcooméf rique da
produits de multiplier ce degré par — ô^^~~^ Supposé, par exemple,
qu'en distillant le môme vin que ci-dessus, on ait retiré iiO mesures de produit, qui ne marquera plus que 32^,75 ; pour trouver le degré
alcoométrique du vin, il faudra multiplier 32,75 P&r «ââ» et l'on troo-
vera encore le nombre 12, pour le degré alcoométrique cherché.
On a proposé d'autres procédés fondés, soit sur la dilatabilité del'ilcool, plus grande que celle de l'eau par l'action de la chaleur, soitsor le point d'ébullition du liquide. On conçoit, eu effet, que l'eau se dilatant, en passant de zéro à 100 degrés, de 0,0466 de son volume primi* tif, tandis que l'alcool, dans les mêmes circonstances, se dilate de 0,1254, les divers mélanges de ces deux liquides se dilateront d'autant plus qu'ils contiendront plus d'alcool, et d'autant moins qu'ils contiendront plus d'eau. C'est sur ce principe qu'est fondé le dilatométre alcoométrique de Silbermann (1).
Pareillement, l'eau bouillant à 100 degrés et l'alcool pur à 78 degrés, sous une pression barométrique de 76 centimètres, on conçoit qo'uo mélange'd'eau et d'alcool entrera en ébullition à une température d'aotant plus rapprochécde 100 degrés, qu'il contiendra plus d'eau, et d'aotant plus rapprochée de 76 degrés qu'il renfermera plus d'alcool ^1 qu'il est facile de déterminer, par expérience, à quelle fempérators doit bouillir un mélange quelconque d'eau et d'alcool. C'est après affl^ déterminé ces températures, auxquelles les principes fixes du vin n'apportent pas de variation appréciable, que M. Conati a proposé l'empli
(I) Siibermann, Journ. de pKarm. et ^ cKimM^.• '^V, ç. 100.
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36 qui fait connaître immédiatement, d'après la tempéiondu ?in, la quantité réelle d'alcool qu'il contient (i). B M. Gay-Lu88ac, la quantité d'alcool pur, en volume, iOO parties d'un assez grand nombre de vins :
IX
IM
(Basses-Pyré-
( Pyrénées-
des (1) n,68
lérault) 15
le) 11,3
1 Midi 13
Midi 9,8
(Gironde).... 15,0
font (îii.).,.. 11,5
«mier cru... 14,7
cru 12,6
cm 12,1
, premier cru. 13,7
cru 13,0
cru 13,0
ion 9,0
nel 9,0
fwan 9,8
Theiine-Cantenac... 9,1
Tronquoy-Lalande 9,9
Saint-Estèphe 9,7
Phelan (3) 9,2
Tokai (Hongrie) 9,1
Bons vins de Bourgogne 1 1 ,0
Volnay (Côto.d*Or).: 11,0
Màcon 10,0
Champagne mousseux 1 1,6
Vins duCber 8,7
Coteaux d'Angers 12,9
Saumur 9,9
Vins de l'Ouest 10,0
— blancs de la Vendée 8,8
Wacbenheim (Rhin) U .9
Forst 11,5
Scherwiller (Bas-Rbin) 11,0
Westboffen (Westpbalie) 1 0,0
Molsbeim 9,2
Barr 6»9
Ergersbeim 6,0
Cbàtillon (près de Paris) 7,5
Verrières (Seine-et-Oise) 6,2
Vin de la Société œnopbile. . . 9,3
Id. en bouteilles 10,5
Vin au dèUil (à Paris) 8,8
— de lies pressées (Paris).... 7,6 Cidre le plus spiritueux 9^1
— le moins spiritueux 4,8
Poiré 6,7
Aie de Burton 8,2
— d'Edimbourg 5,7
Porter de Londres 3,9
Petite bière de Londres 1,2
Bière vieille de Strasbourg. ... 3,5
— nouvelle 3,0
— rouge de Lille 2,9
— blanche. (A/.) 2,9
— de Paris 1,9
une liqueur vineuse que l'on fait surtout en Normandie avec le suc de petites pommes agrestes {Malus acerba) qui
urn, de pharm. et chim,^ t, XV, p. 95.
5 résultats relatifs aux vins des Pyrénées-Orientales sont em-
ouis, de Perpignan. Le premier nombre appartient à un vin
ilcoolicité exceptionnelle ; les deux suivants sont des moyennes
nées; le dernier nombre est la moyenne de 80 vins de toutes
es par M. Bouis.
.ts relatifs aux vins de la pironde sont empT\iu\A% ^"îvjxt^.
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Y sont fort communes (voir précédemment, page 291). On récolte ces pommes depuis septembre jus^'en novembre. On les laisse en tas pendant quelque temps pour achever de les faire mûrir et y développer plus de principe sucré. On les écrase, on y môle ordinairement une certaine quantité d'eau, et on les exprime. On reçoit le suc dans une grande cuve, d'où il est ensuite versé dans des tonneaux où il fermente lentement; ce n'est guère que vers le mois de mars qu'il est bon à mettre en bouteilles et à boire.
La BIÈRE se prépare avec de l'orge, à l'aide de plusieurs opéntions indispensables pour en déterminer et en régler la fermentation.
On commence par faire tremper le grain d'orge dans l'eau, afin de le ramollir et de le disposer à la germination ; on l'étend ensuite sor un plancher en une couche uniforme d'environ 50 centimètres, et on le remue de temps en temps pour empêcher qu'il ne s'échauflfa trop. An bout de quelques Jours on voit le germe paraître. Lorsqu'il a acquis de 3 à 5 millimètres de longueur, on arrête l'opération en desséchant Forge dans une étuve chauffée à 60 degrés. La germination a pour bot de développer dans l'orge une plus grande abondance de principe sucré : mais il faut l'arrêter à temps par la dessiccation, car autrement le socre se détruirait. L'orge germé, séché et privé de ses germes, se nomme dréche ou malt, .
On moud la drùche grossièrement, et on la met dans un grande cuve à double fond, dont on laisse l'intervalle des deux fonds vide. Go y fait arriver de l'eau presque bouillante par le bas, de manière à couvrir la drèche, et on brasse fortement le tout; deux ou trois henrei après on soutire l'eau, et on la remplace par de la nouTelle, afin de mieux épuiser la drèche. On réunit les liqueurs qui contiennent tous iei agents de la fermentation, et on les fait évaporer pour les concentrer. Sur la fin on y ajoute de la fleur de hpublon, dont le principe amer et astringent doit déterminer la fermentation qui va suivre & être aleooUque plutôt que acéteuse ; car on a remarqué que le moût d'orge, misa fe^ monter sans houblon, ne donnait guère que du vinaigre. Après que cette plante a bouilli pendant un instant dans la liqueur, on passe ceÎI^ cl et on la reçoit dans une grande cuve, où l'on ajoute assez de levure délayée pour y établir une prompte fermentation. Cette fermentitioD est des plus tumultueuses, et donne naissance à une écume abondante, très- riche en ferment. C'est cette écume qui forme la /evâre dont Je viens d'indiquer l'emploi, et qui, en outre, étant lavée à grande eio pour lui enlever son amertume, est employée par les boulangers pour faire lever le pain.
Lorsque la fermentation est apaisée, on distribue la bière dans de petits tonneaux, où elle continue de fermenter et de jeter de l'écume pendant plusieurs jours; alors on ferme le tonneau et on la livre au commerce.
La bière demande à être bue promptement, à cause de sa facilité i * s'aigrir. Elle contient moins d'alcool que le cidre^ et à plus forte raison que le vin.
, La bière est quelquefois em^Vo^^^ ^ c>Qm^Q«ftt une bière antiscorlHi-
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tique, pour laquelle on suit la même formule que pour le Tin. Il faut seulement y ajouter une certaine quantité d'alcool, en même temps ^ue les plantes, afin d'empêcher qu'elle ne s'aigrisse. C'est au surplus -ce que l'on fait, môme en employant le vin blanc qui sert à la préparation du vin antiscorbutique.
L'alcool est un des produits de la fermentation vineuse ou alcoolique : ainsi, tous les liquides qui ont subi cette fermentation en contiennent plus ou moins et peuvent en donner par la distillation. Le vin est celui de tous qui en contient le plus et qui donne l'alcool de meilleure qualité. Le cidre en contient plus que la bière ; on en retire en outre des marcs de raisin, des graines de céréales fermentées, de la pomme de terre et de sa fécule préalablement convertie en glucose; de différents fruits^ et notamment des cerises écrasées et fermentées avec leur noyau ; 4e la mélasse, do vesou, du riz, etc. Tous ces alcools portent différents noms, comme ceux à*eaurde-vi€ ou à^esprit-de-vin, do marc, de grains^ •de pommes de terre^ de fécule , et ceux de kirch-wassery ta/ta, rhum, rock, •etc. Tous ont un goût particulier ou bouquet qui les fait reconnattre et différemment estimer des connaisseurs. Le rhum est quelquelois prescrit au pharmacien en place d'eau-de-vie de vin.
On retire l'alcool du vin par la distillation : le plus ancien procédé consiste simplement à mettre du vin dans la cucurbite d'un très*grand alambic muni d'un serpentin, et à la soumettre à l'action immédiate du feu. On obtient par ce moyen un liquide alcoolique qui marque de 46 à 56 degrés à l'alcoomètre centésimal ; on le nomme communément taU'de'Vie. Ce liquide est incolore et peu agréable lorsqu'il vient d'être distillé; maison le laissant vieillir dans des tonneaux de chêne/ il acquiert une couleurambrée et un goût plus parfait. Lorsqu'on veut con- Tertir Teau-de-vie en esprit plus fort, on la distille de nouveau, et on obtient nn liquide marquant environ 75 degrés à l'alcoomètre, nommé tau'devie double. Enfin, celte eau-de-vic double, distillée de nouveau, acquiert de 82 à 85 degrés et prend le nom à* esprit-de-vin. Dans le commerce, on y ajoute un terme technique trois-six, qui se marque comme la fraction 1, et qui indique que cet alcool, coupé avec moitié de son volume d'eau, reforme de Teau-de-vie à 56 degrés. Les autres degrés ont également d'autres fractions qui les désignent, comme 7f ro et d'autres.
Depuis longtemps déjà, le procédé qui vient d'être indiqué a été remplacé par des appareils plus compliqués, dont la première exécution est due à Edouard Adam, et qui ont été décrits par M. Duportal (i). Dans ces appareils, la vapeur alcoolique qui se dégage de la cuciirbite est reçue successivement dans deux vases contenant du vin qu'elle échauffe et fait entrer en ébullition ; toute la vapeur qui part du dernier de ces vases est reçue dans d'autres vases vides qu'on laisse
(1) Daportal, Sur la distillation des vins. Annales de chimie, t. LXXVD^ D. 178.
b90 DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
échaufTer à différenls degrés, suivaDt la force que Ton veut donner aa produit, et est enfin reçue dans un grand serpentin rafraîchi avec du vin. Gomme on le pense bien, ce vin échauffé est porté, soit dans Itt deux premiers récipients, soit dans la cucurbite, où 11 exige moins de temps et de combustible pour entrer en ébullition pour la première
fois.
Outre cet avantage, qui est déjà considérable, outre la meilleure qualité et la plus grande quantité du produit, on peut encore, comme je viens de le dire, en laissant plus ou moins échauffer les vases intermédiaires (ce qui y condense d'autant moins ou d*autant plut d'alcool faible), obtenir cekii qui coule du serpentin à un degré différent, et jusqu'à 90 degrés, point que Ton ne pouvait atteindre par le moyen de l'ancien alambic, qu'après trois ou quatre distillations succeMi^es. Ces résultats, qui sont immenses et qui ont donné uue si grande extension au commerce des esprits, auraient dû mériter à leur auteur une récompense nationale : il est mort dans le dégoût.
L'alcool doit avoir un goût franc et être peu coloré. Anciennement on reconnaissait facilement celui retiré du vin, dit esprit de ÉiontpeUier^ de celui qui était extrait des marcs de raisin ou des grains. Ces derniers, mêlés à partie égale d'acide sulfurique, brunissaient fortement en raison de la carbonisation d'une matière huileuse qu'ils contenaient, et qui résultait du mauvais procédé suivi pour leur préparalioo, tandis que l'alcool du vin restait presque incolore ; mais, depuis qa'on a appliqué aux esprits de marcs et de grains les procédés d'Edouard Adam, celte différence n'existe plus, et il n'y a qu'un odorat et un goût exercés qui puissent les faire distinguer.
L'alcool, à ses différents degrés, est très-employé par les pharmaciens, comme excipient des teintures et des esprits aromatiques, et pour préparer les éthers. Il sert aussi au chimiste dans ses analyies, ayant la propriété de dissoudre certains corps à l'exclusion d'autres; tels sont, parmi les minéraux, les sels déliquescents, et, parmi lesyégélaux, les huiles volatiles, les résines, quelques huiles fixes, et différents acides et principes colorants.
Le vinaigre, comme l'indique son nom, est du vin aigri ou acidifié. La fermentation qui le produit se nomme fermentation acétique ; elle peut s'exercer sur Ions les corps qui ont d'abord subi la fermentation alcoolique; ainsi, le cidre et la bière peuvent également donner une sorte de vinaigre, qui est bien moins agréable que celui du vin.
Pour changer le vin en vinaigre, on construit une longue étuvédont on entretien t la température entre 20 et 25 degrés; on dispose dans cette étuve plusieurs rangées de tonneaux dont on laisse la bonde ouverte, et qu'on a percés d'un autre trou, latéralement et à la partie supérieure, afin d'y augmenter le renouvellement de l'air; on remplit ces tonneaux aux deux tiers de vin rouge ou blanc, mais plus ordinairement de vin blanc : tous les huit ou dix jours on change le vin de
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tonneau, et, au bout de (rente jours environ, l'opération est terminée. C'est l'habitude qui apprend à connaître, en le goûtant, quand le vin est autant aigri que possible; il ne faut pas dépasser ce terme, car l'air continuant d'agir sur le vinafgre le détruirait.
Le vinaigre est blanc ou rouge selon le vin employé. 11 diffère du vin surtout parce qu'il contient beaucoup d'acide et peu d alcool; on y trouve^ du reste, le principe colorant du vin, une matière muqueuse et des surtartrates de potasse et de chaux. Le meilleur vinaigre blanc nous vient d'Orléans; mais on. en fabnque de très-grandes quantités à Parîs avec de l'orge ou delà bière, de la mélasse, du glucose et d'autres substances susceptibles d'éprouver les fermentations alcoolique et acétique; de plus l'acidité de ces différents vinaigres est souvent rehaussée par une addition d'acide acétique retiré du bois, et quelquefois au moyen d'une petite quantité d'acide sulfurique ou chlorhydrique.
A part l'addition de ces deux derniers acides, qui constitue une fraude très-répréhensible, je ne crois pas qu'il faille condamner, sans examen, les autres mélanges; je regarde, au contraire, comme un progrès utile, lorsque la chimie est parvenue à produire des corps tels que l'acide acétique retiré du bois, la dextrine et le sucre de dextrine, l'application de ces corps à quelque grande fabrication, et la concurrence qu'ils viennent faire à d'autres matières premières d'un prix plus élevé. Il faut y mettre deux conditions cependant : la première est que le produit fabriqué ne contiendra rien de nuisible à la santé; la seconde est qu*il ne sera pas vendu sous le nom, ou comme provenant d'une autre fabrication. Celte dernière condition est d'autant plus équitable dans le cas présent, que le vinaigre devin conserve une grande prééminence de qualité sur les autres, et qu'il y aurait perte pour l'acheteur à prendre comme vinaigre de vin du vinaigre de bois ou de glucose. Je n'entrerai pas ici dans le détail de toutes les expériences à faire pour arriver à la distinction de ces différents vinaigres. Je renvoie, à cet égard, aux différents Mémoires de M. Chevallier (1), ainsi qu'à celui que j'ai publié et je me bornerai à donner les caractères principaux d'un bon vinaigre de vin.
Le vinaigre, provenant du vin blanc, est limpide, d'un jaune un peu lauve et assez foncé; d'une densité de 1,018 à 1,020 (2«,50 à 2o,75 au pèse-liqueur de Baume). Il possède une saveur très-acide, mais dépourvue d'ftcreté, et ne rend pas les dents rugueuses au toucher de la langue ; il se trouble un peu par le nitrate de baryte et l'oxalate d'ammoniaque, et très- faiblement par le nitrate d'argent. Il sature de 6 à 8 centièmes de son poids de carbonate de soude pur et desséché ou de 16 à 21 p. 100 de carbonate de soude cristallisé, et doit être d'autant plus estimé que son acidité est plus forte, entre ces deux limites. 11 prend, par la saturation, une couleur de vin de Malaga et acquiert une légère
(1) Chevallier, Journal de Pharmacie et de Chimie, t. X, p. <07. — Voy. aussi Chevallier et Gobley, Essai sur le vinaigre^ ses falsifications et les moyens de Us reconnaître {Ann, d*Hyg, pubL, 1843, t. XXXIX, p. 55). — Chevallier et Bandrimont, Diction, des altérations et falsifications. Paris, 1874. — Soubeiran, Diction, des falsifications et des altérations des aliments, Pam, \%1V»
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odeur viaeuse» sans mélange d'odeur empyreumatique. Il contient environ 2^% 5 de bitartrate de potasse par litre et ne renferme ni matière gommeuse, ni dextrine, ni glucose* 11 ne contient également aucune substance métallique qui puisse prendre nne couleur brune noirfttre par un sulfhydrate alcalin, ou rouge-brique par le cyanore ferroso-potassique .
Tout vinaigre qui s'écartera beaucoup des caractères précédents, c'est-à-dire qui sera trouble, d'un jaune très-pftle, d'une densité infé* rieure à 1,016, d'une faible acidité et qui saturera moins de 6 centièmes de carbonate de soude (1) ;
Ou qui sera acide au point de corroder les dents et qui précipifeii instantanément et abondanmient par le nitrate de baryte ou le nitrate d'argent;
Ou qui aura une saveur Acre ou une odeur désagréable ;
Ou qui se colorera en brun-noirâtre par le sulfhydrate de potasse, ou en rouge par le cyanure ferroso-potassique ;
Ce vinaigre devra être regardé conune suspect et soumisàun examen ultérieur qui permette de statuer définitivement sur sa qualité.
Tartre brut et Crène de Tartre.
La tartre est une croûte saline qui se forme contre la paroi interne des tonneaux dans lesquels on conserve le vin ; il est composé d'un pea de lie, de matière colorante, et surtout de bitartrate de potasse mêlé ou combiné i\ une certaine quantité de tartrate de chaux ; il est rwgt ou blanc, selon le vin qui l'a fourni ; il a une saveur idgreiette et fiueuse, et brûle sur les charbons en répandant une odeur qui lui eit propre. Il est employé en pharmacie pour préparer les boules de Kan ou de Nancy.
On purifie le tartre en grand à Montpellier. Pour cela on le fait fondre dans l'eau bouillante, on y délaie 4 ou 5 pour i 00 d'une argile pure, qui ne tarde pas d s'emparer de la matière colorante et à la précipiter; on passe, on évapore à pellicule et on laisse cristalliser; la cristaux séchés portent le nom de a*éme de tartre. C'est du bitartrate de potasse assez pur, à cela près du tartrate de chaux qu'il contient. Il est cristallisé en prismes obliques à base rhombe; mais on y trouve aussi une assez grande quantité de petits tétraèdres isolés.
On doit choisir la crème de tartre en cristaux bien prononcés, blancs, et d'une saveur acide assez marquée. Il faut la conserver dans un endroit sec, car elle s'altère à l'humidité : elle acquiert alors une forte odeur d'acide acétique.
La crème de tartre sert à préparer tous les autres tartrates et l'acide tartrique. On peut la considérer soit comme un tartrate double d'eau et de potasse = C*H«0»,HO -4- C*H«0», KO ; soit comme un tartrate simple blbasique, dont une des bases est l'eau et l'autre la potasse ; on la re-
(1) Pour opérer la saturation par le carbonate de soude, consoHei tpédalement le Journal de Pkarmacit:} et de Chimie, t. X, p. 416.
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présente alors parla formule C^*0«« (HO, KO), qui est plus simple que la première.
FAMILLE DES MÉLIACÉES.
La famille des méliacées comprend des arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes^ non stipulées, simples ou composées. Les fleurs ont un calice gamosépale, à 4 ou 5 divisions ; une corolle à 4 ou 5 pétales valvaires ; des étamines en nombre double des pô laies, rarement en même nombre ou en nombre supérieur au double ; les étamines sont toujours monadelphes et forment, au moyen de leurs filets soudés, un tube qui porte les anthères. L'ovaire est placé sur un disque annulaire, et présente 4 ou 5 loges contenant lé plus souvent 2 ovules collatéraux ou superposés. Le style est simple et terminé par un stigmate plus ou moins divisé en 4 ou 5 lobes. Le fruit est tantôt sec, capsulaire, s'ouvranten4 ou 5 valves septifères ; tantôt drupacé et parfois uniloculaire par avortement. Les graines sont dépourvues d'ailes, mais souvent accompagnées d'un arille charnu. L'embryon est pourvu d'endosperme dans la tribu des méliéeSy et privé d'endosperme dans celle des tri" chUiées.
Les Méliacées, malgré leurs propriétés très-actives, sont à peine connues des médecins, en Europe. L*«sédarac bipinaé (Melta Azederachy L.) est un grand arbrisseau de Perse et de Syrie, depuis longtemps naturalisé dans le midi de TEurope» dont toutes les parties sont amères, fortement purgatives et anthelmintiques ; mais il peut devenir vénéneux à une dose trop élevée. En Amérique, les Guarea trichilioides, L., Swartzn, DC, purgans, Saint-Hilaire, cathartica, Mart. ; de môme que les TVtchiha cathartica^ Mart. eihavanensis^ Jacq., sont remarquables par leur forte qualité purgative et émétique.
L'écorce de campa, Carapa guyanensis, Aublet, de la Guyane, est vantée comme fébrifuge. Suivant la description qu'en ont donnée Pélroz et Robinet (1), elle est épaissede 5 millimètres, couverte d'un épiderme gris et rugeux, d'un rouge brun foncé à rintérieur et d'une saveur amère. Sa cassure^ est assez nette et présente des couches concentriques de couleur alternativement plus claire et plus foncée ; sa surface interne el moins foncée en couleur que la masse môme de l'écorce, et présente plusieurs couches de fibres. L*examen chimique de cette écorce, fait par Pétroz et Robinet, permet de croire qu'elle contient un alcaloïde amer et fébrifuge qu'il serait très-intéressant d'y rechercher de nouveau.
(1) Pétroz et Robinet, Joum, de Pharm., t. VU, p. 351 .
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Le firuit du carapa de la Guyane est une capsule ligneuse, ovoïde, longue de 8 à 10 centimètres, marquée de 4 côtes arroopies et de 4 sillons, s'ouvrant en 4 valves et contenant de 7 à 8 semences assez volumineuses, pressées les unes contre les autres, fixées à Taxe du fruit et diversement anguleuses, suivant la place qu'elles occupent dans Tamas globuleux formé par leur réunioa. Ces semences sont pourvues d'un test rougefttre et coriace; Tamande est formée de deux cotylédons épais dont on retire par expression une huile jaunâtre, en partie liquide et en partie solide, dans les pays chauds, mais entièrement figée à la température moyenne de nos climats.
Cette huile est très-amère et sert à un grand nombre d'usages, en Amérique. Non-seulement elle est généralement appliquée à l'éclairage, mais les Indiens la mêlaient autrefois au rocou et s'en peignaient le corps, le visage et les cheveux, dans un but de parure et pour se mettre à l'abri de la piqûre des insectes ; les Nègres chasseurs s'en frottent encore les pieds, dans le même dernier but, et on en frotte également les meubles que Too veut préserver des insectes. Cette huile est aujourd'hui apportée à Marseille, avec beaucoup d'autres, pour la fabrication du savoo.
Le bois de carapa est fibreux, assez léger, rougeâtre, inattaquable par les insectes.
SemeBCMdetonloacoiiBa j Carapa Touloucouna^ Guill., Carapa gutneensts, Sweet. Le touloucouna est un grand arbre de la Sénégambie qui diffère de celui de la Guyane par ses fleurs pentamères et par ses fruits pentagones et s'ouvrant en 6 valves. Les semences forment au milieu du fruit un amas globuleux, et sont composées d'un test rougeàtre, dur, presque ligneux, tuberculeux à sa surface, et d'une amande un peu rosée, dure, très-grasse, fournissant par expression une huile amère, d'un jaune pâle et ayant la consistance de l'huile d'olives figée. Ces semences sont souvent très-aplaties, ayant été superposées les. unes aux autres suivant la hauteur du fruit; mais on en trouve aussi qui ont la forme d'un cinquième de sphère et qui ont dû ôtre disposées ci^ culairement autour de l'axe, et quelques autres, arrondies, qoi paraissent avoir été isolées au milieu du fruit. Ces semences et leur huile sont importées à Marseille pour la fabrication da savon.
[M. Eug. Caventou a étudié au point de vue chimique Técorce du Carapa Touloucouna : il n'a pu y trouver d'alcaloïde semblable à celui que Pétroz et Robinet ont signalé dans le Carapa de la Guyane. Le principe amer, qu'il a appelé Touloucounm, a plutôt une légère réaction acide. C'est une substance amère, résinolde, incristallisable, ne se combinant pas avec les bases ; elle est inso*
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lubie daos Téther, h peine soluble dans l'eau froide, un peu plus dans l'eau chaude ; très-soluble dans l'alcool et dans le chloroforme (1).
FAMILLE DES CÉDaÉLACÉSS.
La Famille des cÊDRéLAcÉRS se distingue de celle des Méliacées, de laquelle elle a été distraite par M. H. Brown, par ses ovules plut nombreux, insérés en double série, dans chaque loge de Tovaire sur des trppbospermes soudés à l'axe, et par ses graines ailées, ordinairement pourvues d'endosperme. Elle comprend des arbres exotiques, la plupart très-élevés, dont les écorces sont employées comme fébriftiges, et dont les bois, très-estimés pour rébénisterie, forment un objet de commerce considérable.
Parmi les écorces fébrifuges, je citerai celles du Soymida febri* fuga de l'Inde, du Cedrela febrifuga de Java, du Swieiena Mahù» gcni des Antilles et celle du Khaya senegalensts de la Sénégambie, de laquelle M. Eugène Gaventou a retiré un principe amer, résinoide, neutre aux réactifs, qui parait jouir de la propriété fébrifuge de récorce. Celle-ci, telle que M. E. Caventou Ta eue, parait ressembler beaucoup à celle du carapa de la Guyane. Elle est large, cintrée, épaisse de 7 à 8 millimètres, couverte d'un épiderme gris-blanchàtre, à surface peu rugueuse. Sous l'épiderme, Técorce est d'une couleur rouge qui diminue d'intensité en allant de l'extérieur à Tintérieur; la cassure est grenue vers rextérieur, ensuite un peu lamelleuse et se termine, sur le bord interne, par une série simple de fibres ligneuses aplaties. La coupe transversale rendue nette, à l'aide d'un bon instrument tranchant, et vue à la loupe, donne l'explièation des caractères précédents. On trouve, en effet, que cette écorce est formée d'une matière rougeâtre presque pulvérulente, entremêlée de grosses fibres blanches, rangées comme par cercles concentriques, et dont les cercles sont beaucoup plus continus et plus rapprochés du c6té intérieur de Técorce. La surface interne est formée par l'agglutination des fibres ligneuses dont il a été parlé plus haut et assez unie. La saveur de Técorce est très-
am^e.
Le bois du Khaya ienegalensù est connu dans le commerce sous les noms d'aefjon du ^Bég»l et de caïlcedir». Il ressemble beaucoup à Tacajou Mahogoni, mais il est d'une texture plus grossière, garde plus difficilement le poli et présente souvent une teinte vineuse peu agréable. Il est beaucoup moins estimé.
(l) Eag. CsventoQi Du Carapa touhucouna, Paris, 18S9.
596 DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
Acfslou Mahoironi, Swietenia Makogoni, L. Cet arbre est trèsabondant dans les Antilles et principalement à Saint-Domingne, à Cuba, et dans la province de Honduras. Il a une croissance rapide et parvient à des dimensions considérables. Son bois est compacte, d'une texture fine et serrée, d'une couleur rougeâlre claire qui devient à l'air d'un rouge plus foncé nuancé de brun. 11 est facile à travailler et susceptible d'un beau poli satiné. On en fait une consommation considérable pour la fabrication des meubles^ quoique on ne l'emploie le plus souvent que plaqué sur chêne ou bois blanc, après l'avoir réduit en feuilles d'une grande rïiinceur, à l'aide d'une scierie mécanique.
Le bois d'acajou dont on fait le plus d'usages en France est celui de HaVti OU Saint-Dominirne il provient surtout de la partie espagnole de l'île; il est d'une couleur vive, d'une fibre fine et serrée, pesant de 28 à 34 kilogrammes le pied cube. Il vient en poutres équarries, nommées billes^ qui ont le plus communément de 40 à 68 centimètres d'équarrissage et de 2*^, 3 à 3**, 3 de longueur; mais on en trouve aussi de petites billes de «32 à 49 centimètres d'équarrissage et 65 à 130 centimètres de longueur, provenant de rameaux fourchus dont le bois est recherché sous le nom tïacajou ronceux.
L'acajou de Cuba est un peu plus lourd que celui de Haïti et d'une couleur moins brillante; les billes ont de 33 à 54 centimètres d'équarrissage sur 4 à 6 mètres de longueur, avec une des extrémités taillée en pointe et percée d'un trou.
L'acajou de Honduras parait êlre d'uue espèce différente; il a la fibre plus grosse et moins serrée et ne pès^ que 20 à â5 kilogrammes par pied cube. Il parvient à une grosseur telle qu'on eo fait des billes de 13 à 16 décimètres d'équarrissage sur 3 à 5 mètres de longueur ; il a une couleur plus pâle et tirant quelquefois sur le jaune. On trouve pourtant un acajou de Honduras dont le grain est fin, et dont la couleur rosée ne brunit pas avec le temps, ce qui lui donne du prix.
AcnJ ou femelle, acajou à planches, OUcedrel odorant (CtfcCrfb
odoratay L.). Grand et bel arbre de l'Amérique qui se distingue des Sivietema par ses étamines qui sont libres et au nombre de cinq seulement (1). Le fruif, de môme que celui de Mahogoni, est une capsule ligneuse, pentagone, à 5 valves, contenant uo placenta ligneux, libre, central, chargé de semences imbriquées, comprimées et munies à leur bord d'une aile membraneuse. Seulement ce fruit est bien plus petit que celui du M&hogoni, et
(1; Les Swietenia ont 10 étamines réunies en un tube denté au sommet, et portant les anthères du cOté \ï\\«ni^.
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pourvu d'uQe odeur fétide et alliacée, qui passe dans la chair des perroquets qui s'ea nourrissent. L'écorce de Tarbre est aussi imprégnée d'une odeur fétide, insupportable. Quant au bois, il est très-léger, poreux, rougeâtre, amer, inattaquable par les insectes, et pourvu, quand il est sec, d'une odeur aromatique agréable, analogue à celle du genévrier de Virginie. Il sert avec avantage à faire des charpentes de maisons, des meubles communs, ou des intérieurs de meubles d'ornement, des barques très-légères et pouvant soutenir de lourdes charges sur l'eau. On en fait aussi des caisses pour le sucre et des boites pour les cigares.
Bols d'Ambolne. fiois fort rare et fort cher provenant des loupes d'up arbre des Moluques. Ces loupes et les portions de bois qui les accompagnent ressemblent beaucoup au bois d'acajou de Honduras, de sorte qu'il ne me parait pas douteux que ce bois ne soit produit par un arbre voisin des Swietenia, Peut-ôtre est-ce par le Flindersia amboinensis de Poiret, Arbor radulifera de Rhumphius, quoique ce dernier ne parle aucunement de l'utilité de son bois.
Bols satiné de l'Inde, east indian satin-wood du commerce anglais. Ce bois est comparable pour la forme, le volume, la couleur et le poli saline au bols d'hispanilif) décrit page 490; mais il est inodore et sa coupe perpendiculaire à l'axe présente, à la loupe, des lignes radiaires continues, très-serrées, ne contenant généralement entre elles qu'une rangée de petits points blanchâtres, disposés par petits groupes interrompus. Je ne sais si c'est par suite d'une erreur d'origine, maison m'adonne comme venant du Brésil, sous le nom de satiné jaune de Para, une bûche cylindrique de 11 centimètres de diamètre, dont le bois ne diffère pas du satin-wood de l'Inde que j'ai acheté à Londres en 1843.
Endlicher cile encore, comme bois de cédrélacées connus dans le commerce anglais, un bols roug^ de l'inde {red-wood) fourni par le Soymida febrifuga, et un bols Jaune de l*Australle (Atistralia yeliow-wood), dû à VOxleya Zanthoxyla,
GROUPE DES ACÉRÉES
Endlicher comprend sous ce nom un assemblage de sepl familles appartenant aux dicotylédones polypélales hypogynes ou thalamiflores. Ces familles étant peu nombreuses et peu importantes pour la matière médicale proprement dite, je me dispenserai d*en donner les caractères, qui se trouveront d'ailleurs suffisamment indiqués dans la description particulière des articles.
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Voici le tableau de ces familles et des espèces les plus utiles.
SAPINDAGÉES.
Savonnier des Antilles Sapindus Saponaria^ L.
Litchi NepheHum Litchi, L.
Guarana Paui&nia sat'ùiHt^ Mait.
Cururu — Cururu, L.
Bois de reinette Dodonœa saiicifolia, DC.
HIPPOGASTANÉBS •
Marronnier dinde jEsculus Hippocastanumt L.
Pam ronge Pavm rubra,
bhizobol£bs.
Saouari Caryocar mllotum^ Pers.
Pekea botyreox ^ butyrotum^ WilUL
— tuberculeux — tomentotum^ Willd.
£aYTHB0]LYLiE8.
Coca du Pérou Erythraxjfium Coca, Lam.
coriari£es.
Redou] • Coriaria myriifolia, L.
MALPICHUCÉES.
Cerisier des Antilles Malpighia glabra^ L.
ACÉainiBs.
Erable k sucre Aeer saccharinum, L.
— plane — pialanoideSt h,
— champêtre — campeitre, L.
— sycomore — Pseudo^platanut, L.
iNegondo Negtmdo fraxmifoiiumt Nutt.
Sapmdui Saponaria^ L. Les savonniers sont des arbres ou des arbrisseaux croissant entre les tropiques, par toute la terre ; à feuilles alternes privées de stipules, pétiolées, composées pinnées, à folioles alternes ou opposées, très-entières, souvent ponctuées; à fleurs polygames, pourvues d'un calice à 4 ou 5 divisions égales, d'une corolle à 4 ou 5 pétales insérés à la base estérieore d'un disque annulaire, de 8 ou 10 étamines libres, insérées entre le disque et l'ovaire. L'ovaire est central, sessile, à 3 loges contenant un seul ovule droit. Le fruit est composé de une, deux ou trois capsules charnues, indéhiscentes, monospermes.
Le savonnier des Antilles est un grand arbre dont le bois, la racine et les fruits sont empreints d'un principe amer qui communique à l'eau la propriété de mousser fortement et de produire sur le linge un effet analogue à celui du savon. Ce sont les fruits surtout qui servent à cet usage; ils sont de la grosseur d'une cerise, globuleux, luisants, d'uu roux jaunAtre, coatenant soos une pulpe gluante et très-amère un noyau noirâtre, arrondi, fèrt
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lur, renfermant une amande huileuse. Les fruits des Sapindus irborescens et fruteseens de la Guyane, divaricatus du Brésil, sene^ faknsts du Sénégal, rigtda de Tile Bourbon, sont presque sem- )Iables aux premiers et servent aux mêmes usages. J'ai reçu par if. Gaetano Ambrosioni x^elui du Sapindus divaricatus^ dit pao de abao au Brésil. Il est composé de un, 2 et rarement 3 baies lissés d luisantes, de la grosseur dfune petite cerise et d'un roux jauifttre. Les baies avortées sont toujours représentées par un ou leux tubercules à la base de celles qui se sont développées. Le >éricarpe de celles-ci est mince, formé d'un suc gluant desséché, issez transparent pour qu'on voie la semence au travers, ainsi [ue la mentionné Marcgraff (1). Celte semence adhérait à la parie inférieure de la graine au moyen d*un plexus filamenteux ; nais elle s'en détache par .la dessiccation, et on l'entend sonner lans l'intérieur de la loge, lorsqu'on agite le fruit. Cette semence st noire, lisse, formée d'un test épais et très-dur, à structure ayonnée, et d'une amande jaune, huileuse, non amôre, mais peu gréable à manger. Le fruit entier, tel que je l'ai, possède une »deur d'acide acétique assez prononcée^
Cette semence sert âi faire des colliers et des chapelets. Quant .a péricarpe, quand on le fait tremper dans l'eau, on voit la maière mielleuse qu'il contient se dissoudre, et Teau en acquiert me saveur très-amère et très-àcre, et la propriété de mousser lomme de l'eau de savon. Cette eau ne se trouble pas lorsqu'on 'étend de beaucoup d'alcool et ne contient pas de gomme, par onséquent.
Euphoria Li tchi\ Desf. ; Scytalîa cfunensiSj Gfertn., t. 4â. Le IIchi est compté au nombre des fruits les plus estimés de la Chine, /arbre qui le produit s'élève à la hauteur de 5 à 6 mètres et lorte des feuilles alternes, ailées sans impaire, à â ou 3 paires le folioles. Ses fleurs sont petites, disposées en panicules lâches, !t sont pourvues d'un calice à 5 dents, de 5 pétales réfléchis, de I à 8 étamines et d'un ovaire didyme, surmonté d'un style et de leux stigmates. Un des deux ovaires avorte constamment, et le ruit est formé d'une seule baie tuberculeuse, presque sphérique i d'un rouge ponceau, contenant, sous une enveloppe coriace, loe semence entourée d'un arille épais et pulpeux, d'une savear [ue Ton dit exquise et comparable à celle du meilleur raisin mus* ai. Les Chinois mangent cet arille à Tétat récent, ou desséché Q four, à la manière de nos pruneaux.
(1) Marcgrtff, p, 113.
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On nomme ainsi une pâte préparée au firésH avec les semences du Pûullintasorbilis. Les semences élant pulvérisées grossièrement, sont mises en pâte avec de l'eau et formées en masses cylindnques, qui ont la forme d'un saucisson et qui ressemblent, poorli couleur et l'aspect, à de la pâte de cacao grossièrement broyée. Cette matière possède une saveur faiblement astringente ; au Brésil les voyageurs en emportent avec eux et l'emploient déla)ée dans de l'eau et sucrée, comme rafiraichissante et antifébriie. [Elle a donné à M. Fournier du tannate de caféine, un principe particulier indéterminé se colorant en rouge foncé par la lumière; trois huiles volatiles distinctes ; une buile fixe, de l'amidon et de la gomme (1).]
Une autre espèce de Paullinîa (Paullinia Cuntru, L.), décrile par Pison, sous le nom de cururu-ape, produit des fruits avec lesquels on enivre les poissons, et dont les sauvages de la Guyane se servaient également pour enduire leurs flèches d'un poison narcotico-àcre. Les Paullinia pinnata^ L., eiaustralis, Saint-Hilaire, sont encore plus vénéneux et sont employés par les nègres dans leurs empoisonnements.
MarroBBler d'Inde.
yEsculus Hippocaslanum. Le marronnier d'Inde est un grand et bel arbre originaire de l'Asie tempérée, d'oîi il a passé d'abord à Conslantinople, on ne sait à quelle époque. C'est de cette ville que des échantillons en ont été envoyés pour la première fois à Mathiole, en 1569 ; mais ce n'est qu'en 1576 qu'un jeune arbre en fut adressé à Clusius, à Vienne, où il n'avait pas encore fleuri en 4588, époque à laquelle ce botaniste le quitta. Il ii*a été caltivé en France qu'en 1615, et en Angleterre en 1833. A partir de cette époque, il s'est promptement répandu partout, peu de nos arbres indigènes pouvant lui être comparés pour la beauté du feuillage et l'élégance des fleurs.
Le marronnier s'élève à une hauteur de SO à 27 mètres, sar un tronc de 3 à 4 mètres de circonférence. Il perd ses feuilles de bonne heure et se reconnaît pendant l'hiver à ses gros bourgeons ovoïdes et pointus, dont les écailles sont enduites d'un suc glaant, de nature résineuse. Il se couvre de feuilles à la fin du mois de mars, fleurit au commencement de mai et donne ses fruits en septembre. Ses feuilles sont opposées, palmées, longuement pé-
(I) VoirJoum, depharm, cl de cMm., l, KKKtX^ p. 191, 3* sér.
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iiolées et composées de 5 ii 7 folioles déniées, inégales et augmentant de grandeur en allant du pétiole à l'extrémité. Ses fleurs sont blanches, panachées de rouge, assez grandes, nombreuses et disposées en belles grappes pyramidales, redressées à l'extrémité des rameaux et sur toute la circonférence de l'arbre, ce qui lui donne un fort bel aspect. Ces fleurs sont composées d'un calice monosépale, à 5 dents inégales; d'une corolle à 5 pétales inégaux, ondulés et ciliés en leurs bords, rétrécis en onglet à la base ; de 7 étamines à filaments subulés, inégaux, attachés sous l'ovaire ; enfin d'un ovaire libre et supôre, arrondi, à trois loges bi-ovu)ées, porté sur un disque et surmonté d'un style subulé, terminé par un stigmate simple. Le triùi est une capsule charnue, globuleuse, hérissée de pointes, s'ouvrant en trois valves septifères, et divisée en trois loges pouvant contenir chacune deux gra^ nés; mais la plupart avortent et on n'en trouve ordinairement qu'une ou deux. Ces graines sont grosses, glabres, luisantes, arrondies ou diversement anguleuses, et d'un brun clair avec un large bile basilaire, de couleur cendrée. Elles ont une singulière ressemblance extérieure avec les fruits du châtaignier cultivé, connus sous le nom de marron; mais elles en diffèrent beaucoup à l'intérieur par leurs cotylédons amers, recourbés et soudés, pourvus d'une radicule conique dirigée vers le hile, et d'une plumule très-apparente, diphylle.
Le bois de marronnier est très-blanc, léger, tendre et facile à travailler. On en fabrique divers ouvrages à Kusage des dames, tels que vases, corbeilles, cofi'rets et tables de travail, sur lesquels on exécute des peintures à Thuile.
L'écorce du marronnier d'Inde a été pr6née à difi'érenles époques comme fébrifuge et comme .succédanée du quinquina; mais il ne paraît pas qu'on en ait obtenu beaucoup de succès. Celle des branches de deux à trois ans, que Ton doit préférer, est brune et rugueuse à l'extérieur, de couleur de chair dans sa cas^sure, qui est plutôt grenue que fibreuse ; elle est inodore, et jouit d'une saveur amère, astringente, très-désagréable.
L'infusion aqueuse d'écorce de marronnier rougit le tournesol, précipite la gélatine, verdit et forme un précipité vert par le sulfate de fer; ne précipite pas l'émétique; précipite par les acides, par la baryte et la chaux, ne précipite pas par la potasse, qui lui donne une couleur bleu intense (I). La même infusion forme, avec le nitrate d'argent, uti précipité gris, passant de suite au noir, ce qui la distingue de l'infusion de quinquina, qui produit avec le même réactif un précipité blanc permanent (2).
(I) Annales de chimie, t. LXVII. p. 210. (?) Bult, de pharm., t. I, p. 35. .
602 DICOTYLÉDONES THALAMIFLORES.
• Depuis que le marronnier d'Inde est cultivé en Europe, o& voit avec regret que la grande quantité de fruits amylacés qu'il produit chaque année n'ait pas été utilisée pour la noarriture de l'homme ou des animaux ; on a prétendu que les vaches, Ici chèvres, les moutons et les cochons les mangeaient avec plaisir; mais, ainsi que Ta remarqué Baume, ils en mangent peu, pu exception, et préfèrent leur nourriture ordinaire. Cependant la procédés pour extraire du marron d'Inde une farine pare et nutritive sont connus depuis longtemps, et ceux qui ont été préconisés dans ces dernières années n'en sont que la répétition. Ib consistent dans une division parfaite de la pulpe du fruit, expressément recommandée par Baume, et dans son lavage répété au moyen de l'eau, soit pure, soit additionnée d'une petite quantité de carbonate alcalin. Dans tous les cas, la transformation de la fécule du marron d'Inde en glucose et en alcool fooroirait un moyen très-simple d'utiliser ce fruit, et il faut espérer qu'on ne le laissera plus perdre à l'avenir.
La composition du marron d'Inde n'est pas encore parfoitement connue. Baume n'a fait qu'y indiquer un principe très-amer soluble dans l'alcool, une substance particulière qu'il désigne sous le nom de gomme-résine, de l'huile, une matière sacrée ^ une autre azotée, analogue au gluten du froment. Il fait également mention de la propriété fortement mousseuse et savonneuse que le marron d'Inde communique à l'eau.
D'après M. Frémy, la matière savonneuse du marron d'Inde est identique avec la saponine retirée, par M. Bussy, de la saponaire du Levant, et toutes deux, traitées par l'acide chlorhydrique, se transforment en un acide très-peu soluble dans l'eao, mais toujours très-soluble dans l'alcool, auquel M. Frémy (1) donne le nom A* acide esculique.
On cultive dans les jardins, sous le nom de pavia roMg«, un a^ bre peu élevé et très-élégant, qui ressemble au marronnier d'Inde par la forme de ses feuilles et par la disposition de ses fleurs ; mais il en diilère par ses folioles pétiolulées et non sessiles sur leur pétiole commun, par sa corolle à 4 pétales redressés, et par ses fruits pyriformes, dépourvus d'aiguillons. Les sommités des tiges, les pétioles et les principales nervures des feuilles sontd'aoe couleur rougeâlre, et les fleurs sont d'un rouge éclatant.
Coca.
Erijthroxylum Coca, Lam. Arbrisseau originaire du Pérou, devenu célèbre par l'usage que l'on fait de ses feuilles. Il s'élève à
(I) Fremyf Afin, chim, phys., U LVU\, v» lOU
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ft hauteur de 10 à 13 décimèlres, et se divise en rameaux nombreux et redressés. Les feuilles sont alterneSi courtement péiolées, entières, ovales-aiguds, presque à 3 nervures et longues e 40 millimètres sur 27 millimètres de large. Les fleurs sont alites, nombreuses, portées sur des tubercules dont sont couarts les jeunes rameaux. Elles portent un calice persistant,
5 dents; 5 pétales à large onglet, munis d'une écaille à leur •ase ; 10 étamines monadelphes par le bas ; un ovaire supère à
loges et surmonté de 3 styles. Le fruit est un drupe rouge, blong, à une loge monosperme, accompagnée de deux loges vortées ; la semence est pendante, pourvue d'un embryon droit ans Taxe d'un endosperme cartilagineux ; radicule supère.
Les feuilles de coca paraissent exercer sur le système nerveux ne action analogue à celle du vin. Mâchées en petite quantité ar les voyageurs et par les ouvriers mineurs, elles soutiennent !urs forces et leur permettent de supporter la faim et la soif endant une journée presque entière. Mâchées en plus grande oantité, avec mélange de feuilles de tabac, elles procurent une tresse dont les effets paraissent assez semblables à ceux du hanvre indien. Prises en infusions théiformes, elles sont un Umulant très-utile. On en fait au Pérou et dans la Bolivie un ommerce considérable. [Ainsi on estime à 15 millions de francs I valeur de la production annuelle de ces deux pays. C'est sur- 3ut avec l'Amérique centrale et méridionale que ce commerce s fait sur une grande échelle. En Europe nous n'en recevons que es quantités relativement insignifiantes.
La plante donne des récoltes à Tâge de deux ans, et on en fait haque année trois récoltes, l'une en mars, l'autre en juillet, la "oisième en octobre (1).
M. Niemann a, sous la direction de M. Wœhler, isolé du coca n alcaloïde qu'il appelle cocaïne^ et qui est en petits prismes loolores, inodores^ peu solubles dans l'eau, plus solubles dans ftlcool, très-solubles dans l'éther. Cet alcaloïde neutralise les ûdes, mais ne forme avec la plupart d'entre eux que des sels norphes. On n'a pas vérifié si son action physiologique était elle des feuilles de coca (4). ]
Bedonl.
Coriaria myrtifoUa^ L. (fig. 762). Cet arbrisseau, nommé aussi %àmm^ corroyère, herbe eux tenneare, appartient à la décandrie
(1) Voir Ménier, Sur la coca et le maté {Journal de Pharmacie et de Chimie^ • série, IX, 215).
(î) Voir Journal de Pharmacie et de Chimie, 3» série, XXXVIU, V^"\«
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penUgyDie de Linné et sert de type à la petite famille des Coriariécs qui a beaucoup de rapports avec celle- des Malpighiacées. D croit naturellement dans le midi de la France, en Espagne et et Italie. Ses rameaux sont t^trago^es, ses feuilles opposées, onles-laacéolées, glabres, Irès^ntières, larges de 7 & 27 millimèlm et longues de 20 millimètres à S4. Elles offrent, outre la aern»
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du milieu, deux autres nervures très-saillantes, qui partent, comme la première, du pétiole, s'écartent et se courbent vers 1c bord de la feuille, et se prolongent jusqu'à la pointe. Les fleun sont disposées en grappes simples, pourvues de bractées. £ll«s présentent un calice à 5 sépales distincts, ovés, pointus, condves à l'intérieur ; une corolle à S pétales petits, charnus, élir^ par le bas, 10 étamines libres; un ovaire sessile, libre, quinqoiloculaire, surmonté de 5 styles filiformes, velus et couverts it papilles. Le fruit est composé de S coques soudées, en partie couvertes par les pétales persistants. Les coques soDt crustacéOi indéhiscentes et monospermes; les semences sont pendantes e> et privées d'endosperme.
Les fleurs de cet arbuste présentent un caractère particulier: quoiqu'elles contiennent toutes des élamines et un pislii, elb sont cependant de deux sortes. Les unes (a) ont des élamines longues et des anthères fertiles el sont véritablement hermaphrodites; les autres {b) ont des étamînes très-courtes et les anthèrn stériles et sont considérées comme simplement femelles.
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Le fruit du redoul est vénéneux : des militaires français en ayant mangé en Espagne, trois en moururent, et l'on cite d'autres exemples aussi funestes. Les feuilles sont également très-dangereuses et causent des vertiges aux bestiaux. Ces feuilles, par une coupable cupidité, sont quelquefois mêlées à celles dû séné et ont causé à plusieurs reprises des accidents \rès-fàcheux. J'ai indiqué précédemment les moyens de les distinguer (page 370).
[Les propriétés délétères du redoul sont dues à un principe actif, qui en a été isolé par M. Riban, et qu'il a appelé coria» myrtine. C'est une substance cristallisable, blanche, inodore, d'une saveur amère insupportable et douée de propriétés vénéneuses extrêmement énergiques. Elle est peu soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool froid, plus encore dans l'alcool bouillant, soluble aussi dans l'éther, le chloroforme et la benzine. Elle se dédouble sous Faction des acides en glucose et en une substance résineuse : elle appartient donc à la classe des glucosides (1).
Le redoul, en raison de l'abondance de son principe astringent, est employé avec avantage pour le tannage des peaux. On le trouve, pour cet usage, dans le commerce, préparé à la manière du sumac, et sous la forme d'une poudre verte, inodore, très-astringente.]
Les érables sont des arbres ou de grands arbrisseaux dont les feuilles sont opposées, longuement pétiolées et partagées en plusieurs lobes palmés. Leui*s fleurs sont petites, d'une couleur verdftire, disposées en grappes ou en bouquets dans Taisselle des feuilles ou au sommet des rameaux; elles sont polygames, les unes étant hermaphrodites et fertiles, et les autres mâles, sur le même individu ou sur des individus différents. Elles sont formées d'un calice à 5 divisions, d'une corolle à 5 pétales, de 8 étamines (rarement de 5 à 12) insérées sur un disque hypogyne. L'ovaire est libre, bilobé, formé de deux carpelles soudées à une colonne centrale qui se termine par un style et par un stigmate bifide. Le fruit est formé de deux capsules indéhiscentes, comprimées, réunies à leur base et du côté interne, terminées du côté opposé par une aile membraneuse, et formées intérieurement d'une seule loge monosperme. Les graines sont arrondies, pourvues d'un double tégument dont l'intérieur est charnu; l'embryon est dépourvu d'endosperme et formé de 2 cotylédons
(1) Ribtn, Recherches expérimentales sur le principe toxique du Redoul (thèse dg doctor en médecine de Montpellier, 1863).
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foliacés, irrégulièrement contournés ; la radicule est cylindrique, descendante et dirigée vers le bile.
On connaît une trentaine d'espèces d*érables qui croissent dans les parties tempérées de TAmérique et de Tancien conUDent, et dont voici les principales espèces.
Érable syeomore {{), Acer Pseudo-platonus^ L., nommé vulgiirement sycomore et faux piatome. Il croit naturellement en France, dans les bois des montagnes, et s'élève à la hauteur de 10 à 20 mètres. Ses feuilles sont larges, portées sur un pétiole creusé en gouttière, découpées en 5 lobes pointus et dentés, d'un vert foncé en dessus, blanchâtres en dessous; ses fleurs sont pe* tites, d*une couleur berbacée, disposées en grappes longues, tièsgarnies et pendantes. Son bois est estimé pour flaire des planchei, pour les ouvrages de lour et pour les montures d'armes à feu. U est excellent pour brûler et donne plus de cbaleur que la plupart des autres bois indigènes. Son tronc renferme une sève sucrée dont on peut retirer par évaporation une quantité asseï considérable de sucre cristallisé, ainsi qu'on le fait en Amériquei avecJi sève de Térable à sucre.
Érable plane, Acer platanoideij L. Cette espèce^ connue so» les noms de plane et de fatix sycomore, est. un arbre élevé dont les feuilles sont glabres, d'un vert jaunâtre, portées sur des pétioles cylindriques, et découpées en 5 lobes pointus, bordés de dents longues et étroites ; ses fleurs sont jaunes, terminales et disposées en corymbe. Quelquefois les feuilles se couvrent, pendant les dialeurs, de petits grumeaux blancs et sucrés, dont les abeilles fimt une ample récolte. Cet arbre contient donc du sucre, comme plusieurs de ses congénères.
Érable champêtre, Acer campeêtre, L. Arbre peu élevé, trisrameux, dont Técorce est rude ou crevassée; ses feuilles sont pubescentes en dessous, à 3 ou 5 lobes obtus; ses fleurs sont pe* tites, d'un vert jaunâtre, disposées en grappes courtes et panicalées; ses fruits sont pubescents, à ailes très*divergentes; son bois est dur et propre pour les ouvrages du tour et pour cenz des a^ quebusiers.
Érable à snere, Acer soccharinum^ L. Arbre très*élevé, originaire du nord des États-Unis d'Amérique; ses feuilles sont losguement pétiolées, larges de 14 centimètres, partagées en 5 lobes entiers et aigus, lisses et d'un vert clair en dessus, blanchâtres eo dessous ; ses fleurs sont petites, jaunâtres, disposées en corjoibes peu garnis; ses fruits sont munis de deux ailes courtes, redressées et rapprochées.
(1) Il ne faut pas confondre cet arbre, non plos que le suivant, avec le %jtomore des anciens, Ficus Sycomorus^L., dont il a été question tome II, page 11'-
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Le bois de l'érable à sucre est blanc, très-serré, et prend, quand il est poli, une apparence lustrée et soyeuse. Il est souvent parsemé d'une infinité de petits nœuds qui le font rechercher pour la confection des meubles de prix. Dans ce cas, on l'emploie en placage très-mince, à la manière de Tacajou.
Le sucre qu'on fabrique avec la séye de cet érable est d'une assez grande importance dans les parties centrales des États de l'Union américaine, et il est d'une grande ressource pour les habitants qui vivent à une grande distance des ports de mer, dans des contrées, où cet arbre abonde. Le procédé qu'on suit pour obtenir ce sucre est très-simple : dans les premiers jours de mars, on fait aux arbres, à l'aide d'une tarière de 2 centimètres de diamètre, et à un demi-mètre de terre, deux trous parallèles, obliques de bas en haut et à 12 ou 14 centimètres de distance l'un de l'autre. Il faut avoir l'attention que la tarière ne pénètre que de 15 millimètres dans l'aubier. Le suc qui coule par ces deux ouvertures est conduit, au moyen de tuyaux en sureau, dans des augets placés au pied de l'arbre, d'oi!i on le transporte [directement dans les chaudières où se fait l'évaporation. Celle-ci se fait sur un feu très-actif; on écume avec soin la liqueur, et, lorsqu'elle est arrivée en consistance sirupeuse, on la passe à travers une étoffe de laine ; on verse le sirop dans une autre chaudière, où on le concentre au point nécessaire pour le faire cristalliser.
Le sucre d'érable est employé le plus souvent à l'état brut; mais on peut le purifier et l'amener à l'état de sucre en* pains aussi blanc et aussi bon que celui qui sort des raffineries de l'Europe. Lorsque le temps est beau et sec, un arbre donne facilement de 8 à 12 litres de sève sucrée en vingt-quatre heures, et le temps de son écoulement dure environ six semaines. On estime que trois personnes suffisent à l'exploitation de 250 pieds d'arbres, qui donnent environ 500 kilogrammes de sucre. Les mêmes arbres peuvent être travaillés pendant trente années de suite, et donner des récoltes annuelles semblables, sans diminuer de vigueur; parce que, comme on évite de perforer le tronc aux mêmes endroits, il se forme un nouvel aubier aux places qui ont été entamées, et les couches ligneuses qu'ils acquièrent successivement mettent I^ arbres dans le même état que ceux qui n'ont pas encore été. soumis à cette opération (1).
On e;cploite aussi l'érable moir, Acet* nigrum^ Mich., qui n'est peut-être qu'une variété du précédent, appartenant à une latitude an peu plus méridionale. On exploite également l'éraMe blâme,
(1) Voir Avequin, Sur C érable à sucre des États-Unis {Journal de Pharmacie et de Chimie^ 3« série, XXXU, 380).
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Acer erwcarpum j Mich., et l'érable rouf^e ou érable de Vlrt^ale,
Acer rubrum, L. ; mais il faut le double dç sève de ces deux derniers arbres pour produire la même quantité de sucre.
FAMILLE DES 6UTTIFÂRES (Jussieu).
Arbres ou arbrisseaux quelquefois parasites, à rameaux opposées, souvent télragones et articulés. Les fauilles sont opposées en croix, pétiolées, articulées sur les rameaux, dépourvues de stipules ; elles sont simples, très-entières, coriaces, brillantes, penninervées, à nervures secondaires transversales, rapprochées. Les fleurs sont hermaphrodites ou unisexuelles par avortement, munies d'un calice coloré à 2, 4 ou 6 sépales imbriqués, quelquefois à 5 ou 6 parties. La corolle est insérée sur un torus charnu, formée de pétales en nombre égal ou plus rarement supérieur aux divisions du calice, alternes ou opposés avec elles, non persistants. Les étamines sont nombreuses, libres ou réunies en anneaux ou en phalanges, plus rarement en tube. L'ovaire est libre, sessile, à 1, 2, 5 ou un plus grand nombre de loges. Les ovules sont solitaires ou géminés dans chaque loge, quelquefois au nombre de quatre dans l'ovaire uniloculaire et dressés sur sa base, ou attachés en grand nombre à l'axe central des loges. Le style est simple, souvent presque nul, portant un stigmate pelté et radié, ouàplusieùrs lobes. Le fruit est tantôt capsulaire, tantôt charnu ou drupacé, s'ouvrant quelquefois en plusieurs valves dont les bords rentrants sont flxés à un placenta unique ou à plusieurs placentas épais. Les semences sont souvent pourvues d'un arille charnu; l'embryon est droit, formé tantôt d'une radicule très-grosse à cotylédons très-petits ou nuls, tantôt de 2 cotylédons épais, soudés en un corps charnu et d'une radicule très-petite. Les arbres guttifères habitent les contrées intertropicales de TAsie et de l'Amérique; ils sont presque tous pourvus d'un suc résineux ou gommo-résineux, jaune ou vert, noircissant souvent à Tair, et qui sert à divers usages dans les pays qui les produisent. Plusieurs portent des fruits très-recherchés pour la table (1).
Hammei d'Amérique OU Abrleotler de SalMt-OoMla^c*
Aîammea Americana, L. Grand et bel arbre des Antilles, dont les fleurs sont blanches, odorantes, de 4 centimètres de diamètre; \t calice est à 2 folioles caduques ; les pétales sont au nombre de
(I) Voir, pour les caractères des Guttifères et particulièrement pour U structure de leur embryon, J. E. Planchon et Triana : Mémoiru sur les Gui' tifères (Ann, se, naf.y 4* série, XIU).
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quatre, arrondis, concaves ; les étamines sont nombreuses, trèscourtes, à anthères petites et oblongues ; l'ovaire est libre, arrondi, surmonté d'un style court et d'un stigmate en tête. Le fruit est un gros drupe charnu, tétragone, couvert d*une première enveloppe coriace et astringente, d'une seconde pellicule amère, et contenant un noyau cartilagineux, à 4 loges monospermes, souvent réduites à 3, 2 ou une loge, par avortement . r4e fruit a une saveur particulière, douce et très-agréable, moyennant la précaution qu'il faut avoir d'enlever soigneusement la seconde enveloppe amère. Les fleurs, distillées avec de l'alcool, fournissent une liqueur très-vantée dans les Antilles sous le nom d'eau des créoles.
MaBfoiMtoH emiavéy Garctnia Mangostana^ L. — Car. gén. : calice persistant, tétraphylle, k folioles imbriquées; corolle à 4 pétales bypogynes, alternes avec les sépales. Fleurs mâles : étamines nombreuses, insérées sur un réceptacle charnu et quadrangnlaire, libres ou réunies à la base; filaments filiformes, courts ; anthères introrses, biloculaires, dressées, à loges longitudinalement déhiscentes; un rudiment d'ovaire. Fleurs femelles : étamines stériles, de 8 à 30, à filaments distincts, monadelphes ou téiradelphes ; ovaire libre, offrant de 4 à 8 loges ; ovules solitaires, dressés, anatropes ; style terminal très-court ou nul; stigmate largement pelté, sous-lobé. Drupe charnu, portant à la base le calice persistant, couronné par le stigmate, enfermé dans une enveloppe solide, à 4-8 loges; semences solitaires, dressées, entourées d'une pulpe charnue, à test coriace.
Le mangoustan cultivé est un arbre originaire des lies Moluques, d'un très-beau port, pourvu de feuilles opposées, pétiolées, épaisses, fermes et lisses, ovales-aiguGs et très-entières. Les fleurs sont terminales, solitaires, pédonculées, rouges et d'une grandeur médiocre. Les fruits, représentés par Gsertner (I), forment une baie sphérique, de la grosseur d'une orange, d'un vert jaunâtre aa dehors, à épicarpe épais et fongueux, divisé intérieurement en 6 loges ou plus, remplies d'une pulpe blanche, succulente à demi transparente et d'une saveur délicieuse. Ce fruit est un des flieilleurs de l'Inde.
Le auuiffoastaH da Malabar, Garctnia walaban'ca, Lam., est un arbre de l'Inde qui s'élève à plus de 27 mètres, sur un tronc de 5 mètres de circonférence ; ses fruits sont assez semblables aux précédents, mais moins estimés. Son bois est blanc et très-dur.
Le Garcinia comea des îles Moluques produit un bois d'une dureté considérable, d'une couleur roussâtre et ayant la demitransparence de la corne.
(i) Gertner, tab. CV.
GvnovMT, Drogue$, Tiédît. T, \\\» — ^'^
CiOBime-i^tte
La gomme-gutte est un suc gommo-résineux qui forme a?ec Teau une émulsion d'une magnifique couleur jaune, et dont le principal usage, en raison de cette propriété, est de servir à la peinture à l'eau. Elle est aussi employée en médecine comme purgative et fait partie des pilules hydragogues de Bontius.
La gomme-gutle a été mentionnée pour la première fois par Charles de TÉcIuse, dit Glusius (i), qui la reçut en 1603, alors qu'elle venait d'être apportée de Chine par l'amiral hollandais YanNeck. » C'est un suc très-pur, dit-il, plutôt qu'une résine, qui, pour peu qu'on le touche avec de l'eau ou de la salive, se colore fortement en jaune. Il est privé de toute amertume; mais il laisse, après quelques instants, une forte Âcreté à la gorge. Ce sac se nomme ghitta jemou. Les naturels s'en servent, à la dose de 15 à SO grains, pour évacuer l'eau des hydropiques, et sans aucun accident. »
Suivant Murray, la gomme- gutte fut bientôt connue dans la peinture ; mais elle fut longtemps négligée dans la pratique médicale et n'obtint une place dans les pharmacopées européennes qu'après le commencement du siècle suivant. Ce fait n'est pas exact, car je trouve le ghitta jemou ou Gutta gamba mis au nombre des médicaments simples dans la petite Pharmacopée d'Amsterdam de 1639; dans celle de Zwelfer, publiée en 1653, et dans celle de Toulouse, de 1695. Il est vrai cependant que beaucoup de médecins voyaient alors dans la gomme-gutte un médicament trèsdangereux, ce qui en restreignait beaucoup l'emploi. Aujourd'hai, quoiqu'on la regarde toujours comme une substance très-active et irrilante, on reconnaît généralement qu'elle peut être, dans plusieurs cas, un purgatif salutaire.
L'origine de la gomme-gutte a longtemps été un sujet de doutes et de controverse. Clusius, d'après son odeur et son âcreté, soupçonnait que ce pouvait être le suc d'une euphorbe. Bontius» qoi exerçait la médecine à Batavia, au commencement du xvii* siècle, supposait aussi qu'elle était produite par une plante semblable à VEsula indtca dont il a donné la figure et la description. Mais en 1677, Paul Uermann, dans une lettre à Syen (2), annonga que la gomme-gutte était produite par deux arbres appelés carcô/wi/i, qui ont été nommés par les botanistes modernes Garcinia cambogia et Garcinia morellay et faisait l'observation que la gomme pro*
(1) Clusius, Exotic, p. 82.
(2) Paul Hermann, Hortus malabaricus.
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duite par ce dernier était plus estimée (1) ; de sorte que Hermann doit être reconnu pour le premier qui ait indiqué la véritable source de la gomme-gu tte. A partir de ce moment, il semble que presque chaque essai qui ait été ftit pour rendre, sur ce sujet, notre instruction plus correcte et plus précise, ait eu un résultat contraire. Ainsi Linné, publiant, en 1747 (2), une liste des plantes de Geylan, commit l'étrange erreur de confondre sous le même nom spécifique {Cambogia Gutta) les deux arbres si bien distingués par le botaniste hollandais ; et cette confusion a duré jusqu'à Gsertner, qui, d'un côté, réunissant en un seul genre Mangostana les deux genres Garcinia et Cambogia de Linné, et distinguant, de l'autre, comme Hermann, les deux carcapulli d'Acosla et de Lynschoten, nomma le premier Mangostana Cambogia et le second Mangostana Morella (3). EnGn Desrousseaux, préférant le nom générique Garcinia^ nomma le carcapulli d'Acosta Garcinia Cambogia et le carcapulli de Lynschoten Garcinia Morella; telle est la synonymie de ces deux végétaux.
Hais, dans l'intervalle de Linné à Gsertner, un fait assez singulier s'était passé. Des deux végétaux confondus par Linné, un seul ayant été figuré par Rheede, sous le nom de Coddam-pulli, ce fut lui seul, bientôt, qui fut cité comme synonyme du Cambogia Gutia, et i'aulre fut complètement oublié. De sorte que Kœnig crut faire une découverte, en écrivant à Retz, le 16 octobre 1782 : ce La vraie gomme-gutle ne provient pas du Cambogia Gutta; elle est produite par un autre arbre polygame, d fruit cérasiforme^ mangeable, que je décrirai une autre fois.
(1) Voici la note de Syen ajoutée à Tarticle coddam-pulli de Rheede (t. I, p. 43) :
ff Cet arbre {U coddam-pulli) est le même que le fructus malo aureo œmulus de G. Bauhin, ou carcapulli d'Acosta ; mais fiauhin confond à tort ce carcapulli d*Acost« avee celui de Lynschoten, ce qui deviendra manifeste pour quiconque examinera la description de chacun ; car Acosta dit que le fruit de son arbre ressemble à une orange, et Lynschoten décrit le sien comme ayant la grosseur d'une cerise. Afin que cette distinction devienne encore plus évidente^ je transcrirai ici les propres paroles d'Hermann, qui, dans une lettre envoyée. Tannée dernière, de Colombo^ me dit : « Ici sont les feuilles et les a fleurs de Yarlxn^ indica quœ gvmmi goitœ fundit^ fructu acido^ sulcato, aureo , • mali magnUudinCy carcapulli Acosfœ, ghoraka Cingalensihus dicta. Je joins « à ces objets les feuilles et les fleurs de l'autre espèce, qui est Yarbor indica « qua gummi gottœ fundit^ fructu dulci^ rotundo^ cerasi magniludine, carcaa polli Unschottii, fiauhin, dans son Pinax, confond à tort ces deux arbres en « une seule espèce, à savoir le carcapulli d'Acosta et le carcapulli de Lyns- « choten. Ils difTèrent entre eux par la fleur et le fruit, mais se ressemblent a dans le reste. Le dernier est nommé par les Cingalais kanna ghoraka^ c'esta i-dire ghoraka doux. Le tronc de ces deux arbres étant incisé, laisse découa 1er de la gomme-gutte; mais celle du kanna ghoraka l'emporte sur l'autre. »
(2) Linné, Flora zeylanica.
(3) Gertner, Friic/., Ub. CV.
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La description promise fut envoyée à Banks et se trouve rapportée par Murray (1). L'arbre avait reçu de Kœnig le nom de Guttœfera vera; Murray lui imposa plus tard celui de Stalagmilà cambogïoides (2), et les botanistes en ont fait une espèce et an genre séparés du Garcinia Morella; mais les propres paroles de Kœnig, si semblables à celles d'Hermann, et la patrie semblable, ne permettent pas de douter que le Stalagmitis Cambogioides eik Garcinia Morella ne forment qu'une seule et même espèce.
Il est vrai de dire, cependant, que la description du Stalagmitis cambogioides, donnée par Murray en i788, paraissant avoir été faite sur des échantillons de parties provenant de plusieurs plantes, quelques-uns des caractères donnés par Murray au Stalagmitis cambogioides^ nq semblent pas lui appartenir, et que la similitude des deux espèces résulte plutôt de la propre description de Kœnig, insérée dans YApparatus medicaminum.
Enfin, un caractère déjà faiblement indiqué par Kœnig (^^amina clûvala, subquadrangulùria)y mais bien déterminé par M. R. Graham, professeur de botanique à l'Université d'Edimbourg, a conduit ce savant à former de cet arbre un genre particulier auquel il donne le nom d'Hebradendron, fondé sur ce que les anthères sont terminales, operculées, et s'ouvrent par une fissure circulaire que l'auteur compare à une sorte de circoncision. Voici donc, en définitive, la synonymie et la description de cette espèce.
Garcinia Morella, Desrousseaux (3).
Hebradendron cambogioides, Grah. (4).
Stalagmitis cambogioides, Murr. (5), Moon(6).
Mangostana Morella, Gaerlner(7); Guttœfera vet^, Kœnig Mss.; Kannoghoroko, Herm. ; Carcapulli de Lynschoten, etc.
Arbre de médiocre grandeur, à feuilles opposées, pétiolées, obovées-ellipliques, coriaces, lisses, brillantes. Fleurs unisexuelles, monoïques ou polygames. Fleurs mâles [fig. 765), ramassées dans les aisselles des feuilles et portées sur de courts pédoncules uniflores; calice à 4 sépales, dont les deux extérieurs un peu plus petits. Corolle à 4 pétales coriaces, deux fois plus longs que le calice, caducs. Étamines réunies en colonne par le bas, divisées plus haut en 4 faisceaux ; libres par la partie supérieure. Filets courts, claviformes ; anthère terminale en forme de tète arrondie, s'ouvrant par la circoncision d'un couvercle plat et ombiliqué (a).
(1) Murray, A} parât us medicaminum, t. IV, p. 654.
(2) Idem, Comm. Soc, Gotting,, 1788, vol. IX, p. 169.
(3) Dict, €najct,,i, III, p. 701.
(4) Grah., ( omp, to the Botan, n:ag., n* 19, p. 193.
(5) Wurray, App, med,, t. IV, p. 664.
(6; Moon's catalogue of plants in Ceylan, part. I, p. 73. (7; Gœrtner, tab. CV.
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Pollen elliplique; ovaire nul. Fleurs femelles (Kœnig), hermaphrodites (Murray), ramassées dans l'aisselle des feuilles : calice, corolle et élamines semblables. Ovaire globuleux; style court; stigmate à 4 lobes ouverts et persistants. Baie globuleuse, glabre, deux fois grosse comme nne cerise, couronnée par les lobes du stigmate; 4 loges monospermes; semences réniformes-elllpliques, comprimées latéralement, coiivertes d'un tégument brunÀtre, aisément séparable en deux parties ; cotylédons épais ; radicule centrale filiforme, légèrement courbée.
Le Garcini'j Morella croît abondamment dans l'Ile de Ceyian et fournit par incision un suc jaune qui jouit de presque toutes les propriétés de la gomme-gutte.
Cependant comme ce suc n'est arrivé jusqu'ici en Europe que comme objet de recherche ou de curiosité ; que toute la gomme-gutte du commerce parait provenir de Camboge et de Siam, par la voie de Chine et de Singapore, et que la contrée "*' '*'' ~ •*""""*■
qui la produit n'a pas encore
été explorée par les botanistes, on voit que, en réalité, personne ne peut affirmer que nous connaissions l'arbre qui produit cette substance, quoique tout porte à croire qu'il doive peu différer de celui cultivé à Ceylao .
[Depuis, OD a envoyé de Singapore l'arbre qui y produit la gomme-gutte, et on a pu s'assurer que ce n'est en effet qu'une variété du fî(irci'nici.Vore//(i, ne différant du type que par ses fleurs m&les pédicellées . C'est le Garcinia Morella, Desr. ; pedicellaia (1 ).]
La gomme-gutte de Ceyian, suivant la description qu'en a donnée M. Christison (2), paraît avoir été mise sous la forme d'une masse arrondie etapjatie, du poids de 400 grammes environ, non homogène et formée de larmes trés-irréguliëres et cellulcuses, laissant entre elles des intervalles où la surface des larmes est
(I) Voir Chrislison, On tkt Camboga Iree of Siam {P/iarm. Joui et Hmnbury, On the botanical origine of Camboge (Pharm. Jown VI, 3«).
(1) Cbrbtison, Companion ot Ihe Bol, mag., n* W, f . VA
IM
ind.
ind.
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couverte d'une matière pulvérulente, obscure et d'apparence terreuse. Cette substance n*a d'ailleurs été soumise à aucune purification ni préparation analogues à celles subies par la gommegutle de Siam, et elle pourrait difficilement être appliquée à la peinture, dans Tétat où elle se présente. Elle est d'un jaune orangé foncé, assez semblable à celui de la gomme-gutte de Siam ; mais, ainsi que la remarqué Duncan, elle ne forme pas aussi facilement une émulsion avec Teau, et cette émulsion me parait être d'un jaune moins pur, moins brillant et tirant un peu sur la couleur orangée. Suivant l'analyse faite par M. Christison, cette substance est composée de :
Résine jaune, obtenue par Téthcr et desséchée 68.8
Gomme soluble ou arabine ^ 20,7
Fibre ligneuse, etc 6,8
Humidité 4,6
Composition peu différente de celle de la gomme-gutte de Siam.
domme-ffutte du commeree em caHons OU em bâtoHS {pipe
Camboge, Engl.). Ainsi qu'il a été dit tout à l'heure, cette substance paraît tirée des royaumes de Siam et de Camboge, et elle est importée de Chine en Angleterre par la voie de Singapore ; mais d'après les renseignements fournis à M. Christison, par M. J. B. Allan, il parait qu'il en vient aussi de Bornéo, qui est envoyée par les Malais à Singapore, où les Chinois la purifient et la façonnent pour les marchés européens. La plus belle sorte de gommegutte se trouve sous la forme de rouleaux de 3 à 6 centimètres de diamètre, dont les uns ont été roulés à la main, pendant que la matière était encore ductile, tandis que les autres ont emprunté leur forme cylindrique à des tiges de bambou dans lesquelles la substance gommo-résineuse a été coulée, ainsi que l'indique l'impression de fibres longitudinales et parallèles dont est marquée sa surface (1). Elle est d'un jaune orangé, tirant un peu sur le fauve, quelquefois pâle et laiteux, le plus souvent assez foncé; mais, par suite du frottement des morceaux, elle est souvent recouverte à sa surface d'une poussière d'un jaune verdâtre, ou
(1) Quelquefois les cylindres sont creux ou repliés sut eux-mêmes et adhérents. Plusieurs de ces tubes ou cylindres peuvent aussi être soodés ensembk et former des pains ou gâteaux irréguliers, de 1,000 à 1,500 grammes, dans lesquels on peut encore voir le reste des cavités très aplaties. H paraît que, dans ce cas, la masse est habituellement enveloppée dans de grandes feuilles qui paraissent appartenir à une plante bombacée ou malvacée ; mais je n*ai pss été à même de voir ces femlle&.
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(l'un jaune doré, ce qui est aussi la couleur de sa poudre. Elle a une cassure conchoïdale, très-fine, unie, sub-luisante, et une demi-opacité uniforme. Enfin tout indique que c^est une substance d'une grande homogénéité, qui n'a pu être amenée à cet état que par une préparation très-soignée. Elle est complètement inodore et d'une saveur presque nulle d'abord, suivie d'une légère àcreté dans l'arrière-bouche. Il suffit de la toucher avec de l'eau ou de la salive, pour en former aussitôt une émulsion homogène, d'un jaune magnifique.
D'après M. Braconnot, la gomme-gutte traitée par l'aloool lui cède 0,80 de résine, et laisse 0,20 d'une gomme presque entièrement.soluble dans l'eau. La résine fondue est rouge, transparente, insipide, et donne une belle poudre jaune. Elle est soluble dans les alcalis qu'elle neutralise; elle est décolorée par le chlore, qui s'y combine et forme un composé dans lequel la présence du chlore ou de l'acide chlorhydrique ne devient sensible que par la destruction du composé au feu (1).
En extrayant la résine par le moyen de l'éther, M. Christison est arrivé à des proportions un peu différentes de résine et de gomme, et qui, d'ailleurs, ne sont pas toujours les mômes. Deux analyses lui ont donné :
Résine séchée à 204 degrés centigrades
Gomme soluble ou arabine» séchée à 100 degrés., Humidité chassée par une chaleur de 182 degrés.
CNimme-i^tte du comnierce em masses OU em liteaux {cake CambogCy Engl.). Il ne faut pas confondre cette sorte inférieure de gomme-gutte avec les masses formées par l'agglutination des cylindres delà première sorte, quoiqu'on les trouve souvent réunies dans une même caisse. La gomme-gutte en gâteaux est en masses informes, du poids de 4,000 à 1,500 grammes, et qui paraissent très-variubles en qualité, de sorte qu'il est difficile d'en donner une description générale ; mais voici les caractères de celle que je possède. Elle est en masse informe, non celluleuse, et d'une teinte brunâtre très-marquée. Les parties voisines de la surface ont une cassure assez brillante^ plutôt esquilleuse que conchoïdale, et une transparence plus marquée que dans la première sorte de Camboge; tandis que, au contraire, les parties centrales ont une cassure tout*à fait terne et cireuse. Elle renferme quelques débris de branches et de pétioles, qui ne me paraissent
(1) Braconnot^ Ann. Chim.t t. LXVIil, p. ^3.
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pas tous appartenir au végétal qui la produit; mais raclion de Teau iodée ne m'y a pas fait découvrir d*amidon. Elle forme avec Teau une émulsion jaune très-gluante, et qui me parait être plus gommeuse que celle provenant de la première sorte.
Cette gomme-gulte me paraît différer de celle que H. Chrislison a analysée sous le nom de cake comboge^ et encore plus d'uDe autre sorte tout à fait inférieure que les Anglais nomment coarst Camboge (i). Voici le résultat de ces analyses :
Cak» eunbôge. Coarae camboge .
(moyenne). i. n.
Résine 64,7 61,4 35,0
Arabine 20,2 17,2 14,2
Fécule 5,6 7,8 19,0
Ligneux 5,3 7,8 22
Humidité 4,2 7,2 10,6
Ciomme-irii^^c du Garcinia Cambogia, — Je ne puis passer complètement sous silence cet arbre qui a été regardé pendants! longtemps comme la source de la gomme-gutte du commerce. Cet arbre est le Mangostana Cambogia de Gaertner, le Cambogùt Gutla de Linné, le Coddampuliide Rheede, le Carc^pti//i d'Acosta. Son véritable nom indien parait être Ghorka ou Corcapulli et son nom cingalais Ghoraka^ quoique, suivant Roxburgh, le ghorakaiA Ceylan ne doive pas être confondu avec celui de Tlnde ; celui-ci ayant les fleurs terminales et solitaires, et celui de Ceylan les ayant axillaires, les fleurs mâles sous-ternées et pédonculées, et les fleurs femelles sous-sessiles.
Le corcapulli de l'Inde (fig. 766j est un grand et bel arbre
(1) En dehors de toutes les sortes plus ou moins impures de gomme-gntle,]*aî trouvé une fois, dans une caisse de gomme-gutte, une bien singulière substance que je désignerai sous le nom de résine ronye de i^oBiBie-iraUe. Cette substance forme un pain aplati du poids de 130 grammes, enveloppé dans une feuille de plante monocotylédone. Elle est opaque, d'un rouge assez vif, vue en masse, et d'une odeur forte, peu agréable. A Tintérieur, elle est marbrée et présente trois sortes de matières : ( * la matière résineuse rouge et opaque, qui ceamunique sa couleur à la masse ; elle a une cassure luisante, donne une poudre rouge-orangée, et exhale, quand on la pulvérise, une odeur de citron, bien diiérente, par conséquent, de colle présentée par la masse entière ; 2* une maUère ayant Tapparence de petites taches noires disséminées, mais formée d*une rétine vitreuse et d'une couleur brune foncée; 3" une troisième matière mélangée à la première, sous forme de larmes ou de fragments bracciformes. Cette dernière a une cassure terne et cireuse et une couleur blanchâtre ou quelquefois jaunâtre. Lorsqu'on mouille la surface cassée avec de l'eau ou de la salive, la dernière substance est la seule qui prenne l'aspect d'un lait jaune et opaque, comme la gomme-gutte. Il me semble possible que cette matière soit une résine séparée de la gomme gutte, pendant la purification que je suppose qu'on lui fait subir, et qu'elle se trouve en eicès de celle qui peut rester émulsionnée dans le suc porifié.
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Dt le tronc peut avoir 3 et i mëlres de circonférence; lesTeuiN sont lancéolées; les fleurs terminales^ «ous<sessiles et soIiUi* ■, peu nombreuses; l'ovaire est arrondi, à 8 côtes et couronné
UD stigmate h 8 lobes. Le fruit est une baie arrondie, de la grosr d'une orange, jaune & maturité, &huit côtes obtuses, et parie inlérieuremeut en 8 loges membraneuses, renfermant chale une semence brune, oblougue, contenue dans une double elo|>pe et enfoncée dans une substance pulpeuse. La cbnir de fruit est nn peu acide et se mange. L'écorce du tronc, étant isée, laisse découler un suc laiteux qui reste longtemps visqueux air,, mais qui se présente enfln sous forme de larmes d'un ne de citron clair, presque sans odeur ni saveur, d'une nature neuse très-apparente, et non susceptible déformer uneémul- ) BOUS le doigt mouillé. Celte substance ne peut donc pas être fondue avec la gomme-gutte du commerce. Suivant l'analyse !D a faite M. CbristisoD, elle est composée de :
Bé«ine 66
Arablno H
HuUe ïolMile 1!
Tibre corticslc &
Perle 3
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Celte substance diffère de la vraie gomme-gutie par la présence de l'huile volatile et par la nature de sa résine qui est moins soluble dans l'éther, et d'une couleur jaune plus pâle et non rouge ni orangée. EnGn, d'après les expérimentations de M. Christison, elle ne parait pas être purgative à la dose de 15 grains, quantité trois fois plus forte que celle à laquelle la résine de gomme-gutte peut être utilement employée.
€ioiiiine-ré»lne du Xanikochymus pictorius. — Rozburgh et M. Hoyie ayant exprimé l'opinion que cet arbre produisait une espèce de gomme-gutte, M. Christison a été désireux de vérifier cette assertion sur un échantillon dû à l'obligeance de M"* Walker. Le suc concret de cet arbre diffère encore plus de la vraie gomme-gutte que celui du CoreapulU. Il forme de petites larmes d'un vert grisâtre ou d'un vert jaunâtre pâle, transparentes comme de la résine, et ne pouvant se réduire en émulsion par le f^ott^ ment du doigt mouillé. Elle est assez dure, se ramollit à la chaleur et ne peut être pulvérisée que par un temps froid. Un essai d'analyse, fait avec une très-petite quantité de matière, a donné environ 0,765 de résine ; 0,176 de gomme soluble et 0,059 de fibres ligneuses.
R^»lne de maml. — Cette résine est produite par le MantiMoronobea coccmea^ Aubl.), grand arbre de la Guyane ; elle en découle sous forme d'un suc jaune très-abondant, qui noircit et se solidifie à l'air. Les créoles l'emploient pour goudronner les barques et les cordages et pour faire des flambeaux. Elle varie de forme suivant la manière dont elle a été obtenue : celle qui a découlé naturellement de Tarbre est en morceaux très- irréguliers, secs et cassants, grisâtres à l'extérieur, noirs et brillants à l'intérieur, insipides et d'une odeur faiblement aromatique ; celle qui a été obtenue par incision et qui a été renfermée, avant son entière solidification, par masses de 500 à J ,000 grammes, dans des feuilles de palmier, est d'un noir un peu jaunâtre, moins sèche, plus fusible, plus aromatique que la première. Elle brûle avec une flamme très-blanche et très-éclairante, sans répandre ni beaucoup d'odeur ni beaucoup de fumée. Cette résine existe chez quelques droguistes qui la vendent comme résine caragne. Caiaba OU s:«lba des AhUIIcs, Calophyllum Coloba^ Jacq. —
Cet arbre, nommé aussi Bois-Marie k Saint-Domingue, et Ocujei Cuba, s'élève à une hauteur de 7 à 10 mètres. Ses feuilles sont ovalés-obtuses, très- entières, lisses, douces au toucher, remarquables par leurs innombrables nervures latérales, très-fines, trèsserrées, droites et parallèles, presque perpendiculaires à la nervure médiane. C'est pour exprimer l'aspect agréable de ces feuilles que Linné a formé \e nom di^ Ca\ôp\u|tUim (^«^ «oXov ^XXov),
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]ui veut dire belle feuille. Les fleurs sont disposées en petites graphes opposées et axillaires, sur les jeunes rameaux; elles sont très- >eUtes, odorantes, hermaphrodites et mâles sur le même individu. Le calice a 2 sépales, et la corolle 4 pétales; les étamines sont lombreuses^ libres ou polyadelphes parle bas. Le fruit est un Irupe sphérique, du volume d'une grosse cerise. Il est formé Tune première enveloppe charnue, peu épaisse, se ridant par la dessiccation; facile à détruire par le temps, et laissant à nu un Qoyau sphérique, obscurément trigone à la partie supérieure, jauDâtre, ligneux, mais très-mince. Sous celte enveloppe ligneuse s'en trouve une seconde d'un tissu beaucoup plus lâche et rougeâtre, lisse et lustrée à l'intérieur. Au centre se trouve une amnande jaune ou rougeâtre, arrondie, formée de deux cotylédons iroits, épais et oléagineux, pouvant fournir une grande quantité l'huile par expression.
En incisant i'écorce du tronc et des branches du calaba, on en obtient un suc résineux verdâtre, d'une odeur forte, non désagréable, qui s'épaissit à l'air en acquérant une couleur verte foncée, mais qui y reste très- longtemps gluant et tenace. Ce suc rérioeux est employé comme vulnéraire aux Antilles, sous le nom de baume de Marie.
Je possède quelques autres fruits de calaba qu'il est difficile de rapporter aux espèces admises par les botanistes, la description des fruits manquant à ces espèces. Le premier fruit est celui figuré par Gœrtner (1), sous le nom de Calophyllum Inophyllum^ avec la seule différence que le noyau ligneux jaunâtre est plus épais que dans la figure, quoique toujours moins épais que l'endocarpe intérieur, spongieux et rougeâtre. L'amande est turbinée, avec un petit tubercule radiculaire à la base. Le noyau est ovoïde, un peu pointu aux deux extrémités, non trigone et non sphérique comme dans le Calophyllum Calaba; chacune des deux parties de l'endocarpe est beaucoup plus épaisse que dans ce dernier. Le fruit est aussi plus volumineux.
Le second fruit me parait appartenir au Bitangor maritima de Rumphius (2). Il consiste en une capsule ligneuse, jaunâtre, sphérique et de la grosseur d'une petite pomme, n'offrant à l'extérieur que quelques débris d'une pellicule blanchâtre, assez mince, représentant la partie charnue des fruits précédents. La coque ligneuse est très-mince ; l'endocarpe spongieux et rougeâtre est très-épais à l'une des extrémités du fruit et sur les côtés, mais il est très-mince vers l'autre extrémité, de manière que la
(1) G«rtner, Tab. XLUI.
(?) RumpbiuB, Amb. U, tab, 7/.
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loge séminifère, au lieu d'êire centrale, touche à celte exlrémilé. La semence manque.
Le troisième fruit présente, à Télat sec, le volume d'un petit œuf de poule; il contient, sous un épiderroe grisâtre, une pulpe épaisse, jaunâtre et mélangée de fortes fibres ligneuses, longila* dinales et anastomosées, qui persistent après la destruction do parenchyme. La coque ligneuse que l'on trouve dessous est blanchâtre, compacte, assez épaisse. L'endocarpe intérieur est groisièrement fibreux, et d'une épaisseur égale à la coque ligneuse. La surface interne de la loge est unie. L'amande a la grosseur el la forme d'une olive récente, avec un petit tubercule radicolaire à la base. Ce fruit, au contraire des précédents qui sont inodores, est pourvu d'une odeur analogue à celle du vétiver, mais qui Id a peut-être été communiquée. Il porte, dans le droguier de l'École de pharmacie, le nom de Tacamahaca de Bourbon, Je possède un quatrième fruit conformé comme le précédent, mais noir, de la grosseur d'une petite prune et inodore.
Résine tacamaque de Vourbon. Celle résine, nommée tussî baume vert el baume Marie, découle par des incisions de Calapktfir lum Tacamahaca, Willd., grand arbre de l'Ile de la Réunion (Bou^ bon) auquel appartient sans doute le troisième fruit décrit eidessus. Suivant un ancien échantillon que j'en ai, celle substance forme une petite masse cylindrique, portant à sa surface Tiropression des feuilles de Tarbre; vue en masse, elle parait d*on fert noirâtre et opaque; mais elle est d'un vert jaunâtre et translucide dans les lames minces ; son odeur, (]ui se trouve affaiblie par le temps, est analogue à celle du tacamahaca des Antilles et présente quelque chose de celle de la conserve d'ache. Elle ne se dissout qu'en partie dans l'alcool rectifié el laisse un résidu gnunelé, blanc, assez considérable, de nature gommeuse el solable dans l'eau. Le dernier résidu, qui est encore très-marqué, est formé de débris ligneux. J'ai décrit anciennement, comme Tacamaipe de Bourbon^ une substance que je tiens de M. Boutron-Gharlard, mais qui est plutôt une sorte d*onguenl préparé avec la résine que la résine elle- môme. Celte substance, qui a été coulée, i l'état de fusion, dans un bocal de verre, est moUe, gloanle, se solidifiant lentement à l'air^ d'une couleur vert-bouteille foo^i d'une odeur très-fortC; onguenlacée, qui, affaiblie à Tair, devient assez agréable et semblable à celle du fenu-grec. Elle ne se dissout que très-imparfaitement dans Talcool froid, davantage dans l'alcool bouillant, sur lequel surnage alors une substance grasse, fondue, qui est étrangère à la résine découlée de l'arbre. Elle ne se dissout pas entièrement dans Téther et laisse un peu d'une substance floconneuse que \ft rf^\ ^^^s^ ^^«m\\!k%^.
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On trouve à Madagascar un arbre nommé fouraha, qui parait élre un Catnphyllum et qui pourrait bien 6lre la source de la tMcawaqwe ftNK^ll^Ba et du bBam« fvcot, décrits pages 529 et 530. Les débris d'une prétendue écorce très-mince, à fibres parallèles, trouvés dans le baume Tocot, ne sont en effet que des débris de Teuilles de Calophytlum.
Cannelle blftnrhe,
Camélia alba, Murr, [fig. 767). — La cannelle blanche vient des Antilles et surtout de la Jamaïque ; elle a longtemps été confondue avec l'écorce de Winter, ainsi que les arbres qui les produisent, et cette confusion a été commise par Linné luimfinie, lorsqu'il a nommé l'arbie à la cannelle blanche Winterania Catmella et qu'il lui a donné pour synonyme le Cortex winleranus de Clusius. L.i conrusion n'a véritablement cessé que lorsque Porster eut nommé l'arbre h l'écorce de Winter Drymû Wintert, et que Murray eut rendu à celui de la cannelle blanche son premier nom de Cannella alba.
Le cannellier blanc a d'abord été rangé dans la famille rig. 7«:. - cwikiic biinch.;. des gottilères ; mais il s'en
dislingue par des caractères asseï tranchés pour qu'on puisse CD former une petite famille distincte, sous le nom de Cannellaeée$. Ce petit groupe comprend quelques arbres d'Amérique, à feuilles alternes, très-entières, privées de stipules.
Le canneDIer blanc, en particulier, a les fleurs disposées en eorymbe terminal et pourvues des parties suivantes : calice persistant, à 3 folioles imbriquées, concaves; corolle à 5 pétales hypogynes, oblongs, concaves ; étamines soudées en un tube renflé à la partie supérieure et portant 21 anthères, linéaires, parallèles, bivalves, fixées extérieurement, au-dessous du sommet; ovaire libre, enfermé dans le tube staminal, Inloculaire; plusieurs ovules dans chaque loge, insérés à l'axe central ; style cylindrique; stigmate esserte, à 2 lobes courts et oblus. Le fruit est une baie globuleuse , charnue réduite à une ou deux
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loge séminilère, au lieu d'ôlre centrale, louche h. c La semence manque. ^
Le troisième fruit présente, à l'état sec, le ■ œuf (le poule; il contient, sous un épiderme ■ ^ épaisse, jaunâlre et mélangée de fortes fib' ' | dinales et anastomosées, qui persistent ' >
parenchyme. La coque ligneuse que Vo' chaire, compacte, assez épaisse. L'enr*^' siôrement fibreux, et d'une épaisser ^ La surlacc interne de la loge est u' . .
la forme d'une olive récente, ave ^^(0
à la base. Ce fruit, au contraire : ane'peW^^
est pourvu d'une odeur analor . ^ ^ ^^^ saveur amè«.
a peu -ôlre été communiqué approchanU.
cole de pharmacie, le nom ^ ^^^^^^ ^^; ^^^^^^^ ^.^
sède un quatrième fruil ^ *^
noir, de la grosseur i*w
Bésitte tacams^iie/ «... .
. ... ./ tvlnter du commeree.
baume vert et baume f
lum racamahaca^y ,, morceaux roulés durs, compactes elpe-
bon) auquel appa* ^^^ centimètres, ayant de 20 à o3 millimèlre.
dessus. Suivant' ^^^^ à 7 millimètres d'épaisseur. Quelques mor-
formeunepelî'.y^^^ un reste de périderme blanchâtre, peu épais,
sion des feaî* .t>^^55é, tendre et facile à détruire; déserte que,
noirâtre et '^,y^^^'J^rlie ait disparu par le frottement réciproque des
dans les l^;y;'^u»elle ait été enlevée à dessein, la presque tolalilô tcmpSf e' "Ivs-" ... ^t>i «>ni\.i^/« A i/^«o px^rv.^^ ji i« t..
l'ep p#»T^^^j naturel, s'élevaient au-dessus de l'épiderme. La sur- ^^ ^\ti\!^^^^ '^^ récorce est Irès-unic dans les jeunes écorces, un ^^moios unie et manfuée de quelques arôtes proéminentes ilan< ^n)S-<es; d'une couleur rougedtre comme l'écorce, ou d'une ^fl(e noirâtre développée pendant la dessiccation. La cassure ' „5fersale présente, à la simple vue, deux couches concentrii]ue> jf/rérenanîent colorées: la couche extérieure est très-niincc d ■Ijocbâtre; la couche intérieure est rougeâtre. Cette môme cassure est grenue, ou présente de petites lignes proéminenles, coii- ^nlri?"®^ ®^ très-serrées. La coupe transversale polie présente. ,11 contraire, à la loupe de petites lignes rayonnantes ondulées et blanchâtres, sur un fond brun. L'écorce possède une odeur très-
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On trouve à Mad/igascar un arl>re nommé fouralia, qui parait ■■fitre un Calofibyllum et qui pourrait bie» Être la source de la '•■camaqnc aiic^liQUR et du baame focol, dËcrtts pages 3-.J9 et 830. Les débris d'une prétendue écorcu très-mince, ù ûbres parallèles, trouvés dans le baume rocol, ne sont en effet que des dé- 'bris de feuilles de CalophyHum.
Cannelle blani'he.
Cannella alba, Murr. (fig. 767). — La cannelle blanche vient des Antilles et surtout de la Jamaïque; elle a longleraps été con- 'fondue avec l'écorce de Win- ^r, ainsi que les arbres qui les ''produisent, et cette confusion ,a été commise par Linné luimême, lorsqu'il a nommé l'ar- ^bre à la cannelle blanche Winierania Catmella et qu'il lui a donné pour synonyme le Cor- 'Ux winteranus de Clusius. La confusion n'a véritablemfnl cessé que lorsque Porster eut lioninaé l'arbre à l'écorce de "Winter Drymts Winteri , et ^e Murray eut rendu à celui la cannelle blanche son premier nom de Cannella alba.
Le cannellier blauc a d'abord été rangé dans la famille rig. ts:. — ijiuduIIc bimnihi^. des gutlifères ; mais il s'en
dislingue par des caractères assez tranchés pour qu'on puisse en former une petite famille distincte, sous le nom de CaniiKllacées. Ce petit groupe comprend quelques arbres d'Amérique, à feuilles alternes, très- entières, privées de stipules.
Le cannellier blanc, en particulier, a les fleurs disposées en
«orymbe terminal et pourvues des parties suivantes : calice per-
tislant, à 3 folioles Imbriquées, concaves; corolle h 5 pétales
bypogynes, oblongs, concaves ; étainînes soudées en un tube
renflé à la partie supérieure et portant M anthères, linéaires,
parallèles, bivalves, fixées extérieurement, au-dessous du som-
I tnet; ovaire libre, enfermé dans le tube stamioal, triloculaire ;
ft plusieurs ovules dans chaque loge, insérés à l'axe central ; style
■ cylindrique; stigmate exserte, à 2 lobes courts et obtus. Le fruit
K esl une baie globuleuse , charnue réduite à une ou deux
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loges par avortement ; les semences sont noires, brillantes, globuleuses, avec un petit bec recourbé, superposées au nombre de 2 ou 3 dans chaque loge ; l'embryon est renfermé dans le bec de la semence, petit, cylindrique, recourbé, pourvu de 2 cotylédons linéaires et accompagné d'un albumen charnu.
La cannelle blanche est en morceaux roulés de 1/2 mètre à un mètre de longueur, de 15 à 40 millimètres de diamètre et de 2 à 5 millimètres d'épaisseur. Quelquefois aussi on en trooTe des morceaux provenant du tronc, qui sont plus larges, plus épais et recouverts d'un épiderme fongueux,, rougeâtre, crevassé» souvent d'un blanc de craie à l'extérieur.
L'écorce ordinaire est raclée, d'un jaune orangé pâle et comme cendré à l'extérieur; sa cassure est grenue, blanchâtre, comme marbrée; sa surface intérieure parait revêtue d'une pellicule beaucoup plus blanche que tout le reste ; elle a une sayeuramère, aromatique et piquante; une odeur très-agréable, approchant de celle du girofle môle de muscade ; sa poudre est blanche ; elle donne une huile à la distillation.
Ecoree de l^tnier du commerce.
Cette écorce est en morceaux roulés durs, compactes et pesants, longs de 30 à 60 centimètres, ayant de 20 à 55 millimètres de diamètre et de 2 à 7 millimètres d'épaisseur. Quelques morceaux présentent un reste de périderme blanchâtre, peu épais, spongieux, crevassé, tendre et facile à détruire; déserte qoe, soit que cette partie ait disparu par le frottement réciproque des écorces, soit qu'elle ait été enlevée à dessein, la presque totalité des morceaux en est privée. Alors l'écorce présente une surface presque unie, grise ou d'un gris rougeâtre sale ; de plus, elle offre çà et là de petites taches rouges elliptiques, qui sont oa an vestige de Tinsertion des pétioles, on celui du tubercule qui, dans rétat naturel, s'élevaient au-dessus de l'épiderme. La surface interne de l'écorce est très-unie dans les jeunes écorces, ud peu moins unie et marquée de quelques arêtes proéminentes dans les grosses ; d'une couleur rougeâtre comme l'écorce, ou d'une teinte noirâtre développée pendant la dessiccation. La cassure transversale présente, à la simple vue, deux couches concentriques différemment colorées : la couche extérieure est très-mince et blanchâtre; la couche intérieure est rougeâtre. Cette môme cassure est grenue, ou présente de petites lignes proéminentes, concentriques et très-serrées. La coupe transversale polie présente, au contraire, à la loupe de petites lignes rayonnantes ondulées ei blanchâtres, sur un fond brun. L'écorce possède une odeortrès-
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forte et très-agréable de basilic et de poivre mêlés. Sa saveur est acre et brûlante; sa poudre a la couleur de celle du quinquina gris.
[Elle diffère beaucoup par sa compacité et par son odeur des écorces produites par les Drymtsei se rapproche de la cannelle blanche. Aussi est-ce par une plante voisine des Cannella qu'elle est produite. Hanbury (1), après une comparaison attentive d'échantillons authentiques du Cînnamodendron coviicoswn, Miers, avec l'écorce de Wjnter du commerce, n'hésite pas à identifier ces deux produits. Les Cinnamodendron forment un genre voisin des Cannella^ mais qui endiffèrentà première vue parce que leurs fleurs sont ttdllaires et non terminales.] Il est caractérisé par sa corolle à 5 pétales, accompagnée d'un nombre égal d'écaillés obovées et ciliées ; par son tube staminal court et portant 10 anthères sessiles, dressées, contigues, ovées et biloculaires. Les pédoncules floraux sont axillaires et triflores.
L'écorce de Winter entre dans le vin diurétique amer de la Charité. Elle est rare dans le commerce et on lui substitue souvent ia cannelle blanche. Celle-ci s'en distingue par sa couleur extérieure jaune cendré, sa cassure grenue et marbrée, sa surface intérieure très-blanche^ son odeur d'œillet, sa saveur piquante et amère.
Ae«rce à odeur de moseade deCayenne. — Je trouve dans mon
droguier, sous le nom A'écorce de giroflier de Cayenne^ une écorce qui présente une grande analogie avec la cannelle blanche et qui doit être produite par un arbre très-voisin. Cette écorce est épaisse de 5 millimètres et formée de deux couches distinctes. La couche extérieure (périderme), qui est plus mince que l'autre, est asses dense^ d'un gris rougeàtre, et parsemée de nombreux tubercules ronds et aplatis; la partie intérieure est encore plus dense, d'un gris blanchâtre, offrant une surface interne unie et cTune couleur plus blanche que le reste. Cette écorce est pourvue d'une odeur de muscade mélangée d*acore, aussi forte que celle de la noix-muscade et très-agréable. Elle présente une saveur très-aromatique semblable, jointe à une grande âcreté.
feorce de P«r«iiido «romAttqne.
Ainsi que je l'ai dit précédemment (t. II, p. 577) le nom paratudo, qui signifie propre à tout, a été donné au Brésil à plusieurs substances auxquelles on attribue de grandes propriétés médicales : telles sont la racine du Gomphrena officinahs, plante de
(1) Vob Pharm, Jwm.^ XYID, 503.
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la famille des Amarantacées, et deux écorces trës-amères, dont une, au moins, parait appartenir à la famille des Apocynacée^. Quant à Técorce de paratudo aromatique, dont il est ici question, elle est due au Canneila axUlaris de Martius, dont Endlicher a formé le nouveau genre Cinnamodendron.
L'écorce de paratudo aromatique, telle que je l'ai reçue aociennement de Rodolphe Brandes, est épaisse de 5 à 7 millimètres, formée d'un périderme gris foncé, profondément crevassé, et d'un liber jaunâtre, très-uni intérieurement|^ Irès-compacte et i cassure grenue. Il est un peu huileux sous la scie, et peut acquérir le poli et Tapparence d*un bois dense et d'an tissu très-fio. Cette écorce possède une odeur grasse, un peu arfKogue k celle du poivre, et une saveur amère tellement acre et brûlante qae le poivre et la pyrètre n'en approchent pas.
FAMILLE DES HTPÉRICINÉES.
Arbres, arbrisseaux ou plantes herbacées, souvent résineux, à feuilles opposées, entières, très-souvent parsemées de glandes transparentei, immergées dans Tépaisseurdu limbe ; privées de stipules. Fleurs complètes, régulières, souvent terminales et disposées en cymes nues ou bractéolées ; le plus souvent Jaunes, rarement rouges ou blanchei. Calice libre, persistant, à 5 divisions profondes et inégales, raremaat à i parties. Corolle à 5 ou 4 pétales contournés en spirale avant leur évolution. Êtamines très-nombreuses, réunies en 3 ou 5 faisceaux parla base des filets, très-rarement libres ou monadelphes^ Ovaire libre, so^ monté de plusieurs styles; quelquefois plus ou moins soudés, n offre aotant de loges polyspermes que de styles ; très-rarement les loges ne contiennent qu'un ovule. Le fruit est une capsule ou une baie à plusieurs loges, polyspermes, très-rarement monospermes ; les gitinef contiennent un embryon homotrope, sans endosperme.
Cette petite famille diffère de celle des Guttifères, dont elle se rapproche beaucoup, par ses fleurs presque toujours pentamères, par ses styles séparés, par ses semences très-souvent indéSnies et privées d'arille, et par ses feuilles qui sont comme percées i jour par des points transparents. Plusieurs espèces arboresceoles des pays chauds fournissent, par incision de l'écorce, un suc résineux jaune, analogue à celui des guttifères; tel est surtout le caopia de Pison et Marcgraff ( Firsmta ^utanenrâ, Pers. ; Hyperkwn (juîanensej Aubl. ; Hypericum bacciferum^ h. f.), dont le soc desséché, jaune rougeâtre, assez semblable à la gomme-gutte, purge à la dose de 7 à 8 grains. En Europe, on employait autrefois comme vulnéraire, résolutive et vermifuge, une plante nomrqée Androsème OU Toute- saiMe {Hypericum Androfœmum^ L.
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Androssmum officinale, AIL), qui diffère des millepertuis par son fruit en forme de baie arrondie, noirâtre et uniloculaire. La seule plante qui soit encore aujourd'hui usitée en médecine est le millepertuis vulgaire dont voici la figure et la description.
MlU«p«rt«tU iBiffcim, ffypericum perforatum, L. (/ig, 768). Cette plante, haute de 50 à 60 centlraèlrcs, est commune dans les lieux découverts des bois, sa lige est droite, Irës-ra- ' meuse, légèremenl-anguleuse el marquée de petits points noirs, glaDduJeux, que l'on retrouve sur toutes ses parties vertes. Les feuilles sont sessiles , ellipliqnes - oblongues, obtuses, parsemées sur le disque d'une infinité de petites glandes transparentes, qui ont valu à la plante le nom de millepertuis, et sur le bord d'une rangée de points Doirs, également glanduleux.
Les fleurs sont trës-oombrcuses, d'uD jaune éclatant, rapprochées en corjmbe au sommet de la tige et des rameaux.
Elles présentent un calice persistant, à S divisions profondes et lancéolées; une corolle iV 5 pétales étalés, plus grands que le calice; des étamines nombreuses, dont les anthères sont noir&lres et dont les filets capillaires sont réunis en 3 faisceaux. L'ovaire est supôre, surmonté de 3 styles, d'un rouge foncé, divergents, terminés par un petit stigmate globuleux. Le fruit est une capsule ovale, empreinte d'un suc rouge, à 3 lobes arrondis et à 3 valves ; les bords rentrants des valves, prolongés jusqu'au centre, divisent la capsule en 3 loges et portent de nombreuses semences brunes, trésmenues, d'une odeur et d'une saveur résineuses. La racine est dure, ligneuse et vivace.
Les sommités d'hypéricum entrent dans la thériaque, le baume du commandeur, l'huile d'hypéricum, etc. Elles contiennent deux principes colorants: l'un qui est jaune, soluble dans l'eau, et dont le siège est dans les pétales ; l'aulre qui est rouge, de nature résineuse, soluble dans l'alcool et dans l'huile, qui réside surtout dans les stigmates et dans le fruit.
v«l(.ir..
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FAllILLR DES AURANTIACÉES.
Arbres ou arbrisseaux assez souvent épineux, à feuilles alternes, ordinairement pinnées avec impaire, mais souvent réduites à la foliole terminale, qui est alors articulée directement sur un pétiole souvent pourvu de deux ailes foliacées. Les feuilles sont fermes, très-glabres, longtemps persistantes, et pourvues de glandes vésiculeuscs transparentes, remplies d'huile volatile. Ces vésicules se retrouvent sur tontes les parties du végétal, et principalement sur le calice, les pétales, les stigmates et le derme du fruit.
Les fleurs sont régulières et présentent un calice coittiy à 4 ou 5 divisions ; une corolle à 4 ou 5 pétales libres ou légèrement adhérents par le bas, insérés à la base d'un disque ou torus qui supporte l'ovaire. Les étamines sont insérées sous le disque, en nombre double ou multiple de celui des pétales : elles sont libres ou polyadèlphes. L'ovaire est libre, à plusieurs loges, contenant un ou plusieurs ovules fixés à l'angle interne. Le style est simple, terminé par un stigmate eu tête, indivis ou lobé. Le fruit est une baie sèche ou le plus souvent cbarnue, pluriloculaire, dont les loges renferment une ou plusieurs s^ menées pendantes, à tégument cartilagineux, parcouru par un rapbé vaillant. L'embryon est droit, privé d'cndosperme, formé de deux cotylédons charnus, souvent inégaux etauriculés à la base; la radicule est très-courte et supère^ placée près du hile ;la plumule est manifeste (I).
Tous les arbres de la famille des Aurantiacées sont originaires (les contrées intertropicales de l'Asie, où ils sont employés comme aliments ou médicaments. \UjEgle Marmelos donne à la médecine des Indes orientales, Técorce astringente de sa racine et de sa lige, le suc exprimé de ses feuilles, ses fruits à moitié mûrs : toutes ces parties sont utilisées, comme astringents dans les cas de dyssenlcrie (2;.] Le port élégant d'un certain nombre d'Auranliacées, Tarome agréable dont leurs différentes parties sont pourvues, le suc acide ou sucré de leurs fruits, les ont lait propager dans toutes les contrées chaudes du globe. Ceux du genre Citrus, particulièrement, sont depuis longtemps cultivés en Europe et jusque sous le climat de Paris, moyennant le soin qu'il faut avoir de les rentrer dans une serre, aussitôt que la température s'abaisse à 6 ou 7 degrés centigrades. Ce sont les seuls arbres de celte famille dont nous nous occuperons.
Lescilres sont caractérisés par un calice persistant, urcéolé, à 3 ou 5 divisions {fig, 769); une corolle ayant de 5 & 8 pétales elliptiques, concaves, ouverts ; 20 à 60 étamines & fllets élargis,
(1) Voir Bâillon, De la famille des Aumntiacéts, Thèse de U FacoHé de Médecine. Paris, 1858.
(2j VoirO/i ihe JEgle Marmelos {PharmaceudcalJoum., t. X, p. 166).
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réoDis à la base eo plusieurs Taisceaux el disposés circulairement en cylindre; an oTairesupëre, arrondi, surmoatéd'un style simple et d'un sLigmate hémisphérique; une baie plurilociilaire contenue dans une enveloppe celluleuse, plus ou moins épaisse, dont la substance intérieure est généralement blanche, charnue et peu sapide, tandis que la couche extérieure est d'une belle couleur jaune et toute parsemée de vésicules pleines d'une essence dont l'odeur est très-agréable. Au-dessous de cette enveloppe celluleuse se trouve la baie proprement dite, qui est formée de plusieurs carpelles ou de plusieurs loges verlicillées (de 7 à 12}, pourvues chacune d'uue enveloppe propre, très-mince, séparahle
sans déchirement. L'intérieur de chaque loge est rempli de vésicules pulpeuses-et trës-succulentes, disposées perpendiculairement h l'axe ; enfin, vers le milieu de l'angle interne de chaque loge, se trouvent fixées un petit nombre de semences boriiontalei:, munies d'un test membraneux.
Lescitres sont des arbres peu élevés ou des arbrisseahx armés d'épines axillaires, et dont les Teuilles sont réduites à la foliole terminale, articulée sur le pétiole, qui est souvent ailé. Ceux qui sont cultivés eu Europe avaient été partagés, par Linné, eu deux espèces seulement, sous les noms de Citrus medka et de Citnu Aurantium; mais Gallesio, de Savone, ayant scindé chacune de ces espèces an deux, en a forma (^u&VEd »v^c«â,vivi&\«.'%
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noms de citronnier, limonier^ oranger et bigaradier (I). Je sui?rai celle division, moyennant que je donnerai à ]a première espèce le nom le plus signiQcalif de cédratier. Risso (2) a formé, sous le nom de limettier^ une cinquième espèce qui n'est pas généralement admise.
I. Cédratier, Citrus Cedra, Gall., Ferrari (3). — Arbre delà 5 mètres, à branches courtes et roides, dont les jeunes rameaux sont anguleux et violets, avant de devenir arrondis et verdâtres. Les feuilles sont ovales-oblongues, trois fois plus longues que larges, et d*après Gullesio, continues avec le pétiole, qui est court et non ailé. Les fleurs sont blanches en dedans, Tiolelles en dehors, porlées sur de courts pédicelles, réunis plusieurs ensemble sur un pédoncule quelquefois azillaire, mais le plus souvent terminal. Les élamines sont au nombre de 30 à 40; le pistil manque souvent, de sorte que l'espèce est polygame. Les fruits sont volumineux, oblongs, mamelonnés à rextrémité, à surface raboleuse et souvent tuberculeuse ; d'un rouge violet dans leur jeunesse, d'un beau jaune à maturité. La partie jaune extérieure, qui porte le nom de zeste^ fournit par expression, ou par distillation, une essence d'une odeur très-suave ; l'écorce intérieure est très-épaisse, blanche, tendre, charnue, et forme la partie la plus considérable du fruit. On en fait une confiture qui est délicieuse. La baie est très-petite^ à 9 ou iO loges, contenaal un suc acide, non usité ; les semences sont oblongues, à pellicule rougeâlre.
Le cédratier est originaire de Perse et de Médie et a élé connu en Europe après les guerres d'Alexandre. Tbéophraste, le premier auteur qui en ait parlé, nomme le cédrat pomme de Pêne on de Médie, et Virgile, pomme de Médie, ce qui donne l'origine du nom linnéen Citrus medica, que quelques personnes traduisent à tort par citronnier médicinal. Le cédratier a été nommé aussi citronnier des Jwfs, parce que, dès que les Juifs l'ont connu et jusqu'à nos joui s, ils l'ont consacré à la fête des Tabernacles, afin de se conformer à la loi de Moïse, qui leur prescrit de présenter au Seigneur, le premier jour de -cette solennité, leur plus beâu fruit, des feuilles de palmier et des rameaux de myrte et de saule, r
Les cédrats acquièrent souvent un poids considérable. Suivanl Ferrari, ceux de Calabre pèsent de 6 à 9 livres et vont quelquefois jusqu'à 30 livres, ce qui est le poids connu du cédrat de Gènes. Le cédrat de Salo pèse de i à 16 livres, et, s'il faut en croire
(1) Gallcsio, Traité du citrus. Paris, 1811.
(i) Risso, Annales du Muséum (Ttiistoire naturelle, Paris, 181S, t. XX, p. 1^-
(3j Ferrari, ffespéridci, ub. ^^, ^\, ^^.
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quelques-uns, jusqu'à 40 livres. Ceux de Rome pèsenl ordinairement 20 livres (i).
II. Limonier, Citrus Limon, Gall. (i). — Arbre plus élevé que le cédralier, à branches longues et lle;Kibles, qui se prèlenlde préférence à l'espalier. Ses jeunes pousses sont anguleuses et violettes ; sesfeuillessont ovales, deux fois plus longues que larges, pointues, articulées sur un pétiole nu ou très-faiblement ailé. Ses fleurs sont un peu moins grandes que celles du cédratier, et un peu plus grandes que celles de l'oranger. Elles sont en partie hermaphrodites et en partie privées de pistil, rouges en dehors, blanches en dedans, à 30 ou 40 étamines polyadelphes.
Le fruit est ovoïde et terminé par un mamelon ; Técorce extérieure ou le zeste est mince, et pourvue d'un arôme pénétrant; l'écorce intérieure est mince, blanche, coriace et très-adhérente à la btie, qui est volumineuse, à 9, 10 ou 1 1 loges remplies d*uQ suc abondant, fortement acide; les semences sont jaunâtres et très-amères.
Le limonier parait être originaire de Tlnde, ainsi que le bigaradier. Les croisés les ont trouvés cultivés en Palestine et les ont fait connaître à l'Europe ; mais déjà les Arabes les avaient nalnralisés en Afrique et dans le midi de TEspagne, d'où ils ont pu également se répandre dans le midi de la France et en Italie.
L'espèce du limonier est riche en variétés et plus encore en hybrides. Elle a pour type un fruit oblong, à écorce très-odorante, mince et très-adhérente à la baie, et on en trouve des variétés qui renchérissent encore sur le type par la finesse et l'odeur de l'écorce et l'abondance du jus acide, jointes à la forme arrondie du fruit : telles sont le Lustrata de Rome, le Bugnetia de Géties et le Bahttn d* Espagne : mais on en connaît beaucoup d'autres dans lesquelles l'écorce s'épaissit et rapproche le fruit du cédrat. Gallesio n'admet pas cependant que ces variétés soient des hybrides du cédrat : tel est principalement le limonier ordinaire de Gênes (3), qui est cultivé presque sur toute la côte de la Ligurie, depuis la Speszia jpsqu'à Hyères. C'est la variété qui fournit le plus de fruits au commerce, parce que l'écorce étant plus épaisse et plus charnue, ils résistent davantage dans les envois qu'on en fait pour le Nord. Ce sont ces fruits qui sont connus à Paris scorie nom de citrons. Quant aux variétés qui sont des hybrides du cédrat et qui
(1) Je présame qu'il s'agit ici de la livre romaine de 3?l'',2i, suivant laquelle 6 lÎTres = l"»,d27 gram. ; 9 li\Tes = 2*",891 gram. ; 30 livres = 0^'',6 J7 gram. ; sa livres «I2*",849 gram.
(2) Ferrari, Ub. 189, 19 i.
(3) Gallesio, n» 8; Ferrari, tab. 199.
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sont nommées communément Poncires ou poncîneSf on en trou?e un grand nombre figurées par Ferrari (1).
Le suc acide des citrons sert à faire le sirop de limons. Ce môme suc, saturé par de la craie, sur les lieux mômes de sa production, donne naissance à du citrate de chaux, d'où on extrait Tacide citrique par Tintermède de Facide sulfurique. Le zeste jaune des citrons, récent, fait partie de Talcoolat de mélisse composé et de Talcoolal ammoniacal aromatique de Sylvius.Cemôme zeste fournit par expression et distillation, Vhuile volatile ou essence de citrons. Celle par expression est Jaune fluide, d'une pesanteur spécifique de 0,85, d'une odeur très-suave ; mais elle est légèrement louche, à cause d'un peu d'eau et de mucilage qu'elle contient, et elle s'altère plus promptement que l'autre. L'essence obtenue par distillation est incolore, très-fiuide, d'une odeur moins suave et moins estimée pour la parfumerie ; mais elle est préférable pour détacher les étoffes. Ces deux huiles sont sujettes à être falsifiées avec de l'alcool. On peut reconnaître la fraude, soit en les agitant avec de petits morceaux de chlorure de calcium sec, qui s'unit à l'alcool et forme une couche liquide que surnage l'essence; soiten les agitant avec de l'eau qui devient et reste laiteuse, dans le cas de la présence de l'alcool, et diminue le volume de l'essence ; tandis qu'elle redevient limpide en très-peu de temps, lorsque l'essence est pure, et sans en diminuer le volume. A cet effet, l'essai doit en ôtre fait dans un tube gradué.
L'essence de citrons ou de limons et celle de cédrat sont composées de carbone et d'hydrogène^ sans oxygène, et leur formule est C^ff pour 4 volumes. Cette composition est la môme que celle de l'esseocT de térébenthine, mais avec une condensation moitié moindre des éléments. Ces huiles exercent d'ailleurs une action bien différente sur la lumière polarisée ; car, tandis que l'essence de térébenthine fait éprouver au rayon lumineux une déviation à gauche de 43 degrés, l'essence de citron détermine une déviation à droite de 80 degrés. Ces mômes huiles, en se combinant au chloride hydrique, volume à Toluma, don* nent naissance à un camphre artificiel, qui diffère, par conséquent, de celui de l'essence de térébenthine, parce qu'il contient moitié moins d'hydrogène et de carbone. Ces mômes essences, exposées à l'air, en absorbent l'oxygène, s'épaississent et forment différents produits, tels que de l'eau, de l'acide acétique, une résine cristallisable, etc.
J'ai fait connaître précédemment (page 290) les raisons qui portent aujourd'hui les savants à penser que les célèbres pommes d'or des Héspérides D'étaient ni des oranges, ni môme des citrons ou des cédrats, fruits inconnus en Europe au temps d'Hercule.
Je ferai l'observation pareillement, que les bois de CUrui d'Afrique, dont on faisait, du temps de Cicéron à Pline, des tables d'un prix si considérable, n'étaient pas du bois de citronnier, comme beaucoup de traducteurs l'ont pensé. Ces tables étaient si follement recherchées que
(t) Ferrari, Ub. 2l\ Î49,US, ^0\, ^^^, «ii^^^-v, fsx^.
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le prix en dépassait souvent 100,000 francs de notre monnaie ; et cependant, la plus grande de toutes, qui appartenait à Tibère, n'avait que 4 pieds 2 pouces de diamètre (1">,226). Mais cette dimension est considérable, si Ton fait attention que la table était formée d'une seule racine ou d'un seul nœud de racine. Cette grande dimension, jointe à une couleur de vin miellé, montre bien que l'arbre ne pouvait ôtre un citronnier. D'ailleurs le nom môme citrus, qui est peut-être employé ici par erreur, en place de cedms, sa correspondence avec le nom grec thya ou thyorij la grande ressemblance de l'arbre avec le cyprès mentionné par Pline, etc., tout indique que le citrus d'Afrique était un arbre conifère du genre des genévriers, des thuyas ou des cyprès.
Donnons, pour terminer, les caractères des bois de nos citres actuels ; je ne connais pas le bois du cédratier, mais je le suppose peu diiTérent de celui du citronnier-limonier. Celui-ci est inodore, très- dense, d'un jaune serin, veiné, susceptible d'un beau poli, et peut être employé sur le tour, aux mômes usages que le buis ; mais il est moins beau. Le bois de bigaradier est dur, d'un blanc grisâtre fort peu agréable ; enOn, le bois d'oranger est blanc, quelquefois lavé de rouge au centre, sans veines apparentes, sans rien qui le rende utile ou remarquable. Tous ces bois sont inodores.
III. J*ai dit que Risso a établi sous le nom de limettier (CUrus IJmetta) une espèce de citre dont le type parait ôlre le limonier à fruitsdouxou ialime dotÂcede Gallesio (1), qui se trouvait assez embarrassé sur sa classification, cet arbre se rapprochant des hybrides de l'oranger, dont il n'offre cependant aucune trace dans sa feuille, dans sa fleur (sauf la couleur), ni dans son fruit. Risso lui donne, comme caractères distinctifs, des pétioles ailés, une corolle très-blanche, 30 élamines réunies 3 par 3, un fruit globuleux, d'un jaune pâle et verdâtre, couronné d'un mamelon obtus ; une écorce de fruit ferme, assez épaisse, insipide ; une baie à 9 loges, à suc doux et fade, il y comprend comme variétés : le limettier limoniforme (i) ; le limettier à fruit étoile (3), que Gallesio roel au nombre des hybrides de bigaradier, et le limettier bergamottier que Gallesio regarde, aussi comme un hybride, mais qui offre les caractères propres aux limettiers. Le bergamottier a les rameaux épineux et les feuilles grandes, ovales-arrondies, portées sur de longs pétioles ailés. Les fleurs sont blanches, pourvues de 20 à 26 étamines ; les fruits sont petits, arrondis, pyriformes, un peu mamelonnés au sommet ; l'écorce en est mioce, d'un jaune doré, unie, remplie d'une essence suave et piquante, dont l'odeur particulière fait tout le mérite ; car sa pulpe aigre et amère n'est d'aucun usage. L'écorce était très-usi«
(1) GaUesio, p. 112.
(2) Ferrari, Ub. 330.
(3) loin., Ub. 315.
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tée autrefois pour faire de jolies bonbonnières qui portaient aussi le nom de bergamottes.
L'essence de bergamotle n'est guère obtenue que par l'expression des zestes ; elle est jaune et d'une densité pins considérable que celle de citrons, car elle pèse 0,880. Elle s'altère aussi beaucoup plus vite dans les flacons où on la conserve, et y forme uo dépôt plus ou moins marqué. D'après les expériences de H. 01me et celles de MM. Soubeiran et Capitaine, elle aurait une composition différente et contiendrait une certaine quantité d'oxygène ; ou, tout au moins, elle serait le résultat d*une hydratation de Tessence C*«H» (1).
IV. Bigaradier, CUrusBigaradia^ Nouv.Duham.; Citms vulgarù, Risso ; Aurantium vulgare aa*e^ Ferrari (2). Cet arbre {fig. 758) s'élève jusqu'à 8 mètres et porte une tête arrondie et touffue. Ses jeunes pousses .sont anguleuses, épineuses et d'un vert très-clair: ses feuilles sont ovales-lancéolées, une fois plus longues que larges, articulées sur un pétiole fortement ailé. Les fleurs sont entièrement blanches, très-odorantes, à 20 ét&mines. Les fruits sont globuleux, recouverts d'un zeste jaune rougeâlre, raboteux et pourvu d'un arôme très-pénétrant;récorceinternecstpeuépaisset blanche et très-amère ; la baie est composée de 8 à 12 loges contenant chacune deux graines ou plus, et remplies d'un suc acide et très-amer. Cette espèce, de même que les précédentes, a formé un assez grand nombre de variétés et d'hybrides. Parmi les premières, je citerai le bigaradier à fleurs semi-douàks (Ferr., 391) ; \QmuUiflore, dit aussi bouquetier ou rtche- dépouille (Y&tr. y 389); Voranger nain ou petit chinois (Ferr., 433); le bigaradier i feuilles de myrte ; le bigaradier cornu (Ferr., 409, 415) : parmi 1« hydrides, il faut distinguer ceux qui participent du limon ou da cédrat, tels que ceux représentés par Ferrari, tab. 311, 313, 315, 321 , 423, dont plusieurs portent les noms de lumie, de pommefAdam, de pompoleon^ et ceux qui participent de Toranger, qui sont le bigaradier à fruit doux (Ferr., 374) et le bigaradier à éeorce douce (Ferr., fig. 433, 435).
Le bigaradier est une des espèces les plus utiles du genre et celle dont la médecine fait le plus d'usage. II est vrai que l'amertume de sa baie empêche qu'on ne la mange comme fniit d'agrément ; mais on s'en sert comme d'assaisonnement sur les tables et on en fait des confltures très-estimées ; enfin c'est cet arbre, et non l'oranger vrai, qui fournit à la pharmacie les /"eniZ/rt d'oranger, les fleurs d oranger qui servent à faire Veau de fkwr i^
(1) Journ. Pharm., t. XXVI, p. 609.
(2) Ferrari, ub. 377, f. 1.
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ranger et Vessence de néroli, les orangeUes et Yécorce d'orange amère ; parce que toutes ces parties sont, chez lui, plus sapides et pourvues d'une odeur plus vive et plus pénétrante que dans l'oranger vrai. C'est pour celle raison que le bigaradier est presque le seul cullivé dans les serres des clinnats froids ou tempérés, sous le nom à^oranger,
FeoillM d*or»iiyer. — Il faut les choisir entières, d'une belle couleur verte, fermes, très-aromatiques et d'une saveur amère.
Petit irimlm OU orangettes. — On nomme petit grain, les petits fruits tombés de l'arbre, peu après la floraison. On en retire par la distillation une huile volatile qui porte le même nom. Il est vrai que, suivant M. Risso et d'aulres, l'essence de petit grain est obtenue, en tout ou en partie, par la distillation des feuilles du bigaradier ; mais c'est par une substitution semblable à celle qui fait remplacer souvent les flejirs par les feuilles, dans la préparation de Teau de fleur d'oranger du commerce. Le nom A*essence de petit grain sutfil d'ailleurs pour indiquer que cetle essence doit être préparée avec le jeune fruit. On donne le nom d^orangettes aux fruits recueillis avant qu'ils aient atteint le volume d'une cerise. On en prépare une teinture amère qui est très-stomachique ; mais leur plus grand usage est pour la fabrication des pois d'oranges pour les cautères. Car ces pois, qui sont bruns et aromatiques, sont faits avec les orangettes dont on retrouve la structure dans leur intérieur, et non avec le bois de l'arbre, qui est fort dur, blanc et inodore.
IBmemee éL^vrmmge amère. — L'écorce d'orange amère la plus estimée vient de la Barbade et de Curaçao, et porte le nom de airaçaodes îles on de Hollande. Le premier, provenant de fruits non mûrs, est en petits quartiers verts à l'extérieur, épais, durs, compacteSy d'une odeur forte et persistante, d'une saveur amère très-parfumée ; le second, provenant de fruits mûrs et ayant été mondé en Hollande de sa pulpe blanche interne, est sous forme d'écorces très-minces, presque réduites à leur zeste, d'un jaune rougeâlre, chagriné à l'extérieur et très-aromatique.
On apporte d'Ilalie et de Provence des écorces semblables, ou petites et verdâtres, ou plus âgées et jaunâtres, mais non mondées de leur partie blanche interne. Les unes et les autres, mais principalement le curaçao de Hollande mondé^ servent à faire une liqueur de table Irès-estimée, une teinture alcoolique et un sirop, qui sont d'excellents stomachiques et vermifuges.
EMemee de bigarade. — Cette essence a une odeur vive et pénétrante, et pèse 0,855. Elle a la môme composition moléculaire que les essences de citron et de cédral\ mîÂ^ ^\\^ ^^\.\i^^\i-
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coup plus rortement sUr la lumière polarisée, qu'elle fait dévier de 120 degrés vers la droite.
Eiienee de néroU. — Cette essence est moins fluide que les précédentes, d'une couleur jaune qui brunit à Tair, et d*une pesanteur spécifique de 0,888. D'après MM. Soubeiran et Capitaine. elle se compose de deux huiles dont l'une est d'une odeur trèsagréable et se dissout en grande quantité dans l'eau de fleur d'oranger, tandis que l'autre est presque insoluble dans l'eau et ne se rencontre que dans l'essence. La première rougit par l'acide sulfurique et communique celte propriété à l'eau distillée.
V. Oranger vrai, Citrus Auranttum^ Risso. — L'oranger de Portugal s'élève à la hauteur de 6 à 7 mètres et porte une large tête ronde sur un tronc droit et cylindrique. Ses feuilles sont ovala oblongues, aiguôs, lisses, luisantes, légèrement crénelées; d'un vert foncé, portées sur un pétiole moyennement ailé. Les fleurs sont axillaires, d'un beau blanc, à pédicule court, et réunies deux à six ensemble, sur un pédoncule^^commun ; elles ont de 90 à 22 élamines et sont toutes hermaphrodites et fertiles.
Les fruits sont globuleux, quelquefois un peu déprimés, revêtus d'un zeste lisse ou peu rugueux, d'un jaune safrané, recouvrant une pulpe mince, blanche, filamenteuse, d'un goût fade, peu ad* hérenle à la baie. Celle-ci, qui forme la presque totalité du fruit, est à 8 ou 10 loges occupées par des vésicules oblongues, pleines d'un suc jaunâtre, doux, sucré, et d'un goût fort agréable. Les graines sont blanches, oblongues, arrondies, volumineuses.
On distingue parmi les variétés de l'oranger celui dit de Portugal qui est le plus commun : celui de Chine (Ferrari, tab. 427) ; l'oranger à suc rouge; l'oranger à écorce douce; celui d écorce épaisse (Ferrari, 379); Voranger à fruit nain; Vorangerà fleurs doubles^ dont les fruits en renferment souvent un second dans leur intérieur; Voranger pompelmous d'Amboine {Citrus Atsrantium decumanum) qui est peut-être une espèce distincte, remarquable par la grandeur de toutes ses parties, etc. Parmi les hybrides, on compte Vorangerà figure de limon ou lime orangée (Ferrari, tab. 385); Voranger à fruit panaché de blanc (Ferrari, 399) ; l'oranger à fruit strié (Ferrari, 401), etc.
Ainsi que je l'ai dit précédemment, l'oranger à fruit doux se recommande par son fruit, qui est un des plus beaux et des plus agréables que l'on connaisse ; mais il le eède, pour toutes ses autres parties, au bigaradier, ses feuilles et ses fleurs étant pourvues d'une saveur et d'une odeur beaucoup plus faibles, et Técorce de son fruit, que l'on vend quelquefois comme écorce d'orange amère^ s'en distinguant par sa nature spongieuse et par son goût fade OQ faiblement amer. L'essence v^V\x€^ d\i le&te est la plus légère
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de celles des Auranliacées : elle pèse 0,84i non distillée et, 0,835 lorqu'elle est bien rectifiée. C'est aussi celle qui agit le plus sur la lumière polarisée, qu'elle dévie de 127 degrés vers la droite. Elle porte dans le commerce le nom d'essence de Portugal.
FAMILLE DES TERNSTRCBMIACÉES.
Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, sans stipules, souvent coriaces et persistantes. Calice à 5 sépales concaves, inégaux et imbriqués ; corolle à 5 pétales ou plus, imbriqués et contournés, quelquefois soudés à la base ; étamines nombreuses, souvent réunies par la base de leurs filets et soudées avec la corolle. Ovaire libre, placé sur un disque hypogyne, divisé en 2 et 5 loges contenant plusieurs ovules fixés à leur angle interne. Les styles sont en nombre égal à celui des loges, plus ou moins soudés ensemble, terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit présente de 2 à 5 loges ; il est tantôt coriace ou un peu charnu et indéhiscent ; d'autres fois sec, c^psulaire, s'ouvrant en autant de valves qu'il y a de loges ; Tembryon est nu ou pourvu d'endosperme.
Les ternstrœmiacées présentent d'assez grands rapports avec les guttifères. On les divise en six tribus dont une, qni a reçu le nom de Camettiées ou de Théacées^ était d'abord comprise dans les Âurantiacées, puis a formé une petite famille distincte, avant d'être réunie aux Ternstrœmiacées. Une autre tribu, celle des Cochlospermées, plus rapprochée des Malvacées, ne comprend que le seul genre Cochfosfermum que Je cite ici, parce que, une des deux espèces dont il se compose, le Cœhlospermum Gossypium {Bombax Qossypiumj L.), est indiqué par Endlicher dans son Enchiridion botanictm, ouvrage si concis et si plein de faits exacts et d'érudition, comme la source delà f^omme kutera o« ktttcer» (huUra) de l'Inde, à laquelle j'ai conservé jusqu'ici, provisoirement, le nom de gomme de Bassora (page 453), mais qu'il faut définitivement appeler gomme kutira. Ce môme arbre (Cochtospermum Gossypium) porte, dans une capsule ovale, à 5 loges polyspermes et à 5 valves, de petites semences réniformes, couvertes d'un duvet blanc, que l'on peut employer aux mômes usages que le coton. Les semences elles-mêmes, écrasées avant leur maturité, fournissent un suc qui a la couleur de lagomme-gutte. Je ne dirai rien des camellia, arbrisseaux si connus pour l'élégance de leur feuillage et la beauté de leurs fleurs, mais qui ne sont d'aucune utilité pour la médecine, et je me iM>merai à parler du thé, dont l'importance coounerciale est si grande et dont l'importation procure au fisc, dans plusieurs pays deTEurope, une ressource considérable.
Thé.
Le thé {fig. 770) se nomme tsja au Japon et icha en Chine (1),
(1) D*aprè8 Kmmpfer, cependant, le thé se nommemX tKèK «a 0\\tv^v^.
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ce qui ne forme probablement qu'uD seul et infime nom. C'est uq arbrisseau ranieux, toujours vert, qui croit jusqu'à la hauteur de 2 mètres environ. It a les feuilles alternes non stipulées, pttiolées, légèrement coriaces, ovales-oblongues, pointues, finemeol dentées. Ses fleurs sont asillaires, solitaires , pédunculées , munies d'un calice à S sépales imbriqués, dont les eilérîeurs sont plus p^ tîls ; tous sont un peu soudés par la base. Les élamines sont nombreuses, pluriséri^'es, à filaments filiformes, portant une anlbëre appliquée, oblongne, biloculaire. L'ovaire est libre, triloculaire, surmoulé d'un style trifide et de 3 stigmates aigus. Le fruit est âne capsule formée de 3 coques arrondies, à déhiscence loculicîde, ne contenant chacune ordinairement qu'une grosse semence ronde.
Celle-ci est formée d'un embryon sans endosperme , h cotylédons tin. Tjo. — Th«. charnus et oléagineux, et à radi-
cule très-courte et centripète.
On trouve dans le commerce un grand nombre de sortes de thés que l'on rapporte toutes à deux arbustes de la Chine, qui ont été nommés par Linné TheaBohea et Thea vmdit;]e premier ayant les feuilles plus courtes et les fleurs hexapétales, el le second les feuilles plus longues et les fleurs à 9 pétales. Mais d'après les observations de Lettsom, le nombre des pétales peut nrier dans les deux arbustes de 3 à 9, de sorte qu'on ne les regarde plus que comme deux variétés d'une môme espèce nommée 7Ara cbinemis. Il faut admettre alors que les ditTérences remarquées entre les sortes de Ihé proviennent en partie de l'ftge auquel ona cueilli les feuilles et du mode de leur dessiccation. On fait la ticolte des feuilles plusieurs fois par an, et on les fait sécher sur des plaques de fer chaudes, oîi elles se crispent et se roulent comme on le voit dans le Ihé du commerce. Les feuilles des thé^ de choix sont, en outre, roulées une à une dans la main. En&n, je suis porté à croire que la différence qui existe entre les deux sortes principales de thés du commerce, désignées sous les nomï de M^uerf etde thé noir, est due Jk ce que ce dernier a subi une préparation parliculière a^anv si 4«%\c,c*.».toq.
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[Celte supposilion se trouve conQrmée par les renseignements recueillis depuis, et particulièrement par ceux de MM. Grundherr et Hertel (i), desquels il résulte que le thénoir subit, avant d'ôlre soumis au feu, une sorte de fermentation, tandis que les feuilles qui doivent donner le thé vert soQt directement torréfiées.]
On distingue ensuite un grand nombre de variétés de thés verts et noirs. On compte parmi les premiers ceux dits thé vert ou tonkai, thé songlo, thé hayswen-skin^ thé haysioen ou hy$ony thé perlé ou impérial, thé poudre à canon, thé chulan, etc. On désigne au nombre des seconds, le thé bow/, le congouj le campoui, le êùuchong ou saotchon^ le pekao, le thé en boules, etc. ; je n'en décrirai que six variétés.
Le thé hayiwcm est en feuilles roulées longitudinalement, d'un yert sombre un peu noirâtre et bleuâtre, d'une odeur agréable et d'une saveur astringente. Lorsqu'on le fait infuser dans l'eau, les feuilles se développent, acquièrent de 30 à 50 millimètres de longueur, de 15 à 20 millimètres de largeur, et une teinte plus Yerte. Ces feuilles sont ovées-lancéolées, glabres d'un côté, légèrement pubescentes de l'autre, dentées de petites dents aigu6s sur leurs bords; plusieurs feuilles sont brisées. La liqueur est jaune, transparente, a une saveur amère, rougit le tournesol, ne précipite ni le nitrate de baryte ni l'oxalate d'ammoniaque; forme, avec le nitrate de plomb^ un précipité blanchâtre ; avec le nitrate d'argent, un précipité noir ou blanc passant au noir, par la réduction de l'argent ; elle réduit de môme la dissolution d*or et celle de protonitrate de mercure, ce qui indique dans ce thé un principe avide d'oxygène (le tannin).
Tkéchmlam. — Ce Ihé ressemble entièrement, par ses caractères physiques et par les propriétés de son infusion, au thé hayswen ; sa seule différence consiste en une odeur infiniment plus suave, qui passe également dans son infusion, et en rend l'usnge très-agréable. Cette odeur n'est pas naturelle au thé; elle lui est communiquée par la fleur de VOlea fragrans, L. {Osmanthrus fragram, Lour. ; Lanhoa des Chinois). Ce thé est un des plus recherchés. *
D'autres sortes de thés paraissent devoir de même leur odeur particulière à d'autres substances aromatiques, telles que les fleurs du Camellia Sesanqua, celles du Mongorium Sambac de la famille des Jasminées, etc. «
Le «hé perlé diffère extérieurement du thé hayswen, par sa forme ramassée, comme arrondie, et par sa couleur plus brune
(I) Voir dans Neues Jahrbuch der Pharmacie, XXVIII, 201 ; d'après le JahresbeiHcht de Wiggers pour 1867.
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et néanmoins cendrée ; son odeur est plus agréable. Lorsqu'on le Tait infuser dans Teau, il s'en pénètre et se développe plus difficilement. Alors on reconnaît que sa forme arrondie provient de ce que les feuilles de thé entières, après avoir été roulées longilu* dinalement, sont en outre repliées et tordues sur elles-mêmes; opération qui a dû se faire à la main, et à laquelle ce thé doii d*ôlre moins accessible à l'humidité» et de conserver plus loDgtemps son parfum et ses autres propriétés. Les feuilles de Ihé perlé développées sont entièrement semblables à celles du thé hayswen, seulement elles sont un peu plus petites. L'iofusion est un peu plus foncée et légèrement trouble; du reste, elle jouit des mêmes propriétés.
Thé pondre à canom. — Ce thé parait roulé encore plus fiu que le thé perlé ; cependant il provient de feuilles plus grandes et semblables à celles du thé hayswen ; mais ces feuilles ont toutes été coupées transversalement en trois ou quatre parts avant d'être roulées, ce qui est la seule cause de la petitesse de son grain. Son infusion ressenoible entièrement à celle du thé perlé.
Thé Boir, ihé bouy, thé Muehonir. — Ces sortes de thés sont d*un brun noirâtre, d'une odeur agréable, d'une saveur moins astringente que le thé hayswen. Ils sont beaucoup plus légers, plus grêles, et, comme lui, seulement roulés dans leur longueur.
Le thé noir, infusé dans l'eau, se développe facilement; ses feuilles sont elliptiques ou lancéolaires, dentées, brunes, plus épaisses que le thé hayswen, comme membraneuses et élastiques, mêlées de pétioles. LMnfusion a une odeur agréable, une saveur moins amère que celle du thé hayswen, une couleur orangée brune. Cette infusion rougit le tournesol, ne précipite pas le nitrate de baryte, et réduit la dissolution d'or ; précipite en fauve le nitrate de plomb ; précipite de môme sans les réduire les nitrates d'argent et de mercure, ce qui indique l'absence presque totale du principe avide d'oxygène contenu dans les précédentes sortes.
Le thé pekao me paraît n'être que la sorte précédente plus choisie. Il a la même couleur brune, la même forme, la même saveur; seulement son odeur est plus agréable, et il est mêlé de petits filets argentés, qui ne sont autre chose que les dernières feuilles de la branche non encore développées, et plus pubesjcentes que les autres : son infusion est entièrement semblable i <;elle du thé bouy.
Ce que je viens d'exposer sur ces six sortes de thés ne contredit en aucune façon l'opinion émise précédemment, qu'elles ne proviennent que d'une espèce végétale : en effet, le thé chulan n'est que du thé hayswen aromatisé artificiellement; le thé pou-
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dre à canon n'est que du thé vert haché et roulé ; le thé perlé ne me semble différer du thé hayswen que parce que ses feuilles sont un peu plus petites, ce qui peut tenir à ce qu'on les a récoltées dans un âge moins avancé; enfin, l'infusion de ces quatre sortes exerce une môme action réductive sur les dissolutions d'or, d'argent et de mercure.
Quant au thé bouy et SiUthé pekao, qui diffèrent des autres par leur couleur brune, et par l'absence du principe avide d'oxygène, on pourrait les croire produits par une espèce distincte; mais il est possible aussi que leur différence résulte de ce que les feuilles récoltées auraient été traitées par l'eau ou par la vapeur d'eau, ou soumises à un commencement de fermentation avant leur dessiccation; car Tune ou Tautre de ces opérations aurait en effet pour résultats la coloration en brun des feuilles et raltéralion du principe oxygénable : ce qui me semble appuyer cette opinion, c'est que le thé bouy n'est pas toujours entièrement privé de la propriété de réduire les dissolutions d'argent et de mercure.
[Parmi les substances qui entrent dans la composition chimique du thé, il faut signaler d'une manière particulière : i^ l'huile essentielle, qui est la cause de son arôme : elle est jaunâtre, épaisse, d'une odeur de thé très-forte et étourdissante ; 2"^ la théine découverte dans le thé par M. Oudry, en 1827 et qui a été reconnue par MM. Jobst et Mulder, identique avec la caféine; 3^ enfm un autre principe azoté, que M. Péligot a signalé et qu'il rapproche du caséum du lait (1).]
C'est en 1666 qu'on a commencé à faire usage du thé en Europe ; depuis il est devenu d'un usage si général, qu'on en importe annuellement plus de 20 millions de livres. C'est à l'occasion d'une taxe sur le thé que les États-Unis d'Amérique se sont séparés de l'Angleterre. L'infusion de thé est stimulante, stomachique, très-bonne pour les indigestions et pour arrêter le vomissement.
[Celte plante précieuse a été intri>duite dans diverses régions. Il y a une quinzaine d'années, on l'a transportée dans les Indes orientales, dans les montagnes de Neilgherries, sur la côte de Malabar (â). Vers 1858, M. Fortune, chargé d'une mission spéciale, en apportait des échantillons de Chine aux États-Unis (3). Enfin le Brésil ea cultive dans diverses provinces et, d'après le catalogue des produits de cette nation à l'Exposition universelle,
(1) Hottssaye, Monographie du thé. Paris, 1SI3. 9S.
(2) Voir Phartnaceut, Journal, 2* série, 1, 3U1.
(3) Pharmaceut, Journ^il^ 2* série, I, 429.
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la culture du thé donne de belles espérances fondées sur les qaililés et le rapport abondant de cette plante (1).]
Succédanés du thé. — L'usage presque universel du thé e$l cause que dans plusieurs pays on en a donné le nom aux feuilles de diverses plantes susceptibles d'être prises en boisson théiforme. L'une d'elles a même acquis une grande importance commerciale dans l'Amérique méridionale : c'est le thé du Paragtiaj/, dont la recherche a coûté pendant si longtemps la liberté à notre célèbre botaniste Bonpland. Cette plante est une espèce de houx, Ilex paragarienstSj que M. Auguste Saint-Hilaire a trouvé au Brésil sous le nom de Arvore de mate; de sorte que les nations qui en font usage pourront se soustraire au monopole da goover* nement du Paraguay en la tirant du Brésil.
Les feuilles de cet arbrisseau, telles qu'on les troave dans k commerce, sont toujours brisées et même presque pulvériséei, afin d'en déguiser la nature. Ces feuilles ont une odeur assez prononcée et une saveur un peu astringente; on les emploie en infusion comme le thé (2).
Dans l'Amérique septentrionale on fait usage des feuilles de Vflexvomitorta, sous le nom de thé des Apalaches. Au Pérou, od fait un commerce fort considérable des feuilles de coca, Erytkroxylum Coca, de la petite famille des Érylhroxylées. Ces feuilles, qui n'ont qu'une saveur faiblement aromatique et amère, jouissent d'une propriété excitante qui peut aller jusqu'à causer l'ivresse. Les Indiens et les mineurs, surtout, en mâchent continuellement et paraissent trouver dans cet usage un puissant remède contre la fatigue. On a donné aussi le nom de thédu Mexique 2iM Chenopodium ambroswides, et celui de thé d'Europe h la véronique et à la sauge. Cette dernière plante a même pendant quelque temps été envoyée en Asie en échange du thé de la Chine ; mais l'usage en a été passager, tandis que ce derttier est devenu un objet de nécessité en Europe.
FAMILLE DES TILIAGÉES.
Arbres, arbiisscaux, très-rarement plantes herbacées, à feuilles alternes, accompagnées de deux stipules le plus souvent caduqno. Fleurs complètes, pourvues d'un calice à 4 ou 5 sépales libres ou plus ou moins soudés ; corolle à 4 ou 5 pétales insérés à la base d'uuc glande ou d'une squammule, entiers ou lacérés au sommet, raremeol
(1) L empire du Brésil à t' Exposition universelle d!f 1S67 à Paru. Rio de Janeiro, 1867, p. 189.
(V Voy. Marvaud, les aliments (T épargne, alcool et boissont aromatiques. r édition, Paris, Is74.
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nuls. ÉtamiDGs le plus souvent iDdéfinies, insérées sur le torus ; à filaments filiformes, libres ou légèrement soudés à la base. Anthères biloculaires, s'ouvrant par une fente longitudinale ou par un pore terminal. L'ovaire présente de 2 à 10 loges, contenant chacune un ou plusieurs ovules attachés à leur angle interne. Le style est simple, terminé par un stigmate lobé. Le fruit est une capsule à plusieurs loges et polysperme, ou un drupe monosperme par avortement. Les graines contiennent un embryon droit ou un peu recourbé, dans un endosperme charnu.
Les Tiliacées forment deux sous-familles, les Tiliées et les Élœacarpées : les premières ont les pétales entiers ou rarement nuls, et les anthères à déhiscence longitudinale ; les secondes ont les pétales incisés et les anthères s'ouvrant au sommet par une valvule transversale. Les unes et les autres se recommaudent à différents titres dans les contrées qui les pi;oduisent ; mais je n*en citerai que deux espèces appartenant aux Tiliées. L'une est la coreite polafère OU méloehie {Corchorus olttorius, L.), plante égyptienne cultivée dans plusieurs parties de l'Asie, de l'Afrique et de TAmérique, à cause de ses feuilles que Ton mange cuites et assaisonnées. L'autre espèce, qu'il nous importe davantage de connaître, est notre tilleul d'Europe.
Tilleul d'Europe.
Tiliaeuropœay L. — Les tilleuls sont des arbres élevés, à feuilles alternes, simples, cordiformes, dentées, et dont les fleurs sont disposées en corymbes sur un pédoncule commun qui sort du milieu d'une bractée longue et linéaire. Le calice est à 5 divisions caduques; la corolle est à 5 pétales oblongs, alternes avec les sépales, nus intérieurement ou accompagnés à la base d'une Uguk staminifère. Les examines sont nombreuses, libres et insérées sur le réceptacle, ou partagées en cinq groupes portés par le^ ligules; Tovaire est libre, globuleux, velu, terminé par un style et par un stigmate en tôle, à 5 lobes. L'ovaire est divisé intérieurement en 5 loges dispermes. Le fruit est un carcérule globuleux, coriace ou ligneux, à 54oges monospermes, dont quatre avortent ordinairement. L'embryon est droit, formé de deux cotylédons foliacés, dans l'axe d'un endosperme cartilagineux.
Le tilleul d'Europe a les pétales dépourvus de ligules et les étamines libres, par conséquent. 11 présente un assez grand nombre de variétés dont plusieurs ont été élevées au rang d'espèces:
tels sont le Ullcul à lar|r«* feuHles, dit tilleul de HoUaude
{Ttliaplatyphylla, Scop.) ; le tilleul àpetltes reullles ou à fenlUes d'orme, nommé aussi tilleul «auvai^ OU tUlot [Tilia microphyllay
GuiBOuiT, Drogues, 7« édit. T. III. — h\
fUi
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Venl.) ; tlll««l Nage (T'iVia rubra, D C), dont les jeunes bnDcbet flexibles sont colorées en rouge, etc. Quant au tiiie«l H^catt de Hongrie qui se trouve représeaté figure 771, il se dislingue de» précédents par ses feuilles glabres et d'un vert foncé en dessus, l'evélues en dessous d'un duvet court et serré ; et par ses fleurs d'une odeur analogue à celle de la jonquille, et dont les pétales sont pourvus d'une ligule slaminifère, comme les tilleals de l'Amérique septentrionale, ce qui avait fait supposer d'abord qu'il était originaire de celte partie du inonde.
Le boia de lilleul est blanc, assez léger, facile & travailler.
Il est employé par les menuisiers, les boisseliers, les lour neurs, les sculpteurs et les sabotiers. La seconde écorce de tilleul (ou le liber) est très>fl- A. '^^^^^IflW bfcuse, difflcile i rompre et seil
^^ ^^. ^"^NiMy à faire des cordes & puits. Le$ ^H I^S/ ^V feuilles de tilleul se couvrent,
W ^r pendant l'été, d'une exsudalioo
FiR. 71). - Tilleul .rgtnw, mielleusc et sucrée, récoltic
par les abeilles, et la sève de l'arbre, obtenue par incision du tronc, peut fournir du sucre criitallisé, ou, mise à fermenter, elle produit une liqueur vioensf assez agréable au goût.
Les fleurs de tilleul sont pourvues d'une odeur douce el agréable, qui parfume l'air vers la Hn de juin ; elles attirent les abeilles qui viennent y puiser un miel abondant. On en fait un fréqaeni usage en médecine, comme antispasmodiques, étant employées sëehes en iiiTusion tbéiforme. Cette boisson,, qui est tris-agréable, peut aussi, jusqu'à un certain point, remplacer le tbé. L« fleurs récentes, distillées nvec de l'eau, fournissent une enencr liquide et incolore qui est peu connue. L'bydrolat préparé anr les fleurs sèches est très- usité comme antispasmodique diniles polions.
DiPTËBOCABPfes. — Petite fomille très-voisine des Tiltacées, composée d'arbres de la première grandeur, habtlanl l'Inde et les Iles de l'archipel Indien, et pourvus de sacs huileux ou résineu, d'une grande utilité pour les pays qui les produisent ; mais ils arrireot peu jusqu'à nous. A.u nombre de ces arbres se tnnve
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d'abord le ÙryabaJanops Campkora (Jig. 772), nommé aussi *wyhrlar «e Bormé* OU de SBB«tr>, dQQt j'ai décrit le camphre naturel (1). VlaiKVXS Difiterocarpui, arbustex trës-TOisins des/>ryo-
— Cmplirler <■« Boméu.
balanopt, fournissent une résine balsamique utilisée comme poix navale, comme encensi dans les temples, ou comme médicament Tuloéraire et cicatrisant.
Le premier de tous est le Dipterocarpui trinervà de Java, arbre immense dont la résine fuit partie d'ongncnts employés cottre les ulcères invétérés, et remplace le copahu dans tousses usages, lorsqu'elle est dissoute dans l'alcool. Le Dipterocarpm leevit, arbre de l'Inde, étaot incisé à la hache et approché d'un feu doux, fournit une grande quantité d'une huile balsamique, dite Woodroil ou baume de Gurgun (3), très-usitée comme vulnéraire et en place de vernis. Le Shorea robiata de l'Inde produit également une résine qui passe pour une espèce de dammar, et le
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Vateria indica a été regardé, pendant un certain lemps, comme la source de la résine animée orientale ou copal dur lorsqu'on imaginait que celte résine proTenait de l'Inde (page 456).
CROUPE DES MALVACÉBS.
La famille des Malvacées, telle qu'elle a été établie par Laurent de Jussieii, forme un groupe très-important de végétaux don^ Yoici les caractùres communs.
Les feuilles sont alternes, stipulées, très-souvent palmalilobées. Les fleurs sont régulières, pourvues d'un calice gamosépale à 5 divisions, souvent doublé d'un calice extérieur mono-ou polysépale. La corolle est à 5 pétales égaux, contournés dans la préfloraison, tantôt distincts et hypogyncs, tantôt insérés sur une gaine formée par les étamines ; alors la corolle paraît être monopétalc. Les étamines sont définies ou indéfinies, insérées sous l'ovaire, tantôt presque entièrement soudées en un tube qui entoure l'ovaire, tantôt réunies seulement à la base, en forme de godet. L'ovaire est simple en apparence, le plus souvent sessile, surmonté de un ou de plusieurs stigmates. Fruit tantôt composé de plusieurs capsules disposées circulairement, mono-ou polyspermes, oa formé d'une seule capsule sèche ou charnue, à plusieurs loges. Les graines sont fixées à l'angle intérieur des loges ou à un réceptacle central qui supporte les capsules et leurs loges. La graine est formée d'un embryon homotrope, arqué, contenu dans un albumen mutilagineux ou charnu, souvent très-mince, et suivant les contours des cotylédons qui sont foliacés, repliés sur eux-mêmes et chiffonnés. La radicule est droite ou recourbée, regardant le hilc.
Les botanistes divisent aujourd'hui le groupe des Malvacées, qbi prend alors le nom de Columnifères ou de McUvotdéeSy en trois ou qontre familles, mais ils ne le font pas de la môme manière. Ainsi hc Candolle divise les Malvacées de Jussieu en trois familles, sous les noms de Malvacées, de Bombacées et de Byttnériacées^ et cette dernière famille comprend, comme tribus, les StercuUées et les Herma»»maeée$, dont quelques botanistes font encore deux familles particulières ; tandis que lilndlichcr, réunissant les StercuUées aux Bombacées, donne à la seconde famille le nom de Sterculiacées.
lilnfin Adrien de Jussieu divise le groupe des Malvacées en Makecées, Bowbacces, Sterculiacées et Bytlnéiiacées, dont voici les caractères distinctifs.
I. Malvacées. — Calice quinquéfide, souvent doublé par des bractéet verticillées ; étamines réunies en un tube qui entoure rovaire et le style, et qui paraît porter au sommet un grand nombre de petits fikts munis chacun d'une anthère uniloculaire. Ovaire sessile, composé de 5 carpelles ou plus, disposés circulairement autour d'un axe centrai stylifère ; ovules solitaires ou en plus grand nombre, fixés à l'angle central des carpelles. Fruit composé de coques verticillées, presque libres ou plus ou moins soudées en une capsule polycoque, ou entière ment soudées et tormauV wu^ c%.^%mV& ^ ^ U^es ou plus, à déhiscence
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loculicide ou plus raremeut indéhiscente. — Genres : Lavateray AUhœay MalvQy Hibiscus, Malvavi$cu$fAbelmoschu8j Gossypium, Sida, Abutdon, etc.
II. BoMBAcÉËS. — Fleurs complètes, à calice quinquéfide, irréguliè« rement divisé ; corolle régulière ; étamines indéfinies, soudées en un tube qui surpasse les ovaires. Anthères solilaircsou réunies pargroupe, à loges dislinctes ou confluentes ; ovaire sessile ou slipité ; carpelles soudés en un fruit capsulaire ou distinct. — Genres : Adansonia^ Pachiraf Bombox, Eriodendron, Cheirostemon, Helicteres^ etc.
III. Sterculiacêes. — Fleurs diclines ; calice régulier ; corolle nulle; fllets des étamines réunis en un tube soudé au carpophore. Anthères biloculaires. Fruit composé de follicules verticillés, déhiscents ou indéhiscents. Arbres à feuilles simples ou palmées-composées, à pétiole renflé au sommet. — Genres : lleritiera, Sterculia, etc.
IV. Btttnériacêes. — Fleurs complètes, régulières, à calice quadri-ou quinquéUde ; pétales souvent soudés par le bas avec le tube anthérifère, et souvent ligules à la partie supérieure. Tube staminal fendu au aommet en plusieurs lanières^ dont les unes alternent avec les pétales et sont stériles, et dont les autres, opposées aux pétales, portent de une à trois anthères biloculaires. Ovaire quinquéloculaire ; fhiit capsulaire à déhiscence loculicide ou septicide. Embryon nu ou entouré d'un endosperme charnu. — Genres : Abromaj^Pyttneria, Théo- 6roma, Guaiumay Hermanniay Peniapeies, Pierospermumy etc.
Aucun des végétaux compris dans le groupe entier des Malvacées n'est vénéneux, et presque tous sont imprégnés d*un mucilage qui les rend adoucissants et souvent nutritifs. La guimauve, la mauve et leurs congénères, les Hibiscus, les cotonniers, les BombaXy le baobab et le cacao, fixeront plus particulièrement notre attention.
Ctulatauve offlciBale.
Althœa officmaiù, L. {fig. 773). — Car. gén. : calice double, l'extérieur offrant de 6 à 9 divisions; un grand nombre de carpelles capsulaires monospermes, disposés circulairement. — Car. tpéc.: carpelles privés de marge membraneuse; calice extérieur à 8 ou 9 divisions. Feuilles simples, couvertes d'un duvet doux sur les deux faces, cordées ou ovales, simplement dentées ou sous-trilobées; pédoncules aiillaires muitiflores, beaucoup plus courts que les feuilles.
Cette plante est vivace; elle pousse des tiges hautes de un mètre, dures, cylindriques el velues. Ses feuilles sont pétiolées, à 3 ou 5 lébes peu marqués, blanchâtres, molles et douces au toucher. Sa racine est longue, cylindrique, brancbue, charnue, très-mucilagineuse, amylacée, blanche en dedans, recouverte d'un épiderme jaunâtre. Dans le commerce, on la trouve mondée de
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son épiderme, d'une belle couleur blanche, d'une odeur faible et d'une saveur très- mue ilagineuse et légèrement sucrée. 11 tm )a choisir bion nourrie et peu Qbrense; on l'emploie en poudre, en infusion et en décoction; elle enire dans le sirop de guimaaie et à'Althœa de Fernel.
Elle contient un principe cristallisable qui a d'abord été regard' comme lui étant particulier, et qui iTaii en conséquence été nommé aUhéine; mai!
on a reconnu depui> qu'il était identiqw avec l'tttparagitK de l'asperge, de la réglisse et de quelques aatrti racines. Les feuillet de la plante sont antti emplorées comme émollientfs, et let fleurs comme pectorales, Celles-ci, oulit leur double calice cotonneux, à neuf ditisions eztérieum, qti les distingue, ont S pétales d'un blanc rosé et d'une odeur bible et agréable. Elles sont, comme le reste de la plante, mncî- Jagineuses et adoucissantes.
Rom (r^Hlin 011 paMe-roM, Althœa roiea, Cav., Alcea Tv$ta, L. — Celte plante, réunie aujourd'hui au genre Althœa, diOère delà guimauve par ses carpelles bordés d'une marge membraneuse sillonnée, et par son involucre ou calice extérieur A 6 divisions. Elle produit de sa racine une ou plusieurs liges baulti de 16 à 36 décimètres, droites, relues, garnies de tirges feoille rugueuses, cordi formes- arrondies, à S ou 7 lobes crénelés, coqverles de poils des deux cAtés. Ses fleurs sont grandes, belles et de couleurs variées, depuis le blanc et le jaune jusqu'an rooge et au pourpre noir&lre le plus foncé. Elles sont presque sesstla dans l'aisselle des feuilles supérieures, oti elles forment, par lent rapprochement, un long épi terminai. Cette plante croit naturrilement dans les lieux montagneux du midi de la France, et est cultivée pour l'ornement des jardins. Ses lleura sont employées en médecine, et sa racine est quelquefois substituée dans le
- GuiBMun u(Bdi*]«.
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commerce à celle de la guimauve. Elle est plus ligneuse que celle-ci, d'une couleur moins blanche, d'une saveur moins douce, et ordinairement hérissée à sa surface de fibres courtes et emmêlées.
Mulva syivestriSy L. Car. gén. : Calice à 5 divisions, doublé d'un involucre triphylle; carpelles capsulaires nombreux, monospermes, disposés circulairement. Car, spéc, : Tige droite, feuilles à 5 ou 7 lobes pointus et dentés, pédicelles et pétioles poilus.
Racine vivace, pivotante, blanchâtre. Tiges cylindriques, un peu pubescentes, rameuses, hautes de 6 à 40 décimètres, garnies de feuilles vertes longuement pétiolées, arrondies, échancrées en cœur à la base, découpées en 5 ou 7 lobes peu profonds, munis de poils sur les nervures. Les fleurs sont d'une couleur rose, rayées de rouge plus foncé, portées en certain nombre, dans Taisselle des feuilles, sur des pédoncules inégaux. Le fruit est formé d'une douzaine de capsules glabres et monospermes.
Les feuilles de mauve sont très-mucilagineuses et sont usitées comme émollientes, en fomentations et en cataplasmes. Les fleurs changent de couleur en séchant et deviennent d'un bleu pâle, qui se détruit promptement à la lumière et à l'humidité. Depuis plusieurs années déjà, on leur substitue à Paris les fleurs d'une autre mauve, cultivée dans les jardins, qui parait originaire de Chine et dont les fleurs sont beaucoup plus grandes, d'un rouge plus prononcé, et acquièrent en séchant une couleur bleue très-intense, qui se conserve beaucoup mieux que celle de la mauve sauvage. Celte mauve cultivée est le Maiva glabra de Desrousseaux, à tige très-glabre et dont les feuilles présentent 5 loges obtus.
On emploie dans les campagnes, comme émollientes, les feuilles d'une autre espèce nommée petite mauTe ou mauTe à femiUcs TomêM {Malva roiundifoha^ L.). Celle-ci a les tiges couchées, les feuilles velues, échancrées en cœu r àla base, orbiculaires, avec 5 lobes très-peu marqués. Les pédoncules fructifères sont déclinés et pubescents. Les fleurs sont petites, d'un rose pâle, et se colorent à peine en bleu par la dessiccation. Aussi ne sontelles pas récoltées séparément de la plante.
Semence d'Abelmosch OU i^ralae d'Aatbretle.
Abelmoschuscommunùy Mcdik., Hibiscus Abelmoschus^ L. {fig, 774). — Car. gén. : Involucre à 5 ou 10 folioles eV caàxit \ ^"^x^^VH ^-
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visions caduques. Corolle à 5 pélales obovés, ouverts, soudésàU base avec le tube staminal. Ovaire sesaile, simple, i 5 loges, contenanl un grand nombre d'ovules insérés sur deux séries,! l'angle central des loges. Fruit capsulaire penlagone et pynmidal, à 9 loges et à 5 valves seplifëres. Semences nombreuseï , Eous-réniformes, à testa crastact, ombiliquées au fond de l'échucrure.
L'Abelmosch doit Cire origimiR de l'Inde, mais il a été transporté en Egypte et dans les Antilles. Sa tige est hérissée de poils un peu roides et s'élôve à la hauteur dt lOàlSdécimètres. Ses feailLes sonl cordiformes, à Sdîvisioas aiguës (1) et dentées ; les pédoncules «nt droits, solitaires dans l'aisselle dei Teuitles, uoiOores, Les fleurs sont grandes, jaunes, avec le fond pourpre. Les capsules sont velues, loagués de S5 millimètres ; les semences sont grises, réniformes, comprimées près de rombilic,marquies sur leur surface d'une rayure fioe et régulière qui suit la courbure do test. Ces semences sont ponrvoes d'une odeur de musc trto-pnMH»cée, et sont très-employées par les Fig. 774. - Ambrettc. parfumeurs. Les plus estiméesneo-
nent aujourd'hui de la MartiDiqne.
«awbo ou Butla, Abelmojchus esctUentus, Medik. ; Bibueut «tnlenlus, L. — Cette plante a beaucoup de rapport avec la précédente, et est cultivée dans les mêmes contrées. Elle est annuelle, heri»cée, haute de 65 centimètres, munie de feuilles velues, cordiformes, à 5 lobes palmés, élargis et dentés. Les fleurs sont asilaires, grandes, campaoulées, d'un Jaune de soufre, avec le tl»il pourpré. Le calice exlérieur est velu, à 9 ou 10 folioles et caduc Les capsules sont pyramidales, pentagones, longues de 7 ceatiroëtres, à 5 loges et à 9 valves septi(ères dont les bords se roulenl en dehors. Les semences sonl globuleuses, du volume de la veste, d'un gris verdâtre, à surface unie.
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On fait dans les contrées chaudes de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, une grande consommation des fruits verts du gombo, soit pour en tirer, au moyen de Teau bouillante, un mucilage abondant qui sert à donner de la consistance aux aliments liquides; soit pour les manger en nature, cuits et assaisonnés de diverses manières.
Le genre Hibiscus ou ketmle, dont les deux plantes précédentes ont été séparées, comprend un grand nombre d'espèces dont les fleurs sont d'une grande beauté et font l'ornement des jardins: telles sont surtout la rose de Chine (^l'Wwus ttosa sinensis, L.); la mauve en arbre {Hibiscus syrïacus, L.); la ketmie reug e {Hibiscus phœniceus, L.), etc.
Colon.
Le coton est un long duvet floconneux et très-fin que Ton trouve Qxé après les semences d'arbrisseaux de la famille des Malvacées, auxquels Linné a conservé le nom de Gossypium, qui leur avait été donné par Pline. Ces végétaux sont caractérisés par un calice cyathiforme à 5 dents obtuses, ceint d'un involucre à trois larges folioles soudées à la base, profondément dentées ou incisées à la circonférence {fig. 775). La corolle est formée de 5 pétales obovés, contournés, soudés avec la base du tube staminifère. Celui-ci est dilaté en forme de dôme à la partie inférieure, qui recouvre l'ovaire, rétréci au-dessus, et recouvert de nombreux filaments simples ou bifurques, portant des anthères réniformes et bivalves. L'ovaire est sessile, à 3, 4 ou 5 loges, surmonté d'un style et ded à5 stigmates. La capsule est à 3, 4 ou 5 loges, et à autant de valves septifères. Les semences sont nombifeuses, ovoïdes, couvertes d'un épiderme spongieux, auquel adhère une laine dense et très-fine, le plus souvent très-blanche, quelquefois jaune, très- rarement rouge.
Les cotonniers sont quelquefois annuels et herbacés, comme le coton herbacé {Gossypium het'baceuniy L.), qui parait originaire de la haute Egypte et qui est cultivé à Malte, en Sicile, dans les lies grecques, en Egypte et en Barbarie ; mais la plupart des autres sont des arbrisseaux qui s'élèvent à une hauteur de un à 4 mètres. Ils sont munis de feuilles alternes, pétiolées, cordées, palmati-nervées, à 3 ou 5 lobes pointus, et souvent parsemées de points noirs, ainsi que les jeunes rameaux et les involucres. Les cotonniers sont indigènes aux contrées les plus chaudes de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique ; mais on en a peu à peu étendu la culture vers le Nord jusqu'à la latitude à laquelle ils ont entièrement refusé de produire. Dans l'ancien continent, on trouve les cotonniers dans les lies de l'archipel Indien, à Siam, dans les
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deux Indes, en Perse, dans l'Analolie, la Turquie, la Grèce, l'Italie et l'Espagne. Dans le nouTeau continent, ils sont répandus depuis le Brésil jusqu'au Mexique, aux Antilles et dans les proTÏnce» méridionales des Élals-Unis, qui en font un commerce très con-idérable. Les principales espèce* cultivées sont le Gouypium ktrbaevum, cité plus haut ; le G. i»dicum (fig. TI5), le G. arboreum et le G. reUijioium, originaire) de l'Inde; les G. perucianum hirsutum et racemosum, trouvé!
en Amérique, etc. Lorsque leur' fruits sont mûrs, les capsules s'ouvrent spontanéinenl, et le coton, qui se (rouvail comprimé à l'intérieur, en sort en granilt partie et s'élève au-dessus dci valves. On le sépare des semences au moyen d'un moulin approprié.Les semences, loin d'être inutiles, sont recueillies et foarnissent par expression une huile pig. :t5. - ovinn. asscz abondante qui sert à l'éclai-
rage et à lafabriciiUoadu savon.
Les semences d'un certain nombre de plantes de la sous-bmille des Borobacées sont pourvues d'un duvet analt^e au coton, maisbcaucoup plus court, ce qui doit rendre très-difficile leur application ù la fabrication des tissus. Deux arbres de ce genre sont surtout cités pour les fruits cotonneux. L'un est l'OehrvBi» Lagopusde Swariz {Bombax pyramidale, Civan.), arbre élevé des Antilles dont les capsules sont cylindriques, à 3 cannelures, longues de 30 centimètres et plus, s'ouvrant en 3 valves septifères linéaires. Celles-ci, en se roulant en debors sur elles-mêmes, se trouvent entièrement recouvertes par le duvet court et fauve sorti des loges, de sorle que le fruit, ainsi modidé, présente une ressemblance assez grande arec un pied de lièvre d'où lui est venu le nom de Lagopus, qui signifie pied de liivre. Le second est an arbre des Iles Moluques, nommé capoek, qui aété décrit par Ruopbios sous le nom il' Erio/j/ioria jaoana, nommé par Linné Boml'Ox pentandriim. par Gierlner Ceiba pentandra, et par De GandolU Eriodcndton ati/racluosum. Le fruit est une capsule ovoïde, amincie en pointe aux extrémités, longue de 12 à 16 centimèlr», h 3 loges, et s'ouvrant du c6lé du pédoncule en 5 valves septi- /%res. Les loges sont TeravU«& v^t un nombre considérable de
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semences arrondies, un peu terminées en pointe d'un côté, entassées régulièrement les unes sur les autres, et entourées d'un duvet soyeux et lustré formant autour de chaque semence un globule à peu près sphérique. 11 est fâcheux que ce duvet soit trop court pour être ûlé, car on en ferait des étoffes qui imiteraient la soie. Mais il peut remplacer Tédredon, duvet d'un prix trèsélevé, enlevé, dans les contrées du Nord^ aux nids de l'eider {Anas mollissimay L.)*
Baobab (1)
Adansonia digitata, !.. — Le baobab est un arbre monstrueux qui croit au Sénégal et dans les pays environoants. Son tronc, à partir de terre jusqu'aux branches, n'a que 4 à 5 mètres de hauteur; mais il acquiert jusqu'à 25 mètres et plus de circonférence, ou 8à9 mètres de diamètre. Ce tronc se divise à son sommet en un grand nombre de rameaux fort gros, longs de 10 à 20 mètres, dont les plus inférieurs s'étendent horixoDtalement et touchent quelquefois, en raison de leur poids, jusqu'à terre ; de manière que, cachant la plus grande partie de son tronc, cet arbre parait former de loin une masse hémisphérique de verdure, de 40 à 50 mètres de diamètre, sur une hauteur de 20 à 24 mètres.
Aux branches de cet arbre répondent des racines aussi considérables et beaucoup plus longues : celle du milieu forme un pivot qui s'enfonce perpendiculairement à une grande profondeur ; les autres s'étendent horizontalement à fleur de terre, et Adanson en a mesuré une qui avait 35 mètres de longueur dans sa partie découverte, et qui pouvait se prolonger encore de 13 à 16 mètres sous le sol.
Les feuilles du baobab ressemblent, pour la forme et la grandeur, à celles du marronnier d'Inde ; mais elles sont alternes, accompagnées de 2 stipules à la base^ lisses et sans aucune dentelure sur le contour des folioles. Les fleurs répondent par leurs dimensions à celles de l'arbre qui les porte ; elles sont larges de 17 centimètres, solitaires et pendantes à l'extrémité d'un pédoncule cylindrique long de 30 et quelques centimètres. Le calice est évasé en forme de soucoupe, à 5 divisions recourbées en dessous et caduques. La corolle est à 5 pétales blancs, orbiculaires, très-étalés, soudés entre eux par le bas des onglets et avec le tube des étamines. Ce tube est épais, cylindrique, divisé à la partie supérieure en un nombre très-considérable de filets filiformes (plus de 700 d'après Adanson), très-étalés, terminés chacun par une anthère réniforme. L'ovaire est sessile^ libre, velu, à 10 ou 15 loges, surmonté d'un style longuement exserte, flexueux, terminé par 10 à 15 stigmates rayonnants. Le fruit, d'après Adanson, est une capsule ligneuse, ovoïde^ amincie en pointe aux deux extrémités, longue de 35 i 50 centimètres, large de 11 à 16 centimètres, marquée de 10 à 14 sillons dans le sens de sa longueur ; mais tous ceux de ces fruits que
(1) Voy. pour les figures, Adanson, Mémoires de r Académie des sciences y année 1761, et Tussac, Flore des Antilles^ t. m, pV. 'h% ^X. ^K.
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j'ai vus, venant des AnUlles, élaient plus arrondis, longs de i8 à29 centimètres seulement, épais de 12 à i5 centimètres^ et à sarface trèiunie. Ce fruit est revêtu extérieurement d'un duvet dense, un peu rude et de couleur verdàtre, formé de poils courts et couchés. Soosce duvet se trouve une coque noire, ligneuse, épaisse de 5 à7 millimèfres, divisée intérieurement en iO à i4 loges, toutes remplies d'une polpe fibreuse et aigrelette, qui est bonne à manger et très-rafralchissante. Cette pulpe, en se desséchant^ devient friable et se sépare d'elle-même en petites masses polyédriques renfermant chacune une semence réniforme, portée à l'extrémité d'un long funicule.
Toutes les parties du baobab abondent en mucillage et ont une verto émolliente. Les nègres font sécher ses feuilles et les réduisent en une poudre nommée lalo, dont ils font un usage journalier dans leurs aliments, et à laquelle ils attribuent la propriété d'exciter une transiration abondante et de calmer la trop grande ardeur du sang. Adaoïoo lui-môme en a éprouvé les bons effets, et la tisane de ces mômes felli^ les l'a préservé des diarrhées, des fièvres inflammatoires et des ardeurs d'urine, maladies auxquelles sont fréquemment en proie les Prançtis qui résident au Sénégal. En 1848, M. le docteur Duchassaing, médecin à la Guadeloupe, a préconisé l'écorce de baobab comme succédanée du quinquina et du sulfate de quinine, et il ne parait pas douteux que la qualité émolliente de cette écorce ne puisse la rendre utile daosles cas spécifiés par Âdanson, et dans d'autres qui prendraient également leur source dans un état phlegmasiquc des intestins ; mais il est moins certain qu'on doive reconnaître à l'écorce de baobab une propriété antipériodique analogue à celle du quinquina. Combien d'illusions de ce genre n'ont pas été détruites par un examen ultérieur I
Bao-taM-paU aag .
Cette semence, nommée aussi boocfigaan-tam-paiiong^ a été rapportée de l'Inde, par un officier belge. Il lui attribuait de grandes propriétés médicinales, et spécialement celle d'ôtreun spécifique certain contre la diarrhée et la dyssenterie. Ayant été présentée à l'Académie de médecine, dans la vue d'obtenir une récompense du gouvernement, elle a été essayée à l'hôpital Beaujon, par M. Martin-Solon, (I) qui ne lait trouvé aucune propriété, dans les deux affections précitées, qui d^ puisse ôtre expliquée par l'action réunie du repos, de la diète et d'une boisson mucilagineuse. La conclusion du rapport fut doue négative; ce qui n'empôclie pas que plusieurs médecins, entraînés par l'attrtit de l'inconnu, ue prescrivent le tam-^aijang à leurs malades, qui ont l'avantage de payer fort cher un médicament dont les équivalents indigènes (racine de grande consoude, semences de lin et de psyllium) ne coûtent presque lien.
Le tam-paijang a généralement une forme ovoïde, un peu renflée au milieu, quelquefois amincie en pointe aux deux extrémités. Maille
(l) Martin-Solon, Bull, de FAcad. de médecine.
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plus ordinairement il est aminci seulement du côté du pédoncule, où il offre une cicatrice oblique, souvent partagée en deux par une ligne proéminente. Il est long de S5 à 27 millimètres et épais de 12 à 14. Sa surracc est plus ou moins ridée par la dessiccatitin et d'un gris jaunâtre ou brunâtre, avec une teinte verdfttre. Dessous l'épiderme, se trouve une partie charnue desséchée, brun noirâtre, mince, légère, brillante par places dans sa fracture, soudée avec une pellicule interné.
Les cotylédons sont droits, ovoïdes, épais, charnus, réduits par la dessiccation à l'état de deux lames concaves laissant entre elles un espace vide : ils sont alors durs, difficiles â rompre et comme gorgés d'un suc desséché ; ils ofifrent à la partie inférieure une radicule très-courte et turbinée.
Le bachtam-paijang est éminemment gommeux et très-faiblement astringent. La graine entière surnage Teau ; quand on la laisse macérer dans ce liquide, la substance se gonfle^ et parait sous la forme d'une gelée transparente que l'on peut comparer à celle qui recouvre la glaciale, et qui est de m'éme nature. Après quelques heures de séjour dans l'eau, on trouve l'enveloppe extérieure réduite en une masse gélatiniforme.
D'après l'analyse que J'en ai faite, le bao-tam-paHang est composé des substances suivantes :
Dans f amande :
Matière grasse. 2,98 j
Extrait salé et amer 0,21 (
Tissu ceilalaire.
Dans le périsperme : •
Huile verte 1,06
Bassorine 59,04
Matière brune astringente j -g^ J 64,90
Mucilage... j '
Ligneux et épiderme 3,20
[Le bcu)'tam-paij'my a été regardé tout d'abord par Guibourt comme un fruit de Sapindus ; plus tard il l'avait attribué à une sapotée, l'Jsonandra Gutta ; entin, il l'a étiqueté dans le droguier de l'École ScapMum scaphigerum {Skrculia scaphigera^ Wall.). C'est en eifet à cette espèce que les échantillons apportés au Musée des colonies françaises permettent de rapporter ces semences.
C'est aussi au groupe des Sterculiacées, au StercuHa acuminatay Pal. de Beauv. [Coin acuininata^ Rob. Brown), que se rapportent les grosses graines connues dans l'Afrique occidentale, de la Sénégambie au Gabon, sous le noni de noix de Kola. Ces semences sont fort employées comme masticatoire ; elles laissent dans la bouche une saveur âpre, qui a l'avantage de donner aux aliments et aux boissons» môme à l'eau saumâtre, un goût agréable. M. Daniell y a soupçonné la présence d'un
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{trincipe analogue à la Ibéiae, et H. Allfield a confirmé celle lijpothèie par l'analyie cbimiqae. 11 y a trouvé 2,13 pour 100 de ce priitoipe (1).]
Le cacao est la semence d'un arbre peu élevé de rAmérique, nommé Theobroma Cacao, L, {fig. 776), appartenant à la sous-
t'amille des Bj'Unénacées. Ses caractères génériques, assez différents de ceux des Malvacées propres et des Bombacées, consistent dans des feuilles simples et entières, dans un calice coloré, à S dJTisions profondes, régulières, aiguës, tombantes. Corolle h 5 pétales bypogynes, Tormé par une sorte de cornet oudt capuchon qui se termine en une languette élargie en spatule au sommet. Le tube sUminal est très-court et à 10 dirisfons, doni cinq, alternes avec les pétales, sont linéaires-sabulées et stériles, et dont les 5 autres, plus courtes et opposées aux pétales, portent chacune 2 anthères biloculaires cachées sous le capuchon du pé-
(I) Voir Pharm. Juurn., W, VM tt KV. .
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taie. L'ovaire est sessile, à 5 loges, terminé par un style simple, portant 5 stigmates disposés en étoile. Le fruit est ovale ou oblong, coriace ou ligneux, indéhiscent, à 5 loges remplies par un nombre considérable de semences nichées dans une pulpe peu abondante, aigrelette. Les semences sont pourvues d'un épisperme chartacé, fragile, et contiennent un embryon formé de 2 cotylédons épais, bruns, huileux, plissés et lobés, entre les plis et les lobes duquel on n'aperçoit que des traces d'endosperme, sous forme d'une membrane blanche, très-mince et lustrée. La radicule est cylindrique, placée à l'extrémité la plus grosse de la semence, proche du bile.
Plusieurs espèces de Theobroma, distinguées par la forme et le volume de leurs fruits, paraissent propres à fournir leurs semences au commerce. Telles sont les suivantes :
I. Theobroma Cacao, L. (1). — Cet arbre croit au Mexique et dans les provinces de Guatemala et de Nicaragua ; cultivé également dans la Colombie et dans les Antilles, il parait produire la plus grande partie du cacao du commerce. Il a le fruit ovale, glabre, jaune, long de 14 à 18 centimètres, épais de 9 à 10 centimètres; il est un peu piriforme du c6té du pédoncule, et s'amincit en une pointe obtuse du côté opposé. Il est obscurément pentagone, et présente, à l'état récent, dix côtes un peu proéminentes qui laissent souvent, après sa dessiccation, dix bandes assez également espacées, légèrement tuberculeuses. Le péricarpe, qui parait être charnu à l'état récent, présente, à l'état sec, la forme d'un parenchyme demi-ligneux, recouvrant un endocarpe ligneux, solide, mais très-mince.
IL Cacao minor de Gsertner (2), Tourneforl (3), Blackw. (4). — Fruit glabre, fusiforme, long à l'état sec, de 20 centimètres sur 6,5 à 7 centimètres d'épaisseur. La pointe du côté du pédoncule est arrondie et un peu piriforme; celle de l'extrémité opposée est prolongée en forme de rostre pointu, souvent recourbé. Le fruit est obscurément pentagone, et présente, très-près des angles, deux bandes tuberculeuses, qui, ainsi rapprochées, paraissent n'en former que cinq à la première vue. Le péricarpe est moins épais que dans l'espèce ou la variété précédente, mais il est formé des mêmes parties.
lil. Theobroma sylvestris, Aubl. (5). — Fruit ovoïde, un peu allongé en poire du côté du pédoncule; uni, sans arêtes, couvert
(1) De Tussac, F/orvf det Àntiiles, vol. I, pi. 13; Nées, Fi. médic.y Ub. 419.
(2) Gaertner, Ub. 12*2.
(3) Tournefort, lust., tab. 444.
(4) Blackwell, tab. 373.
(5) Aublet, Hi-t. des plantes de la Guyane, pi. 27G.
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d'un duvet roussàtre. Il est long de 14 centimètres sur 8 cenlimètres d'épaisseur.
IV. Theobroma gmanensiSj Aubl. (1). — Fruit ovoIde-arrondi, couvert d'un poil ras et à surface unie, à rexception de cinq arêtes arrondies et saillantes. Dimensions, 12 centimètres sur 7.
V. Theobroma bicolor, H. B. (2). — Fruit ovoïde, long de 16 à 22 centimètres, épais de 11 à 14, offrant extérieurement dix c6lespeu marquées.
Il est formé d'un brou soyeux au dehors, n'ayant pas plus de 2 millimètres d'épaisseur, appliqué et modelé sur une capsule épaisse de 9 à 14 millimètres, ayant la dureté du bois et marquée à l'extérieur de cavités oblongues et irrégulières.
La récolte du cacao se fait de la manière suivante : à mesure que les fruits sont mûrs, on les abat avec de petites gaules, on coupe les capsules en deux (ces capsules portent le nom de cabosses), et l'on retire la pulpe et les semences que Ton dépose dans des auges en bois, couvertes de feuilles de balisier. Sous vingt-quatre heures, la pulpe entre en fermentation et se liquéfie. On la remue tous les jours pendant quatre jours, ou jusqu'à ce que l'épisperme, de blanc qu'il était, soit devenu rouge, et que le germe soit mort. Vers le cinquième jour, on sépare les semences de la pulpe et on les fait sécher au soleil, sur des nattes de jooe. Dans quelques contrées, et principalement dans la province de Caracas, on fait subir aux se menées de cacao une autre préparation qui consiste à les enfouir pendant quelques jours dans la terre, aûn de leur donner un goût moins Apre et moins désagréable. On les fait sécher de nouveau avant de les livrer au commerce.
On distingue dans le commerce un grand nombre de sortes de cacaos, qui diffèrent par le pays d'où ils proviennent et par le terrage qu'il ont ou n'ont pas subi. Les principales sortes sont:
Le cacao earaqne, provenant de la côte de Caracas. Il a été terré, ce qui lui donne une couleur terne et grisAtre àTexténear, et rend l'épisperme facile à séparer de l'amande. Il est d'ailleurs gros et arrondi, violacé à l'intérieur, d'une saveur douce et agréable; mais il est sujet à sentir le moisi.
Le cacao Trinité est apporté de l'Ile de ce nom, à l'est de li côte de Caracas et du Cumana. Il est terré moins exactement que le cacao caraque, et est généralement plus petit et plus aplati.
Le cacao Soconnsco vient de la république de Guatemala. Il est très -gros, non terré, d'un brun clair à l'intérieur, à peu d'a-
(1) Aublet, pi. 275.
(2J Humboldt et Bonpland, Plant, équin., vol. I, pi.
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•ome, est Irès-eslimé. Les autres cacaos non terrés sont ceux de
Maraffnaii, de Para, de ttat ut -Dominique, de la Martliil-
lae, etc.; ils sont généralement petits, aplatis, à épisperme adhérent, plus rouges à Textérieur et d'une saveur un peu acre et amère. On les emploie seuls pour la fabrication des chocolats communs, ou mélangés avec leç cacaos terrés pour les chocolats de bonne qualité. Ils servent, préférablement au cacao caraque, pour l'extraction du beurre de cacao, d'abord à cause Je rinfériorité de leur prix, ensuite parce qu'ils en fournissent un peu plus.
La composition des semences de cacao n'est pas encore parfaitement connue. Elles contiennent environ moitié de leur poids d'huile solide, un principe colorant rouge soluble dans l'alcool, un principe tannant qui précipite les dissolutions de fer en vert, de la gomme, pas d'amidon, enfin un principe azoté cristalli* sable, analogue à la caféine et qui a reçu le nom de théobromine. Pour obtenir ce principe, on épuise les semences pulvérisées, au moyen de l'eau bouillante ; après le refroidissement des liqueurs, on sépare le beurre; on filtre, on précipite avec précaution le liquide filtré par l'acétate de plomb. On prive la liqueur de l'excès de plomb par l'hydrogène sulfuré, et l'on évapore à siccité, à la température du bain-marie. On traite le produit par Talcool bouillant qui laisse déposer par refroidissement ou concentration une poudre cristalline qui est la théobromine.
Cette substance est faiblement amère, peu soluble dans l'eau, l'alcool et réther, inaltérable à l'air ; elle brunit et se volatilise en partie à une température supérieure à 250 degrés; elle parait composée de C**H»Az^O*.
A froid, le beurre de cacao est solide et cassant comme de la cire ; il se fond par la seule chaleur des mains, et, lorsqu'il a été liquéfié au feu, il redevient solide entre le 26^ et le 21^ degré centigrade. 11 a une couleur jaune pâle, une odeur agréable et une saveur très-douce. Suivant MM. Pelouze et Boudet, il consiste en une combinaison de stéarine et d'oléine, et se convertit uniquement , par la saponification, en acides stéarique et oléique.
Il est arrivé une fois dans le commerce, venant de Gayenne ou de Caracas, du beurre de cacao en pains, ayant la forme d'un tiers de tronçon de cylindre, pesant chacun 500 grammes, et enveloppés dans des feuilles de Maranta, comme la plupart des productions de ces* contrées. Il est remarquable que ce beurre n'offre pas la moindre rancidité depuis dix ans et plus qu'il existe dans mon droguier et dans celui de l'École ; tandis que le beurre de cacao préparé dans nos pharmacies se t^tvçâV vi^^vix«k
GaiMOUMT, Droguôê, 7» édi't. t» VV\% — K\
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grande promplilude, à moins qu'on ne le soumette au mode de conservalion que j'ai indiqué ailleurs (I). »
On connaît à la Guadeloupe, sous le nom d'orme de% bas^ aa arbre de la tribu des Byttnériacées que Linné avait compris dans le genre Theobroma^ sous le nom de Theobroma ulmifoUa, mais dont Lamarck a formé un genre différeat, sous le nom de Guazuma ulmifolia, L'écorce de cet arbre a été quelquefois employée, soos le nom d!écorce<rorme, à la clarification du sucre.
FAMILLE DES LINÉES.
Celte petite ramillc a été établie par De Gandolle pour le genre Lmua de Linné, que Jussieu avait associé aux Caryophyllées, mais qui le trouve presque intermédiaire entre cette famille et celles des Malficées et des Géraniacées.
Leslinssont des plantes annuelles ou yivac38, à feuilles linéaires, (rèientières, dépourvues de stipules. Fleurs complètes, régulières, terminales, souvent paniculées ; calice persistant à 5 sépales ; corolle i 5 pétales onguiculés, contournés, quelquefois un peu soudés par la base avec l'anneau forma par les élamines. Étamînes au nombre de 5, alternes avec les pétales, monadelphes par la base, entremêlées de dents opposées aux pétales, qui doivent être considérées comme des étaminés avortées. Ovaire globuleux, le plus souvent à 5 loges, rarement moins. Styles en nombre égal aux loges, libres, terminés par un stigmate simple. Capsule globuleuse, souvent surmontée par la base pe^ sistaote des styles, formée de carpelles verticillés, à marges iodupUcatives, bivalves au sommet, divisés en deux petites loges par une cloison incomplète, née du centre du fruit Une semence dans chaque petite loge, ovale, comprimée, inverse, pourvue d'un tégument extérieur, coriace et brillant, et d'une endopièvre charnue simulant on endosperme. Embryon nu, à cotylédons plans, elliptiques, oléagineux ; radicule supère, contigué au hile.
On connaît plus de cinquante espèces de lins dont le plus grand nombre habitent l'Europe et l'Asie tempérée. L'espèce principale est le lin eoltlTé, Linum usitatiuimum^ L. {fig. 777), dont la tige est simple, glabre, ronde, menue, haute de 65 centimètres, garnie de feuilles longues, étroites et pointues. Ses fleurs sont disposées en un corymbe paniculé, terminal; lessipales sont ovales-aigus, membraneux à la marge ; les pétales sont bleus, crénelés à la partie supérieure, trois fois plus longs que le calice. Les semences sont petites^ aplaties, brillantes, et contiennent, sous un épisperme coriace tràs-ri(;he en principe
(1) Guibourt, Pharmacopée rakonnée^ ou Traité de Pharmetcie, Paris, 1847. p. 133.
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gommeux, une amande huileuse. On en retire l'huile très en grand pour le besoin des arts ; mais cette huile, obtenue par la torréfaction de la semence, est acre, irritante et nauséabonde : 00 peut en obtenir une beaucoup plus douce, et qui est quelquefois prescrite à l'intérieur, par la seule expression à froid de la farine de lin ; mais il faut pour cela employer de la farine que l'on ait préparée soi-même; car celle du commerce contient souvent du son ou d'autres matières amylacées, ou tout au moins du tourteau provenant de l'extraction de l'bulle ; et ces mélanges rendent impassible l'extraction de celle que l'on désire obtenir.
La farine de lin est employée en cataplasme, et la graine entière l'est en infusion ou en décoction. La tige du lin, soumise aux mêmes apprêts que le chanvre, peut être convertie en fil et en tissu. Le plus rii- " . - Uo cuiutg. beau lin vient du Nord,
Vauquelin a fait l'analyse du mucilage de graine de lin, obtenu par la décoction des semences dans l'eau. Il y a trouvé de la gomme, une matière azotée, de l'acide acétique libre, des acétates de potasse et de chaux, du sulfate et du chlorure de potassium, des phosphates de potasse et de chaux, enfin de la silice (!].
FAHILLE DES CARTOrUTLLÉSS.
Planlei herbacées, à liges noueuses et articulées, & feuillet simples, opposées ou verliciUées, privées de stipules. Fleurs terminales ou aiillaires ; calice & 4 ou S sépales diïtlncls ou soudés entre eux ; corolle & B pétales onguiculés, manquant rarement. Ëlamiaes en nombre égal i celui des pétales, ou double. La corolle et les Staminés sont insérées sur on férus pLis ou moins élevé qui porte l'ovaire ; ovaire ovoïde ou oblong, prëseataat de 2 à 3 logea et surmonta d'autant de stjlei libres, couverts iolérieurement de papilles sligmaliques. Ovules nombreux attachés à l'angle interne de chaque loge. Le fruit est une capsule le plus souvent uoiloculaire (2), à 2-S valves qui s'ouvrent le plus souvent seulement par le sommet, sous forme de dents : d'autres fois complètement de tiaut en bas. Les semences sont plus ou moing nombreuses, portée* sur un trophosperme central, Untltt planes et membraneu-
(I) VuqaeUn, Aim. de ehim., LXXX, >I4.
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ses, t&niftt Arrondies; elles coatlennenl un embryon pêriptaéiiqnt,
rouIâ aulourd'iiDeDdosperme farineux.
La famille des caryopbyllées peut se diviser en deux tribu* dool voicilescaractëres, les genres et quelques-unes des espèces principalo.
I. AlsikIïes. Calice à sépales libres ; pËIales courts ou sans onglcl
Céruste de» champs CerasHum anxntt.
„ „ . . I Sttllaria média, Smith (fia. 7781
Morgelineoamoarondeso.i»«M. \ji,^„t„tdUx,i. ^^
pig. ^^t. — stciiarii.
II. SiLÉNÉEs. Calice gamosépale, tubuleui, b 3 dénis ; pétales Imguemenl onguiculés.
LfCbnide visqueuse Lychnis viscoia, L.
Croix de Jêrusftiem — chalctdomca, L.
Niella des blés — Githago, Lun.
Behen noatrM * ®'''*"' '"fi"'"' S""""-
BeoennosiTM {Cucubaitu Btlwa,L.
Silène visqaeui Silène vinota, Pers.
Cumlllet biccifËre Cucubalui baeeifertu, L.
Saponaire ofDctnalc. Saponaria officinalù, L.
>- d'Espagne Gypiophylla Stmthitim, L.
— d'Orient '. . . —
CCillet de poSte Dianihut barbatut, L.
— mignardise — plumariia, L.
— giroflée — Caryophylltit, L.
— ronge on fc rataOa ruber.
ŒiU«t iwmrc.
Dianthta CaryophyUm,'L, — Les aailleU sont caractérisés pu lu calice tubulenz à 5 deats, entouré à la base de 2 ou depliuieon bractées imbriquées. Les K pétales sont longuement ongoicalèt, crénelés ou incisés au sommet; les élamines sont au nombn delO; l'oraire est surmonté de 2 styles; la capsule est unilocD-
rt (fig. TTB); les semences sont comprimées, peltées, convexa e6U, concaves de l'autre; l'embyron est i, peine ooarM. L'ail
CARYOPEYLLÉES. — SAPONAIRE OFFICINALE.
let rouge {Dianthut Caryophyilus ruber) croit naturelIeoieDt dans le midi de la France, en Espagne et en Italie. Sa racine, qui est ligneuse et fibreuse, produit plusieurs tiges étalées h la base, ensuite redressées, lisses, cylindriques, noueuses d'es- .pace en espace, rameuses à leur partie supérieure, hautes de 40 à 65 centimètres, d'un vert glauque ainsi que les feuilles et les calices. Les feuilles naissent à chaque noeud de la tige, opposées, sessiles, linéaires, lancéolées, canaliculées, trésaiguBs au sommet. Les Qeurs sont pédonculées, solitaires à l'extrémité de chaque rameau, entourées à la base du calice par des écailles ovales et trës-courles; elles ont une odenr trës-suave, analogue à celle du girofle, une couleur pourpre foncé, dans la plante sauvage ou non altérée par la culture; mais elles sont doublées, nuancées et panachées d'une infinité de manières, dans les variétés produites dans les jardins. Pour l'usage des pharmaciens et des liquoristes, on cueille des œillets rouges lorsqu'ils viennent de s'épanouir, et l'on en prend aniquement les pétales, dont on a soin encore d'enlever l'onglet. Alors on les fait sécher rapidement dans une étuve, ou bien on les emploie récents à la confection du sirop d'oeillet, lequel forme un médicament cordial fort agréable.
S^poaUre oMci-
Saponaria offianaltt,L. (ftg. 180).
Cette plante a la tige noaease et les feuilles opposées et entières des caryophyllées, et ne difffere guère des œillets que par l'absence des bractées à la base du calice. Elle croit en France, près des haies et des ruisseaux, et se cultive aussi dans les jardins. Ses tiges sont droites, hautes de 50 à 6S centimètres, garnies de feuilles ovales-lancéo- Mei presque sessiles, glabres comme toute la plante, d'un vert un
ng. TtD. — Stpoiulre
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peu jaunâtre, marquées de trois nervures longitudinales. Ses fleurs, qui paraissent en juillet et août, sont disposées en faisceaux corymbiformes, à la partie supérieure de la tige ; elles sont d'an rose très-pâle et d*une odeur douce et agréable. Les feuilles de saponaire ont une saveur un peu amère et salée. Elles communiquent à l'eau la propriété de mousser comme l'eau de savon et celle de nettoyer les étoffes, ce qui a valu à la plante son nom offlcinal et celui plus vulgaire de savonntère ; mais les racines sont préféra* blés pour cet usage. Elles sont longues, menues, noueuses comme la tige, d'un gris brunâtre au dehors, jaunâtres en dedans. Dans la racine sèche Tépiderme est ridé longitudinalement; l'écorce est mince, grise, presque transparente^ en partie isolée du bois ; elle a une saveur mucilagineuse d'abord et nauséeuse, qui finit par devenir très -acre à la gorge. Le bois est d'un jaune serin, poreux, spongieux sous la dent, d'une saveur douceâtre. Toutes les parties de la plante sont employées en médecine, comme fondantes et dépuratives.
On trouve mentionnée, par Berzelius, une analyse de la racine de saponaire, faite par fiucholz, de laquelle il résulte que cette racine ne contient pas d'amidon et qu'elle est formée, sur 100 parties, de :
Résine brune et molle 0,Î5
Matière mousseuse, soluble dans Teau et dans ralcool
(saponine impure) , 84,00
Gomme soluble dans Teau 39,00
Fibre ligneuse i2,î5
Apothème d'extrait 0,Î5
Eau 13,00
102,75 Baclne de HApoBalre d'Orient.
Cette racine se trouve dans le commerce en morceaux longs de 12 à 50 centimètres, et épais de 25 à 50 millimètres; elle est cylindrique,, assez droite, et couverte d'un épiderme jaunâtre^ interrompu par quelques lignes transversales blanches. La partie corticale qui se trouve sous l'épiderme est blanche, d'une saveur fade et mucilagineuse, qui devient ensuite ftcreet persistante. La partie centrale est jaunâtre, dure, compacte, d'une stmeture rayonnée. La poudre de la racine est blanche ; elle fait étemuer, même à distance ; la teinture d'iode ne la colore pas (la racine de saponaire officinale se comporte de même); elle devient gluante par la macération dans l'eau, et le liquide Oltré» qui est presque incolore, mousse très-fortement par l'agitation.
La racine qui nous occupe parait être le StnUhim de Dioscoride, qui, déjà de son temps, était employé au dégraissage des
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laines. Cet usage, qui s'est perpétué dans l'Orient et dans quelques parties de l'Europe, paraissait cependant ignoré, lorsque, il y a une trentaine d'années, on commença à nous rapporter celte substance, d'abord pulvérisée, puis entière. Elle fut prise d'abord pour la racine du Bryonia abyssinica, Lamk. ; mais Théodore Hartius a rencontré plus juste en l'attribuant à une gypsophylle, genre de plantes très- rapprochées des saponaires, soit le Gypsophylla Struthîum, L., connu sous le nom de Saponaire d'Espagne^ soit quelque autre espèce orientale {G. paniculata^ altmtma^ etc.). Depuis un savant a prétendu, contre toute espèce de raison, que la saponaire d'Orient était produite par le Leontice Leontopetalum L., de la famille des Berbéridées. Or la racine de celte plante est figurée et décrite partout comme un tubercule noirâtre, en forme de pain orbiculaire aplati, semblable à celui du Cyclamen europceum, mais plus volumineux. Quel rapport le savant en question pouvait-il trouver entre un semblable tubercule et la racine blanchâtre, pivotante, longue de plus de 60 centimètres^ qui forme la saponaire d'Orient?
M. Bussy a retiré de la saponaire d'Orient, par le moyen de Talcool, une substance blanche, pulvérulente, douée d'une saveur acre, très-soluble dans l'eau, à laquelle elle communique, môme en dissolution très-étendue, la propriété de mousser fortement par l'agitation. Cette substance, à laquelle la saponaire d'Orient doit évidemment ses propriétés, a reçu le nom de saponifie. Elle est neutre, non volatile, et formée seulement de carbone, d'hydrogène et d'oxygène (1). [Elle se dédouble en glucose et en sapogénine. Elle appartient donc au groupe des glucosides.]
FAMILLE DES POLTGALÉES.
Petit groupe très-naturel, mais d'affinités douteuses ; compris d'abord dans les Pédiculaires de Jussieu, puis comparé aux Papillonacées dont il diffère beaucoup, il présente plus de rapports avec les Droséracéesy les Vîolariées et les Fumariacées.
Herbes ou arbrisseaux à feuilles éparses, simples, entières, sans stipules. Fleurs complètes irrégulières ; calice ordinairement à 5 sépales, dont 3 extérieurs petits et égaux, et 2 intérieurs latéraux, beaucoup plus grands et pétaloides, mais persistants. La corolle est à 3 ou 5 pétales insérés sur le réceptacle, alternes avec les folioles du calice, soudés par la base avec le tube des étamines ; 2 pétales postérieurs sont rapprochés et répondent à l'étendard des Papillonacées ; le pétale opposé ou l'antérieur (carène) est plus grand, concave, unilobé et pourvu d'appendices au sommet, ou trilobé et nu ; il renferme les organes
(1) Voy., pour plus de détails, le Journal de pharmacie, t. XIX, p. 1.
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sexuels. Les deux pétales latéraux sont très-petits, squammirormes oa tout à fait nuls (genre Polygala). Les étamines sont au nombre de 8, rangées en deux groupes égaux, et portées sur un tube fendu, rormé parla soudure des filets. Chaque partie du tube porte donc 4 anlhères, lesquelles sont droites, uniloculaires et s'ouvrent par un pore tennind ou par une petite fente courte. L'ovaire est libre, comprimé, biloculaire ; le style est terminal, simple, courbé, terminé par un stigmate creux, irrégulier. Le fruit est une capsule comprimée, biloculaire, s'ouvrant par la marge des loges (souvent uniloculaire paravortemeot), contenant dans chaque loge une semence pendante, souvent accompignée d'une sorte d'arille ou de caroncule ; endosperme charnu, peo développé ou nul. Embryon homotrope, droit, axile, de la longaeurde Tendosperme.
Le genre Polygala, qui est le plus nombreux et le plus important de cette petite famille, renferme des espèces très-oombreoses répandues par toute la terre, et principalement dans les contrées tempérées de l'hémisphère boréal. Ce sont des plantes à soc laiteux, très-actives, abandonnées aujourd'hui comme la plupart
des médicaments ; mais que leur action éméto-cathartique , diurétique, sudorifique et fortement stimulante, devrait pouvoir rendre utiles dans plusieurs maladies graves dont on sait fort bien suivre et constater les progrès sans tenter souvent beaucoup d'efforts pour les arrêter.
Polygoda Senega, L. {fig. 781).
— Cette plante croît dans l'Amérique septentrionale. Sa racine est vivace, formée de grosses fibres tortueuses; elle produit plusieurs tiges un peu couchées à la base, puis dressées, hautes de 30 à 40 centimètres, pubescentes, garnie»
de feuilles alternes, lancéolées, sessiles, glabres. Les fleurs sont blanchâtres, tachetées d'un peu
de rouge, disposées en grappes lâches à l'extrémité des rameaux;
leur pétale inférieur (carène) n'est pas frangé. La racine de polygala de Virginie, telle que le commerce nous
la présente, varie depuis la grosseur d'une plume jusqu'à celle du
petit doigt. Elle est toute contournée, remplie d'éminences cal-
Fig. 781. — Polygala de Virginie.
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leuses, el terminée supérieurement par. une tubérosilé difforme. On y remarque une côte saillante qui, suivant toutes les sinuosités de la racine, va du sommet à l'extrémité. L'écorce en est grise, épaisse, comme résineuse ; le medùullium ligneux est blanc. La saveur de la racine, d'abord fade el mucilagineuse, devient acre, piquante, excite la toux et la salivation ; son odeur est nauséeuse, sa poussière très-irritante. La racine de polygala, récente, est employée en Amérique contre la morsure des serpents venimeux ; telle que nous l'avons, c'est encore un médicament très-actif, qui a été reconnu utile contre Thydrothorax, le catarrhe pulmonaire, le croup, l'ophthalmie purulente, le rhumatisme aigu, etc. On peut l'administrer en poudre à la dose de quelques décigrammes à un gramme, ou en décoction aqueuse, à celle de 4 à 8 grammes. Il est émétique et purgatif à la dose de 8 à 16 grammes.
D'après une analyse deGehlen, faite en 1864 et rapportée par Berzeliu8, la racine de polygala Senega contient, sur 100 parties :
Résine mollo 7,50
Principe &cre nommé sénegine 6,15
Matière extractive, douceâtre et acre 26,85
Gomme môlée d'un peu d*albumine. 9,50
Matière ligneuse 46
Perte 4
Pour procéder à cette analyse, on épuise la racine pulvérisée par de l'alcool rectifié et l'on distille l'alcool jusqu'à siccité. On traite le résidu pulvérisé par l'éther, Jusqu'à ce que celui-ci ne dissolve plus rien. L'éther dissout la résine molle, qui est d'un rouge brun, onctueuse, très-fusible^ odorante, amère, de nature complexe et contenapt un acide qui rougit le tournesol. La partie de l'extrait alcoolique non dissoute par l'éther est traitée par l'eau froide, qui dissout la matière extractive douceâtre et un peu acre. Le nouveau résidu est la sénegine que Geblen aurait dû purifier par une nouvelle solution alcoolique, et alors on ne peut guère douter qu'il ne l'eût obtenue tout à fait semblable kV acide polygaltque de M. Quevenne (1), que l'on doit considérer comme le principe acre du polygala, amené à l'état de pureté. Cet acide polygalique est blanc, pulvérulent, inodore, d'abord peu sapide, mais devenant bientôt d'une âcreté slrangulante. Sa poudre irrite fortement le nez et la gorge et excite l'éternument. n est peu soluble dans l'eau froide, mais facilement soluble dans l'eau tiède, soluble dans l'alcool, plus à chaud qu'à froid, et s'en précipite en partie par le refiroidissement. Il est complètement insoluble dans l'éther et dans les huiles fixes et volatiles. Sa dissolution aqueuse, mousse fortement par l'agitation, el il est évident que ce corps est de même nature que la
(1) Quevenne, Joum. pharm,^ t. XMI, p. 460* ^
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salseparine et la saponine^ Ses propriétés acides sont peu énergiquei: il ne déplace pas l'acide caibonique de ses combinaisons.
[ Vacide polygdique a donné à M. Bolley, sous l'influence de l'adde chlorhydrique, un dédoublement en glucose et en sapogénvie : ce qui lui a permis de réunir très-étroitemcnt ces deux produits, qui ODt la même formule chimique (1).]
Polygala vulgarù, L. Celle plante est commune en France, dans les lieux herbeux, montagneux, non cultivés. Ses tiges sont grêles, simples, étalées è leur base, un peu redressées à leur partie supérieure, longues de 16 à 27 centimètres, garnies de feuilles lancéolées-linéaires. Ses fleurs sont petites, ordinairement bleues, quelquefois rougeâtres ou blanches, disposées en une grappe serrée dans la moitié supérieure des tiges. A la première vue, la plante ressemble à une véronique. Le commerce nous offre sa racine et sa tige non séparées et sécbées. La tige est menue, cylindrique el d'une couleur verte ; la racine est longue de 25 à 30 millimètres, de 2 à 3 millimètres de diamètre, figurée comme le polygala de Virginie, mais moins contournée, plus unie et n'offrant pas la côte saillante qui distingue l'autre espèce ; sa couleur est plus foncée à l'extérieur, et son intérieur, presque entièrement ligneux, a une saveur très-faiblement aromatique, puis un peu acre, sans amertume bien sensible; elle a une odeur faible, non désagréable. Cette racine est très-peu usitée.
Racine de pol7ir*l<^ amer, Polygala amara, L. Cette espèce ne diffère guère de la précédente que parce qu'elle est plus petite dans toutes ses parties et que ses feuilles radicales sont obovéeset plus grandes que celles de la tige. Elle s'en distingue aussi parsa saveur amère très-marquée : on lui attribue également plus de propriétés médicales, mais il est rare de trouver le polygala amer dans le commerce, et ce qu'on donne sous ce nom n'est ordinairement que du polygala vulgaire.
Racine de Batankla.
Krameria triandra, R. P. (fig. 782). Les Krameria sont misi.b suite des Polygalées dont ils ne peuvent être séparés; mais ils ai diffèrent assez cependant pour qu'on doive au moins en former une tribu distincte. Ces plantes ont un calice à 4 divisions, rarement à 5, soyeuses en dessus, colorées en dedans ; les pétales sont au nombre de 5, dont 2 postérieurs orbiculaires, sessiles, un peu
(1) Voir Proctqf, On Polygalic acid {Pharm. J<mrn.,t • série, I, p. «Oî.
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3 antérieurs, séparés des premiers, allongés, soudés onglels. Les étamlnes soDt au nombre de >t ou 4, sous-
pbes à la base, h anlhëres terminales, biloculaires, s'ou-
r un double pore. Le fruit est globuletis, indéhiscent,
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il ne présente à l'intérieur
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t membraneux et à ombi-
L'embrjon est dépourvu
<erme, et formé de 2 coty-
i-auriculés à la base, emune radicule supère. L'esnous rournit la racide de croit au Pérou, Ses fleurs .^
irrues de 4 pétales d'un iv^.
ncé à l'inlérieur, et n'ont ''^îj
aminés .
ine de ratanhia est ligneu-
Hséeen plusieurs radicules
|ucs, longues, ayant de-
jrosseur d'une plume juste du pouce; elle est com-
ane écorce rouge brun, un
reuse, ayant une saveur
iogente, non atnère , et ne- tii> — miubi*.
sur enLiéremeat ligneux,
, d'un rouge pftle et jaunâtre. Gomme ce cœur a moins
ir et de propriétés médicales que i'écorce, il conTÎent de
les racines les plus petites, ou au moins les moyennes,
u'elles contiennent proportionnellement plus de celte
ne les §;randes.
lé de ce Rotanhia officinal il faut citer quelques espèces,
roduisent de plus en plus dans le commerce et tendent à
recbaque jour de l'importance. Ces sortes commerciales
lien étudiées par M. Cottoa (1), dont nous extrayons les
lements suivants.
ml longtemps on n'a connu comme espèce commerciale
■atanhia du Pérou, et si quelques auteurs ont mentionné
■es d'autres espèces de Kramerta mêlées à la forme ofB-
Ion, Éludt romparittuT le genTtR'atntriattlttTaiimt$tpi'ilfWimit& iat (Ihise ds l'icole de pb&rmkcîe de Puis, 1868). U risamé qui ioit It en grande p»rUe de notre Rapport tur U concourt pour U prix dtt la Sociili de pharmacit de Paru {Journal de Fkarm. et d» Chim., VIU, 438).
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cinale, ils en ont méconnu Torigine et n'ont rien su de positif i leur égard. C'est en 1815 qu'arrive pour la première fois sur le marché de Londres un ralanhia d'aspect particulier, venant par Savanille, à l'embouchure du fleuve Magdalena. Cette sorte nouvelle se répand; elle tend à remplacer la racine du Pérou, et dès lors de divers points de la mer des Antilles partent de nouveau produits qui ne ressemblent plus au vrai ratanhia de Savanille. Les droguistes continuent cependant à les désigner tous sous le même nom. De là une confusion au milieu de laquelle on peut cependant reconnaître les types suivants :
1® Ratanhia du Pérou déjà décrit.
2** Ratanhia de la Nouvelle-Grenade ou Ratanhia de SavamOe proprement dit, à racines courtes, tortueuses, grisâtres, à cassure nette^ à écorce friable, adhérente au bois, à saveur astringente sans amertume. C'est l'espèce arrivée la première en asseï grande abondance sur le marché de Londres, et dont on n'a connu l'origifle qu'en 1865 par les soins de M. Hanbury. Ce savant pharmacologiste, profilant d'une mission de M. Weir à la Nouvelle-Grenade, provoqua de la part de ce voyageur des recherches qui l'amenèrent à trouver sur le lieu môme de l'exploitation la plante qoi fournit le ratanhia de Savanille. M. Hanbury y reconnut sans peine un Krameria voisin de Vlxzna. M. Triana, auquel il la montra ensuite, n'hésita pas à l'identifier avec la plante qu'il avait récoltée lui-même dans, la Nouvelle-Grenade et qui a été décrite sous le nom de K. fxina, B. granatensù, Triana et Planch., H. Cotton, examinant les échantillons types de M. Triana, croit devoir les rapporter au Krameria tomentosa, Saint-Hilaire.
Cette plante est sous-frutescente; la tige est cylindrique, couverte comme le reste de la plante d'un duvet On, brun jaunâtre plus ou moins foncé ; les feuilles sont alternes, ovales oo elliptiques, terminées par une pointe aiguS, coriaces, tomenteuses, sonvent marquées de 3 nervures dorsales. Les fleurs sont rouges, dressées sur un pédoncule court, tomenteux, muni vers son milieu de deux bractées opposées ; elles ont un calice à 4 sépales; une corolle à 5 pétales, dont les 3 supérieurs à limbe lancéolé, sont réunis à la base par les onglets; les 2 inférieurs sontbeancoup plus courts, tronqués obliquement au sommet; les étamines sont au nombre de 4, charnues, presque égales, glabres; le froit est globuleux, garni d'aiguillons crochus, de couleur rosée, garnis eux-mêmes de petits aiguillons blancs, dirigés de haut en bas.
3<' Ratanhia du Brésil ou du Para. Ratanhia des Aniilks, di M, Cotton. Ce ratanhia a longtemps servi à falsifier le ratanhia du Pérou, mais il n'est arrivé en quantités dans le commerce qu'après le ralanhia de Savanille, qu'il tend maintenant à rem-
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placer. Quoiqu^on l'ait souvent confondu avec ce dernier, il s'en distingue facilement à ses racines longues, droites et cylindriques; il présente du reste deux formes bien reconnaissables : d^une part des racines noirâtres, marquées de nombreuses fentes transversales, revêtues d'une écorce très-friable; de l'autre des racines de couleur fauve, à stries longitudinales, à écorceplus résistante. Ces variations correspondent probablement à des espèces botaniques distinctes. M. Cotton rapporte la première forme au K. Ixina; la seconde, avec doute, au K. Spartioides ou à une espèce voisine.
4"* Nous n'indiquerons que pour mémoire le Ratanhia du Texas, qui n'a comme sorte commerciale qu'une importance très-secondaire en Allemagne, nulle en France. Il est produit par le K. lan' ceolata^.ei se présente sous forme de racines longues, cylindriques, recouvertes d'une écorce spongieuse, adhérant peu au bois, marbrée sur sa face interne.
D'après les recherches des chimistes Vogel, Gmelio, Peschier, Soubeiran> Trommsdorf, on peut indiquer dans la racine de ratanhia : du tannin ; un principe exlractif rouge peu soluble; une espèce de sucre : ces deux derniers corps proviennent^ probablement, d'après M. Golton, du dédoublement du tannin; de la gomme; de la fécule; une matière mucilagineuse; quelques sels; un acide mal déterminé.
Le tannin a été étudié avec soin par M. Cotton, qui l'a obtenu dans un état de plus grande pureté que les chimistes qui l'avaient précédé. Ce tannin se présente sous la forme d'écaillés luisantes, légèrement verdâtres. Il est susceptible, sous l'influence des acides, de se dédoubler en glucose et en rouge kramérique. Cette même transformation se reproduit sous l'influence de la chaleur : le rouge qui se forme dans cette circonstance s'oxyde au contact de l'air et prend alors une teinte noirâtre.
Les caractères chimiques permettent de distinguer les diverses espèces de ratanhia. Par la manière dont il se conduit sous l'action des dissolvants, le ratanhia du Pérou se sépare nettement de tous les autres. Son tannin est moins altérable; le rouge qu'il fournit est d'une teinte plus claire, enfin ses solutions aqueuses présentent une série de réactions caractéristiques, dont nous n'indiquerons qu'une seule. La potasse et la soude colorent la liqueur, mais sans former de précipité, tandis que, dans les mêmes conditions, elles troublent abondamment la solution préparée avec le ratanhia des Antilles et de la Nouvelle-Grenade. Ces deux derniers présentent des rapports bien plus intimes; leurs tannins se conduisent de la même manière, et pour distinguer l'une de l'autre leurs solutions aqueuses, M. Cotton n'a trouvé
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qu'un procédé délicat et qu'il faut employer avec beaucoup de précautions pour réussir. Traitée d'abord par du bicblorure de mercure et un excès d'ammoniaque, mise ensuite à refroidir, U décoction de ratanhia de la Nouvelle-Grenade se colore, sous l'ac- Uon du protochlorure d'élain, en un beau rouge qui ne se produit point dans la décoction du ratanhia des Antilles.]
Le commerce nous fournit quelquefois l'extrail de ratanhit tout préparé. U est sec, cassant, à cassure vitreuse, presque noire, d'une saveur très-astringente, donnant une poudre d'une couleor de sang. Ces propriétés le rapprochent beaucoup du kino, doot il est assez difûcile de le distinguer, même à l'aide des réactifs chimiques {voy, page 436).
Le ratanhia et son extrait sont employés comme astringents et toniques, dans les hémorrhagies, les écoulements vénériens, etc.
FAMILLE DBS VIOLARIÊSS.
Herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes (très-rarement oppoiéei) et stipulées. Fleurs axillaires, pédonculées, irrégulières ou régulières; calice à 5 sépales libres ou légèrement soudés ; corolle à 5 pétales irréguliers ou réguliers, dont le pétale inférieur se prolonge à sa bsse, dans le premier cas, en un éperon plus ou moins allongé. Les éti* mines, au nombre de 5, sont presque sessiles, à anthères biloculairei conligués latéralement; les 2 étamiues correspondantes au pétale inférieur sont souvent pourvues d'un appendice lamelliforme recoorbé, qui s'enfonce dans l'éperon. L'ovaire est globuleux, onilocultire, contenant un grand nombre d'ovules attachés à 3 trophospermes pariétaux. Le style est simple, coudé à sa base, renQé à sa partie supéiieare qui se termine par un stigmate couvert de glandes et percé latérale ment. Le fruit est une capsule uniloculaire, s'ouvrant en 3 valves, portant chacune un trophospermo chargé de graines, pourvues à la base d'une petite caroncule charnue. L'embrjon est droit, placé dans l'aie d'un endosperme charnu.
Les Yiolariées passent pour être plus ou moins vomitives. Cette propriété est surtout manifeste dans les racines de plusieurs violettes d'Amérique^ dont on a formé le genre lomdiwn^ et qui sont usitées comme succédanées de l'ipécacuanha* Les ayant mentionnées à la suite de cette dernière racine, pages 94 et 95 de ee volume, je^crois inutile d'y revenir. Parmi les espèces d'Eoropei il n'y en a guère que deux qui soient usitées en médecine.
intoletie odenuito.
Viola odorata, L. {fig. 783). Car. gén. : calice à 5 divisions presque égales, prolongées au-dessous du point d'insertion, dressées après l'anthèse; 5 pétales inégaux^ dont le plus inférieur est pro-
Fig. JB). -
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loogé à la base en un éperon creux; 5 étamines à anthères rapprochées, surmontées d'un appendice membraneux, les deux antérieures étant pourvues d'un appendice dorsal qui s'enfonce dans l'éperoD.
La violette odorante croit dans les bots et se cultive dans les jardins. Sa racine est cylindrique, horizontale, munie de fibres menues. Elle donne naissance h des jet) traçants, semblables à de petites tiges couchées , garnies à leur eitrémité supérieure de plusieurs feuilles péLiolées, cordiformes, gla-.
bres, crénelées sur le bord, plutôt obtuses qu'aiguës. Les fleurs naissent immédiatement des rejets, portées sur des pédoncules aussi longs que les Teuilles; les divisions du calice sont ovées -obtuses ; l'éperon est Irèsobtus ; le stigmate est crochu et nu ; la capsule est renflée et velue; les semences sont turbiaées et blanchâtres; ies pétales sont d'un bleu-pourpre, sauf l'onglet, qui est d'un blanc verdfttre. Une variété a les fleurs blanches.
Les fleurs de violettes paraissent au mois de mars et durent peu. Il faut les récolter dans les premiers moments de leur épanouissement, parce qu'elles sont alors d'une plus belle couleur bleue, et que plus tard elles deviennent pourpres. Elles sont douées d'une odeur très-douce et très-agréable; elles se doublent par la culture.
On « Cru pendant tonglemps sur l'autorité de Lemery et de Baume, que les violellei simples étaient préférables aux doubles, pour la couleur et l'odeur; mais en <8tO,H. Mouchon a;ant annoncé que lesphar* maciens de Lyon se servaient exclusiremant de violettes doablei, dont ils avaient reconnu la supériorité, J'ai pris des renseignemenls sur les Tioleltei que l'on peut se procurera Paris, et J'ai appris qu'on en trouve de quatre sortes :
I* Une variété de Viola odorata, nommée Tl«l«tta dea «aktre ■*!' ••■a, parce qu'elle fleurit plusieurs fois dans l'année; on la cultive I0U3 châssis, pendant l'hiver; les fleurs paraissent à la fin de février, et sont tes premières que l'on vende dans la ville, sous forme de petits bouquets,
%' La seconde variété est la TUl«t(« almpl* eKlUT«« (Viola odorata), qui donne vers le milieu de mars et vient principalement de Honreui). Elle est bien oiorante et d'une bdlle couleur bleue.
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30 A la fin de mars arrive la violette des bols que l'on attribue lo Viola canina, L. (i), apportée par les gens de la campagne. Les pétales sont inodores et d'un pourpre un peu pftle et rougeâtre. Ces pétales le vendent à Paris moitié du prix des fleurs précédentes, ce qui engage beaucoup de personnes à les employer.
4° Enfin, dans le courant d'avril, paraissent les violettes cultivées doubles (variété du viola odorata), Tournies par les Jardiniers de Paris et des environs. Elles sont d'une belle couleur bleue, très-odorantes, et l'essai que j'en ai fait m'a prouvé qu'elles sont préférables à la violette cultivée simple; la plus inférieure est la violette des bois (2).
Quelques personnes recommandent, pour faire sécher la fleur de violette, de l'arroser préalablement d'eau chaude, afin d'enlever uoe matière mucilagineuse qui fermente pendant ou après la dessiccatîoo, et détruit très-promptement la couleur; mais cette méthode est défectueuse, car les pétales, mouilléset collés les uns contre les autres, sèchent moins promptement et s'altèrent plus que lorsqu'on ne leart fait subir aucune préparation. On obtient de la fleur de violette fort belle en étendant simplement les pétales en couches minces dans oœ étuvc, et et) la renfermant, lorsqu'elle est bien sèche, dans des bocaux de petite dimension et hermétiquement fermés (3)*
Les pharmaciens jaloux de donner véritablement de la fleur de violette sèche à ceux qui le désirent doivent, la faire sécher eux-mêmes; car tout ce qu'on trouve dans le commerce comme fleur de violette n'est que de la fleur de pensée tricolore {viola tricolore L.) récoltée dans le Midi, et séchée avec son calice.
La racine de violette a quelquefois été employée comme éméti^e ou purgative. Elle est de la grosseur d'une plume, tortueuse, irrégo* lière^ munie d'un grand nombre de radicules chevelues, formée d'one écorce fongueuse facilement détruite par les insectes, et d'un médilollium dur et ligneux : elle est d'un jaune blanchâtre, d'une odeur bible, indéterminée, et d'une saveur peu sensibiQ. Les semences de violette ont aussi quelquefois été prescrites comme purgatives, et font partie de l'éiectuaii'e de rhubarbe composé, dit catholicwn double; eUes ont à peu près le volume et l'apparence du miMet, mais elles sont huileuses à l'intérieur. Boulay (4) a retiré des diff'érentes parties de 11 violette (racines, feuilles, fleurs et semences) un principe alcalin, amer, ftcre, vireux et môme vénéneux, auquel il a donné le nom de violine.
(1) Viola camna^ L.— Stigmate sous-réfléchi, couvert de papilles. Tige ascendante, rameuse, glabr»3. Feuilles cordées]; stipules acuxiiinée8,/^ëreni0i^ déectf pées en dents de peigne; sépales suhulés; pédoncules glabres. Capsule allongée, à valves acuminées; semences piriformes, brunes.
(2) Journal de chimie médicaie de 1842, p. 464.
(3) Guibourt, Pharmacopée raisonnée, p. 746.
(4) Boullay, Recherches analytiques sur la violette {Mémoires de PAcadémudt médecine^ 1828, 1. 1, 417).
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Violette trleelore oa Penaée.
■erbe «e U Vrlnlté, Viola trkolor^ L. Car. spéc. : stigmate nrcéolé, couvert de poils fascicules, à ouverture grande et munie d*un labelle; style atténué du sommet à la base: capsule obscurément hexagone; 3 pétales inférieurs à onglet barbu ; éperon court et obtus; semences oblongues-ovales. Racine sous-fusiforme. Tige triangulaire diffuse. Feuilles oblongues incisées; stipules pinnatiQdes.
La pensée vieni naturellement dans les champs de TEurope, de la Sibérie et de l'Amérique septentrionale. Elle présente de très-grandes variations dans la forme de ses feuilles, dans la couleur et la grandeur de. ses fleurs suivant les lieux où elle croit, et ses variétés cultivées ont encore été modiûée^resque à l'infini. Les deux variétés principales, pour nous, sont celles qui portent en France les noms de pensée sauTair^ et de pensée euitHée. La première, dite Viola tricolor arvensis, croit dans les champs, les terres cultivées et les jardins. Sa tige est rameuse^ redressée, glabre, haute de 16 à 22 centimètres. Ses fleurs sont axillaires et portées sur des pédonoUles plus longs que les feuilles; les pétales sont à peine plus longs que le calice, d'un blanc jaunâtre mélangé de violet pâle ; la capsule est globuleuse, glabre, s'ouvrant en 3 valves et remplie d'un grand nombre de petites semences blanches. Toute la plante a une saveur mucilagineuse non désagréable, et est employée comme dépurative.
La pensée enltlTée ( Viola tricolor hortensis) diffère de la précédente par l'ampleur et la beauté de ses pétales, dont les deux supérieurs sont d'un violet foncé et velouté, et les trois autres d'un jaune vif, taché de violet à l'extrémité, et de lignes rougeâtres à la base ; la culture les a d'ailleurs parés des dessins les plus riches et les plus variés. Il y a une variété de pensée dont les pétales sont entièrement teints d'un violet pourpre foncé, et servent à faire un sirop d'une couleur magnifique, mais inodore. La pensée tricolore croît aussi naturellement dans les Alpes et les Gévennes : on la récolte pour le commerce de l'herboristerie, où elle remplace la fleur de violette ; elle conserve mieux sa couleur que celle-ci, quoiqu'elle la perde également lorsqu'elle reste exposée à la lumière du soleil ou à l'humidité.
FAMnXE DES GISTIMÉBS.
Les cistes et les hélianthèmes, qui composent principalement la famille des Gistinéesi sont des herbes ou des trbrisseaux, à feuilles oppo-
GuiMviT, Drogaei, 7* édit T. III. — 4$
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Bées entières, accompagnées ou dépourvues de stipules. Leurs fleuK sont généralement terminales, grandes, élégantes, pounrues d'un calice à 5 sépales persistants, dont deux extérieurs plus petits. La corolle est à 5 pétales réguliers, hypogynes, sessiles, étalés en rose, contourDés eo sens oppofiié des sépales du calice, et très-caducs. Les étamines sont nombreuses, libres, à anthères biloculaires ; Toyaire est à 5 ou 10 loges dans les cistes, à une seule loge dans les hélianthèmes, surmonté d'un style et d'un stigmate. Le fruit est une capsule à 5 ou i 0 loges dans lei cistes, à 5 ou 10 valves septifères; ou bien uniloculaire, à 3 valves et i 3 trophospermes pariétaux dans les hélianthèmes. Les semences sont nombreuses, petites, pourvues d'un embryon plus ou moins recourbé ou roulé eu un spirale, dans un endosperme farineux.
Les cistes et les hélianthèmes habitent pour la plupart le bassin de Ii Méditerranée. Je ne citerai que deux espèces du premier genre iaose du produit résineux qu'elles fournissent au commerce, où ce produit est connu sous le nom de ladanum,
LadaHum de Crète.
Cette substance exsude spontanément, sous la forme de gouttes, des feuilles et des rameaux d'un arbrisseau de l'Ile de Candie, nommé Ostus creticus. Autrefois on récoltait le ladanum en peignant la barbe des chèvres qui broutent les feuilles du ciste; mais aujourd'hui on l'obtient en promenant sur les arbrisseaux des lanières de cuir attachées ensemble et disposées comme les dents d'un peigne. On racle ensuiteces lanières avec un couteau, et l'on renferme la résine dans des ve8Ûes,où elle acquiert plus de consistance.
Le ladanum ainsi obtenu est rare dans le commerce. J'en ai cependant vu une masse de 12 à 13 kilogrammes renfermée dans une vessie. 11 était noir, solide, mais tenace et peu sec. Sa cassure était grisâtre, noircissant promptement à l'air; il se ramollisait avec la plus grande facilité sous les doigts, et y adhérait comme de la poix. Il développait alors une odeur toute particulière, très-forte et balsamique. Un morceau de ce ladanum conservé dans mon droguler a perdu beaucoup de son poids, en raison surtout de l'eau qu'il contenait. Maintenant il est très-sec, poreux, assez léger, d'une cassure grisâtre permanente. Use ramollit moins facilement dans les doigts, et y adhère un peu moins. Son odeur est toujours forte, et présente une analogie asseï grande a^e€ celle de Tambregris. Il se fond très-facilement et entièrement par l'action de la chaleur.
liadanum d'Espagne. J'ai reçu, sous ce nom, un ladanum massirt noir, coulant et s'arrondissant un peu comme de la poix noire, dont il n'offre pas cependant la cassure nette et vitreuse. Il ressemble plutôt au storax noir, dont il se distingue par son odeur semblable à celle da ladanum de Crète. On dit que ce ladanum est obtenu en Espagne, en faisant bouillir dans l'eau les sommités du Cistus ladaniftruSf L.
Le ladanum ordinaire du commerce est bien différent de ceux que je viens de décrire. Il est toyt à fait sec, dur et formé en rouleaux qu^
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l'on a tournés en spirales ce qui lui a fait donner le nom de Ladanum in tofiû. Du reste, il est impossible de lui assigner des propriétés, parce que chaque fabricant a sa recette. J'en ai vu deux sortes venant de Hollande : l'une est encore un peu résineuse, mais ne contient pas un atome de ladanum, et n'est qu'un mélange de résine ordinaire et de cendres ou de sable; l'autre, dans laquelle l'odeur indique une petite quantité de ladanum, est tellement chargée de terre, qu'elle se réduit en poudre sous les doigts, fume à peine sur les charbons, et qu'on ne conçoit même pas comment on a pu la malaxera l'aide de la chaleur : il faut avoir une conscience bien cuirassée pour donnera de pareilles préparations le nom de Ladanum.
Pelletier a publié une analyse de ladanum, que voici (1) :
Résine 20
Gomme contenant un peu de malate de chaux 3,C0
Acide malique* 0,60
Cire 1,90
Sable ferrugineux 72
Huile volatile et perte 1,90
n est évident qu'il a opéré sur un ladanum trùs-impur. J'ai traité 100 grains de celui que j'ai décrit d'abord, par l'alcool à 40 degrés, bouillant. Le liquide filtré s'est presque pris en masse par le refroidissement. Étendu d'alcool et filtré de nouveau, il m'est resté 7 grains de cire sur le filtre. La dissolution alcoolique a laissé, par son évaporation, 86 grains d'une résine rouge, transparente, molle, très-odorante, donnant de l'huile volatile par sa distillation avec l'eau. La portion de ladanum insoluble dans l'alcool n'a cédé à Teao qu'un grain d'une substance dont le soluté ne rougissait pas le tournesol, ne précipitait pas par l'alcool, se troublait à peine par l'oxalate d'ammoniaque, et ne précipitait le sous-acétate de plomb qu'au bout d'un certain temps. Ces divers résultats n'indiquent que peu ou pas de gomme, d'acide malique et de malate de chaux.
Le résidu insoluble dans l'eau n'était composé, à ce qu'il m'a semblé, que de terre et de poils. H pesait 6 grains. Cet essai d'analyse donne, pour la composition du ladanum :
Résineet huile volatile 86
Cire 7
Extrait aqueux 1
Matière terreuse et poils 6
La présence de la cire dans le ladanum tient sans doute à la manière dont il est recollé. Beaucoup de végétaux, indépendamment des sucs propres contenus à l'intérieur, et qui souvent, en raison de leur surabondance, transsudcnt au dehors, présentent à leur surface un grand nombre d'utricules remplies de cire. Le ciste de Crète est proba-
(f) Pelletier, BuU. depharm.^ t. IV, p. 509.
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U«kent dam ce eu; atonies lanJëres 4e cuir fut l'on pnmèDeturfct rameidx et «ur ses Teuilles dtrivanl décbiner ces airiculei, doDlletuc te mâle à celui fourni par lei valnetax réùneas.
Le ladaanm n'ett plut mité ea médecine, quoiqu'il parÛMeitauédc pffopriétée anei adiies. Punrquoi faut-il Buwi qa'oa l'ait presque Ioh- }ourt fabiflé T
FAMILLE DBS BllAOttS.
Cette petite (àmille, réunie aajourd'hui aux Flacourliacéei de Richard, forme un petit groupe de végétaux k placentaUon pariétale,qui a été séparé, pour ce caractère, des Tiliacéetatuquellea il avait étéjoinl d'abord, afln de le rapprocher des autres familles de DicotjlédoDei po- Ifpétales hTpogjrnes à placentalion pariélale, telles que l« Tamaracinées, les Brosfracies, les Violarifes, les Cistinées, les Résidadet, l« Capparidées, cic. Ce sont des végétaux ligneux, indigènes auicontréet chaudes de l'Amérique et aux lies Maurice, et dont ua seul produit, connu sous le nom de RMao, eat usité eu Europe comme matière tioctoriale ; ce sera le seul dont aussi doqi parlerons.
ffixa OreSana, L. {/îg. 784}. Le rocouier est dd élégant arbuste de 4 à 5 mètres d'élévation, dont la tige est droite, divisée par le baul en branches qui forment une cime toulTue. [.es feuilles sont alternes, pétiolées, cordiformes par le bas, acunii- Dées, entières et glabres. Les fleon sont disposées en panicules terminales.
Le calice est entooré à sa base de S Inbercules et se compose de 5 folioles orbiculaires, colorées en rose, caduques. La corolle est formée de 5 pétales oblongs, blancs, lavés de rose; les wlIlL' léi^UnA étamineg sont très-nombreuses, iosé-
JHMHfr^j^B rées sur le réceptacle. L'ovaire est sa-
^HSyHA |1^V s père, surmonté d'im stfle filiforme et HSBE ^t W d'un stigmiLte à 3 lobes. Le fruit est ^^^^ 7 une capsule assez volumineuse, d'un
Fig. 184. — Boeooier. rouge pourpre, hérissée d'aiguilloas
mons, un peu creusée en cœur par le bas, pointue à l'extrémité, s'ouvrant en deux valves dont chaenBC porte un trophosperme linéaire. Les semences sont oombrenses, moins grosses qu'un pois, entourées d'une matière gluante, d'oD rouge vif, qui colore fortement les mains, et qui constitue le n>cou. L'embryon est droit, dans l'axe d'ua eodosperme chamn;
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les cotylédons sont foliacés ; la radicule supère, placée près de l'ombilic.
Pour obtenir le rocou on détache et Ton rejette la première enveloppe du fruit. On écrase ies graines dans des auges de bois et on les délaye dans l'eau chaude. On jette le tout sur un tamis peu serré. L'eau passe, entraînant avec elle la matière coloraate et ses débris. On la laisse fermenter sur son marc, ce qui atténue et divise davantage la matière colorante; on la décante et Ton fait sécher la matière à Tombre. Lorsqu'elle a acquis la consistance d'une pâte solide, on en forme des pains de i à 2 kilogrammes, que Ton enveloppe dans des feuilles de balisier (1).
On doit choisir le rocou d*un beau rouge de colcotar. Dans le commerce, on entrelient sa mollesse en le malaxant de temps en temps avec de Turine. Il offre alors, comme Torseille, des points blancs et brillants dus à l'efflorescence d'un sel ammoniacal. Il serait préférable de faire sécher complètement la pâte de rocou et de la conserver à l'état sec. On a proposé également de livrer au commerce les semences de rocou simplement séchées à l'air. Il est certain qu'elles fournissent alors à la teinture une magnifir que matière colorante ; mais elles ont l'inconvénient de se décolorer à la lumière et de noircir à l'humidité, et demandent par conséquent à être abritées de ces deux agents destructeurs. Le même inconvénient n'a pas lieu pour la p&te d'orseille préparée et desséchée. Le rocou parait être de nature résineuse. Il se ramollit au feu, s'enflamme et brûle avec beaueoup de fumée, en laissant un charbon léger et brillant. Il est à peine soluble dans l'eau, qu'il colore seulement en jaune pâle ; mais il est facilement soluble dans l'alcool et dans Téther, qu'il colore d'une belle couleur orangée. Des alcalis caustiques ou carbonates le dissolvent en très-grandes proportions et forment des solutés d'un rouge foncé, d'où les acides le précipitent sous forme de flocons tr^ divisa. En traitant ainsi le rocou par une dissolution alcaline et en le précipitant sur la soie non alunée par le moyen de l'acide acétique, on en obtient une teinture d'un jaune doré magnifique, qui, à cause de son éclat^ ne peut être remplacée par aucune autre ; mais elle est malheureusement très-fugace.
[Le rocou ainsi obtenu contient une quantité d'eau variable entre 67 à 71 p. 100, et beaucoup de matières étrangères k la substance colorante. M. du Montel a proposé un mode de préparation, qui a pour but d'enlever la matière colorante à la graine ea lavant cette dernière sans la broyer. Par son procédé, il obtient ce qu'il appelle la bixine, qui contient la matière colorante pure en
(1) Sur la culture du Bixa Orellanaet la préparation du rocou (Phnrmaceui, Journal, V série, 1, ISS).
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très-grandes proportions, non altérée par la fermentation et débarrassée de la plupart des matières étrangères (1).
On se sert du rocou pour colorer le beurre et la cire. On Ta aussi quelquefois employé en médecine comme purgatif. Les anciens Caraïbes s'en servaient pour se peindre le corps, surtout lorsqu'ils allaient en guerre.
FAMILLE DES RÉSÉOACÉES.
Les RésÉDAcÉEs ont les feuilles alternes, simples, entières, trifides ou pinnatifides. Les fleurs forment des épis simples et terminaux; elles sont pourvues d'un calice à 4 ou 6 sépales persistants, et d'une corolle à un mCme nombre de pétales, généralement composésde deux parties: la partie inférieure est entière, et la supérieure diviste en un nombre variable de lanières. La corolle manque quelquefois. Les étamînes loot nombreuses, libres, hypogynes, entourées à la base, entre les filets et les pétales, par un anneau glanduleux, plus élevé du côté supérieur. Le pistil, légèrement stipidé à la base, parait composé de trois carpelles soudés bord à bord, dans les deux tiers de leur hauteur, et se continuant sous la forme do trois cornes qui portent chacune un stigmate à leur sommet. Le fruit est ordinairement une capsule un peu allongée, ouverte au sommet, uniloculaire et contenant des graines réniformes, fixées à trois trophospermes pariétaux. L'embryon est recourbé eo forme de fer à cheval, nu ou entouré d'un endosperme trè«-mince.
Cette petite famille doit son nom au genre fieseda doni une espèce, originaire d'Egypte et nommée Reseda odorata^ est très-recherchée dans nos jardins pour l'odeur suave de ses fleurs. Une autre espèce, le Réséda luteola^ est très-employée dans la teinture en jaune sous le nom de ir>^iide. Elle croit naturellement en France, dans les terrains incultes ; mais on la cultive aussi en grand pour l'usage des teinturiers. Elle produit une tige droite, effilée, haute de 50 centimètres à i mètre, et pouvant atteindre 2 mètres; mais celle de hauteur moyenne parait plus riche en matière colorante. Ses feuilles sont linéaires-lancéolées, un peu obtuses, légèrement ondulées, glabres comme toute la plante. Les fleurs sont très-petites, verdâtres, courtement pédonculées, disposées en un long épi terminal. Le calice est quadriûde et la corolle a 4 pétales. On récolte la plante entière, dans les mois de juillet et d'août ; on la fait sécher et on la met sous forme de bot- 'tes qu'on livre au commerce. Le principe colorant de la gaudea été obtenu par M. Chevreul et par M. Preisser (2). Il a reçu le nom de lutéoline,
(I) Voir J. Girardin^ Sur la Bixine {Journal de pharm. et ce cfnm.^ 8* série, XXI, p. 174}.
(2; Preisser, Journ, pharm, et chim,^ t. V, p. 254.
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FAMILLE DES CAPPARIDÉES
Les CAPPARIDÉES 80d( dcs plantes herbacées ou des végétaux ligneux qui portent des feuilles alternes, simples ou digitées, accompagnées à leur base de 2 stipules foliacées ou transformées en aiguillons. Leurs fleurs sont solitaires ou disposées en grappes ; leur calice est à 4 sépales caducs, la corolle est formée de 4 pétales et manque rarement. Les élamines sont souvent au nombre tle six ou de huit, quelquefois indéfinies, insérées à la base d'un disque irrégulier ; l'ovaire est simple, souvent élevé sur un support plus ou moins allongé, nommée podogyne, à la base duquel se trouvent le disque, les étamines et les pétales. Il est uniloculaire et pourvu de plusieurs' trophospermes pariétaux. Le fruit est sec ou charnu. Dans le premier cas, le fruit est une silique asset semblable à celle dei Crucifères (tribu des Cléomées); dans le second {Capparée8)y le fruit est une baie dont les semences, quoique pariétales, paraissent éparses dans la pulpe qui remplit le fruit. Les graines sont réniformeset renferment un embryon recourbé, dépourvu d'endosperme.
Les Capparidées présentent de très-grands rapports avec les Crucifères et s'en rapprochent également par un principe acre et volatil qu'elles présentent dans plusieurs de leurs parties. Le Cleome gigantea, L., est employé vulgairement comme rubéfiant dans les contrées intertropicales de TAmérique. Les Gynandropsis pentaphylla et trtphylla^ DC, des mêmes contrées chaudes, jouissent des mêmes propriétés que les Leptdium et les Cochlearia, et leurs semences oléifères possèdent Tàcreté de la moutarde. Les Cleome heptaphylla et polygama^ L., herbes américaines, sont pourvuesd'une odeur balsamique et sont usitées comme vulnéraires et stomachiques ; le Polamisia graveolens, Raf. de l'Amérique du Nord, présente au contraire une fétidité repoussante, et possède les propriétés de la vulvaire et de Tansérine anlhelmintique.
Parmi les capparidées baccifères, nous devons nommer d'abord le câprier eommuH OU câprier épimeux (Capparis sptnosa, L.), arbrisseau que Ton suppose originaire d'Asie ou d'Egypte, mais qui est répandu et cultivé dans tous les pays qui entourent la Méditerranée. Cet arbuste a les feuilles alternes, pétiolées, accompagnées de 2 stipules épineuses que la culture peut faire disparaître. Ces feviiiles sont arrondies, lisses, épaisses et très-entières; les fleurs sont solitaires et longuement pédonculées dans l'aisselle des feuilles. On les récolle lorsqu'elles sont encore en boutons fermés, et on les vend confites dans le vinaigre sous le nom de câpres; elles servent d'assaisonnement dans les cuisines. Les fleurs développées sont grandes et d'un aspect très-agréable* Elles sont formées d'un calice à 4 sépales^ d'une corolle à 4 pé-
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taies, blancs et très-ouverts, d'un nombre considérable d'étaroines dont les filets très-longs, sont terminés par des anthères de couleur violette. Le fruit est une baie ovoïde, amincie en pointe aux deux extrémités, portée sur un long podogyne.
L'écorce de racine de câprier a été uskée autrefois en médecine comme apéritiye et désobstruante. On la trouve encore chei les droguistes en morceaux roulés, d'une teinte grise un peu ?ineuse à l'extérieur^ blancs en dedans, d'une saveur amère et piquante, inodores.
FAMILLE DES GaUGIFtaSS.
Cette famille. Tune des plus grandes et dei plu^aeturelies du régie végétal^ se compose de plantes herbacée» dont la plupart croMMOt ta Europe. Leurs feuilles sont alternes, privées de stipules entières w plusoumoin8profondémentdivisée8.Leunûeur8(/la.78o) sont disposées ^^g^^^ en épis ou en grappes simples ou paniculées. Lear ./^ ^%^ calice est formé de 4 sépales caducs, dont deox, ^v^^<^\\ un peu extérieurs, sont dits placmtaireif parce f fO ^^ U 1 qu'ils répondent aux sutures du fruit et auxtio- \V5b<^y# phospermes; tandis que les deux autres, un peu >^^ ^^ intérieurs, mais quelquefois bossus à la base, ce ^^àm^^ qui les fait paraître extérieurs, sont latéraux on Pi g. 785 — Calice de valvaires^ c'est-à-âiro opposés aux valves du froiL Crucifère . j^^ corolle SB compose de 4 pétales onguiculés, insé-
rés sur le récoptade, alternes avec les sépato. Les. lames de ces pétales, étant étalées, forment la croix, ce qui a fisit donner depuis longtemps aux fleurs le nom de cruciformes^ ou aox plantes qui les portent celui de crucifères. Les étamines sdnt au nombre de six, dont deux plus courtes, écartées des autres et insérées un peu plus bas, sont opposées aux sépales /a^éraux. Les quatre autres étamines sont plus longues, égales entre elles et rapprochées par paires qui répondent aux sépales placentaires. C'est sur ce caractère de six étamines, dont qua'tre sont plus grandes et semblent dominer les autres, qn'est fondée la tétradynamie de Linné. A la base des étamines, on trouve 6, 4 ou 2 glandes vertes et calleuses, diversement disposées. Le pistil est formé de deux feuilles carpellaires intimement soudées, (brmant on ovaire biloculaire, dont les ovules sont fixés à deux trophospennes saturaux, réunis par une lame de tissu cellulaire qui formela cloiiOO.Le style est simple, terminal et semble être une continuation de la dûiioa; il est surmonté de 2 stigmates étalés ou soudés, répondant aux trophospermes. Le fruit est une silique ou une silicule (Voy. t. H), ordinairement déhiscente, bivalve et biloculaire, mais d'autres fois indéhiscente ; quelquefois aussi la silique est divisée en plusieurs loges transversales, et se sépare en articles dont chacun renferme une graine. La graine est formée d'un tégument moyennement épais, qnelqaef<^ entouré d'une aile membraneuse ; l'endosperme est nul ; l'embryon pfé-
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sente, dans la disposiUoQ relative de ses cotylédons et de sa radicule, des différences qui ont servi de base à la division de la famille des Crucifères en cinq sous-ramilles. Tantôt, en effet, la radicule est recourbée de manière à venir s'appliquer sur le bord ou la commiware des cotylédons, qui sont dits alors accombantSf et qui, dans ce cas, sont toujours planes. On indique cette position respective des cotylédons et de la radicule par ce signe (0=^. Les crucifères qui la présentent forment une première sous-famille sous le nom ûepleurorhizées. Tantôt la radicule est opposée à la face des cotylédons qui sont dits incombantgf mais qui peuvent l'être de quatre manières différentes.
\^ Les cotylédons incombants peuvent être planes et parallèles à Taxe de la radicule qui se tfouTe appliquée sur le dos de l'un d'eux. On les représente ainsi (0 1| )• Las crucifères qui présentent ce caractère por* tent le nom de notorhùEéeê.
2<» Les cotylédons incombants peuvent être courbés longitudinale ment, de manière à former une gouttière qui embrasse la radicule. Ces cotylédons sont dits conduplicéSf et s'expriment ainsi (0 > ». Les plantes qui les portent ont été nommées orthoplocées.
3* Les cotylédons peuvent être roulés en crosse ou en spirale, et sont désignés par ce signe (0 | | ), qui aurait pu être mieux choisi. Les plantes portent le nom de spwolobée$,
4* Les cotylédons peuvent être deux fois plies transversalement et sont ainsi représentés (0 II || || ||). Les plantes se nomment dip/éco/o6ées.
Si l'on voulait parler de toutes les plantes crucifères qui pourraient être utiles à la médecine ou à l'économie domestique, il faudrait les nommer presque toutes; car il en est bien peu qui ne soient pourvues d'un principe sulfuré, acre et stimulant, qui peut les faire employer comme antiscorbutiques. Ce principe disparaît par la cuisson, et elles deviennent alors alimentaires; aucune n'est vénéneuse. Un très-grand nombre produisent des semences oléagineuses, et plusieurs sont cultivées en grand pour cet objet. Ne pouvant décrire toutes ces plantes, je donnerai d'abord, ainsi que Je l'ai déjà fait plusieurs fois, un tableau systématique et nominatif des principales espèces, et je me restrein» drai ensuite à la description de celles qui ont été plus spécialement appliquées à l'art médical.
l^ sous-famille : Plrurorhizêes. Cotylédons plans, accombants à la radicule ascendante (0=).
Giroflée des jardins Matlhioia t'ncaia, Brown .
Quarantaine — annuot Sweet.
Giroflée des muraiUcs > ^, . ^ .. ^ r>k^.\.: i
—jaune ou violier jaune i
Cresson officinal Nasturtium officinale ^ Brown.
— sauvage — sylvestre, Br.
Herbe de Sainte-Barbe Barbarea vulgaris^ Br.
Touretie glabre Turntis glabra, L.
Arabette printanière Arabis verna^ Br.
Cardamine des prés »... Cardamine pratensis, L.
Dentaire Dentaria pirmaia^ Lamk.
Alysson jaune ou corbeille d'or Alyssum saxatHe^ L.
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Lunaire vivace Lunaria redtviva^ L.
Cochléaria officinal , Cochlearia officUuUû^ L.
Cran de Bretagne ) ^ . -
Raifort 8.uy4 ]-Armorocu,,L.
Thlaspi des champs Thlaspi arvente, L.
Ibéride ombellée i ^t . _r j» ^ r
Ttilaspi des Jardiniers i '
Rose de Jéricho Anastatica hierochuntinaf L.
ne sous-famille : Notorbizi%es. GotylédoQS plans, exactement incombants par le dos sur la radicule (0 | ).
Julienne des Jardins Hesperis maironalù^ L.
Erysimum officinal ou vélar Sisymbnum officinale^ Scop.
Sophie des chirurgiens SisymbHwm Sophia, L.
Alliaire officinal AlHaria offUinaiis, Andrz,
Cameline cultivée Ca/neHna mIrmi, Cnmtz.
Nasitort ou cresson alénois Lepidium êotivum, L.
Passerage — latifolium, L.
Thlaspi officinal — campestre^ L.
Bourse à pasteur Capsella Bursa-pristoris, Mœncb.
Pastel ou guède Isatis tinctoria^ L.
Cameline perfoliée Myagrum perfoliatum, L.
in<> sous-famille : Orthoplocées. Cotylédons incombants, plies longitudinalement, renfermant la radicule dorsale danslaplicature (0 > >).
Chou cultivé Brassica oleraceat L«
— vert — acephaia,
— pommé — capitata,
— dit chou- fleur — botrytis,
— chou-rave — caulo-rapa.
— champêtre — campestris^ L.
— dit colza — oleifera.
— navet * — napo-brassica,
— Rabioule ou turneps — asperifoli't escuhntOj DC
— agreste ou navette — asperifolia oleifera, DC
Navet — Napui, L.
— cultivé — escufenta.
Hoquette sauvage Eruscastrum, L.
Moutarde noire ; Brassica nigra^ L.
— sauvage Sinapis arventis^ L.
— blanche — alba^ L.
Hoquette cultivée Eruca sativa, DC.
CIiou marin Crambe mariiima^ L.
Radis cultivé I» . j- »
Petite rave \Raphanui satious.l..
Radis noir. — ntger,
— sauvage — Raphanisirum, L.
IV« sous ' famille : Spirolobées. Cotylédons linéaires, incombaDts, roulés en cercle (0 || || ).
Masse de bedeau ... Bunias Erucago^ L.
V*' sous-famille : DiPLécoLOBÉes. Cotylédons linéaires, incombants, deux fois plissés longitudinalemeni (0 I || | || ).
Senebière pinnatiftde Senebiera pinnmtifida^ DC
— corne-de-cerf. — Coronopus, DC.
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Cr«H*N 'e fastatac.
JSatlurtiutn officinale, Dr,, DC; Sùymhrium Nattwtium, L. {fig. 786}. Tribu des Arabidées ou des PleurorbUées siliqiiei»-
Car. gén. : silique presque cylindrique, raccourcie, un peu recourbée. Stigmate sous-lobé; calice égal par la base, trèsou- Tert; semences petites, irrégulièrement bisériées, pourvues d'une
Plg. TS«.
marge. — Car. spéc. : feuilles pinnatisectces ; segments ovés souscordés, à surface irrégulièrement ondulée.
Le cresson croll dans les lieux humides, au bord des fontaines, ou même au fond de leur lit; oa le cultive aussi à Senlis et dans les environs de Rouen, dans les jardins h demi inondés, nommés crestonntère^. Il pousse des liges hautes de 6 pouces à 1 pied, rameuses, creuses, vertes ou rougeftlres. Ses feuilles sont ailées avec impaire, et sont composées de folioles obrondes, ovales ou elliptiques, d'un vert foncé, lisses et succulentes; la foliole terminale est plus grande que les autres. Les fluurs sont petites, hlanches et disposées en une sorte de corymbe trËs-court. Les siliqu(;8 sont courtes, horizonlales, un peu courbées, à peine aussi longues que le pédoncule.
Cette plante contient beaucoup d'eau de végétation, est un peu odorante et d'une saveur piquante non désagréable; elle est excitante, diurétique et antiscorbutique. On la mange en salade.
M. Chatin (1), professeur de botanique à l'École de pharmacie,
m culture el «i
applicatù
\t midûMlei et alimentairei.
684 DIGOTYL&DONES TH^LAMIFIi>tI8.
a fait Tobservation que le cresson et toutes les plantes d'eau douce renfermaient de l'iode, le plus souvent en quantité minime, quelquefois en dose très-apparente. U a ¥u^ de plus, que celles de ces plantes qui vivent dans les eaux coorantes contiennent plus d'iode que celles placées dans les eaux stagnantei; d'où il suit que le cresson qui croit naturellemenl dans les eau de source en contiendrait plus que celui qui est cultivé dans ki marais artificiels.
Autres plantes qui portent le nom de cresson :
CreMOB MUTair^f Nasturttum sylvestre, Br., DC. ; Eruca sylmtris, Fucbs., 263. Feuilles pinnatisectées, à segments lancéolés, dentés ou incisés; pétales jaunes plus longs que le calice. Celte plante croit sur le bord des rivières et dans les ruisseaux; on U substitue quelquefois à la première.
CrMioH des prés, Cordamine pratensis, L. ; Cardamine altéra simplici etpleno flore (1). Car. gin. : siliques linéaires, valves plaoes s'ouvranl avec élasticité; semences ovées, non marginées ; fuoicules ténus. — Car. spéc. : feuilles pinnatisectées ; segments des feuilles radicales arrondis, ceux de la tige linéaires ou lancéolés, entiers; style très-court, à peine plus mince que la sillque; stigmate en tête. Cette plante croit dans les prés humides de toute l'Europe.
CresioH alénola, cretMoii deajAvdijiS, BMtlort, Lepidium sati-
vum (2), L. Tribu des Lépidinées ou des Notorhizées à cloisons trèsétroites. Car. gén. : silicule ovée ou sous-cordée> à valves carénées ou plus rarement ventrues, déhiscentes, à loges monospermes; grappes terminales, fleurs blanches. — Car. spéc. : silicuies orbiculaires ailées. Feuilles diversement divisées ou incisées; rameaux non spinescents. Fleurs très-petites. Plante originaire du Levant, maintenant cultivée dans tous le» jardins. Elle est acre, anliscorbutique et sternutatoire; on la mange en salade dans sa jeunesse.
C^reaaoïi de Paim, Spilanthes oleracea, L. Plante bien différente des précédentes, appartenant à la famille des Synanthérées (Yoj. précédemment).
Cochléaria ofAeinal {fig. 787).
Herbe a«m ealllera, Cochlearia officilanis, L. Trfbo des ÂItssinées siliculeuses ou à- cloison élargie. Car. gén. : silicule sessile ou courlement stipitée, globuleuse ou oblongue, à valves ventruer, plusieurs semences non marginées; calice ouvert, égal à la base;
(1) aus., n, p. 158, /îy. 2 et 1Î9, fig. I).
(2) Blackwell, Her6., l. n.
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pétales à onglet trés-oouns, Lrës-eDtiers ausommet; étamines privée! de deols. Fleurs hianches. — Car. ipéc. : Siliculeg ovées- ^lobaleoses, moitié plus courtes ^ue le pédicelle. Feuilles radicales pétiolées, cordées, celles de la tige ovées-anguleuses .
Le cochlé»ria«8taDe piaule annuelle qui vient naturellement dans les lieux humides, sur les bords de la mer, et près des luisseaux dans les siontâgnes. Sa tige est haute de 20 & 30 centimètres, tendre, Taible, quelquefois inclinée. Les feuilles radicales sont nombreuses, arrondies, condiformes & la base, lisses, vertes, épaisses, succulentes, un peu concaves ou creusées en cuiller, et portées sarde longs pétioles ; celles de la tige sont sessiles, oblongues, si< nuées el anguleuses j les supérieures sont embrassantes. Les Qeurs sont blanches et disposées en bouquet terminal peu étalé. Les silicules sont grosses et globuleuses.
Cette plante est danssa plus grande vigueur au commeDcement de sa floraison : alors ses feuilles sont remplies d'un suc fLcre et piquant, et elles exhalent, lorsqu'on les
écrase, des parties volatiles très- "t- "'• - Cochi*«ri4 offleioii. irritantes. Elle est éminemment
antiscorbutique: elle contîeatune huile &cre, soufrée, qui estuii oxyiulfure d'allyle C*H>SO(l); elle s'emploie presque toujours simultanément avec le raifort.
Cmb *• Bvete«rM, Cochlearia armoracia, L. (fig. 788). Celte plante diDère totalement de la précédente par la forme et pu la gnndcor et sa racine et de ses feuilles. Elle est vivace et croit dans les tieux humides et montueuz. Sa racine est longue de XS i 70 ceatimètres, grosse comme le pouce, cylindrique, blanche, charnue, d'un goût très-Acre el brûlant. Ses feuilles radicales soat très-grandes, longuement pétiolées, oblongues,
(1) GfléMlsr, Artkh dtr ehtrm., CXVn, W.
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sous-cordiformea pa? le bas, crénelées sur le bord; celles dé li tige sont également très-grandes'd'abord, longuement pétiolta, lancéolées-aîgufis, dentées en scie, assez semblables à celles it certaines patiences, mais reconnaissables à leur ftcreté. La feuilles supérieures sont petites, presque sessiles, lancéolées, incisées. La tige est haute de 70 centimètres, droite, ferme, eutnelée, ramifiée supérieurement. Les fleurs sont blanches, nonbreuses, disposées en panicules & l'extrémité de la lige et àa
Fig. 7M.~ Rmlfort uUTtg«.
rameaux ; le style est court et flliTorme, terminé par unslignult en tète et presque discoïde. La silicule est elliptique.
La racine de raifort sauvage est un des plus puissants excitaot^ et antiscorbiiliqnes que nous ayons. Jointe au cochldarii, elle forme la base de l'alcoolat de cochléaria ; réunie au cochléaria, au cresson et à d'autres substances toniques ou excitantes, ellt concourt puissamment aussi aux propriétés du sirop et du m aniisforbutique. Elle est complètement inodore lorsqu'elle eil entière, et présente peu d'odeur lorsqu'on l'ouvre lougitadii»lement ou lorsqu'on la coupe immergée dans de l'alcool recliS^- Mais par la section transversale ou par la contusion opérées à l'air, elle développe un principe volatil ayant toua les caractères lie l'essence de moutarde, d'une telle ftcreté que les yeu ne peuvent le su[)poi\.«c. <^«U«c\i:cQnstance indique qne ce pria-
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cipe acre, volatil, n'est pas tout formé dans la racine et qu'il ne prend naissance que lorsque, par la rupture des vaisseaux et par l'intermédiaire de Teau, des principes différents, isolés dans des vaisseaux particuliers, viennent à se mêler et à réagir les uns sur les autres. Einhoff a fait anciennement l'analyse de la racine de raifort et en a retiré Vhuile volatile produite par la réaction précédente, de y albumine^ de Vamidon^ de la gomme^ du sucre, une résine arrière, de Vacétate et du sulfate de chaux, du ligneux. L'huile volatile est liquide, épaisse, d'un jaune clair, plus pesante que Teau, d'une odeur insupportable et qui provoque la sécrétion des larmes. Cette huile est acre, caustique, un peu soluhle dans l'eau, à laquelle elle communique la propriété de rubéfier la peau; elle est soluble dans l'alcool; seé dissolutions sont neutres et précipitent en noir les sels de plomb et d'argent; elle contient du soufre au nombre de ses éléments. C'est à la présence de ce corps que le raifort doit la propriété de noircir les vaisseaux de métal dans lesquels on le distille, et Raumé a vu des cristaux de soufre se former dans un esprit de cochléaria trèschargé, qu'il avait préparé à ce dessein.
«léroie hyi^rométrique.
Ilose de Jéricho, Anastatica hierochuntica, L. Petite plante fort curieuse, haute de 8 à 1 i centimètres, croissant dans les lieux sablonneux et maritimes de la Syrie, de TArabie et de la Barbarie. Islle pousse, d'une racine pivotante et ramifiée, une tige divisée dès sa base en plusieurs rameaux ouverts, subdivisés eux-mêmes en rameaux plus petits, garnis de feuilles alternes, spathulées, légèrement dentées, parsemées de poils blancs fascicules, de même que les rameaux. Les fleurs sont blanches, petites, placées sur des épis sessiles, axillaires, courts et velus. Le fruit est une silicule arrondie, surmontée du style persistant, recourbé en forme de crochet. Il s'ouvre en deux valves munies chacune d'un appendice dorsal arrondi, et pourvues à l'intérieur d'un diaphragme incomplet qui n'atteint pas sa cloison. Les semences sont au nombre de deux dans chaque loge, séparées par le diaphragme, sousorbiculaires, un peu aplaties.
Lorsque cette plante a terminé sa végétation annuelle, et que ses fruits ont mûri, toutes ses feuilles tombent ; ses rameaux alors se dessèchent, se rapprochent, s'entrelacent, se courbent en dedans et se contractent en un peloton arrondi, moins gros que le poing, que les vents de l'automne arrachent de terre et portent sur les rivages de la mer. On la recueille en cet état et on l'apporte en Europe, comme un objet de curiosité, sous le nom très-impropre de rose de Jéricho, Placée dans un air humide, ses rameaux s'ouvrent et s'étendent; elle se resserre de nouveau et se remet en boule, à mesure qu'elle se dessèche. Des charlatans profitaient autrefois de ceU^
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propriété pour prédira aux femmei eaceiatei un beureas ««concbement, si, metlant cette rose tremper dans l'eau, pendant leun doul«Dr% elle; la voyaient a'épaooBÎr : c'est ce qui avait pcesqoe t»u)oiui lieu.
i TéUr.
Nommé aussi toFielIe eL kwbe mmx ékmmtf*», Sâj/màrim officinale, DC; Erytimum officinale, L. {fig. 789). Tribu des Sisymbriées ou des Nolorhizées siliqueuses (0 [| ).
Caractères du genre Sitymitrium ; calice à 4 sépales llcbes, égaux par la base; corolle k 4 pétales onguiculés, indivis; étamines privées de deuls; stigaale simple i silique bivalve, cylindriqu, hexagone, à valves convexes, jt 3 nervures; semences nombreuses, pendantes, unisériées, non marginéet, lisses, à funicules Qliformes. — Car.
ipécifigues : feuilles roncinées, relues; tige veine; siliques suiHiléts, terminées enslyle très-court, appliquées contre la tige.
L'érysimum croll dans les lieui incultes, contre les murs el sur le bord des champs, daos toute l'Europe. 11 est annuel et s'élève à li faaulenr de 60 à 100 ceulimètres. Set tiges sont cylindriques, dnres, n- Fig. 7M. - v*i«r. meuses, étalées. Ses fleurs sont jau-
nes et très-petites; ses siliques grêles el anguleuses, amincies en pointe de la base au sommet, et s'ouvrant en deux valves.
L'érysimum n'est ni Acre ni piquant, comme un grand nombre d'autres plantes crucifères ; ses feuilles sont seulement acerbes et astringentes. On les emploie en infusion Ihéiforme dans le catarrhe pulmonaire, et elles forment la base du sirop d'éryaimiui composé.
Od emploie encore quelquefois en médecine deux autres plantes que Linné avait comprises dans le genre Erytimum, mais qui s'en trouvent aujourd'hui séparées. L'une est r>iiislr« 'Eripimum Atliaria, L.; Alliaria officinalis, DC; Siiymbrium Alliùria, Endl.}. Cette plante est virace, croit le long des haies et s'élèvel la hauleur de 50 à 60 centimètres. Sa racine est longue, blanche et menue, pourvue d'une odeur d'ail, ainsi que les feuille*. Les feuilles sont condiformes. Les fleurs sont blanches, petites, 1er-
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minales, pourvaes d'un calice lâche. Les siliques sont grAles, prismatiques, plusieurs fois plus longues que le pédoncule et longues de 50 à 80 millimètres; les semences sont sous-cylindriques. Toule la plante est diurétique et antiscorbutique.
L'autre plante porte le nom deterbarée ou d'kerbedelK»iaitt- Barbe(£'ry«tmum Barbarea, L. ; Barbarea tmlgaris, R. Brown) ; elle appartient à la tribu des Arabidées ou des Pleurorhizées siliqueuses. Elle croit en France, dans les prairies humides et sur le bord des ruisseaux. Sa racine est fusiforme, ligneuse, vivace. Sa tige est striée, glabre, rameuse à la partie supérieure, garnie de feuilles glabres, dont les inférieures sont pétioiées et lyrées, et les supérieures sessiles et irrégulièrement dentées. Les fleurs sont d'un jaune d'or, disposées en grappes serrées à Textrémité de la tige et des rameaux. Les siliques sont courtes, redressées, terminées par le style persistant sous la forme d'une longue corne, marquées de quatre angles peu saillants et presque cylindriques.
CamcliMe cnliiiée.
Camelina saliva^ Grantz. Cette plante croit dans les champs et est cultivée dans le nord de la France pour retirer de ses semences, par expression, une huile pjropre à l'éclairage. Elle est annuelle, et pousse une tige ramifiée, haute de 30 centimètres, garnie de feuilles amplexicaules, auriculées par le bas, molles, un peu velues, à dentelure espacée. Les fleurs sont jaunes, disposées en grappes terminales paniculées. Ses siliques sont très-courtes, biloculaires, polyspermes, renflées supérieurement en forme de coin ou de poire, à 4 côtes, et terminées par le style persis« tant. Les semences sont très-petites et rougeàtres.
Thlaspi oIttciiiAl*
Lepidium campestre^ Br. Le nom de iàlaspi, comme tous les anciens noms grecs ou latins de plantes imparfaitement décrites, a été appliqué à un très-grand nombre de crucifères que l'on trouve aujourd'hui dispersées dans les différentes tribus de cette vaste famille; mais il a été principalement donné au plus grand nombre de celles qui forment les genres Thlaspi^ Hutchinsia, Iberi» BisaUella de la tribu des TIaspidées ou Pleurorhizées à cloison rétrécie, et les genres Capsella et Lepidium de la tribu .des Lépidinées ou Notorhizées à cloison étroite. Il était cependant intéressant de connaître à laquelle de ces plantes il faut rapporter la semence de thiMpi qui doit faire partie de la thériaque, semence que j'ai trouvée plusieurs fois chez les dto%\x\%V^^^ ^\xO\^
GviMOVMT, DrogueMf 7* édit, *î» ^^^« ~" ^^
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se trouve probablement encore. Cette semence, d*abord, ne peut pas appartenir au tkla«pl des ehmmpm {Thlaspi arvense^ L.) dont la graine, bien représentée par Gserlner (tab. cxli), est orbiculm^ un peu aplatie, brunes luisante, marquée^ sur toute sa surface, if une rayure fine et régulière, parallèle à son contour. Mais elle appartient au Lepidium campestre, Br. {Thlaspi campestre^ h.), qui est indiqué par les meilleurs auteurs comme la plante dont les semences doivent entrer dans la thériaque ; Thlaspi verum cujm semine in thetnacâ utimur, dit Cameriarus (1). La racine de cette plante est annuelle, pivotante, peu divisée. Sa tige est droite, pubescente, rameuse dans sa partie supérieure, haute de 22 à 27 centimètres. Ses feuilles radicales sont ovales ou en lyre, pétiolées, glabres ou presque glabres ; celles de la tige sont lancéolées, pubesceotes, plus ou moins dentées, sessiles et prolongées à la base en fer de flèche. Ses fleurs sont blanches, petites, d*abord resserrées en'corymbe, ensuite allongées en grappes. Les silicules sont ovales, entourées d'un rebord distinct, tronquées an sommet, planes d'un côté, convexes de l'autre, contenant dans chacune des deux loges une seule semence ovoïde, noirâtre, saspendue à la cloison par un funicule, et un peu terminée en poiote à l'extrémité supérieure. Examinée à la loupe, cette semence paraît toute -couverte de petites asp.érités rangées par lignes paitllôles très-serrées, et elle offre comme un commencement de séparation à la partie supérieure, de sorte qu'elle présente d'une manière moins marquée, il est vrai, et sauf sa forme ovoïde, les mêmes caractères que celle du Thlaspi arvense. Elle possède noe saveur acre et piquante, analogue à celle de la moutarde. Oo l'apporte de la Provence et du Languedoc.
Paiiel des (etntiaricrs.
Gu^de OU Touède, Isatis tinctoria, L. {fig. 790). Tribu des Isatidées ou Notorhizées nucamenlacées (0 || ).
(1) Le Thlaspi arvense ^ L. et le Lepidium campestre, Br. ont été Boatent confondus par les botanistes, et DecandoUe lui-même, dans son Syttema naturûit, a commis k leur sujet quelques erreurs de synonymie. On est tout d'ibord étonné qu*il est indiqué également, comme synonyme des deux plantes, l6 Th/aspi latifolium de Fuchsius et le Thtaspi secundum de Matthiole. Voici quelques-uns des synonymes les plus certains :
Thlaspi arvense, L ; Thlaspi or Treacle mustard de Blackwell (pi. 68}; Tklatfn drabœ folio de Lobel (obs. 108, fig. V; Thlaspi cum siliquis laiù, J.-B. (Bitt.ii, p. 923); Thlaspi II de Matthiole (lib. II, cap. cl).
Lepidium eamprestre, Br.; Thlaspi campestre, L.; Thlaspi tmtgart or Uithidate mustard, Blackw. (t. 402); Thlaspi vulgatissimum vaccarié foUo, Lobel (obs. 108, flg. 2); Thlasfn vulgatius, J.-B. {Eist. H, p. 921); TMaspi de LeoraiT 0% Thlatpi I des différenl^ft ^^\ioik% d!^M».t2Uilole.
CRUCIFÈRES. — ROQUETTE
Celte plante croit naturellement dans les contrées méridionales et tempérées de TEurope, mais on l'y cultive aussi pour l'usage de la teinture. Elle est bisannuelle. Sa racine est un peu ligneuse et pivotante. Sa tige, haute de 60 à 100 centimètres, est simple inférieurement, ramifiée par le haut, garnie de feuilles dont les plus inférieures sont lancéolées et rétrécies en pétiole à la base, tandis que celles de la tige sont hastées et amplexicaules ; elles sont glabres ou an peu poilues, suivant que la plante est cultivée ou sauvage. Les fleurs forment à Textrémité de la tige et des rameaux une panicule très-garnie. Les silicules sont pendantes , comprimées , oblongues, obtuses à Textrémitiê, terminées en pointe du côté du pédoncule, indéhiscentes, uniloculaires et monospermes.
L'usage du pastel,' comme plante tinctoriale, remonte à une époque trèsreculée ; les anciens Bretons l'employaient pour se peindre le corps en bleu, et avant la connaissance de l'indigo en Europe le pastel était devenu on objet de culture et d'industrie trèsimportantes, l'ai exposé précédemment
comment, pendant la grande guerre continentale, on est parvenu à en extraire une certaine quantité dMndigo pour le commerce; mais dans les circonstances ordinaires, celui des Indigofera obtiendra toujours la préférence, tant pour le prix que pour la qualité.
Boqncite caltivée.
Eruca sativa, Lamk; Brasstca Eruca^ L. Celte plante est annuelle. Sa tige est simple, un peu velue, ramifiée à sa partie supérieure. Ses feuilles sont lyrées, vertes, presque glabres. Ses fleurs sont blanches ou d'un jaune pâle, striées par des veines brunes, semblables du reste à celles du Brassica Erucastrum ; mais les siliques sont bien difiérentes. Elles sont courtement pédonculées, rapprochées de la tige, courtes et épaisses, terminées par un ample style conique et ensiforme; elles sont bivalves, biloculaires, et renferment des semences globuleuses, disposées sur deux séries.
La roquette croit naturellement en Espagne, en Suisse, en
3B Fig. 790. — Pastel des teintoriers.
(1) BoUîird, t. 318; BlscJ^wel, t. 343 .
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Autriche et dans le midi de la France. Il faut la cultiver sous le climat de Paris. Elle a une odeur forte et désagréable et une saveur acre et piquante. On la regarde comme antiscorbutique et très-stimulante. Les Italiens Taiment beaucoup, et remploient comme assaisonnement dans leurs salades.
dioux.
Brassica. [Car. gén. : calice égal & la base ; 4 pétales à lame entière ; 4 glandes sur le réceptacle, dont 2 entre les petites étamines et le pistil, et 2 entre les grandes étamines et le calice. Silique allongée, linéaire-cylindrique, subtétragone, souvent on peu comprimée par le côté, s'ouvrant par deux valves longitadinales convexes, portant au milieu une nervure saillante et sur le côté des veines anastomosées ; semences globuleuses, unies, disposées sur une série. Cotylédons conduplicés, renfermant la radicule ascendante (0 > ».]
Espèces principales :
I. Le CHOU POTAGER, Brassica oleracea, L. — - Cette espèce est connue de tout le monde par l'usage général qu'on en fait comme aliment; mais, cultivée depuis un temps immémorial, elle a produit un si grand nombre de variétés, qu'il est difficile de reconnaître au milieu d'elles le type primitif et d'en donner les caractères. Tout ce qu'on peut dire du chou cultivé, c'est qu'il est pourvu d'une raciiie caulescente et charnue, qui doune naissance à une tige rameuse, glabre, haute de 35 centimètres à ^ mètres, garnie de feuilles ^/a6res et d'un vert glauque, dont les inférieures sont amples, pétiolées, roncinées à leur base, plus ou moins sinueuses, tandis que les supérieures sont plus petites, entières et amplexicaules. Les fleurs sont a^ez grandes, jaunes ou presque blanches, disposées en grappes lâches et terminales ; les siliqaes sont presque cylindriques. Les principales variétés sont :
1^ Le chou vert {Brassica oûracea acephala)^ dont les feuilles larges et vertes, écartées les unes des autres, ne pomment jamais. On en connaît un grand nombre de sous-variétés cultivées pour la nourriture de l'homme et des animaux.
S® Le ckou bovilloBBé {Brassica oleracea buUata)^ dont les jeunes feuilles sont un peu rapprochées en tête, puis étalées, bouiltonnées ou crispées : telles sont les variétés nommées cAoti pmti^ frisé, chou de Milan, chou de Hollande, choupancalier, et la variélé si curieuse nommée chou de Bruxelles ou chou à mille têtes, toute garnie le long de sa tige et des rameaux de petites têtes de la grosseur d'une noix.
3* Le ckon i^mm^ ou cftk^u «ti^mm V.B^i'^iAÂca ^(«racea capitata),
CHUClFftRBS.
CHOUX
dont IS'iige est raccourcie, et dont les feuilles concaves, noabouillonnées, et peu découpées, se recouvrent les unes les autres arant la floraison, de manière & former une grosse I6te arrondie et serrée, dont le centre est étiolé. C'est dans cette variété que l'on trouve le chou rouge employé en pbannacie pour faire le sirop qui en porte le nom.
4* Le cbva-lMu- {Brattica oleracea botrylà). Dans cette variété, une suraboodaDce de sève se porte sur les rameaux naissants de la véritable tige, et les transforme en une masse épaisse, charnue, tendre, mamelonnée ou grenue. Quand on laisse pousser cette tête, elle s'allonge, se divise, se ramifie, et porte des fleurs el des fruits comme les autr^ choux. Les broeoÙt, compris dans cette variété, différent des choux-Deurs proprement dits, parce que les jeunes rameaux, au lieu de former une tôte arrondie, sont longs de plusieurs pouces et terminées par un groupe de boutons \ fleurs.
5* Le chowKT* [Brattica oUracea caalo-rapa). Dans cette varîélé, la surabondance de nourriture se porte sur la souche ou fausse tige de la plante, et y produit un renflement remarquable, tubéreux, succulent et bon à manger.
II. Le CHOu-KAVKT {Brosiica Napus, L.). Cette espèce se distingue par ses jeunes feuilles inférieures glabres et glauques, ly réesdentées; les autres sont oblongues , auriculées et embrassantes. On en connaît deux variétés principales :
1' Le calxa {Brattica ISaput okifera), dont la racine est grêle et fusiforme, la tige allongée, les feuilles sinuées étroites, les fleurs jaunes, Icssemencessphériques, noires, non chagrinées à leur surface, ternes cependant, d'un goût de navet. Celte plante est cultivée en grand, dans le nord delà France et en Belgique, pour l'extraction de l'buîle contenue dans ses semences, qui est très-emplojée pour l'éclairage.
3' Le mvn* {Brattica Naput eiculenla) {fig. 791). Dans cette variété, la racine devient renflée près du collet, tubéreuse, charnue, fusiforme, d'une saveur sucrée, un peu piquante el agréable. Elle est très- usitée comme aliment pour l'homme et les bestiaux et quelquefois aussi comme m6dica.ca«iLt..
Fig. 79i,
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III. Le CHOU BUDE (Brassica aspetnfoliay Lam.). Cette es^bce a la tige rameuse, les feuilles radicales lyrées-pinnatifldes et hispides; les caulinaires sont ovales ou oblongues, auriculées, embrassantes, glabres et glauques.
Elle comprend deux variétés :
i^ Larabtovie, gromwm rave ou tumeps {B. asperifolia esculenta)^ qui a la racine caulescente, orbiculaire, déprimée, charnue, quelquefois aussi grosse que la tète d'un enfant; on l'emploie comine aliment pour l'homme ou les animaux.
S^ La aaTeite {Brassica asperifolia oleifera, DC.) crott naturellement dans les champs ; mais on la cultive aussi en plein champ, dans plusieurs endroits, comme fourrage ou pour récolter sa graine, dont on retire l'huile par expression. Sa racine est oblongue, fibreuse, à peine plus épaisse que la tige, non charnue; elle donne naissance à une tige glabre, rameuse, haute de 60 centimètres, dont les feuilles inférieures sont rudes au toucher; les feuilles supérieures sont très-glabres. Les fleurs sont petites, jaunes, et ont leur calice à demi ouvert. Les semences sont plus petites que le colza, sphériques ou un peu oblongues, luisantes, paraissant chagrinées à la loupe, d'une saveur un peu acre et mordicante.
IV. La ROQUETTE SAUVAGE, Brossica Erucastrum^ L. (Bulliard, t. 33i). — Plante annuelle, commune dans les champs et dansles vignes, pourvue de tiges grêles, rameuses, hautes de 60 centimètres, un peu rudes au toucher. Les feuilles sont roncinées, à lobes inégalement dentés; les sépales du calice sont rapprochés; les pétales sont jaunes, à limbe un peu spathulé, étalés horizontalement, formant par leur opposition une croix de Saint-André. Les siliques sont très- grêles, longues de 30 centimètres, perlées sur des pédoncules de môme longueur, terminées par un rostre court et conique, contenant des semences unisériées.
Plusieursaulres plantes crucifères ont porté le nom de r«%«ei«e Mniai^ei la plus connue est le «Uyinbre brâiamt de la flore française {jSisymbrium ienuifolium, L.)» devenue aujourd'hui le DiplO' taxis tenuifoUa^ DC.
Moutarde noire ou S£nevé, Brassica mgra, L. (fig. 79^. Feuilles inférieures lyrées; celles du sommet lancéolées, entières, pétiolées. Siliques glabres, lisses, sous-tétragones, dressées contre la tige.
La moutarde noire croit dans les lieux pierreux et dans les champs d'une grande partie de TEurope, et on la cultive sur une grande échelle dans plusieurs contrées, à cause de l'usage que l'on fait de sa semence en médecine et pour la fabrication de la moutarde des vinaigriers. Elle est annuelle et porte une
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tige ramease, haute de un mètre à ^'',5, chargée de quelques poils qui la rendent rude au toucher. Ses fleurs sont jaunes, assez petites, disposées en grappes qui s'allongent beaucoup à mesure que la floraison s'a?ance. Les semences sont très-menues, rouges, mais quelquefois recouvertes d'un enduit blanchâtre; elles sont douées d'une saveur très-Acre, et n'ont aucune odeur, & moins qu'on ne les pile avec de l'eau ; alors elles en exhalent une très- pénétrante.
Examinée & la loupe, cette semence, dans son ét:it parfait, est presque ronde ou elliptique-arrondîe, et marquée d'un ombilic
à une des eilrémiLés de l'ellipse; l'épisperme est rouge, translucide et très-chagriné à sa surface; l'amande est d'un jaune vif; des grains moins parfaits, ou moins mûrs, sont plus allongés et offrent des rides longitudinales; les grains blancs ne différent des autres que par une sorte d'enduit crétacé qui adhère h leur surface.
La semence de moutarde nous vient surtout d'Alsace, de Flandre et de Picardie; la première est plus grosse que les deux autres, et offre beaucoup de grains anguleux ou comprimés en différents sens. Elle est pourvue d'une saveur plus forte, et est plus estimée. Elle donne une farine presque jaune, et tout à fait jaune lorsqu'on en sépare l'épisperme, La moutarde de Picardie est la plus petite des trois ; elle donne une farine de gris noirfttre m£lée de jaune verd&lre; elle est moins forte et moins estimée.
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Moutarde blaacke
Sinapis alba, L. {fig.lQS). — Car. gén.: Calice égal & la base, pétales égaux, entiers, slyle anguleux ou comprimé. Silique déhiscente, oblongue ou linéaire, cylindrique, un peu comprimée parle côté; valves très-convexes^ épaissies au sommet, embottées dans la base du style, munies de trois nervures rapprochées, droites et égales. Graines unisériées, pendantes, globuleuses, non ailées.
La semence de moutarde blanche est beaucoup plus grosse que la moutarde noire et d'une couleur jaune; elle est formée de grains elliptiques-arrondis, qui renferment une amande jaone sons une coque mince, demi- transparente. L'ombilic est i une des extrémités de l'ellipse ; la surface de l'épiderme n'est pas parfaitement lisse : elle parait légèrement chagrinée à la loape.
Moutarde saiiTage OU sasTe, Sinapis arvensù^ L. — Car. ipécj Ttge et feuilles munies de poils. Siliques horizontales, glabres, multangulaires, renflées, trois fois plus longues que la corne ter- . minale.
Cette plante croit trop abondamment dans les champs, qu'elle couvre quelquefois entièrement d'un magniflque tapis de fleurs jaunes. Sa graine, mélangée au millet, sert à la nourriture des oiseaux de volière. Elle est tout à fait sphérique, luisante et d'on brun noir à maturité: c'est elle, plutôt que la moutarde officinale, qui devrait porter le nom de moutarde noire. Elle est plus grosse que la moutarde officinale, moins volumineuse que la blanche, offrant Ji la loupe une surface à peine chagrinée, et pourvue d'on goût de moutarde assez prononcé, mais beaucoup pins faiUe cependant que la moutarde officinale : ce qui montre le tortqae font ceux qui la mélangent à cette dernière. D'autres, plus blâmables encore, y ajoutent de la navette {Brassica Napus okifera) ou du colza {Brassica campestris); la fraude est difficile à découvrir lorsque la moutarde est pulvérisée, ce qui doit engager les pharmaciens à préparer eux-mêmes leur poudre de moutarde. Le colza entier ne peut pas d'ailleurs être confondu avec la moutarde noire: il est plus gros que la sauve même, sphérique comme elle, noir, non chagriné, mais terne à sa surÉace et d'un goût de navet. La aaTette, beaucoup plus rapprochée de la moutarde, est un peu plus grosse que la sanve, un peu allongée, souvent ridée, chagrinée à sa surface, mais nàoins que le Sinafii nigra; d'une saveur un peu acre et mordicante.
Composition chimique de la moutarde officinale. Quoique la semence de
moutarde noire ait été Tobjet des recherches d'un grand nombre de
> chimistes, la composition n'eu e%t ^eutétre pas encore complétemeot
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connue. Boerhaave, et, sans doute, d'autres avant lui, avaient reconnu que cette seoience fournit deux espèces d'huiles : une par expression, parfaitement douce et usitée contre les douleurs néphrétiques ; l'autre, par distillation, d'une qualité acre et caustique.
M. Thibierge, pharmacieu, a indiqué l'existence du soufre dans l'huile distillée de moutarde, et celle de l'albumine dans le macéré aqueux ; il a TU que ni l'éther ni l'alcool ne dissolvaient le principe ftcre de la moutarde; l'huile exprimée avait une très-légère odeur que l'alcool lui a enlevée aisément ; cette huile est soluble dans 4 parties d'éther, dans 1200 parties d'alcool, et forme un savon solide avec la soude caustique. M. Thibierge supposait que l'huile volatile existait toute formée dans la semence de moutarde, mais qu'elle avait besoin de la température de l'eau bouillante pour se développer; et il admettait qu'elle se développait aussi bien par l'action du vinaigre que par celle de l'eau (1).
C'est moi qui ai dit le premier (2), que la semence de moutarde ne contenait pas d'buile volatile toute formée. En effet, disais-je, \^ semence de moutarde pilée à sec n'a aucune odeur; la poudre traitée par l'alcool et l'éther ne cède à ces deux menstrues aucun principe acre ni volatil : ce principe n'y existe donc pas en quantité appréciable; mais le* contact de l'eau suffit pour le développer en trèsgrande abondance, et, une fois formé, on peut l'obtenir par la distillation, sous forme d'un liquide huileux, plus pesant -que l'eau, très- Tolatil, très-ftcre, caustique, soluble dans l'alcool et l'éther, donnant du soufre par sa décomposition élémentaire. Quant à l'influence de la chaleur sur la formation de l'huile, J'ajoutais que, suivant M. Thibierge, une température élevée était nécessaire à son développement; mais que c'était une erreur : que le contact de Veau suffisait, et que seulement une chaleur modérée rendait le développement plus considérable. Enfin, pour ce qui regarde l'action des acides, et spécialement du vinaigre, sur la moutarde, c'est encore moi qui ai dit le premier, dans la Pharmacopée raisonnéey que, si l'on se plaignait si souvent du peu d'action des sinapiimes, cela tenait, d'une part, à ce qu'on employait de la farine de moutarde du commerce, qui est presque toujours altérée; et, de l'autre, à ce qu'on se servait de vinaigre pour la réduire en pâte. Car, disais- Je, bien que celte addition ait été faite dans la vue de rendre le sinapisme plus actif, il est remarquable qu'elle neutralise presque tout l'effet de la moutarde, comme on peut s'en convaincre par le goût et l'odorat, et par l'application sur la peau.
Enr examinant à leur tour la moutarde noire, Robiquet et M. Boutron ont cru reconnaître que le tourteau de cette semence, traité par l'alcool, se conduisait comme celui d'amandes amères; c'est-à-dire qu'il ne cédait à ce véhicule aucun principe Acre, et que l'eau ne pouvait plus ensuite y développer d'huile volatile, preuve que cette huile n'y existait pas toute formée (3).
(1) Thibierge, Joum, pharm,, t. V, p. 439. (3) Guibourt, Hist, nat, des Drogues simples. Seconde édition. Robiquet et Boutron, Joum, pharm.^ X, XVII, p. 2\K.
Dans un premier travail sur la moutarde noire, Fauré aîné, phannicien à Bordeaux, a reconnu comme moi que l'huile Tolalile ne préexiste pas dans cette semence et que le vinaigre s'oppose à son développement; mais il a supposé, à l'exemple de M. Thibierge, que ce développement de Thuile volatile dans l'eau est d'autant plus prompt que la température est plus élevée (1). Fauré a constaté dans la moutarde noire la présence de la sinapisine. Il a cru voir, comme MM. Bootron et Robiquet, que la farine épuisée d'huile grasse par l'élher cooserve la propriété de devenir acre et rubéfiante avec l'eau, tandis que l'alcool lui enlevait cette propriété.
Dans un travail postérieur sur la moutarde noire, Fauré estanifé à un résultat beaucoup plus important et qui n'a pas été sans inflaence pour la découverte de la Téritable manière dont se forme l'huile volatile dans les amandes amères. Fauré a constaté que l'eau chauffée aodessus de 70 degrés centigrades, l'alcool, les acides, certains sels métalliques, le chlore, la noix de galle, tous corps qtii coagulent ralbumhu, mu^t la poudre de moutarde ou s'opposent à la formation de l'essence, et il en a conclu que cette albumine, à Vétat de dissolution, est indispensable à la production de l'essence, et qu'elle perd cette propriété en se coagulant. EnQn^ M. Bussy est venu découvrir ce qui restait encore à connaître sur cette réaction. Jusqu'à lui on s'était bien aperçu que l'alcool enlevait au tourteau de moutarde noire la propriété de produire de l'essence, mais on supposait que cet effet était dû à ce que l'alcool enlevait au tourteau un corps très-complexe et sulfuré, trouvé dans la moutarde blanche et nommé sulfàsinapisvw oa sinapisine, et le séparait ainsi de l'albumine qui restait dans le résido. Les deux points importants du travail de M. Bussy sont : {• d'avoir montré que l'alcool laisse, au contraire, dans le résidu, le principe sulfuré propre à produire l'essence; ^^ que, à la vérité, ce résida ne développe pas immédiatement d'odeur acre par l'eau, mais qoe^ par un séjour dans l'eau de 24 à 48 heures, l'albumine recouvre U propriété d'agir sur le principe sulfuré. Pour obtenir ce principe, il suffit donc de traiter brusquement par l'eau le tourteau épuisé par l'alcool. On fait évaporer en consistance sirupeuse, et l'on traite par l'alcool, qui fournit ensuite, par l'évaporation, des cristaux d'un sd i base de potasse, dont l'acide, nommé acide myronique^e^i positivemeot le corps qui forme l'essence de moutarde lorsqu'il se trouve mit en, contact avec l'albumine particulière de la moutarde noire et bUncbe. Celte albumine^ qui jouit seule de la propriété d'opérer cette transCu^ mation, a reçu le nom de myrosine^ de môme que celle des amandes t été nommé émulsine.
L'essence de moutarde est composée de carbone, d'hydrogène, d'aiote et de soufre, et a pour formule CH^AzS*. Cette composition représenta un sulfocyanure d'allyle (t. II), ainsi que le montre l'équation solvante :
(1) Fauré, ibid., p. 300.
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C«AzS« + C«H» = C»H»A2S«.
Sulfocyanogèoe Allyle Essence de moutarde
L'essence de moutarde présente d'ailleurs un grand nombre de réactions des plus intéressantes. Elle se combine avec un équivalent d'ammoniaque pour former une base organique cristallisable nommée thiosinammine :
C«H»AzS« + H»Az = C«H«Az»S«
Essence de moutarde Ammoniaque Thiosinammine
Cette base alcaline forme des sels complexes en se combinant aux chlorures de platine, de mercure et d'argent.
La thiosinammine traitée par Toxyde de mercure (ou par l'oxyde de plomb) devient noire, liquide, perd son soufre et forme une nou- Telle base alcaline puissante et cristallisable, nommée sinammine, composée de C»irA£0 lorsqu'elle est hydratée, et de C»H«Az] à l'état
anhydre. Enfin l'essence de moutarde traitée par l'oxyde de plomb hydraté forme du sulfure de plomb, du carbonate de plomb et une troisième base salifiable, cristallisable et non sulfurée, composée de C*^**A«H)«. On la nomme sinapoUne.
La moutarde blanche n'a pas été l'objet de moins de recherches chimiques que la noire; mais on est loin d'être aussi éclairé sur sa composition. Il est probable que l'intermède de l'eau est également nécessaire à la production de son principe acre, mais ce principe n'est pas volatil; aussi les pédiluves préparés avec la moutarde blanche, quoique très-âcres au goût et très-actifs, sont-ils presque inodores et n'exercent-ils pas à distance, sur les yeux, l'action irritante des pédiluves de moutarde noire.
MM. Ossian Henry et Garot, en traitant d'abord par l'alcool l'huile exprimée de la moutarde blanche, en ont extrait un corps cristallisable, azol6 et sulfuré, jouissant de la propriété de colorer les sels de sesquioxyde de fer en rouge-cramoisi et qui paraissait acide; aussi les auteurs l'ont-ils nommé acide sulfosinapique. Mais, Pelouze ayant contesté l'existence de cet acide, les deux premiers chimistes ont repris leur travail, et, en traitant la moutarde blanche par Teau, puis l'extrait aqueux par l'alcool, ils ont obtenu un corps cristallisé, jouissant des propriétés précédemment reconnues à l'acide sulfosinapique, hors l'acidité, ce qui les a engagés à changer ce nom d'acide en celui de sulfosinapisine (1).
Robiquet et M. Boutron se sont aussi occupés de la moutarde blanche. Cette semence, pulvérisée et presque épuisée d'huile fixe par expression, a été traitée par i'éther, et a fourni un produit huileux d'une Acreté très-prononcée, d'où l'alcool a extrait un principe ftcre, non volatil, rougissant les sels de fer, et une matière cristallisée. La moutarde blanche, épuisée par I'éther, traitée ensuite par l'alcool, à pro-
(1) Ossian Henry et Garot, Journ, pharm,^ t. XYU* p. 1*
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duit de la sulfosinapisine rougissant les sels de fer, comme celle de MM. Henry et Garot.
Robiquet et M. Boutron ont ensuite traité directement le tourtetn de moutarde blanche par Talcool. Cette fois toute ftcret6 a disparu, non-seulement dans le tourteau, mais encore dans la liqueur et k matière cristalline qui en est provenue. Cette matière différait de k sinapisine de MM. Henry et Garot par plusieurs propriétés, entre autra par celle de ne pas rougir les pcrsels de fer, et par sa compoâtion élémentaire (t).
[La sulfosinapistne est un sxdfocyanhydraie d'une base particulière nommée sinapine (C'H'^ÂzO^^}, qui a été découverte et étudiée pir MM. Bado et Hirchsbrunn en 1852 Cette sinapine ne peut exister qu'en dissolution aqueuse, de couleur jaune, précipitant les sels de cuivre en vert, ceux d'argent et de peroxyde de mercure en brun. Si on veot l'obtenir à Tétat sec, elle se dédouble en acide sinapiqae^ CWH)", et en sinkaline, C«»H»*A20»?]
FAMILLE DES FUHARIACÉES.
Celte petite famille a été formée pour le genre Fumaria, L., que Ltarent de Jussieu avait réuni aux Papavéracées, dont il se rapproche pir son calice diphylle caduc, et par sa corolle tétrapélale; mais cette corolle est irrégulière et forme comme une gueule profonde à deux
mâchoires, elles étamines sont au nombre de six et dkdelphes (/!(/. 794) : ces deux caractères suffisent pour la en séparer.
Le genre Fvmaria^ L., une fois constitué en famille, a bientôt été divisé en plusieurs genres; aujourd'hui il en forme six, dont voici les noms et les caractères :
1. Diclytra. 4 pétales, dont 2 extérieurs également gibbeux ou éperonnés à la base. Silique bivalve poljsperme.
2. Adlumia, 4 pétales soudés en une corolle monopétale, gibbeuse à la base, fongueuse et persistante. SÛique bivalve polysperme.
p. .0^^ 3. CysUcapnos (2). 4 pétales, dont un seul gibbeux àU
Étaminetdc basc. Capsulo véslculeusc polyspermo. fumant. 4, CorydoUs. 4 pétales, dont un seul éperonnéàk
base. Silique bivalve, comprimée, polysperme.
5. Sarcocapnos, 4 pétales, dont un seul éperônné à la base. Cspsak bivalve, indéhiscente, disperme.
6. Fumatia. 4 pétales, dont un seul gibbeux ou éperônné à la base. Fruit capsulaire, mdéhiscent, monosperme (cariopse).
(1) Robiquet et Boutron, ibid,, p. 279 ot suiv.
(2 Cysticapnos de (xvoti;, vetsie, et xanv&c» fumeterre). De cagmas sont aaisi dérivés les noms capnoides^ capnites^ capnorchiSt tùrcoeapnoê^ sphœrocap^osi piaiycapnos, que Von Tencoti\3r^ ^ta V^% ^>\5t%^% deacriptift de botaaiqiMi
FUHARIACÉES. — FUMETERRB.
• oMelaalc.
Fumaria of/icinialit, L. (Jig. 793). Cette plante parait être originaire de rorienl; elle était très-rare en Europe du temps de Conrad Gesner (mort en iSéS); mais elle y est Irès-commune aujourd'hui dans les jardins, dans les champs et dans les vignes cultivées. Sa racine est fusirorme et menue;ses tiges sont rameuses, dressées ou diffuses, hautes de 16 & il centimètres, carrées ou pentagones; les feuilles radicales sont pinnatisectées, celies de la tige deux OQ trois fois tripartite>, à segments roultifldes, dilatés et incisés au sommet, d'un vert glauque. Les fieurs SMit petites, d'un rose fooeé mftié de noir, disposées en grappes simples, opposées aux feuilles. Le calice est formé de S folioles latérales, caduques. La corolle repr^nte 1 pétales dont l'antérieur est caréné, et le postérieur un peu éperonné à la base et sondé aux deux pétales latéraux et intérieurs. Les étamines sont divisées en deux faisceaux opposés aux deux pétales antérieur et postérieur. Chaque faisceau se compose d'un support élargi à la base, portant au sommet trois anthères, dont celle du milieu est à S lobes et les deux latérales i une loge. L'ovaire est uniloculaire, & un seul ovule pariétal ; il est surmonté d'un style terminal tombant, et d'un stigmate Ilipartite. Les fruits sont des cariopses sous- globuleux, portés snr des pédicetles deux fois plus longs que les bractées, contenant une semence réniforme h, ombilic nu.
Le fumeterre possède une amertume prononcée et désagréatjle ; elle est employée comme stomachique et dépurative. Elle entre dans la composition du vin anlîscorbutique.
Hg. m. — FumelarN olBciaik.
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M. Winckler a relire du suc. de fumeterre un acide qui s*j trouve combiné à la chaux et qui est crisiallisable, yolalii, soluble dans l'alcool et dans l'élher, inattaquable par Tacide nitrique. Cet acide, nommé d'abord acide fumarique^ a ensuite été trouvé semblable à Vaeide paramaléique obtenu par Pelouze de li distillation de l'acide mallque (4).
On trouve dans le midi de la France et de l'Ëarope une foKterre inrlmpante {Fumaria capreolata^ L.) dont la tige est nmeuse; haute de 60 à 100 centimètres, et susceptible de s'attacher aux corps qui sont dans le voisinage, au moyen des pétiole de ses feuilles qui s'entortillent en manière de yrilles. SesfeoiDes sont deux fois pinnatisectées, un peu glauques, divisées en lobes cunéiformes, tripartites. Ses fleurs sont longues de il à 14 millimètres, blanchâtres, d'un pourpre noirâtre à l'extrémité.
On trouve fréquemment dans nos contrées, dans les mèflMi lieux que la fumeterre officinale, une f ometerre wk^jmmme (A* maria média, Lois.), intermédiaire entre les deux espèces précédentes. Elle est plus élevée que la fumeterre officinale, à tiges droites, moins rameuses, moins difi'uses; à feuilles plus grandes et plus glauques, dont les pétioles cherchent à s'entortiller antour des corps environnants. Les fleurs sont également plus grandes. Cette plante est employée concurremment avec la fooMterre officinale et ne parait pas lui être inférieure en propriétés. Il n'en est pas de même d'une autre espèce qui croit égalemeDt dans nos champs, où elle fleurit en mai et juin, qai ressemble beaucoup à la fumeterre offlcinale, mais qui n'en a pas ^aale^ tume, suivant l'observation qu'en a faite M. Chatin, de sorte qu'il faut éviter de les confondre.
Cette espèce, dite fumeterre de Watilani {Fumaria Vaûlantà\ a les pédicelles fructifères plus longs que les bractées, les grappes courtes, les fleurs roses, les feuilles surdécomposées, à lobes linéaires et planes entièrement glauques.
Les corydales se distinguent des fumeterres par leurs fruitsen forme de siliquc, uniloculaires, bivalves, polyspermes. Un asseï grand nombre ont une racine tubéreuse, une tige simple, des feuilles alternes plus ou moins divisées. Les plus communes sont la eorydale à raeimeereaM {Corydalts tuberosa, DC.),lac«r7iale à raelne solide {Corydalis bulbosa^ DC), la eorjrdale à leait ^mumftm {Corydalis capnoides, DC), etctl. Wackenrodera retiré des racines des deux premières un alcali organique cristallisable, dépourvu de saveur, nommé corydaline.
[Cette corydaline se retrouve dans le Diclytra formata {tHcen"
(I) Uor. Oemarçay,.ii«ifia^« dt chimie et de physique, t. LVI, p. SI el M
PAPAVÉRACÉES. — SANGUINAIRE DU CANADA
ira formosa ou Corydalis formosa) de rAmérique du Nord, dont les tubercules globuleux, de la grosseur d*une graine de moutarde ou d'un petit pois sont employés comme aniiscrofuleux et antisypbilitiques (1).
FAMaiR DES PAPAYERACÉES.
Plantes herbacées, très-rarement sous-ligneuses, à feuilles alternes, entières ou plus ou moins profondément découpées. Leurs fleurs sont pourvues d'un calice à*2, très-rarement à 3 sépales concaves, frès-caducs; la corolle est à 4 pétales (très-rarement 6), planes, chiffonnés avant leur épanouissement. Les élamines sont libres et très-nombreuses (très-rarement définies); l'ovaire est libre, ovoïde ou linéaire, à une seule loge, contenant un grand nombre d'ovules attachés à des trophospermes pariétaux, saillants à .l'intérieur sous forme de lames ou de fausses cloisons. Le style, très-court ou presque nul, se termine par autant de stigmates qu'il y a de trophospermes. Le fruit est une capsule ovoïde, couronnée par les stigmates ou une capsule linéaire, sfliquiforme, s'ouvrant en deux valves ou se rompant transversalement par des articulations. Les graines sont ordinairement fort petites et accompagnées d'une caroncule charnue; l'embryon est très-petit, placé à la base d'un endosperme charnu.
Les Papavéracées sont pourvues d'un suc laiteux, blanc ou jaune, acre, amer, d'odeur vireuse, et de propriétés diverses. Dans les pavots, ce suc se fait remarquer par une propriété forletement narcotique, et c'est lui qui, obtenu par des incisions faites aux capsules d'une des espèces, constitue l'opium. Nous traiterons de ce produit d'une manière toute spéciale, après avoir décrit quelques plantes moins importantes, mais pouvant cependant rendre des services à l'art médical.
Sang oinaire do CaB»da.
Sanguinaria canadensts, L. Cette jolie plante fait l'ornemenl des bois dans l'Amérique septentrionale, depuis le Canada jusqu'à la Floride. Elle est pourvue d'une racine de la grosseur du doigt, presque horizontale, d'un rouge sanguin. Du collet de la racine sort une feuille, quelquefois deux, entourées par la base de plusieurs spathes membraneuses. Ces feuilles sont longuement pétiolées, arrondies, profondément échancrées en cœur du côlé du pétiole, incisées sur leur contour à la manière des feuilles de figuier. Elles sont vertes en dessus, d'un blanc bleuâtre en dessous,
(I) Voir BenUey, Pharm.Journ., 2« série, IV, 3ô3.
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avec des veines rouges. Les fleurs sont blanches^ solitaires à l'extrémité d'une ou de deux hampes de la môme longueur que les pétioles. Ces fleurs présentent un calice dipbylle très-caduc, uoe corolle à 8 pétales dont les 4 intérieurs, alternes et plus étroib, ne sont sans doute que des anthères transformées. Les étamines sont au nombre de 24, à anthères linéaires. Le fruit est une capsule ovale-oblongue, amincie en pointe aux deax extrémités, couronnée par le stigmate persistant. Les semences sont portées, sur deux trophospermes épais et persistants. Elles sont rouges, accompagnées d'une caroncule blanche.
La racine de sanguinaire est nommée par les Indiens puceotm, et par les Anglo-Américains turmeric, c'est-à-dire curaana. Elle est pourvue d'un suc rouge sanguin, qui teint la salive de la même couleur ; elle a une saveur acre, brûlante, et agit comme émétique, étant desséchée et pulvérisée, à la dose de iO i SO grains {O^fiil à 18%295). Le docteur Dana en a extrait, en I8i4, une sul)slance alcaline qui a reçu le nom de sanguinarine^ mais qui paraît être de même nature que la chélérythrine extraite de la chélidoine. Dans tous les cas^ le nom de sanguinai\ne^ étant 'le plus ancien, devra être préféré (1).
Clrasde chélidoine ou éclaire.
Chelidontum majus^ L. {fig, 796). Cette plante se rencontre fréquemment dans les haies et au pied des murs, par toute l'Europe. Sa racine est fibreuse et donne naissance à plusieurs tiges rameuses, hautes de 35 à 60 centimètres. Ses feuilles sont pinnatisectées, à segments arrondis, dentés-lobés. Ses fleurs sont jaunes et portées sur des pédicelles qui sont réunis en nombre variable et comme ombelles à l'extrémité d'un pédoncule opposé aux feuilles. Les pétales sont jaunes et cruciformes; les étamines sont très-nombreuses. Le fruit est une silique bivalve, s'ouvrantde bas en haut, pourvue de deux trophospermes qui se réunissent à l'extrémité en un stigmate bilobé, et dont l'intervalle est libre de fausse cloison. Les semences portent sur l'ombilic une crête granuleuse, comprimée.
Toutes les parties de la grande chéHdoine exhalent une odeur forte et nauséeuse, et il en découle, à la moindre blessure, un suc propre abondant, d'un jaune foncé, amer, acre et même caustique. On s'en sert pour détruire les verrues; il a môme été usité autrefois pour faire disparaître les taies qui se forment sur les
(1) Voir Uebig, Traité de chimie organique^ t. m, p. bOZ; BenUey, Phwrm' Joutti,, IV, 263.
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yeux, et c'est de là qae lui est renu le Qom d'éelia're ; mais son applicalion doit exiger les plus grandes précautions.
H. Probst parait avoir découvert daas le suc de la grande chëlidoine un acide particulier auquel il a donné le nom d'acide ehélidomqtte, et deux alcaloïdes azotés Dommés cbélidonine elchélérylhrineU).
Où donne à la plante que nous venons de décrire le nom degrande chëlidoine pour la distinguer d'une autre plante plus petite, mais d'apparence assez semblable, nommée ficaire ou petite ekélidoime^Ficaria ranunctihidea, Mœoch ; Ramaiculu» Ficarta, L., famille des Renonculacées).
VkT«t e<m« DU Kl»««ler jKHBe.
Glaucium ffavum, Crantz {Chelidonium Glaucium, L.). Racine fusiforme, vivace. Tige cylindrique, lisse, rameuse dans sa parUe supérieure, haute de 35 à 50 centimètres, glauque comme toute la plante. Feuilles radicales allongées, pinnaliQdes, dentées, rétréciesen pétiole à leur base j les supérieures sont amplezicaules, simplement sinuées en leurs bords. Les fleurs sont d'un beau jaune d'or, larges de 30 à 35 centimètres, solitaires sur de courts pédoncules opposés aux feuilles supérieures. Le fruit est une silique linéaire, tuberculeuse, un peu rude au toucher ; il est long de 14 & 22 centimètres, courbé en forme de corne, s'araincissant insensiblement en allant vers l'extrémité et terminé par un stigmate épais et granuleux. Celte silique s'ouvre en deux valves, en allant du sommet à la base, et présente des semences nues, scrobiculées, nichées dans les cellules de la cloison spongieuse qui sépare le fruit en deux loges.
Le pavot cornu croit dans les lieux caillouteux et sablonneux des rivages de la mer, des lacs et des fleuves, dans l'Europe moyenne et méridionale. Par sa couleur glauque et par la forme
(I) lieUg, Traiiiiit ehùHit, i. U, p.OOS et aos. MUOt, «■»»>
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de ses feuilles supérieures, il a tout à fait le port d'un paTot; mais il s'en dislingue par la couleur jaune de ses pétales et par la forme si remarquable de son fruit. Il est rempli d*un suc jaune, Acre, caustique et vénéneux. Sa racine contient, d'après H. Probsl, les deux mêmes alcaloïdes dont il a constaté la présence dansU chélidoine.
On trouve dans les mêmes lieux une autre espèce de pavot cornu ou de glaucier, assez semblable au précédent, mais en différant par ses pétales d'un rouge pâle : c'est le Glauchtm fulcum de Smith. Une troisième espèce plus petite, le Glaucmm cormeulatum, a les feuilles pinnatifides-incisées, les fleurs d'un ronge écarlate et les siliques couvertes de poils, ainsi que tonte la plante.
Argémome da Meaiique.
[Argemone mexicana, L. Cette papavéracée, originaire du Mexique et de quelques régions voisines de l'Amérique septentrionale, a été étudiée par M. Charbonnier (1). 11 a retiré de ses semences 26 pour 100 d'une huile siccative, dont l'industrie pourrait tirer parti, et qui pourrait aussi ôlre employée comoie médicament. Elle purge en effet à la dose de 15 à 30 gouttes.
Les tiges, les feuilles et les capsules contiennent un suc jaune laiteux, d'une odeur vireuse et d'une saveur amère, dans leqnei M. Charbonnier a constaté la présence de la morphine.]
PttTot blanc.
Papaver album^ Lob. ; Papavet^ somniferum a, L. (fig. 797) (i). — Car. gén. : 2 sépales concaves, très-caducs: 4 pétales; ét^ mines indéfinies; ovaire ovoïde, stipité; style nul; stigmates ao nombre de 4 à 20, sessiies, appliqués sur l'ovaire comme un disque terminal, radié et persistant. Capsule oblongue ou arrondie, uniloculaire, oflVant à l'intérieur, sous forme de cloisons incomplètes, autant de trophospermes pariétaux qu'il y a de stigmates
(1) ChwhontiïeT, Rechet'ches pour servir à rhisloire botanique, chimique et piit iiologique de l' Argemone mexicana (Thèse de l'école de pharmacie^de I^ris,ttt^
(2) Ijlegardant les caractères différentiels du pavot blancet du paYOiuoir cobbb suffisant pour en former deux espèces, et ne sachant pas qu'on ait pu tes Ciiiv passer de Tun à l'autre par le semis ou la culture, Je ies désignerai spédlfM* ment par leurs noms communs, déjà employés par Lobel. Papaver aibum^h' pavtrnigrum. Les noms de Papaver o/fiaualet Gmel, et de Papaver sommifenm- L., admis par Nées dans ses plantes médicinales, sont moins exacts : d'absrd parce que le pavot blanc n'est pas la seule espèce ofâcinale; ensuite parce qei le nom Papaver somniferum, L. appartient également aux deux espèces, et convient d'autant moins au pavot noir que ce n'est pas lui qui est usité comme «mt nifère. [L.es deux espèces admises ici par Guibourt sont regardées par la plipart des botanistes comme de simples variétés du Papaver jonmi/imii, L.J
PAPAVÉBACÈES. — PAVOT.
rayonnes. Semences très-nombreuses, très-petites, rëoiformes, k Bur&ce réticulée.
Le pavot blanc est une plante annuelle, haute de un b 9 mètres, dont la tige est ronde, lisse, ramifiée à la partie supérieure, et munie de feuilles amplexicaules oblongues, ondulées, irrégulièrement divisées en lobes dont les dents sont obtuses. Les fleurs
Fig. 7*7.
sont solitaires à l'extrémité de la tige et des rameaux. Elles sont penchées tant qu'elles sont renfermées dans leur calice diphylle : mais elles se relèvent en s'épanouissanl. Les pétales sont d'une belle couleur blancbe, grands, étalés, orbiculaires avec un onglet très-court, quelquefois laciniés et doublés par la culture. La capsale est ovoïde, complètement indéhiscente, d'abord verte et succulente, puis sèche, blanchâtre et très-légère. Elle est séparée par on stipe court d'un bourrelet formé par le torus qui portait les étamines, et couronnée par un disque sessile, assez étroit, oŒmnt de fO à 18 rayons étalés, dont les extrémités sont moins élevées que le centre. Les dimensions de ces capsules sont très-Ttriables; tes plus ordinaires ayant 8 centimètres de loagoear sur 7 centimètres de diamètre, et d'autres acquérant 11 centimètres sur 7. A l'iotérieur, les capsules sont spongieuses , Irès-blancbes et présentent des trophospermes pariétaux, sous forme de lames longitudinales, régulièrement aepacées, minces, jaun&tres, et dont cbacane répond à an des stig-
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maies linéaires du disque rayonaé. Ces trophospermes portent on nombre très- considérable de semences très-petites, réoiformes, d'un blanc jaunâtre, translucides, dont la surface est marquée d'un réseau proéminent (Voir la figure%Qf±a, qui représente las^ mence grossie). Linné a trouvé qu'une forte tête de pavot pouvait contenir 32,000 graines, et comme un pied donne un certain nombre de têtes, on a calculé qu'au bout de peu d'années, si toutes les semences produisaient, la descendance d'une seale plante couvrirait la surface de la terre.
Les semences de pavot blanc ont été usitées de tout temps comme aliment, en Perse, dans la Grèce et en Italie. Tournefort rapporte qu'à Gènes les dames mangent ces graines recouvertes de sucre. Suivant Matthiole, on les mêle en Toscane à des pâtisseries qui portent le nom de paverata. Les oiseaux en sont trèsfriands. Ces semences n'ont rien de narcotique, et Ton pourrait en extraire de Thuile (1), pour la table, comme on le fait avec la semence de pavot noir. Mais leur usage alimentaire et médicinal s'y oppose pour la plus grande partie.
Les tètes de pavot blanc sont d'un usage excessivement commun en médecine, comme calmantes; mais elles doivent être employées avec prudence, surtout pour les jeunes enfants qui ont été plusieurs fois victimes de l'abus qu'en font les nourrices pour les endormir. Elles contiennent évidemment delà morphine puisqu'elles sont susceptibles de fournir de l'opium par incision; mais elles ont une activité très-variable suivant l'âge auquel elles ont été récoltées. [Il résulte des observations de M«Buchner(2) que les capsules mûres sont plus riches en alcaloïdes que les capsules vertes, dans la proportion de 50 à iOO. Le pavot récolté à sa maturité complète est donc plus actif que celui qu'on récolte à l'état vert.)
Pavot blane à capsules déprlmfes {Papaver album depretsum)» Les pavots blancs que l'on emploie en médecine, à Paris, provenaient déjà, du temps de Pomet, de la plaine d'Aubervilliers; non-seulement cette culture n'a pas cessé depuis, mais elle a pris une grande extension et s'est propagée jusqu'à Gonesse, dont le territoire contribue aussi aujourd'hui à rapprovisionnementdu commerce d'herboristerie de Paris. Mais, depuis un certain dooi* bre d'années, il s'est opéré dans la forme et la grosseur des capsules du pavot un changement remarquable qui, ayant été adopté par le commerce, tend à devenir de plus en plus général, les cultivateurs n'employant plus que la semence de la nouvelle
' (1) Elles en fournissent de 42 à 45 pour 100 de leur poids. (2) Buchner, Journal de pharmaek et de chimie^ %• série, Ûll, 48.
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variété (1), à laquelle je donne le nom de Papaver album depretaum (fig. 799 el 800). La plaote porte des pétales complètement blancs, comme la variété première. La dilTérencc réside daas la capsule, qui esl plus ou moins déprimée, de manière k devenir souvent beaucoup plus large que haute. Le bourrelet inférieur,
rif. m. — p*t(ii
formé par le lorus, est très-gros et le plus souvent rentré dans un sinus profond, creusé à la base.de la capsule. Celle-ci présente souvent des sillons longitudinaux répondant aux trophospermes de l'intérienr et la capsule olfre alors une singulière ressemblance avec le fruit de l'Hura crépitant. Les capsules ont souvent, dans ce cas, 10 centimètres de diamètre sur 5 centimètres seulement de hauteur; mais elles ont plus ordinairement 9 centimètres de diamètre sur 6 de bauteur. De même que la base, le sommet en est déprimé et creusé en^u sinus qui renferme plus ou moins les stigmates, et ceux-ci présentent un centre très-déprimé et creusé, tandis que les rayons sont au contraire redressés en forme de couronne, parallèlement à .'axe. Les capsules me paraissent plus épaisses, plus compactes, plus chargées de suc que celles de la première variété. Les trophospermes sont plus larges, d'un jaune plus foncé, et sont munis de chaque cAté, à la base, d'une petite aile plus marquée que dans la variété oblongue. Les semences ne présentent aucune différence appréciable.
Vetlt pavot kkae d'AratéaU. M. H. Gaultier de Claubry (2) ftit mention de quatre espëcs ou variétés de pavots qu'il distingue par leurs semences fi/ancAfj, ^'auRM, notmou bleu de ciel. Les graines blanches produisent des fleurs d'un blanc de lis; les
(I) Cette Tkiiété n'eit nonvelle que reUtivement >u commerce de Paris; ctr e'nt elle qui te trouve figurée par Blackwell {Herbarium, tâb. 4SI), bien que la capiale ne présente pas tonte la dépression qu'elle est suscepUble d'acquérir. - (1) H. Gaultier de Oaubry , Note nr la en/lart de ftfium en irméatt [Joum. pharm. et cAin., t. XUI, p. 105}.
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jumes donnent des Bean ronges, les noires des fleurs noires ; enfin les semences bien de ciel donnent des fleurs d'un poarpre tooeé sssez Tir. [M. Ifallass indique également des variétés aulogoes, 1 semences de conleun variées comme donnant ropioffl d'Anatolie <!].]
Les graines blanches ou bleu de ciel produisent de grose capsules oblongaes {fig. SOI); les graines jaunes on noires pndaisent des télés petites et complètement rondes {fig. 802).
Les fabricants d'buile se servent souvent des graines blanchn qui sont très-oléagineuses, quoique de médiocre grosseur. Elles sont préférées par les cultivateurs.
Ces quatre espèces ou variétés de pavots paraissent servir i l'extraction de l'opium, quoique la note ne soit pas explicite fceel égard ; mail les capsules qui ont été remises à U. H. Gaultier de Claubry, avec une incision circulaire qui indique qu'elles oot servi fa l'eitraclion de l'opium, étant des capsules de pavot blanc, il est probable que c'est cetle espèce surtout qui sert à l'cxlraclion
rig. ini. — Capinle de ptTOt
de l'opium en Arménie. Les semences sont Irës-petites, blaacbes ot translucides ; les capsules sont fort petites, très-blanches, trèsminces et probablement très- peu productives en suc. J'en ai fait représenter une {fig. 801), de grandeur naturelle.
P«v«t aalr,
Papaver nigrum. Lob. Ce pavot ressemble au précédent, saat
(I) Voir Ntitut, 0* Ihe production of <^um m Àiia Minor (PAarmaetid. JtV<>.,t. XIV, tSU.p. 8%).
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qa'il ne s'élève qu'à un mètre ou 1"^,20, que ses feuilles sont d'un vert plus prononcé, que ses pétales sont d'un rouge violacé pftle, avec une tache noirâtre à la base, et que ses capsules sont arrondiesy plus petites, plus nombreuses, couronnées par un large disque rayonné, et contiennent des semences noires, opaques, réniformes, dont un des lobes est manifestement plus petit que l'autre et un peu aigu. Mais le caractère principal de ce pavot résulte de ce que, au moment de la maturité des graines, le disque stigmatifère se sépare de la capsule et s'élève à une petite distance, par suite de l'allongement des lames qui unissent les trophospermes aux stigmates. Il en résulte, dans Tinteryalle de deux stigmates, une pelite fenêtre répondant à une fausse loge de l'intérieur, et par laquelle les semences s'échappent et se dispersent (Voir fig, 802).
Le pavot noir est cultivé dans les jardins, où il se sème de luimôme à l'automne, pour paraître au printemps suivant, en quantité considérable qu'on a beaucoup de peine à détruire. On en cultive aussi des variétés à grandes fleurs, simples ou doubles, à pétales entiers ou laciniés. Ënfln, en Allemagne, dans le nord de la France et dans la Belgique, on cultive très en grand, dans les champs, le pavot noir, pour l'extraction de son huile, qui est trèsusitée sous le nom d'hoilo d'œlllette (1) dans la peinture, comme siccative, et dans le commerce de l'épicerie, pour falsifier ou pour remplacer Thuile d'olive. On a cru pendant longtemps en France que cette huile était narcotique, et des peines sévères menaçaient, sans beaucoup les atteindre, ceux qui la substituaient, à celle d'olive. Aujourd'hui cette substitution se fait presque partout; si elle ne nuit pas à la santé de ceux qui usent de l'huile comme aliment, elle n'en constitue pas moins une tromperie à leur égard, puisqu'ils payent comme huile d'olive un produit d'une valeur bien- inférieure. Cette substitution est encore plus préjudiciable à ceux qui voudraient appliquer rhuile, sans le savoir, à la fabrication des savons et des emplâtres; les savons et les emplâtres formés avec l'huile d'œillette étant d'une grande mollesse et siccatifs à l'air, en même temps qu'ils y acquièrent une rancidité fort désagréable. J'ai indiqué (2) les moyens de reconnaître la pureté de l'huile d'olive.
(I) Ce nom est la traduction du mot italien olietio (petite huile). La semence vendue par les grainetiers de Paris, sous le nom de semence d*anUette^ n'est cependant pas celle du pavot noir figuré ci-dessus. Cette semence est plus grosse, toujours opaque, mais d'un gris bleuâtre et non noire. Elle se rapporte probablement aux semences bleu de ciel d'Arménie.
p) T. JI, p. 500 et suiv.
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P»TOi rouge ■avTage ou C««Melic9i.
Papaver Rhœas, L. Racine annuelle, fibreuse, pivotante. Tige droite, feuillue, plus ou moins rameuse, haute de 35 à 60 cenlimètres, chargée, ainsi que les feuilles, de poils rudes. Feuilles d'un vert foncé, étroites^ profondément pinnatifides, à lobes allongés, incisés-dentés, aigus. Les fleurs sont larges de 8 centimètres et plus, portées à l'extrémité de la tige et des rameau sur de longs pédoncules. Les sépales du calice sont velus; les pétales sont d'un rouge éclatant, avec ou sans tache pourpre aoirftlre à la base.
La culture peut doubler les coquelicots, et les faire passer par toutes les nuances depuis le rouge-pourpre jusqu'au blanc. Les capsules sont fort petites, glabres, obovées ou turbinées, cooronnées ou plutôt couvertes par un large disque à 10 rayons; elles s'ouvrent par des trous qui se forment au-dessous du disque. Les semences sont très-petites et presque noires.
Le coquelicot croit par toute l'Europe dans les champs de blé, où il produit un bel effet, en juin et juillet, par le rouge éclatant de ses pétales. Ceux-ci sont récoltés etséchés pour Tusage de la médecine. [Ils contiennent un alcaloïde particulier, trouvé par Hesse et désigné par lui sous le nom de rhœadine (i). Ils doivent être conservés dans un endroit très-sec ; car ils sont très-bygrométriques et se détériorent promptement. Ils sont mucilagineox, adoucissants et calmants; ils sont très-utiles dans la coqueluche, les rhumes, les irritations intestinales, etc. On les emploie en infusion aqueuse, sous forme de sirop ou en extrait.
Favoi d'Oriemi, Papaver orientaltSf L. Cette belle espèce de pavot a été découverte dans l'Arménie par Tournefort, et depois ce temps elle est cultivée dans les jardins de l'Europe. Sa racine est grosse comme le doigt, pivotante, très-vivace et peut durer, à ce qu'il paraît^ un grand nombre d'années. Elle produit toos les ans une ou plusieurs tiges hautes de 50 à 70 centimètres, manies de feuilles pétiolées, grandes, profondément pinnatifides, à lobes oblongs, dentés et pointus; elles sont toutes couvertes de poils rudes, ainsi que les tiges, les pédoncules et les calices. Chaque tige est terminée par une fleur longuement pédonculée, d'abord renfermée dans un calice à 2 ou 3 sépales ; les pétales développés sont au nombre de A ou 6, très-grands, d'an rooge foncé, avec une tache pourpre noirftCre à la base ; les étamines
(1) Voir Hesse, Neues Repert. pitarm., XV, 139, d'aprèsyoumo/ <fe phùrm&ài et de chimie, IV, 80.
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sont très-nombreuses, terminées par des anthères d'un violet noirâtre; l'ovaire est turbiné, vert, lisse, terminé par un large disque à 12 ou 16 stigmates linéaires, d'un violet foncé. Capsule turbinée, déhiscente; semences noires.
Le nom de pavoi (TOrient, que porte cette plante, a fait supposer à quelques personnes que c'était elle qui produisait l'opium. Mais Tournefort dit positivement que les habitants n'en tirent pas d'opium, quoiqu'ils lui en donnent le nom {aphion)^ et que ses capsules, qui sont d'une grande âcreté, soient mangées par les Turcs, probablement dans le but de produire un effet narcotique analogue à celui de l'opium.
D'après M. Petit, pharmacien à Gorbeil (1), ce pavot contient de la morphine dans ses différentes parties, et surtout dans sa capsule. 100 parties d'extrait alcoolique de ces capsules vertes en ont fourni 5 de morphine.
On cultive dans les jardins un pavot presque semblable au précédent, mais plus grand dans toutes ses parties, à folioles plus nombreuses et plus aiguGs, à fleurs accompagnées de bractées, ce qui lui a fait donner le nom de Papaver bracteatum. Il parait originaire des contrées asiatiques et méridionales de Tempire russe.
Opium.
L'opium est un suc épaissi fourni par les capsules du pavot. Celui que nous employons est tiré surtout de la Natolie et de l'Egypte; mais il en vient aussi de la Perse et de l'Inde; enQn, on peut récoller de l'opium dans beaucoup d'autres pays, et plusieurs personnes en ont obtenu en France et en Angleterre, par l'incision des capsules de pavot, qui était peu inférieur à celui du commerce. Cependant les essais tentés jusqu'ici n'ont guère servi qu'à constater l'identité des produits, le prix du terrain, la main-d'œuvre et la petite quantité du suc obtenu, faisant revenir l'opium indigène à un prix au moins aussi élevé que celui du commerce.
L'opium est connu depuis un grand nombre de siècles. Les anciens en distinguaient de deux sortes : l'un extrait par des incisions faites aux capsules de pavots, qu'ils nommaient proprement opium (2); l'autre, beaucoup plus faible, obtenu par la contusion et l'expression des capsules et des feuilles de la plante : ils l'appelaient meconium (3). Beaucoup d'autres modernes ont prétendu qu'on n'en préparait plus de la première sorte, et que
(1} Petit, Mémoire sur le pavot cTOnent (Journ. pharm», t. Xm, p. 1S3).
(3) 'Oiciov, de iic6<, suc.
(S) Dioscoride, lib. IV^ cap. lx.
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le seul opium que nous eussions était le meconium. D'autres, es admettant que Ton prépare encore de l'opium par incision, pen* sent que cet opium est entièrement consoaimé par les riches du pays, et que, par conséquent, nous n'avons toujours que le mèeonium des anciens; mais il n'en est pas ainsi : non-seulemeDl parce qu'un extrait obtenu avec le suc de la plante, évaporé ao feu, n'aurait en aucune manière l'odeur vireuse de Topium di commerce, mais encore parce que tous les voyageurs s'accordent à faire récolter l'opium par incision, comme l'indique Dioscoride.
Ainsi, d'après cet ancien auteur, le matin, après que la roste s'est évaporée, on fait aux capsules des pavots des incisions obliques et superficielles; on ramasse avec le doigt le suc qui en découle et on le reçoit dans une coquille. Peu de temps après oo y retourne pour ramasser le nouveau suc .écoulé. On môle dans oo mortier le suc obtenu tant de cette fois que le jour suivant, et l'on en forme des trochisques.
D'après Ksempfer (1), en Perse, la récolte de l'opium se fût dans le courant de l'été, en incisant superficiellement les cap» suies des pavots proches de leur maturité (il remarque, comme Dioscoride, que les incisions ne doivent pas pénétrer dans l'iotérieur de la capsule). On se sert à cet effet d'un couteau à cioq lames, qui fait d'un seul coup cinq incisions parallèles. Le soc est enlevé le lendemain avec un racloir et reçu dans un vase suspende à la ceinture de l'opérateur. Alors on incise une autre face de b capsule, afin d'en recueillir le suc de la môme manière. Cette opération se répète plusieurs fois sur le môme champ, à mesore que les pavots arrivent au point convenable de maturité.
La préparation de l'opium en Perse consiste principalemrat à l'humecter d'un peu d'eau, afin de pouvoir l'agiter et le pétrir dans un vase de bois aplati, jusqu'à ce qu'il acquière la consistance et la ténacité de la poix; alors on le malaxe dans les maiost et Ton en forme de petits cylindres qui sont exposés en vente.
Suivant Belon (2), l'opium se récolte principalement dans It Paphlagonie, la Cappadoce, la Galatie et la Gilicie, provinces de l'Asie Mineure. Là on sème des champs de pavots blancs, comme nous faisons pour le blé ; et, quand les tètes sont venues, on j fait de légères coupures, d'où sortent quelques gouttes de Uit qu'on laisse un peu épaissir. Tel paysan en recueille 5 kilograoh mes, l'autre 3, plus ou moins. Un marchand assura à Belon qu'il n'y avait pas d'années qu'on n'en enlevât la charge de cinquante chameaux, pour transporter en Perse, aux Indes et en Europe.
(1) Kœmpfer, Amanit,^ 643.
(2) Belon, Singularités, Hv. III, cb. xv.
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Le meilleur opium, dit toujours Belon, est fort amer, chaud et acre au goût ; il est de couleur fauve et formé de petits grains de diverses couleurs; car ces graius ne sont autres que les larmes recueillies sur les pavots, lesquelles se sont soudées ensemble en une seule masse.
. Olivier (i) rapporte l'extraction de Topium de la même manière que Belon. D'après lui, à Aphioum Kara-Hissar, ville de l'Asie Mineure, on obtient Topium en faisant des incisions successives aux capsules de pavots blancs, avant leur maturité. Ces incisions ne doivent pas pénétrer dans l'intérieur du fruit. On recueille le suc à mesure qu'il s'échappe et se concrète.
Un autre voyageur français, M. Charles Texier, a encore décrit Textraction de l'opium presque dans les mêmes termes (2)» Seulement M. Texier ajoute qu'on pile le suc épaissi en crachant dessus, les paysans assurant que l'eau le fait gâter.
[M. Bourlier (3) donne des détails analogues sur la récolte de l'opium. D'après lui, on ne fait qu'une incision horizontale à la capsule, au tiers de sa hauteur; et c'est le meilleur moyen d'obtenir la plus grande quantité d'opium dans le moins de temps possible. — Quand le suc épaissi est recueilli, on crache dessus, et on le malaxe avec le couteau de manière à donner à la masse une consistance homogène.]
Comme on le voit, les auteurs les plus recommandables s'ac cordent à dire que l'opium du commerce est obtenu par des incisions faites aux capsules des pavots; mais de ces auteurs Dioscoride, Ksempfer, MM. Texier et Bourlier, font piler ou malaxer l'opium, ce qui doit en former une masse homogène; tandis qu'Olivier, et Belon surtout, font sécher le suc directement, puisque ce dernier décrit l'opium comme formé par l'assemblage des petites larmes recueillies sur les capsules. Nous allons retrouver ces deux caractères dans les différents opiums du commerce, ce qui montrera à la fois l'origine et l'exactitude des descriptions citées.
On trouve dans le commerce français trois sortes d'opiums qu'il importe de savoir distinguer, à raison de leur valeur bien diflérente en morphine et en propriétés médicales : ce sont les i^unu de Smifme, de Constaniinople et d'Egypte. J'y joindrai la description des opiums de Perse et de l'Inde. Quant à ceux qui ont été récoltés à différentes reprises à Naples, en France, en Suisse et en Angleterre, à part l'odeur forte et vireuse et la sa-
(1) Olivier, Voyage dans t empire ottoman.
(Y) Joum de pharm,, t. XXI, p. 197.
(3;. Voir Journal de pharmacie et de chimie, 3* série, XXXHI, p. 99.
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veur amère des opiums du Levant, ils n^oni pas de caractère de forme particulière qui puisse les faire reconnaître .
Opium de Smyrae. Cet opium est en masses presque touJoaR déformées et aplaties, à cause de leur mollesse primitive. Sasvface est tout à fait irrégulière, grossièrement granuleuse, etofte des fissures qui indiquent la réunion de plusieurs masses en une seule. Elle présente quelc^ues restes de feuilles de pavot, mais elle est surtout couverte de semences de Bumex, qui souvent Mit passées à l'intérieur par la soudure et la confusion en uneseole de masses plus petites et d'abord isolées. Cet opium, d'abord mou et d'un brun clair, noircit et se durcit à Tair; il a une odear forte et vireuse, et une saveur amère. Acre et nauséeuse.
[Cet opium est récolté dans un certain nombre de localités dis^ tantes' d'au moins 8 à iO lieues de Smyrne*: la plus grande partie vient de 10 à 18 journées de marche. Chacune des localités d'oi on le retire 4ui donne des formes particulières, et c'est à Siurroe, que les pains primitifs sont remaniés et prennent à peu près les caractères qu'on leur voit dans le commerce. C'est là aussi qa'ik risquent surtout de subir les falsifications nombreuses, qu'on a occasion de signaler (1).]
L'opium de Smyrne est, à n'en pas douter, l'opium deBeloD,qiu a été tiré par incision des capsules, et séché sans aucune opératiœ intermédiaire; car, lorsqu'on le déchire avec précaution quand il est encore mou, et qu'on l'examine à la loupe, on le voit tout formé de petites larmes blondes ou fauves, transparenies, agglutinées ensemble comme celle du sagapénum, dont elles présentent l'aspect. C'est donc là l'opium le plus pur que l'on paisse trouver; c'est aussi celui qui donne le plus de morphine et qui est le plus estimé.
[Il est cependant des sortes d'opium arrivant par Smyrne qoi n'ont pas ce caractère, et présentent, au contraire, une pâte homogène bien liée (2).]
Je pense que c'est à Topium de Smyrne qu'il faut rapporter les principaux travaux chimiques qui ont été faits sur cette substance et les résultats qui en ont été obtenus. Quelles que soiait la simplicité du procédé par lequel on se Test procuré, et Homogénéité apparente de la matière, sa composition est des plos compliquées; puisque^ en réunissant les travaux de Derosne, Séguin, Sertuerner, Robiquet, Pelletier, Couerbe, Merck, Hinterbe^ ger, T et H. Smith, etc., on ne trouve pas moins d'une vingtaine
(1) Voir sur ce sujet : Landerer, Neues Archiv fur Pharm.^ If 475, et Voi»^ depharm. et de chim,^ XXIil, 233, et wxtiovXX^ JahresUrichl de Wig^ent^ Busemann pour 1867, p. 10& et suiv.
(2) Voir Jaliresbericht de Wiggers et Husemantr^ ioc. cit.
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de principes, dont six cristallisabIes,azolés etfplus ou moins alcalins, onl reçu les noms de morphine^ codéine, pseudomorphine ^ para' morphine ou thébaine^ narcotine^ narcéine, papavérine^ opianine^ rhœadine; un autre, également cristallisable, non azoté, nommé méconine; (rois acides, les acides acétique méconique et thébolactique; une huik fixe, une huile volatile, une résine, du caoutchouc, une matière exiractive, de la gomme, des sulfates de potasse et dé chaux, etc. On peut croire cependant, en raison de la facilité bien reconnue avec laquelle les principes organiques se transforment les uns dans les autres, que tous ces corps n'existent pas simultanément dans un môme suc végétal, et que plusieurs d'entre eux résultent du procédé qui a servi à les en extraire.
[Les nombres suivants, obtenus par MM. T. et H. Smith, d'Edimbourg, donneront l'idée des proportions des divers principes contenus dans un bon opium ordinaire :
Morphine 10 p. 0/0
Narcéine 0.02
Codéine 0,30
C Papavérine 1,00
Thébaine 0,1S
Narcotine 6,00
Méconine 0,01
Acide méconiqae 4,00
Acide thébolactique 1,^5
L'opium de Smyrne bien divisé, traité par l'eau froide, donne une liqueur fauve rougeâtre, qui s'éclaircit facilement par le dépôt de son résidu insoluble, lequel possède une propriété glutineuse ' très-marquée lorsqu'on le malaxe entre les doigts. La liqueur filtre avec une grande facilité : elle rougit fortement le tournesol, devient d'un rouge de sang par l'addition d'un sel de sesquioxyde de fer (réaction due à l'acide méconique), et forme avec l'ammoniaque un abondant précipité blanchâtre caillebotté, principalement composé de morphine. Elle produit avec le nitrate de baryte un précipité abondant de sulfate de baryte, et devient seulement louche par l'oxalate d'ammoniaque, en raison de ce que l'acide sulfurîque se trouve combiné dans l'opium, principalement à la morphine et à la potasse, et fort peu à la chaux, qui n'y existe qu'en minime quantité.
L'opium de Smyrne, devenu sec à l'air, bien épuisé par l'eau froide, fournit de 58 à 61 pour 100 d'extrait sec et cassant; mais cet extrait, étant redissous dans 15 parties d'eau froide et ramené à siccité, se trouve réduit à 55 ou 57. Le résidu insoluble desséché, réuni à celui du premier traitement, pèse 37 ou 38 pour 100; d'oi^ Ton voit qu'en moyenne, l'opium de Smyrne sec fournit :
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Extrait aqueux purifié S6,0
Résidu insoluble ^ S7^
Eau et perte 6,5
L'exlrait puriflé qui précède, étant redissous de nouveau dins Teau froide et additionné d'ammoniaque en très-léger excès, fournil de 23 à 26 de précipité sec, pulvérulent et de couleur faoTe, de morphine impure. Ce précipité, lavé d'abord à froid avec de l'alcool à 40 degrés centésimaux, puis traité deux fois par de l'alcool à 90 degrés bouillant, fournit facilement de 15 à 17 pour 100 du poids de l'opium brut, de morphine cristallisée. Ce qui revient à 28 pour 100 du poids de l'extrait purifié.
[De nouvelles analyses faites par M. Guibourt sur une douxaînc d'opiums de Smyrne lui ont donné une moyenne de 12,40 pour 100 de morphine pour les échantillons mous, contenant par conséquent une certaine quantité d'eau; 13,57 pour les échantillons devenus durs; i4,66 pour les mêmes échantillons desséchés àlOO«(l).]
Opiam de CoBstaBilnople. Je présume que cet opium est tiré des parties les plus septentrionales de la Natolie et qu'il est apporté des ports de la mer Noire à Constautinople. Il y en a deux sortes bien distinctes.
L'un^ que je nommerai opiam de c^BstaBiiBopie mm WvUs ou es irros paIbs, est en pains assez volumineux dont les plus gros, pesant de 250 à 350 grammes, ont été mis sous forme de boules; mais ils ont pris, en se tassant réciproquement, la forme de pains carrés et un peu coniques. Les autres, du poids de ISO à 200 grammes, sont aplatis, allongés et déformés à la manière de l'opium de Smvrne, mais ils le sont beaucoup moins. Tons sont entourés d'une feuille de pavot presque entière, ont une 80^ face propre et assez unie, et ne présentent qu'un petit nombre de semences de Bumex. Ces pains, ayant été formés avec un opium beaucoup moins mou que l'opium de Smyrne, ne se soudent pas entre eux; à l'intérieur, ils sont formés de petites larmes agglutinées, comme l'opium de Smyrne, mais d'une couleur plus foncée, quelquefois pures, d'autres mélangées, surtout dans les gros pains arrondis, de raclures de tètes de pavot. Cet opium se rapproche donc beaucoup de l'opium de Smyrne, et bon nombre de commerçants à Paris l'achètent ou le vendent sous oe nom ; mais il lui est inférieur en qualité. Traité de la môme ma*
(1) Voir Guibourt., Mémoire sur le dosage de t opium [Jowmai de ph #/ df ehimiet novembre \WV^
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nière que l'opium de Smyrne, il m'a donné, après que l'extrait a été redissous dans l'eau et ramené à siccité :
Extrait aqueux puriâé... : 51,88
Résida insoluble desséché 38,0&
Eau et perte 10,07
L'extrait, redissous dans l'eau et précipité dans l'ammoniaque, a fourni 16,37 de morphine brute^ d'où j'ai retiré 10,9 de morphine cristallisée.
' [Merck en a obtenu 15 pour 100 de morphine pure, M. Ghristison 14 pour 100 de chlorhydrate de morphine (1), enfin M. Guibourt (2) a trouvé dans un échantillon de cet opium dur 15,72 pour 100 de morphine cristallisée, et dans un autre 14,23 pour 100. On voit donc que certains opiums de Gonstantinople 8ont d'aussi bonne qualité que ceux de Smyrne, et on ne s'en étonnera pas si Ton songe que c'est presque des mômes lieux que Tiennent ces opiums. Le grand avantage de Smyrne sur Gonstantinople, c*est «d'avoir un marché régulier et régulateur (3) », où il est plus facile de s'éclairer sur la bonne qualité des produits achetés.]
•yloai de CoBBtMiilBople em petlU paIbb. — Cet Opium est
en petits pains aplatis, assez réguliers, de forme lenticulaire, larges de 55 à 80 millimètres et du poids de 80 à 90 grammes. U est recouvert d'une feuille de pavot dont la nervure médiane partage le disque en deux parties; il a une odeur semblable aux deux opiums précédents, mais plus faible. Quelques personnes pensent que cet opium a été remanié et altéré à Gonstantinople; mais peut-6tre a-t-il été préparé en Asie mômc^ en ajoutant au produit de l'incision celui de l'expression des pavots. Ge qu'il y a de certain, c'est qu'il est plus mucilagineux que l'opium de Smyrne et qu'il contient beaucoup moins de morphine. Dans un essai fait anciennement, cet opium, traité par infusion dans l'eau m*a donné 60,94 d'extrait non purifié, lequel, redissous dans l'eau et précipité par l'ammoniaque, n'a produit que 11,68 de morphine impure, répondant, d'après les essais précédents, à 7 ou 8 pour 100 de morphine cristallisée. [Depuis lors M. Guibourt (4) est arrivé k 13,32 et 14,57 pour lOO.dans des échantillons de cet opium, amenés à l'état dur.]
(1) Voir Pereira, Materia medica, 18SS, Il part., u, 600.
(3) Guibourt, Mémoire cité ^ p. 16.
(8) Voir DeUa Suda, Monographie des opiums de l'empire ottoman envoyés à rExpasitûm universelle de Pariu Paris, 1867.
(4) Guibourt, Mémoire eilé.
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Opium d'ûgjpte. — Il est probable qu'autrefois Topium veniil principalement d'Egypte, comme l'indique le nom d opium thébatque qu'on lui donne encore aujourd'hui dans la pratique médicale. Mais celte sorte avait pendant très-longtemps disparu da commerce, lorsqu'elle y reparut il y a de vingt à vingt-cinq ans. Je me rappelle avoir assisté à l'ouverture de la première caisse qui en vint à Paris. Cet opium me surprit par son aspect tout particulier; je le crus cependant de bonne qualité, et j'en pris une certaine quantité ; mais, l'ayant essayé, comparativemenl avec Topium de Smyrne, je vis qu'il contenait moins de morphine : on doit donc le rejeter.
L'opium d'Egypte est en pains orbiculaires aplatis, laides de 8 centimètres environ, réguliers, très-propres à l'extérieur, et paraissant avoir été recouverts d'une feuille dont il ne reste que des vestiges. Cet opium se distingue de celui de Smyrne par sa couleur rousse permanente, analogue à celle de.l'aloès hépatique; par une odeur moins forte, mêlée d'odeur de moisi ; parce qu'il se ramollit à l'air libre au lieu de s'y dessécher, ce qui lui doooe une surface luisante et un peu poisseuse sous les doigts; enfin, parce qu'il est formé d'une substance une et non grenue, ce qui indique qu'il a été pisté ou malaxé avant d'être mis en masses, comme l'ont indiqué trois des auteurs précités.
Je n'ai fait anciennement qu'un seul essai sur l'opium d'Egypte, qui tout en montrant que cet opium était inférieur à celui de Smyrne, le plaçait au-dessus de celui de Constantinople. J'avais trouvé, en effet, que 100 parties de cet opium fournissaient, par infusion dans Teau, 61 parties d'extrait non purifié, et cet extrait, redissous dans l'eau et précipité par l'ammoniaque, m'avait donné 14,72 de précipité que je supposais contenir proporiionneilemeot la môme quantité de morphine que les autres, ce qui faisait environ 9,5 pour 100 du poids de l'opium.
Ce résultat a été contredit implicitement par d'autres chimistes. D'après M. Berlhemot, la solution aqueuse d'opium d'Egypte contiendrait de l'acide acétique libre qui dissoudrait toute sa narcotine ; de sorte que ce principe, au lieu de rester en grande partie dans le marc, comme cela a lieu avec l'opium de Smyrne, se trouverait dans la liqueur et ferait partie du précipité formé par l'ammoniaque. D'autres n'admettent que 3 ou 4 pour 100 de morphine, dans l'opium d'Egypte; mais M. Merck en a retiré 6 à 7, et M. Christison a obtenu du même opium 10,4 de chlorhydrate de morphine très-pur, ce qui répond à 8,43 de morphine cristallisée.
[M. Gastinel attribue au mauvais procédé de culture et d'arrosage la proportion lrèft-Ia\bV^ d^ txior^hine dans les opiums oble-
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DUS des pavots culliTés en Égjple : par une cullure convenable, il est arrivé à faire produire à ces noêmes pavois un opium contenant 10 à J2 pour iOO de morphine (i).]
A roccasion de l'opium d'Egypte, je vais revenir sur l'espèce de pavot qui doit fournir l'opium. Il est remarquable que tous les auteurs, jusqu'à Belon, aient annoncé que l'opium était tiré du pavot noir. Dioscoride et Pline le disent pour l'opium en général; Avicenne, Abd-Allatif, Ebn-Beitar, et Prosper Alpin l'énoncent spécialement pour l'opium d'Egypte. J'avais cru trouver là la cause de l'infériorité de cet opium; mais il parait, d'après un renseignement qui m'a été fourni par M. Hassan- Hachim, élève égyptien de notre école, que c'est le pavot blanc qui sert à Textraction de l'opium d'Egypte. M. Uassan-Hachim m'a dit avoir vu au Caire les capsules de pavot qui y sont apportées en très-grande quantité de la haute Egypte, à cause de Tosage que l'on fait de leurs semences cmnme aliment. Ces semences sont blanches^ et les capsules portent l'empreinte des incisions qui ont servi à l'extraction de l'opium.
•pl«m de Ferac. Cet opium parait venir par la voie de Trébizonde: tel que je l'ai reçu de M. Morson, de Londres, il est en bâtons cylindriques ou devenus carrés par leur pression réciproque ; il est long de 95 millimètres, épais de 11 à 14, enveloppé d'un papier lustré, maintenu avec un fil de coton. Chaque bâton pèse environ âû grammes; la pâte en est fine, uniforme, offrant cependant encore à la loupe l'aspect de petites larmes agglutinas, mais bien plus petites et plus atténuées que dans l'opium de Smyme. Cet opium est bien* celui dont la préparation a été décrite par Kœmpfer: il a la couleur hépatique de l'opium d'Egypte,, une odeur semblable, c'est-à-dire vineuse, môlée de l'odeur de moisi, une saveur très-amère. Il se ramollit également à Vair humide. Cet opium diffère beaucoup par sa nature de celui de Smyme ; il ne contient pas de sulfate de chaux et ne renferme que très-peu d'un autre sulfate soluhle. Il fournit par Teau froide M),55 d'extrait, qui se réduisent à 78,76 par une seconde solution dans l'eau. Les deux résidus solubles réunis ne pèsent que 18, 26 : il ne reste que 9f78 pour l'eau et la perte.
L'extrait, redissous dans l'eau et additionné d'ammoniaque, n'a fourni que 4,95 de précipité contenant de la morphine ; mats le temps m'a manqué pour terminer l'essai, et je n'ai pu le reprendre depuis. M. Merck a obtenu avec peine, du même opium, un pour cent de morphine et une trace de narootine.
(1) Voir Jomnai de pharmacie ei de chimie, 4* série, I et VII, 737. — Voir aussi Flgary Bey, note (û/., VU, 91).
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[M. Réveil (1), qui a étudié cet opium de Perse, y a IrouTé 8,45 pour 100 de morphine el 4,15 de narcotine : en même temps une quantité considérable de glucose, 15 pour 100 enTiron.
L'opium de Perse se présente aussi sous d'autres formes variées, en pains sphériques, en masses irrégulières, etc., etc. ; mais dans tous les cas il est remarquable par l'homogénéité de sa substance et par son hygroscopicité très-marquée. M. Réveil a constaté dansions les échantillons qu'il a étudiés une certaine quantité de glucose, qui peut s'élever jusqu'à 31,6 pour 100. L'origine de ce sucre se trouve, d'après Guibourt (2s), expliquée par le passage suivant de Ksempfer : « La masse (de l'opium) est souvent très à propos additionnée non d'eau, mais de miel, dans le but d'en tempérer non-seulement la sicciié, mais encore l'amertume; cette préparation est appelée spécialement bœhr8{3). »] . Lorsqu'on évapore la solution d'opium de Perse, elle forme pendant Tévaporation un dépôt blanc cristallin, et, vers la fin, elle se présente comme un miel grenu, de couleur orangée.
Opium de l'Inde. On lisait dans plusieurs ouvrages que l'Inde fournit à l'Angleterre une immense quantité d'opium; mais quand je me suis adressé à Pereira, à Londres, pour avoir de l'opium de rinde, il m'a répondu que cet opium était extrêmement rare en Angleterre, et que le seul échantillon qu'il en eût (et qu'il voulut bien partager avec moi) lui avait été envoyé de Bombay par un de ses élèves (4). L'Inde cependant produit une grande quantité d'opium; mais celui qui n'y est pas consommé passe tout entier aux îles de la Sonde, en Chine et dans les autres contrées orientales de l'Asie, où l'usage de fumer l'opium est généralement répandu (5).
On connaît d'ailleurs dans l'Inde trois sortes principales d'opiums, savoir : ceux de Malwa^ de Palna et de Bénarès. L'opium de Malwa passe à Bombay, ceux de Palna et de Bénarès sont transportés à Calcutta et constituent Vopitan de Bengale descommerçants anglais. Ces deux derniers opiums, récollés dans deux contrées limitrophes, sur le bord du Gange, sont en effet presque semblables ; l'opium de Malwa seul est différent et paratl se rapprocher de celui de Perse, par sa nature el sa préparation.
Opium de Malwa (Pereira). Masse uniforme, ovale-allongée,
(1) Voir Réveil, Sur les opiums de Perse {Journal de pharmacie et de chimii, 3« série, XXXVm, 101).
(2) Guibourt, Mémoire citéf page 36.
(3) Ksempfer, Amanilaies^ 644.
(4) Joum, (le pharm., t. XVII, p. 116.
(5) En 1827 ou 1828, Texportation de ropium de llnde pour la Chine a éié de 550,765 kilogrammes; en 1833 elle était de 1,397,887 kilogrammes. D est probable qu'elle est encore plus forte aujourd'hui.
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aplatie, pesant moins de 30 grammes ; extérieur propre, sans feuilles ni semences ; intérieur d*un brun noirâtre, assez mou, luisant comme un extrait; saveur piquante, très-amère, laissant un goût nauséeux. Odeur de fumée un peu vireuse, bien différente de celle de l'opium du Levant. Cet opium, traité par infusion dans l'eau^ m'a donné $7,42 pour 100 d'extrait, lequel, redissous dans Teau, et précipité par l'ammoniaque, a produit 8,33 de morphine impure, répondant à 5,5 de morphine cristallisée. C'est ce môme opium qui, traité anciennement par le professeur Thompson, lui a fait dire que l'opium de l'Inde ne contenait que le tiers de morphine de celui de Turquie. C'est lui encore qui a fourni à M. Smyttan, inspecteur de Topium à Bombay, (le 3 à 5 centièmes de son poids de morphine. Un opium de qualité supérieure, mais non commercial, obtenu dans ie jardin de culture, a fourni de 7,75 à 8,25 de morphine pour 100 {i).
Depuis l'envoi de cet opium, M. Pereira(2) a décrit une autre sorte d'opium de Malwa consistant en un pain rond et aplati, du poids de iO onces qui semble avoir été enveloppé dans une poudre grossière faite de pétales de pavot broyés. La. consistance de cet opium est celle de l'opium de Smyrne moyennement dur; son odeur est semblable ; sa substance intérieure parait homogène.
^^inm de Paina ou de Bémarèa. Cet opium, dont je dois un bel échantillon à M. Christison, est sous forme d'une boule grosse comme une tète d'enfant pesant 3 livres 1/2 avoir-du-poids, ou 1,587 grammes. Cette boule est enfermée dans une enveloppe solide, épaisse de près de un centimètre, formée de pétales de pavot serrés et aggloUnés entre eux, et pesant à elle seule une demilivre (227 grammes) comprise dans les trois livres 1/2 cidessus. Dans l'étal d'altération où sont ces pétales, il est difficile de décider s'ils appartiennent au pavot blanc ou noir. Cependant beaucoup paraissent blancs, ce qui s'accorde avec un passage de Roxburgh^ qui se borne à dire que la variété blanche de Papauer somniferum, à semences blanches, est cultivée sur une très-grande échelle dans plusieurs parties de l'Inde (3). A l'intérieur, la masse est molle, d'un brun très-foncé, possédant une odeur et un goût forts et purs d'opium.
M. Smyttan annonce n'avoir retiré de l'opium du Bengale que 2 ou 3, et jamais plus de 3, 5 de morphine pour 100. Mais d'après M. Morson, chimiste et pharmacien très-distingué de Londres, l'opium de Bénarès contiendrait environ moitié de la quantité de morphine trouvée dans les bonnes sortes d'opium
(1) SmytUin, Journ, pharm,^ t. XXI, p. 5i4.
(2) Pereira, Materia medica, 2* édition, (s; Roxburgb, Fhra Mica, n, 571.
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de Turquie. [M. Guibourt(l)y a trouvé depuis5,758 de morphine pour 100 d'opium pur.] Opl«m du jardlB de Paina. Cet opium m'a élé donné ptr • M. Chrislison sous le nom d'opium de Malwa, et je Tai décrit sous ce nom dans ma dernière édiiion, loulen le distinguant soigneusement de l'opium de Malwa envoyé par M. Pereira. Postérieoremenl, M. Gbristison m'a appris que cet opium, non commercial, avait élé préparé dans le jardin de Palna, par les ordres de M. Fleming, dans la vue de trouver les moyens de remédier i la mauvaise qualité des opiums de Tlnde ; on peut donc considérer ce nouveau produit comme indiquant le degré de supériorité que l'opium de l'Inde peut acquérir. Ce prodoit présente la forme d'un pain carré, de 7 centimètres de côté et del%5 d'épaisseur. Il est enveloppé dans une lame trës-minee et transparente de mica, et a l'aspect lisse et homogène d'an extrait pharmaceutique bien préparé. Traité par l'eau Froide, il a produit 63,89 d'extrait sec, qui se sont réduits à 61,11 par one nouvelle solution à froid. Le marc insoluble pesait 36,11 ; il était huileux et graissait le papier. L'extrait, redissous dans l'eao, loi donnait la couleur rouge d'un bain de bois de teinture. Précipité par l'ammoniaque, il a fourni 10,07 de morphine impure, de laquelle j'ai retiré 6,7 de morphine cristallisée. M. Ghristîson a obtenu du môme opium 9,5 pour 100 de chlorhydrate de mo^ ' phine très-pur, une quantité considérable de narcotine, et, soifiot M. Pereira, 8 pour 100 de codéine; mais ce dernier nombre est sans doute entaché d'erreur. M. Merck a retiré dumigie opium 8 de morphine, 3 de narcotine, 0,5 de codéine, uAjtijPftâlne, des traces du méconine, et 0,5 d'un nouvel alcMCie auquel il a donné le nom de porphyroxine^ Enfin, c'eKencore le même opium qui a fourni à M. Mouchead 10,5 de.jrfpirphiQe et 10,7 i M. Payen (2).
Opiom indiiT^ne. C'est Relon qui a conseillé le premier de préparer en Elurope, et spécialement en France, de Topium, en employant le procédé usité dans la Natolie. Ceux qui s'en sont le plus occupés sont MM. Cowley et Staines en Angleterre ; Young en Ecosse, Petit et le général Lamarque en France, Uardy et Simon en Algérie. Le plus beau de ces opiums m'a été envoyé d'Angleterre par M. Pereira : il a la forme d'un pain aplati, dont la cassure est très-homogène* luisante et de couleur hépatique brune; il offre une odeur assez forte d'opium de Smyrne et une saveur très-Acre et très-amère. Je ne doute pas qu'il ne soit d'une excellente qualité et supérieur à celui de MM. Cowley et Staines, qui n'a fourni à M. Hennel que 7,57 de morphine pour 100.
(I) Guibourt, Mémoire cité, p. 40.
(2; Paycn, Comptes rendus fie V Académie des sciences, i. XVII, p« 849«
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Un opium préparé aux environs de Provins a donné à M. Petit, de Corbeily i6 à 18 pour 400 de morphine (1), ce qui le montre égal au meilleur opium de Smyrne, et M. Caventou paraît avoir obtenu un résultat analogue.
L'opium récolté par le général Lamarque, à Eyrès (département des Landes), n'a pas la belle apparence de Topium anglais décrit plus haut, étant en grumeaux agglomérés auxquels on n*a pas cherché à donner la forme d'une masse homogène; mais il est également d'une très* bonne qualité. M. Caventou annonce, en effet, en avoir extrait, en 1828, plus de 14 de morphine pour 100 (2), et Pelletier, en employant la précipit&lion à chaud par le carbonate d'ammoniaque (ce qui est un mauvais procédé), en a retiré 10,3 de morphine. Le résullat le plus singulier de l'analyse faite par Pelletier, c'est qu'il n'a pas trouvé de narcotine dans l'opium d'Eyrès (3).
Je ne puis passer sous silence les tentatives faites de 1843 à 1845, par M. Hardy et par M. Simon, pour récolter de l'opium en Algérie, tentatives qui ont été l'objet de plusieurs rapports faits par M. Paye n à l'Académie des sciences (4). L'opium récolté, en 18*3, par M. Hardy, directeur delà pépinière d'Alger, paraissait ôlrc de bonne qualité; mais il n'a rendu que 5 de morphine pour lOO, ce qui n'est que la moitié de la quantité fournie par les opiums moyens du commerce et le tiers de ce que produisent les qualités supérieures.
M. Simon, directeur du Jardin des Plantes de Metz, a eu l'idée de renfermer l'opium recueilli par lui à Alger dans des capsules de pavot vides, ce qui donne au produit une Terme spéciale qu'il serait facile de (aire admettre dans le commerce. Cet opium, analysé par M. Herpin, pharmacien en chef de la Pharmacie centrale, à Alger, a fourni 12 pour idO -de morphine, qui s'est réduite à 10,75 par la purification que M. Payen lui a fait subir. Mais cette bonne qualité ne s'est pat soutenue en I84S, où l'opium récolté par M. Simon n'a offert que 3,74 à 3,8i de moii^ne, et celui de M. Hardy 4,84 à 4,94. On ne voit pas la raison, cependant, pourquoi on n'obtiendrait pas en Algérie un opium aussi bon que celui récolté en France, à moins que la chaleur du climat ne soft nuisible à sa qualité.
Enfin signalons l'extrait d'un mémoire de M. Aubergier (5) sur la récolte de l'opium, qui mérite une sérieuse attention, à part les faits que l'auteur a crus nouveaux et qui étaient connus depuis longtemps. Ainsi son couteau à quatre lames, pour abréger l'opération de l'incision des pavots, est surpassé par celui à cinq lames décrit par Kœmpfer et rappelé par Geoffroy et par moi même (6). Pareillement Kœmpfer et 4^ffroy, d'après lui, ont fait connaître que « la larme que l'on recueille
(1) Petit, Journ. ptiarm., t Xm, p. 183.
<2) < aventau, Comptes rendus, t. XVII, p. 1075.
(3) Journ. pharm,, t| XXI, p. 571.
(4) Payen, Comptes rendue, t.XVn, XVm, XX et XXH.
(5) Aubergier, Comptes rendus de i' Académie des sciences, t. XXIf, p. 888. — Voyei aussi Aubergier, de la Culture du pavot en France pour la récolte de ropiûm {Mém, de FAcad. de mffdedne. Paris, 1855, t. XIX, p, W).
(6)Guibourt^ Histoire des simples drogues.
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la première, nommée gobaary est d'un jaune pâle et la plus calmante; que la seconde, qui est le plus souvent d'un roux noîrâlre, n'a pas autant de vertu et n'est pas aussi chère ; enfin que quelques-uns Tont une troisième opération, de laquelle on retire une larme très-noire et de peu de vertu. » Il n'en est pas moins intéressant de voir ce fait coofinné par l'analyse chimique. Ainsi le pavot blanc à capsule ronde (var. depressa) ayant été exclusivement cultivé par M. Aubergier, en 1845, le premier opium qu'il en a obtenu a donné 6.63 de morphine, le deuxième 5,53, le troisième 3,27. Un autre fait important à meotionoer et à vérifier consiste en ce que le premier opium récolté en \Uk, ayant fourni 8,75 de morphine, au lieu de 6,63 donné par le premier opium de 1845, M. Aubergier attribue cette différence à ce que l'opiom de 1844 provenait d'un mélange de pavots à têtes longues et à têtes rondes, tandis que celui de 1845 avait été fourni exclusivement par cette dernière variété; d'où il résulterait que la variété à tôtelongue^ quoique donnant moins de suc, devrait (ître préférée, en raison deli supériorité du produit.
M. Aubergier mentionne également un pavot pourpre qui a (ourDJ, en 1844 et 1845, un opium variant de 10,5 à 11,2 de moirphine ; et uo pavot blanc à graine noire, très-productif pour la semence, mais à coqae tellement mince, qu'on ne peut l'inciser sans pénétrer dans l'intérieur. Celui-ci a fourni un opium de première récolte, produisant 17,83 pour 100 de morphine très-pure, et un opium de seconde récolte produisant 14,78. Nous retrouvons encore là la richesse des opiums de Smyrne de la première qualité.
Opium falBillé. Selon plusieurs auteurs, l'opium du Levant, quaod il arrive à Marseille, y est ramolli, incorporé avec des substances étraogères et remis ensuite dans le commerce (1). Je n'ai vu, quant à moi, que quelques morceaux d'opium qu'on pouvait supposer avoir subi une semblable falsification, reconnaissable à leur cassure qui n'offrait pu la netteté et la pureté des bons opiums de la Natolie, et qui présentait, au contraire, des aspérités dues au mélange d'une substance étrangère.
Mais j'ai été à même d'examiner deux opiums falsifiés d'une nature différente, et dont voici la description.
Le premier, qui n'aurait pu être vendu seul, en raison de sa dureté et de sa densité comparables à celle d^une pierre, a été trouvé mélangé dans de l'opium de Smyrne dont il représente exactement l'aspect extérieur; mais à l'intérieur il était composé d'une matière siliceuse pulvérisée et de marc d'opium épuisé par l'eau, le tout incorporé au moyen d'un mucilage.
Le second opium faux parait avoir été fabriqué à Londres, en 1836 ou 1837, sur une grande échelle, avec le résidu glutineux de l'opium qui avait servi à l'extraction de la morphine. Cet opium faux présentait si bien, à l'extérieur, l'apparence de l'opium de Smyrne ou de celui de Conslantinople en gros pains^ et, à l'intérieur, l'aspect de
(1) Voyez Soubeiran, Dictionnaire des falsifications et allérations des midiea^ ment s et des aliments, Paris, 1874.
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petites larmes brunes, agglutinées, mais non entièrement confondues, ainsi que les offrent les bons opiums, qu'il était très-difficile de Ten distinguer; mais il avait, sous la pression des doigts, une consistance élastique qui appelait sur lui Taltention; alors voici ce qu'on découvrit.
Cet opium n'offrait qu'une faible odeur vireuse et une saveur mucilagineuse dépourvue d'amertume et d'âcreté : il blanchissait par le contact de l'eau ou de la salive, comme le fait la scammonée; traité par l'eau froide ou chaude, il s'y délayait Tacilemcnt et formait une sorte d'émulsion mucilagineuse, qui filtrait Irès-di facilement. Le liquide évaporé fournissait un peu plus de la moitié du poids de la substance employée, de môme que cela a lieu avec le bon opium ; mais cet extrait, redissous dans l'eau, ne rougissait pas le tournesol, précipitait fortement par l'alcool et ne se (roublait pas par l'ammoniaque, toutes propriétés contraires d celles du véritable opium. Enfin, je résidu insoluble dans l'eau était gras au toucher et tachait comme une huile le papier sur lequel on le faisait sécher. Tous ces essais m'ont convaincu que ce prétendu opium était un mélange de marc d'opium, d'un extrait végétal quelconque, de gomme, et d'une petite quantité d'huile qu'on y avait ajoutée très- habilement pour rompre la continuité de Tex trait et lui donner l'apparence de petites larmes à moitié agglutinées. Par suite du rapport qui fut fait sur ce faux opium, des quantités considérables en ont été saisies chez plusieurs commerçants de Paris et dans la maison entrepositaire du Havre qui le leur expédiait. Par suite d'une condamnation prononcée, toute la quantité saisie a été détruite parle feu.
FAMILLE DES NYMPUÉACÉES.
Grandes et belles 'plantes qui nagent à la surface des eaux et dont la tige forme une souche souterraine de forme variée. Leurs feuilles sont alternes, entières, orbiculées, portées sur de très longs pétioles. Leurs fleurs sont grandes, solitaires, portées également sur de longs pédoncules qui les élèvent jusqu'à la surface de l'eau. Leur périanthe est composé d'un grand nombre de parties disposées sur plusieurs rangs; les plus extérieures, au nombre de 4 ou 6, sont de la nature des sépales, vertes au dehors et consistantes; les intérieures sont pétaloïdes et diversement colorées. Les étamines sont très-nombreuses, insérées sur plusieurs rangs au-dessous de l'ovaire, ou même sur le contour de l'ovaire, de môme que les pétales les plus intérieurs, qui ne sont sans doute que des étamines transformées. L'ovaire est libre et sessile au fond de la fleur, ou soudé avec le calice ; il est surmonté d'un disque sessile à stigmates rayonnants, et divisé intérieurement en autant de loges qu'il y a de stigmates sur le disque. Le fruit est charnu, indéhiscent, à plusieurs loges polyspermes. Les graines sont formées d'un légument épais, contenant un gros endosperme farineux, surmonté d'un deuxième endosperme beaucoup plus petit, qui renferme un embryon à deux cotylédons.
La nature, en formant les êtres organisés, paraît n'avoir eu qu'un
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but, celui de les pourvoir d'organes propres à les faire Tîvre ; ou plutôt, peut-être, parmi le nombre infini d'êtres qu'elle a pu créer, ceux-li seuls ont vécu dont les parties se sont prêtées à la permanence de la vie. Or que sont nos classifications auprès de l'innonibrable variété des combinaisons nées de la fécondité de la nature?
Les Nymphéacées sont un des nombreux exemples de l'impuissance de nos méthodes. Les botanistes ne peuvent s'accorder sur la place qu'elles doivent occuper dans la méthode dite naturelle. Les uns, le fondant sur les deux cotylédons de l'embryon, les rangent dans les dicotylédones, et alors leur place doit être auprès des PapaTéracées ; les autres, considérant la structure endogène du rhysome et le port généra] des plantes, les mettent dans les monocotylédones, auprès des Hfdrocharidées. Le fait est qu'elles participent des caractères de ces deai grandes divisions du règne végétal, et qu'elles ne peuvent appartenir exclusivement ni à l'une ni à l'autre.
Les Nymphéacées ne comptent qu'un petit nombre de genres pa^ tagés en trois tribus. Dans la première, composée des genres Euryatê et Vicloria, l'ovaire est adhérent au calice et les pétales sont distincts. Dans la seconde tribu, formée des genres Nymphcsa et JVupAor, le calice est libre et les pétales distincts. Dans la troisième, ne contenant que le seul genre Barcleya, le calice est libre et la corolle est gamopétale, portée sur le sommet d'un torus.
Le genre Victoria, dédié par M. Lindley à la reine d'Angleterre, ne comprend que deux espèces, dont une nommée Victoria reçia, est nne plante magnifique et tout à fait extraordinaire par rénonne grandeur de ses feuilles et de sa fleur, qui viennent s'étaler sur les bords da fleuve des Amazones et de la rivière Bcrbice, dans la Guyane anglaise. Les genres yymphcm et Nuphar, autrefois réunis et formant aujourd'hui la tribu des Nymphées, comprennent ensemble une trentaine d'espèces dont deux croissent naturellement en Europe et deux autres en Egypte, où elles ont été l'objet d'une sorte de culte religieux, conmie tout ce qui tenait au Nil, à titre de produit ou d'attribut*
IVénapliar blase.
Nymphœa albUy L. (fig. 803). — Car. gén, .'calice coloré à 4 folioles; corolle à 16-28 pétales, insérés surtout autour de l'ovaire et sur plusieurs rangs; étamines nombreuses insérées sur l'ovaire au-dessus des pétales; ovaire ovoïde, couronné par un stigmate large, orbiculaire, étoile; capsule sphérique, couverte de cicatrices, charnue, divisée en 16 à 20 loges, contenant chacune plu- .sieurs graines attachées aux cloisons. — Car. spéc. : feuilles en cœur, arrondies, très-entières; stigmate à 16 rayons ascendants.
Le nénuphar blanc croit dans les étangs et dans les eaux tranquilles. Son rhizome est cylindrique, un peu comprimé, charnu, jaune à Tintérieur, moins gros que le bras, couché borixontalement au fond de l'eau; il est muni de radicules fibreuses qui
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s'enfoncent dans le sol, et esl presque complélsment recouvert par des écussons de couleur noire. Ses Teuilles sont flottantes à la surface de l'eau, très-grandes, cordiformes-arrondies, ou mieux pe.ltées-orbiculaires, mais êchancrées d'un cftté jusqu'au pétiole. Les fleurs, qui viennent aussi s'épanouir sur l'eau, sont larges de 8 à 11 centimètres, très-bc1]es, d'un blanc éclalanl. et lui ont mérité le nom de là d'eau ou de Us des élangs. Ces fleurs sont usitées pour faire un sirop que l'on croit être calmant et réfrigérant. Le rhizome passe pour avoir la mfime propriété; mais il n'est pas usité, parce que l'idée qu'on se fait de sa blancheur prétendue est cause qu'on emploie à sa place le rhizome du ■ {yufihar ItUea) , qui est blanc, tandis que celui du nénuphar blanc e^t jaune à l'intérieur et rendu presque noir à l'extérieur, par la grande quantité de tubercules foliacés ou radicaux qui le recouvrent.
Ces deux plantes étaient connues des anciens, et Dioscoride les a bien décrites. Hais elles n'ont paségalé en réputation les deux nymphéas du Nil, dont i'iia, nommé lotos, a laraciae tubéreuse, oblongue, grosse comme un muf de poule, noiritre extérieurement, jaune en dedans, d'une saveur douce.
Ses feuilles sont cordiformes, ovales, dentées sur le bord, à 16 ou 20 pétales.
Ses fruits sont arrondis, de la grosseur d'une petite pomme, entourés i la base par les divisions du calice, un peu allongés eo pointe à l'extrémité. Les ^yptiens mangent encore aujourd'hui lancine de cette plante, après l'avoir fait cuire dans l'eau ou autrement, et font une sorte de pain avec ses graines, ainsi que l'usage en existait déjà au temps d'Hérodote et de Théopbraste. Cette plante est le Nymphœa Lotus, L.
L'autre oymphtea du Nil {Nympkœa cœrulea, Sav.)a la racine tubéreuse, pjriforme; les feuilles arrondies êchancrées à la base, et les fleurs d'une belle couleur bleue. On la cultive en France en
«K- SOJ.
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la tenant toute l'année dans la serre chaude, placée dans une terrine, au milieu d'un grand baquet d'eau. Elle y fleurit trèsbien. Cette plante porte en arabe le nom de linoufar ou niloufar, d'oti nous avons fait nénuphar.
KéBtiphnr Jannc.
nuphar luUum, DG. ; Nympkœa lutta, L. Cette plante croît dans les mômes lieux que le nénuphar blanc et dans les eau\ courantes. Elle se distingue du nénuphar blanc par son rhizome blanc à l'intérieur, jaunâtre à l'extérieur, portant à sa surface, sous forme d'écussons, des écailles trapézoïdales brunâtres, assez régulièrement espacées et disposées en spirale. Ses feuilles sont oblongues, échancrées du côté interne jusqu'au péliole, qui est triangulaire. Ses fleurs sonl formées d'un calice à 5 sépales et de 10 à 18 pétales, beaucoup plus petits que les sépales, jaunes, tous insérés sur le réceptacle, ainsi que les étamines, de sorte que l'ovaire est complètement libre, et que le fniil {fig.Wi\)es\. lisse à la surface et dépourvu de cicalrice. Il I est aminci en pointe à la partie supérieure et terminé par le disque qui porte tes stigmates; il est divisé intérieurement en loges rayonnantes remplies par une pulpe au milieu de laquelle sont nichées les semences.
Ainsi que je l'ai dit plus haut, c'est cette plante qui fournit la racine de nénuphar employée en pharmacie ; de sorte que les parties connues en médecine sous les noms de fleur et de racine de nénuphar appartiennent à deux plantes différentes : la fleur appartient au Nt/mphaa alba, la racine au Nupkar luteum.
M. Morin-, de Rouen, qui a fait l'analyse de cette racine,'en a retiré beaucoup d'amidon, du muqueus, du tannin, du sucre încristallisable, de la résine, une matière azotée, différenls sels, etc. (1). La quantité de tannin est assez grande pour que la racine puisse servir à la teinture en noir.
FAHILLE DBS IfÉLDHBIACÉES.
On a établi cetle famille pour un genre de plantes très-peu (1) Uarin, Jouit», depliarm., t. VH, p. 4&IJ.
Pif. «04. — Nénuphir jaius.
NÉLCMBIACÉES. — FÈVE D'EGYPTE-
nombreux en espèce.^, dont le type a été fourni par une plante qui croissait aulreFois dans le Nii, d'où elle a compléLefflent disparu aujourd'hui; mais elle a été retrouvée dans l'Inde par Kheede, et dans les Iles Moluques par Rumphius, ce qui a permis de vérifier l'exactitude des descriptions que les anciens, et principalement Théophrasle, nous en ont laissées.
Celte plante est la tèth d'Égipic (xui[/o; xEyÛtttid;, Théoph. ; Nebtmbium ipeciomm, Willd.; Nelumbo nucifera, Gaerln. ; Nymphœa Nelumbo. L ). C'est autrement le lotos sacré qui surmonte la lète d'Isiset d'Osiris, et le tamarama de la mythologie indienne, qui sert de conque flottante à Vichnou et de siège it Brahma,
Pour les modernes, c'est toujours une de plus belles plantes qui ornent la surface des eaux. Sa racine est longue, charnue, rampante, munie de distance en distance de nodosités d'où s'élèvent les longs pétioles des feuilles ou les pédoncules des Ueurs, les uns et les autres couverts d'épines courtes. Ses feuilles sont peltées ou en forme de bouclier, creusées au centre, larges de 60 à 70 centimètres. Les IleurssoDt deux fois giandes comme celles d'un pavot, formées d'un calice à 4 ou 5 sépales et d'une corolle à 16-28 pétales roses. Les étamines sont 1res- nombreuses, multisériées, insérées sur le réceptacle, à filament prolongé en appendice au-dessus de l'anthère. Au centre de Ea fleur se trouve un to> rus charnu, turbiné, tronqué supérieurement et creusé, à la face
Pig. m. - Fine d'Égnili!.
supérieure, de 20 h 30 alvéoles dans chacun desquels est placé un ovaire uni-ovulé, surmonté d'un style court et d'un stigmate. Les fruits sont ovoïdes, de la grosseur d'une petite noisette, et leur sommet excède tin peu la surface du torus accru et présentant la forme conique d'un guêpier ou d'une pomme d'arrosoir {/!g. 805). Chaque fruit contient, sous un double tégument, un embyron sans endosperme, épais, charnu, renversé, entier
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par la partie supérieure, divisé en deux parties infériearernent, contenant, sous une membrane mince, une plumule descendante, diphylle, germant dans Tintérieur du fruit. Les anciens mangeaient ce fruit récent ou desséché et réduit en farine; ils mangeaient aussi la racine cuite .
FAMILLE DES BERBÉRIDÉES.
Herbes ou arbrisseaux à feuilles alternes, accompagnées de stipules souvent persistantes et épineuses. Fleurs ordinairement jaunes, en épis ou en grappes; calice à 4 ou 6 sépales, accompagné extérieurement de plusieurs écailles; pétales en nombre égal et opposés aux sépales; étamines en même nombre, également opposées aux pétales ; anthères sessiles ou portées sur un filet, mais offrant toujours deux loges dont chacune s'ouvre de bas en haut par une sorte de panneau. Ovaire uniloculaire renfermant plusieurs ovules. Fruit sec ou charnu, unilocalaire, indéhiscent. Semences contenant un embryon droit au milieu d'un endosperme charnu. Cette famille, composée d'un petit nombre de genres, fournit à la pharmacie le berbéris ou épine-vinette, dont noos employons les fruits ou les semences. La racine sert à la teinture.
Berbéris oa éplMe-Tiaeite.
Berbéris vulgarisy L. {fig. 806). Arbrisseau haut de 2 à 3 mètres, divisé en branches rameuses, armées d'épines simples ou t^ipa^ tites. Ses feuilles sont assez petites, ovales-oblongoes, rétrécies en pétiole à la base, glabres, bordées de dents très-aiguSs et presque épineuses. Elles sont pourvues d'une saveur acide agréable. Les fleurs sontpetites,jaunàtres, pédonculées, disposées en grappes simples et pendantes, qui sont entourées à leur base d'une rosette de 8 h 10 feuilles d'inégale grandeur. Elles ont ane odeur désagréable et comme spermatique. Elles sont à 6 pétales et i 6 étamines insérées entre deux glandes à la base de chaque pétale. Lors de la fécondation, les étamines, qui sontcachées dans la concavité des pétales, se redressent l'une après l'autre pour venir répandre leur pollen sur le stigmate. Ces étamines présentent d'ailleurs une irritabilité analogue à celle de lasensitive; lorsqu'on irrite le filament par le contact d'une aiguille, elles se rejettent sur le pistil; l'électricité et la chaleur d'un verre ardent produisent le même phénomène, d'après Kœhlreuter. Les insectes qui vont puiser le miel sécrété par les glandes sitaées à la base des pétales le produisent également et favorisent ainsi l'éjaculationdu pollen.
Les fruits ont la forme d'une baie allongée, d'un rouge de co-
BEHBÉRIDËES. — ÉPINE- VI NETTE
rail ()}, d'une acidilé forte, mais agréable, due à l'acide malique. On en fait un sirop et une confiture qui sont Irès-agréables, Les semences entrent dans l'électuaire diaacordium. Elles sont petites, longues, rougeâtres, inodores, d'une ' saveur astringente et comnie vineuse.
La racine de berbéns est ligneuse, d'un jaune pur.àstrticlure rayonnée, comme celle des Ménispermées. Elle est usitée pour la teinture en jaune, ainsi que son écorce, qui est quelquefois substiLuéei celle de grenadier. J'ai fuit connattre précédemment (p. 804) lea nu^ens de les distinguer. Le principe colorant de la racine de berbéris a été obtenu à l'état de pureté par MM. Bucbner père et fils, qui lui ont donné le nom de berbêrine.
\}A. Pleitmann a constaté depuis ses propriétés alcalines (2).
Celle substance cristallise en "' . — "-■-"—
aiguilles jaunes déliées; elle est
très-peu soluble dans l'eau el l'alcool froids; plus soluble dans les mêmes liquides bouillants ; insoluble dans l'éther. L'ammoniaqae la dissont, en la colorant eo rouge.
A cAtê de la berbêrine se trouve, dans la racine de berbéris, Yoxytteanthine, substance blanche, friable, cristallisable, d'une saveur Icre et amëre.]
{On emploie aussi dans l'Amérique du Nord les rhizomes du Caulopkyllum ihalictrotdes, Michaux, du Podaphytbtm peltatum, L. et du Jeffennnia dipkylla (Podophjllum diphyllum).
La première de ces espèces est regardée comme stimulant de l'utérus et sert i faciliter l'accouchement. Son principe actif parait être une matière résineuse qu'on distingue sous le nom de eaulophylUn, et qui n'est probablement qu'an mélange impur d'un alcaloïde incolore et d'une grande quantité de saponiue (3).
(1) It y t des Tiriétés dont tes frniti «ont JtDDM, riolett, jMurprs*, ndrttrei OQ blincs; ans lutre n'i pu de Bcmencei. (3) Flelunua, Aimaltn der Chôme tmd Pharm., LU, IfiOi (3) Voir P/iarm. Journal, V strie, 617.
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Le Jeffersonia diphylla est utilisé comme purgatif; mais c'est surtout le Podophyllum peltatum qui est préconisé comme tel.]
Podophyllum peltatom, L.
Le Podophyllum peltatum a été regardé par un grand nombre d'auteurs comme apparteniant à la famille des Renonculacées. C'est une plante herbacée, de 8 à 12 pouces de haut» portant sur sa tige des feuilles longuement pétiolées-peitées, à 5 ou 7 lobes oblongs, et une fleur blanche solitaire, formée de 3 sépales, 6 à 9 pétales, plusieurs étamines, et donnant un fruil indéhiscent surmonté par le stigmate pelle.
Les rhizomes, qui sont la partie employée, se trouvent dans le commerce en fragments de 8 k iO centimètres^'aspeci un pea différent suivant leur âge. Les plus vieux sont cylindriques, on peu aplatis, plus gros qu'une grosse plume d'oie, lisses à leur surface, portant seulement de distance en distance des impressions circulaires obliques ; leur couleur est d'un brun noirâtre ; leur texture est compacte. Chacun des fragments porte un ou deux renflements aplatis, creusés d'une concavité vers la partie supérieure, d'où s'élevait la lige aérienne, et portant à sa partie inférieure un certain nombre de racines lisses, de la môme couleur que le rhizome, ou bien de petites cicatrices Manchâtres, résultant de la chute de ces racines. Les fragments plus jeunes sont beaucoup plus minces, d'une couleur plus claire, d'une texture plus lâche : ils sont fortement ridés longitudinalemeot à leur surface par suite de la dessiccation, et portent souvent sur leur tubérosilé la plus jeune le bourgeon, qui devait se développer en tige aérienne.
[On extrait de ces rhizomes une substance résineuse, qui parait en être le principe actif et qu'on a nommé podophyliin. C'est une poudre de couleur brune ou jaunâtre ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, d'une saveur désagréable ; sans odeur bien particulière. Cette poudre purge à la dose de 5 à 10 centigrammes; aussi l'appelle-t-on en Amérique calomel végétal, M. Oberlin en a retiré deux résines particulières et de la berbérine (1).
FAMILLE DES MÉNISPERMACÉES.
Plantes ligneuses, sarmenteuses et grimpantes des pays chauds, dont les feuilles sont alternes, privées de stipules, et les fleurs le plus souvent dioïques. Le calice se compose de plusieurs sépales disposés par
(I) Voir, pour les détails sur le Podophyllum peltatum, Bentley, New Ame^ rican remédies (Pharm, Jown,, 2* série, III, 456).
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séries de 3 ou 4 ; il en est de môme de la corolle, qui manque quelquefois. Les étamines sont libres ou monadelphes, en nombre égal, double ou triple de celui des pétales, ou indéterminé. Les carpelles sont peu nombreux, libres ou soudés, contenant un seul ovule amphitrope; d'autres fois uniques, mais excentriques, d'abord dressés, puis recourbés, de manière à rapprocher le sommet de la base. Le fruit est une baie ou un drupe droit ou réniforme, contenant une semence inverse, droite ou courbée en fer à cheval/pourvue ou dépourvue d'en* dosperme, contenant un embryon homotrope, à radicule courte, éloignée du bile.
La famille des Ménispermacées, quoique peu nombreuse, renferme beaucoup de plantes acti?es, usitées dans les contrées qui les produisent. Il y en a trois surtout dont les produits viennent jusqu'à aous. >Gi08 produits sont la racine de CaiombOy celle de pareira-irava et la eoquê du Levant.
Baclnede colombo.
Cocculus palmatus, DC. — Car. gén, : fleurs dioïques; calice à 6 sépales, rarement à 9, disposés par séries ternaires; 6 pétales disposés sur deux séries : fleurs mâles à 6 étamines opposées aux pétales ; fleurs femelles offrant de 3 à 6 ovaires libres, uniloculaires, surmontés d'un stigmate sessile, simple ou bifide au sommet. Fruits composés de drupes presque secs, à noyau réniforme renfermant une semence conforme, dont l'embryon présente deux cotylédons séparés et parallèles, interposés dans un endosperme huileux (Voir la figure 807 qui représente la coque du Levant, dont la semence est conformée de la môme manière). — Car, spéc. : feuilles cordées à la base, à 5 lobes palmés, profondément divisés, acuminés, très-entiers, velus.
La plante qui fournit la racine de Colombo a passé pendant longtemps pour croître dans l'tle de Ceylan, et surtout dans les environs de la ville de Colombo^ d'où la racine a d'abord été transportée en Europe, et qui lui a donné son nom; mais des renseignements plus certains ont appris que le Cocculus palmatus, qui la produit, était commun à Madagascar et sur la côte orientale de TAfrique, d'oÉ la racine était portée sèche à Ceylan. Maintenant que ce fait est bien connu, on tire directement la racine de Colombo de l'Afrique australe. La plante qui la fournit est vivace et à tige grimpante, eomme toutes les Ménispermées.
La racine de colombo, telle que le commerce la présente, est en rouelles de 3 à 8 centimètres de diamètre, ou en tronçons de 5 à 8 centimètres de long. Elle est recouverte d'un épiderme d'un gris jaunâtre ou brunâtre, quelquefois presque uni. le plus
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souvent profondément rugueux; les rugosités sont irrégulières et n'offrent aucune apparence de stries circulaires parallèles.
Les surfaces transversales sont rugueuses, déprimées au centre de la racine par snite de la dessiccation, ou offrent plusieurs dépressions concentriques comme la hryone desséchée. Dans quelques morceaux dont la végétation parait avoir souffert et qui sont presque entièrement ligneux, les fibres ligneuses offrentti*une manière frappante la disposition rayonnée des racines de pareirabrava. On observe la môme disposition, mais plus difficilement, dans les morceaux mieux nourris et plus amylacés.
La racine de Colombo a une teinte générale jaune verdâtre; celte couleur, observée dans la coupe transversale, va en s'affaiblissant de la circonférence au centîreyà Texceplion'^'un cercle plus foncé qui se trouve à la limite des couches ligneuses et des couches corticales. Elle a une saveur tiès-aïaère et une odeur désagréable, mais qui ne devienl sensible que lorsque la racine est rassemblée en masse. Sa poudre est d'un gris verdâtre.
La racine de colombo ne colore pas Télher^ et forme avec l'alcool une teinture jaune verdâtre foncée ; humectée et touchée avec la teinture d'iode, elle prend tout de suite une couleur noirâtre due à la présence de l'amidon ;elle forme avec l'eau un macéré brun qui n'exerce aucune action sur le tournesol, la gélatine et le sulfate de fer. Elle a été analysée par Planche, qui en a retiré : 1® le tiers de son poids d'amidon ; 2** une matière azotée très -abondante; 3® une matière jaune amère, non précipitable par les sels métalliques; 4** des traces d'huile volatile; 5^ du ligneux ; 6"" des sels de chaux et de potasse, de l'oxyde de fer et delà silice (1).
M. Wittstock a retiré en outre de la racine de colombo un principe particulier cristallisable, auquel. il a donné le nom de eolombine. Pour l'obtenir, on épuise la racine par l'éther et l'on abandonne la dissolution à l'évaporation spontanée ; ou bien on évapore aux trois quarts la teinture alcoolique et on la laisse cristalliser. 100 grammes de rache de colombo ne fournissent que 1^,56 de colombine. Cette substance est inodore, fortement amère, non acide ni alcaline, non azotée.
En outre M. Bôdecker a montré que la codeur jaunâtre de la racine de colombo est due à de la berbértne, combinée probablement avec un acide amorphe, jaune, un peu moins amer que la cohmbine, qu'il a isolé sous le nom d'acide colombique (i).
La berbérine se retrouve encore dans plusieurs autres plantes
(1) Planche, Bulletin de pharmacie, t m, p. 289.
(2) Voir Journal de pharmacie et de chimie, XXm, p. 153.
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de la famille des MénisperméeSf ainsi dans la racine du Menispermum eanadense^ L.; dans le Pereirîa medica, Litii\ey{Co8ciniutnfe' nestratum^ Coleb.), et probablement aussi dans l'écorce de VAnamirta Cocculus, Arnott.
La racine de Colombo a été vantée contre les indigestions, les coliques, les dyssenteries et les vomissements opiniâtres. Elle parait douée en effet de propriétés très-actives. On l'emploie surtout en poudre, en extrait aqueux ou en teinture alcoolique.
Baeiae de faux eoloabo. Vers les années' 1820 à 1826, la racine de Colombo avait entièrement disparu du commerce français, et on lui substituait presque partout, sans la moindre contradiction, une racine toute différente, mais d'un prix bien inférieur.
Cette fausse racine de Colombo est en rouelles ou en tronçons, comme la précédente, mais elle est bien moins régulière dans sa forme. Elle a une teinie générale jaune fauve, une saveur faiblement amère et sucréei^une faible odeur de racine de gentiane.
Elle offre un épiderme gris fauve, très-souvent marqué de stries circulaires, parallèles et serrées. Les surfaces ansversales sont irrégulièrement déprimées, comme veloutées, d'un fauve sale ou d'un jauue pâle et blanchâtre. La couleur intérieure est d'un jaune orangé avec un cercle plus foncé vers la limite des couches ligneuses ; la racine de gentiane offre exactement le même caractère. La poudre est d'un jaune pâle tirant sur le fauve.
La fausse racine de colombo n'éprouve aucune coloration par le contact de l'iode, ce qui indique qu'elle ne contient pas d'amidon ; elle communique à l'éther une couleur peu foncée d'un jaune pur ; en faisant évaporer la teinture éthérée et reprenant le produit par l'alcool, il reste une matière jaune, solide, qui se lustre par le frottement comme de la cire. Cette racine colore l'alcool en jaune fauve, et l'eau en jaune orangé. Le macéré aqueux rougit la teinture de tournesol, se colore en vert noirâtre par le sulfate de fer, et se trouble légèrement- par la colle de poisson ; de plus, la potasse caustique en dégage de l'ammoniaque sensible à l'odorat, et par l'approche d'un bouchon mouillé d'acide acétique. Rien de semblable n'a lieu avec le vrai colombo. J'ai signalé la substitution du faux Colombo au véritable (1); mais, sur une fausse indication qui m'avait été donnée, je supposai alors qu'il venait d'Afrique, par la voie de Marseille. 11 y a longtemps que j'ai rectifié cette erreur en faisant connaître que cette racine provenait des États-Unis d'Amérique, où elle porte
(I) Gniboort, Journal de chimie médicale, t. Il, p. 331.
GvtMmr, DrogMi, '«édit. T. III. — 47
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effectivement le nom de colombo, et où elle est produite par le Frasera Walteri, Mich., plante de la famille des Gentianées. Au moins avais-je signalé sa ressemblance avec la racine de grande gentiane, et avais-je conclu qu'elle devait appartenir, à une plante voisine, mais différente.
Le faux Colombo ne pourrait pas môme remplacer notre racine de gentiane, dont il n'est que la pâle copie. On l'en distinguera facilement à sa faible saveur amère, à son odeur peu marquétr, el par son collet arrondi supérieurement et terminé par un bourgeon central écailleux ; tandis que la gentiane possède une saveur et une odeur des plus caractérisées et offre un large bourgeon qui occupe tout le disque de la racine. Enûn, la racine de gentiane contient une matière analogue à la glu et une grande quantité de principe gélatineux {grossub'ne ou pectine)^ dont le faux colombo parait être dépourvu.
Racine de bntna OU de pareira- brava.
La racine connue dans les ofOcines sous le nom départirah*ava est produite pur une lïane on plante sarmenteuse du Brésil, dont les tiges, en se tordant autour du tronc et des branches des arbres voisins, finissent par en atteindre le sommet quelque élevé qu'il soit. Son nom pareira-brava veut dire vigne sauvage. Sa racine est ligneuse, très-fibreuse, dure, tortueuse^ quelquefoisde la grosseur du bras. Elle est brunâtre à l'extérieur et d'un jaune fauve et grisâtre à l'intérieur. Elle présente, sur sa coupe transversale, plusieurs cercles concentriques d'une couleur brunâlre, dont les intervalles sont traversés par une infinité de lignes radiaires très-apparentes. Cette racine, bien nourrie, est gorgée de suc desséché, compacte et pesante ; mais dans des circonstances moins favorables, les faisceaux ligneux dont elle se compose se séparent facilement les uns des autres, suivant les lignes concentriques et radiaires ci-dessus, et la racine, étant légère, presque ligneuse et de qualité moindre, doit être rejetée. • "
On trouve souvent mêlée à la racine de parethi la tige de la plante qui, étant moins active, doit être également rejetée. Elle est couverte d'un épiderme grisâtre, ridé longitudinalement par la dessiccation. Elle est ordinairement ronde, mais marquée d'un angle obtus très-près duquel se trouve silué le canal médullaire, lequel est ainsi tout à fait excentrique, les couches ligneuses ne s'étant développées que du côté extérieur de la tige volubile.
La racine de pareira-brava est inodore et pourvue d'une amertume très-marquée, mêlée d'un goût un peu semblable à celui de la réglisse. Elle parait être fortement diurétique et a été recommandée contre la colique néphrétique, la suppression d'urine,
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rempoisonnement par la morsure des animaux venimeux. On Va môme conseillée, mais avec peu de succès sans doute» pour dissoudre les calculs des reins ou de la vessie. Elle a élé analysée par H. FeneuUe, qui y a reconnnu la présence de Tazolate de polasse, tel que Ton trouve dans la plupart des substances ligneuses qui ont vieilli dans les droguiers. La quantité de ce sel est d'aiU leurs trop petite pour expliquer la qualité diurétique de la racine qui doit être attribuée plutôt à quelque principe organique parliculier. [M. Wigers(l) a en effet retiré de la racine de pareira-. brava un alcaloïde, d'une saveurà la fois douce et amère, inodore, insoluble dans l'eau, s'allérant au contact de Tair et se résinifiant sous l'action de l'acide azotique. Chauffé à 100**, il perd de l'eau et devient soluble dans l'alcool et Téther. C'est la péiosine ou cissampéline, dont l'élude a été tout récemment reprise par M. Flûckiger. Ce savant pharmacologiste Tidentilie avec la ùerbérine et toutes les deux à la paricine et à la buxine (2).]
La racine de pareira-brAv» est communément attribuée au Cissampelos Pareiray L.(3), quj croit principalement dans les bois montueux des Antilles; mais M. Hanbury et M. Flùckiger(4) ont montré qu'elle ne pouvait être produite par cette plante : elle doit être plutôt attribuée nuBolryopsis platiphyllay St.-Hil., croissant au Brésil, ou à VAbvta rufescens d*Aublet {Coceulus rufescens, Endl.), dont la racine, au dire d'Aublet, est transportée en Europe sous le nom de pareira-brava. H paraît d'ailleurs que plusieurs ea^ces de Cissampelos ou de Coceulus produisent des racines presque semblables et de propriétés très-analogues. Tels sont :
!• Le Cissampelos glaberrima, St.-Hil., qui est le caapebaùe Pison et de MarcgrafF, que Linné a eu tort de confondre dans son Cissampelos Pareira.
2^ Les Cissampelos ebracteata^ St.*Hil., et ovalifolia,DC., qui portent également au Brésil le nom de orelha de onça,
3^ Le Cissclmpelos Caapeba, L., croissant dans les Antilles, et le Cissampelos mauritianay Petit-Thouars, dont les racines sont beau-
(1) Wiggers, Anna/en derPhnrm.y XXXIII, 8t.
(2) Voir Fiackigir, Zur Gescfiichte des Buxins {Seues Jurbuch fur Pharmacie, 1869).
(3) Cissampelos Pareira, L. — Car, Gén. : fleurs dioiques : fleurs mâles à 4 pétales ouverts et cruciformes; corolle nulle; disque sous-charnu; éiamines réunies en une colonne monadelphe à 4 anthères uniJoculaires. Fleurs femelles à un seul sépale unilatéral; corolle à un seul pétale opposé au sépale; ovaire ové surmonté de 3 stigmates; drupe monosperme, réni forme, les stigmates 8*étant rapprochés de la base. Endosperme nul; embryon long, cylindrique, périphérique.— Car. spéc. : feuilles peltées,sous-cordé€s, soyeuses en dessous;
' grappes femelles plus longues que les feuilles. Fruits hispides. •<«)• Voir FlQokiger, Mémoire cilé. ' >
coup plus grêles que le pareira-bra?a du Brésil ^ mais d'organisation et de propriétés semblables.
[En réalité, la véritable origine de notre Pareira-àrava^ ielqa'il se trouve actuellement dans les pharmacies, est encore inconnue. Mais celte racine n'est plus celle qui avait été préconitèe aux XVII* et xviu* siècles, et qui, selon toutes les probabilités, avnt beaucoup plus d'action que le médicament qu'on nous apporte maintenant. Elle se distinguait surtout par une sorte de cylindre .central, dans lequel les faisceaux ligneux, séparés par de larges rayons médullaires, sont disposés en éventail autour de l'axe. Cette substance, dont on trouve encore des échantillons dans les anciens droguiei's, est la racine du Chondodendron tomentomm, Ruiz et Pavon {Botryopsis platyphylla^ Miers.)].
Coque du liCTaMt.
Anamirta Cocculus, Arnott; Cocculus suberostu^ DC. ; Menùpet' nttim Cocculus, L., GsBrtn., Roxb. (fig. 807). La coque du Levant est connue depuis très-longtemps «ous le nom de Cocculi Indi;
mais l'arbre qui la produit n'est peutêtre pas encore parfaitement déterminé. Gsertner, qui a figuré et décrit le fruit avec une grande exactitude, n'a connu Pi g. 807. — Coque du Levant. l'arbre qoc par
la description de Linné. Roxburgh est le premier qui ait vu cet arbre vivant, dans le jardin de Calcutta, provenant de semences reçues du Malabar en 1807; mais à la fln de 1812, quoique la plante .surpassât en hauteur des arbres élevés, elle n'avait pas encore fleuri. Je ne sais si cet arbre est celui qui, ayant fleuri plus tard, a été figuré par Nées d'Esenbeck (1), sous le nom de Menispermum Cocculu» de Wallich, et dont l'individu femelle seul se trouve représenté; mais il est probable que c'est lui dont l'individu mâle se trouve décrit d'après M. Walker- Arnott (2), de sorte qu'il faudrait réunir les deux descriptions pour avoir une connaissance complète de l'espèce. M. Walker-Arnott admet comme synonymes VAnomirla racemosa, Coleb., et le Menispermum heterocKtum de Roxburgh.
(i) Nées von Esenbeck, Phfktes ofJU^naUfi^jimÊéiùori^ l8t8-18U.
(2) Walker-Arnott, ÂnnaUi det $t^ bdlprlf^ilHA I. fl, jp. d^
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Voici les caractères du genre Anamirta: fleurs dioïques. Fleurs mâles offrant un calice court, triparlite ; une corolle à 6 pétales bisériés, réfléchis ; des étamines nombreuses réunies en im tube central, cylindrique, dilaté et arrondi au sommet, lequel se trouve couvert d'authères sessiles, adnées, quadriloculaires. FIeur&«femelles à calice triphylle, très-caduc; corolle nulle; 3 ovaires libres et sessiles au sommet d'un gynopbore cylindrique; styles très-courts, stigmates arrondis sur le côté. Le fruit est formé de 3 drupes charnus dont un seul persiste le plus souvent; ce drupe persistant et un peu 'recourbé en forme de rein, renferme un noyau incomplètement séparé en deux loges par un repli de la suture ; la semence est inverse et contient un embryon droit, au milieu d'un endosperme charnu.
La coque du Levant, telle que le commerce la fournit, est plus grosse qu'un pois, arrondie et légèrement réniforme; elle est formée d'un brou desséché, mince, noirâtre, rugueux, d'une saveur faiblement acre et amère, et d'une coque blanche, ligneuse, à 2 valves, au milieu de laquelle s'élève un placenta central rétréci par le bas, élargi par le haut et divisé inférieurement eu deux petites loges. Tout l'espace compris entre ce placenta central et la coque est rempli par une amande creuse à l'intérieur ot ouverte sur le côté pour recevoir le placenta. L'embryon est formé d'une radicule cylindrique, supère, et de deux cotylédons foliacés, écartés et recourbés comme les branches d'un forceps, et plongeant, de chaque côté du placenta, dans une loge plate et longitudinale, pratiquée dans l'endosperme (voir figure 807).
L'amande de la coque du Levant est grasse et très-amère. Pol. Bouliay en a extrait un principe vénéneux cristallisable, qu'il a xïommkpicro toxine. Cette amande se détruit avec le temps, de même que cela a lieu pour les racines et les grains de Tilly, et il n'est pas rare de voir les vieilles coques du Levant presque entièrement vides. 11 faut .donc les choisir récentes, si l'on veut obtenir quelque résultat de leur analyse chimique.
La coque du Levant est usitée dans l'Inde pour la pèche du poisson, qui, après avoir avalé l'appât contenant cette substance, vient tournoyer et mourir à la surface de l'eau. D'après les expériences du docteur Goupil (1), cet emploi peut être suivi de graves inconvénients lorsqu'on n'a pas le soin de prendre et de vider le poisson aussitôt qu'il paraît sur l'eau, car alors la chair devient vénéneuse et agit sur Thomme et les animaux comme la coque du Levant môme.
Cette action vénéneuse réside dans l'amande du fruit, et l'en-
(I) Goupil, Bulletin de pharmacie^ t. II, p. 509.
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veloppe ligneuse est purement vomitive. Pol. fioullay n'en a retiré, en effctt qu'une matière jaune extractivc, sans picrotoxine. Cependant MM. Pelletier et Couerbe, qui l'ont soumise à un examen plus approfondi, y ont découvert une base alcaline cristallisable nommée ménispet^ne; mais cette base est insipide et sans action marquée sur l'économie animale.
D*après Pol. Boul|ay, l'amande de la coque du Levant contient moilié de son poids d'une huile concrète, formée d'élaïne et de stéarine; de l'albumine; une matière colorante particulière; 0,02 de picrotoxine ; des sûrmalates de chaux et de potasse ; du sulfate de potasse, etc. Suivant Lecanu et Casaceca, le corps grasse trouve dans la coque du Levant en partie à l'état d'acides margarique et oléique; mais il est probable que la présence de ces acides tient à l'état de détérioration dans lequel se trouve ordinairement le fruit. Quanta la picrotoxine» quia passé quelque temps pour une base alcaline, elle parait douée plutôt d'un faible caractère d'acidité; on l'obtient d'ailleurs facilement, d'après MM. Couerbe et Pelletier, en traitant la coque du Levant concassée par de l'alcool à 36 degrés bouillant, filtrant, distillant, et traitant l'extrait par l'eau bouillante, afin de dissoudre la pîcro* toxine, qui cristallise par le refroidissement de la liqueur préalablement et faiblement acidulée.
Ln picrotoxine est blanche, brillante, inodore, d'une amertume insupportable; elle cristallise en prismes quadrangulaires très-fins; elle demande, pour se dissoudre, 150 parties d'eau froide ni 25 parties seulement d'eau bouillante; elle est soiùble dans 3 parties d'alcool rectiOé et dans 2 parties i/2 d'éther sulfurique. .Projetée sur des charbons ardents, elle brûle sans se fondre ni s'enflammer, en répandant une fumée blanche, et une odeur de résine. Elle ne contient pas d'azote, et n'est pas alcaline, ainsi que je l'ai déjà dit : exception remarquable aux autres principes vénéneux tirés des végétaux, qui, jusqu'à présent, sont tous rangés dans la classe des alcaloïdes azotés.
Fahillb des anonacées.
Les Anonacées sont des arbres ou des arbrisseaux dont les feuillci sont simples, entières, alternes, dépourvues de stipules. Leurs fleura sont hermaphrodites, munies d'un calice perdstant à 3 sépales, et d'une corolle à 6 pétales disposés sur deux rangs ; les étamines sont libres, quelquefois en nombre égal ou double de celui des pétales ; mais le plus ordinairement elles sont indéflnies, insérées en séries nombreuses, sur un torus : les filaments sont très-courts et les anthères presque sessiles. Les ovaires sont plus ou moins nombreux, libres ou en partie soudés, sessiles sur le sommet du torus , ils deviennent
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aulant de Truili lantOI dJtlîncli, el offrant une seule loge qui çontieni un ou pliiiieura ovules aliachésb leur sulura iu terne ; d'autres fois les frutls se soudent tous entre eux el Tonnent une sorte de cftae charnu cl écail!cu<f. Les graines sont ordinairement accompagnées d'un arillc et contiennent tous un double tâgument, un cndosperme corné el prorondément tillonné. I.'embrfon est lr£g-pelil, placé vers le point d'attache de la graine.
Les Anonacécs habîlenl presque exclusivement la zone torride; elles sont pourvues d'écorces plus ou moins aromatiques el stimulantes, de fleurs odorantes et de fruits très-aromatiques et poivrés lorsqu'ils sont formés de baies séparées, ou seulement savoureux et coRiesLibles lorsque les baies sont soudées entre elles. L'Uoaria odoraia, Lamk. {Cananga, Rumpb.}, croissant aux Iles Moluques, esL renommé par l'odeur suave de ses fleurs, semblable à celle du narcisse. On en f ibrique avec de l'huile de cocoi en y joignaol des fleurs de Michelia Champacea et du curcuma, UDC pommade demi-liquide nommée borri-ùorri ou borbori, dont onse frictionne le corps dans la saison froide et pluvieuse pour se mettre à l'abri des fièvres, et dont les femmes aident à inonder leur chevelure noire et pendaDte,au sorlirdu bain. C'est cette huile, s^DS aucun doule, qui, connue ou imitée en Europe, est vendue sous le nom d'huile de Macatsar.
[Le CœlocÛne polycarpa, A. DC. {Unoaa ? polycarpa, DC.) fournil une écorce amère d'une couleur jaune employée par les naturels de l'Afrique tropicaledu Soudan cl de Sierra-Leone comme substance tinctoriale et en même temps comme médicament. Celle écorce doit SCS propriétés à la, bprl/crine, qu'elle contient en assez grande abon< «lance (1).J
L'Unona œl/nopica produit un fruit dont le premier est connu
i. DC, The Brrberiie or Jeltoio Uye Iree
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depuis très- longtemps sous le nom de poivre dÉlhiopie, Les X^lopia d'Amérique jouisseDt des mêmes propriétés. Les corossoliers 011 anoncs, répandus dans toutes les contrées chaudes du globe, mais originaires peut-être d'Amérique, sont rechercbès pour leurs fruits formés par la soudure d'un grand nombre de baies monospermes, dont les sommels seuls paraissent soureal à l'extérieur, sous forme de lobes imbriqués, d'écaillés, d'aiguiltons ou de réseaux. Les plus connus sont l'anone écaitleuse (Anona squamosa, Gsertn., t. CXXXVIll), dont le fruit a reçu les différents noms de ate,guanabane, pomme cannelle {fig. 808), etc.; l'anone hérissée ou cachiroan {Anona muricata), l'anone réticulée {Anona reticulata), le Cherimolia du Pérou (Anona Cherimoba, Miil.), etc.
Polir« d'Étklopl«.
Unona œthioptca, Dunal; Habzelia œlhiopica, A. DC. Arbre élégant, à feuilles alternes, épaisses et luisantes, qui habite les contrées les plus chaudes de l'Afrique, depuis Sierra-Leone jusqu'à l'Abjssinie. Ses fleurs présentent un calicei 3ditisions, une corolle à 6 pelales, disposés surdeux rangs; des étamines très-nombreuses insérées sur les cOles d'un torus convexe; une vinglaioe d'ovaires grêles, cvlindriques, pressés les uns contre les autres, terminés chacun par un stigmate aigu et portés sur le torus. Ces ovaires deviennent autant de baies I charnues, courtement stipitées sur le lorus , grosses comme une plume à écrire, _ longues de 27 & 55 millimè>
..f.-.., ...... ..M.-,.... ^^^^^ devenant un peu mo-
niliformes parla dessiccation {fig. 809).
Ces haies contiennent de 4 il 10 semences lisses, noirâtres, pourvues d'un arille formé de deux membranes blanches, obcordées, inégales. Ces semences sont disposées obliquement en une seule série longiludinale, et sont fortement altachées à la pulpe flbreusc, desséchée, qui les entoure. Je trouve à la baie une saveur et une faible odeur de curcuma ou de gingembre. Les
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semences ont une saveur beaucoup moins piquante et rance.
Le poivre d'Ëlhiopie parait avoir été mentionné pour la première fois par Sérapion, tant sous ce nom que sous celui de habzéli ou de grana zelim,
Aublet a trouvé dans la Guyane une espèce de canang aromatique, dont les nègres se servent en place de poivre et qui diflère peu du précédent : c*est VUnona aromatica^ Dunal {Habzelia aromatica^ A. DC), Le fruit de VUnona mmaria^ représenté dans Rumphius (1), s'en rapproche aussi beaucoup.
PacoTa.
M. Théodore Martius m'a fait parvenir sous ce nom un fruit aromatique, usité comme épice au Brésil, et qui ressemble pour la forme aux anciens sébestes (Cordia Mixa^ L.). Gomme eux il est oblong, aminci en pointe aux deux extrémités, obscurément quadrangulaire, mais souvent déformé et ridé par la dessiccation. Ce fruit se distingue des sébestes par sa petitesse, n'ayant guère que 10 à 15 millimètres de long; par sa surface lisse et rougeâtre, par son odeur et sa forte saveur de poivre, enfin par la disposition de ses parties intérieures, étant formé d'une baie capsulaire desséchée, à une seule loge renfermant deux semences ovales, noires, lisses, pourvues d'un arille très-court. Souvent la capsule est ouverte par la partie supérieure, et séparne en deux parties dont les bords se roulent en dedans. Tous ces caractères appartiennent au fruit du Xylopia frustescens d'Aublet, qui sert d'épice à la Guyane, et qui d'ailleurs parait être le même que YEmbira ou le Pindaiba de Pison {Xylopia grandiflora^ A. St-Hil.). On cite comme une autre espèce non moins active le Xylopia sericea^ A. St-Hil.
FAMILLE DES MAGNOLTACÉES.
Arbres ou arbrisseaux élégants, dont les feuilles ollernes, souvent coriaces et persistantes, sont accompagnées de stipules tombantes. Fleui*s grandes, d'une odeur suave, pourvues d'un calice caduc à 3 ou 6 sépales, et d'une corolle à 6 ou 27 pétales disposés par verticilles ternaires et imbriqués. Ëtamines fort nombreuses et libres, disposées en spirale sur le même réceptacle qui porte les pétales. Pistils nombreux, verticilles sur une seule rangée, ou disposés en capitules allongés ; ovaires uniloculaires à 2 ovules, surmontés d'un style peu distinct et d'un stigmate simple. Fruit multiple composé de carpelles distincts, provenant d'ovaires distincts contenus dans une môme fleur; carpelles indéhiscents ou s'ouvrant par une suture longitudinale; graine assez
(1) Rumphius, t. V, p. 42.
souvent portée sur un trophosperme flliforme qui s'allonge au dehors. Embryon droit placé à la base d'nn endosperme charnu.
La fanâille des Magnoliacées se divise en deux tribus, de la manière suivante :
f . Magnoijêes. Carpelles disposés en épi ou en capitule sur un torus allongé; Feuilles non ponctuées. Genres : Talaunaf Aromadendron, Magnolia, Michelia^ Liriodmdrofiy etc.
il. Illicites. Carpelles verlicillés sur une seule série ; feuilles ponctuées. Genres : Tasmania, Drimys, Illicium, etc.
Les Magnoliacées se rapprochent beaucoup des Anonacées par la disposition de leurs fleurs et de leurs fruits, ainsi que par leurs qualités amures et aromatiques, qui s'y trouvent même généralement plus développées.
J*ai déjà mentionné Michelia Champacca^ L. (tsjampacca) dont les fleurs récenles répandent une odeur des plus suaves et dont les Malais des deux sexes aiment à parfumer leur maison, leurs bains, leurs corps et leurs vêtements. L'écorce est douée d'une saveur amère et d'une âcreté aromatique qui la rend excitante, fébrifuge,- emmenagogue, utile contre les rhumatismes, etc. Le Michelia montana et V Aromadendron elegans de Java, le Magnolia gracilis du Japon Jouissent des mômes propriétés. Les Magnolia de l'Amérique septentrionale font l'ornement des forôls par leur beau feuillage, leurs superbes fleurs, et ne sont pas moins remarquables par leurs semences pendantes hors des capsules, ù l'extrémité d'un long funicule. On en cultive un grand nombre d'espèces dans les jardins, principalement les Magnolia grandiflora, glauca^ amminata, macrophyllay etc. Le Liriodendron tulipifera (tulipier de Virginie), arbre de 30 mètres d'élévation dans son pays natal, se fait aussi remarquer dans nos jardins par sa lige droite, ses rameaux largement étalés, ses Teuilles longuement pétiolées, tronquées au sommet, à 4 lobes aigus; ses fleurs grandes, terminales, eo forme de tulipe, et d'un jaune verdûlre. L'écorce de tulipier est jaunâtre, fibreuse, peu compacte, d'une saveur amèrc et faiblemeut aromatique. Elle a obtenu en Amérique une grande réputation comme fébrifuge et comme succédané du quinquina. On en a retiré une substance cristalline, non azotée, non alcaline, amère, cristallisable, nommée liriodendriney qui parait avoir quelques rapports avec la salicine.
La tribu des llliciés nous fournit un fruit connu depuis longtemps sous le nom de badiane ou d*aw8 étoile^ et une écorce aromatique nommée écorce de V/inter^ mais dont l'origine me parait encore trèsobscure.
Badiaue OU «nU éioilê.
Illicium anisatum^ L. (fig. 810). Arbrisseau toujours vert, haut de 4 mètres environ^ dont les feuilles sont lancéolées, éparses sur les rameaux ou rapprochées en rosettes vers leur sommet. Les fleurs sont jaunâtres, présentant un calice à 6 folioles caduques, dont 3 extérieures ovales et concaves, et 3 intérieures plus étroi-
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tes et pétalirormes, 16 & 20 pétales disposés sur trois rangs, 10 h 20 étamines plus courtes que les pétales; 10 à 20 ovaires supéres, redressés et ramassés en un faisceau conique, et se terminant chacun par un style très-court, au sommet duquel est un stigmate obtong et latéral.
Le Truil présente, sous la forme d'une étoile, la réunion de 6 à 12 capsules épaisses, dures, ligneuses, brunâtres, renfermanl chacune une semence ovale, rougeftlre, lisse et fragile, qui contient elle-même une amande blancb&lre et huileuse.Tout le fruit a une odeur trèsanalogue à celle de l'anis, mais plus douce et plus suave. Il est stimulant et stomachique. Les liquoristes en font un grand usage.
Od en retire aussi par la distillation une huile volatile liquide, un peu plus légère que l'eau et d'une odeur Irès-agréable.
Le bois de YlUicium ani- f.g. eio. — fiadiue.
MOlum parait participer de
l'odeur du fruit, et beaucoup d'auLeuis ont pensé qu'il produisait le bois d'anis du commerce ; mais celui-ci vient d'Amérique, où il est tiré très-probablement de VOcotea pickwim, U, B. (1).
On trouve & la Floride deux autres espèces d'/lUdum {liiicium floridanum, et lUicium parvifloi-um), dont les fruits aromatiques peuvent être subsLilués k l'anis éloilé de la Chine.
Ecorec de n'inter.
Celle écorce a pris son nom de celui de John Winler, commandant de vaisseau, parti avec Drake, en 1577, pour faire le lour du monde, et qui, obligé par la tempête de séjourner au détroit de Magellan, abandonna le chef de l'expédition, et revint en Angleterre en 1589, apportant avec lui celte écorce, dont il fil usage, comme d'épice, durant la traversée. Il crut pouvoir attribuer à son emploi la guéiison du scorbut dont son équipage fut attaqué, et lui donna par Ift une sorte de célébrité.
(I) Voir t. 11, p. 39G.
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C'est Charles de l'Écluse, géDéralement connu sons le nom de Clusius, qui a décrit le premier celte écorce et qui loi a donné le nom qu'elle porte. C'est donc à sa description qu'il faut recourir pour éclaircir les doutes que l'on peut élever sur l'origine de la substance qui porte aujourd'hui le nom à'éeoreede Winter. D'après la description de Clusius (1), Técorce de Wiuter est assez semblable à de la cannelle commune, tant pour U substance que pour la couleur; mais elle est plus épaisse qoe la cannelle, d'une couleur cendrée ou brune à l'extérieur, rude au toucher comme Técorce d'orme, quelquefois comme disséquée à l'intérieur et entr'ouverte par des gerçures nombreuses, à la manière de Técorce de tilleul ; quelquefois aussi elk est très-solide et dure^ d'une odeur non désagréable^ mais (Tune saveur très-âcre, qui brûle la langue et le palais non moins que le poivre, A cette description se trouve jointe la figure d'une écorce trèsépaisse et compacte, reçue de Londres, en 1605, qui se rapporte évidemment à la dernière partie de la description et à notre écorce de Win ter actuelle.
D'après un capitaine de navire, nommé Sebalde de Wert, dont Clusius rapporte une lettre écrite en 1601, l'arbre qui produit cette écorce croit sur toute l'étendue des terres qui bordent le détroit de Magellan. U est toujours vert et pourvu de feuilles aromatiques ; il esttrès-élevé, et son tronc, acquérant quelquefois deux ou trois fois la grosseur du corps de l'homme, peut fournir plusieurs fortes planches de 2 pieds 1/i de largeur. Solander lui donne également 50 pieds d'élévation; mais, d'après Georges Forsler, cet arbre est d'une grandeur très-variable, sa hauteur variant de 6 à 40 pieds, suivant les lieux et le sol où il croit. Cet arbre a été nommé par Solander Wmterana aromatica, par Murray Wintera aromatica; mais le nom Drimys Winteri qui lui a été donné par Fors ter est le seul admis aujourd'hui. Il présente des feuilles simples, oblongues, obtuses, épaisses, persistantes, très-glauques en dessous ; des pédoncules axillaires ou presque terminaux, simples, uniflores, réunis en faisceau, un calice à 2 ou 3 sépales; une corolle à 6 pétales oblongs; des étamines nombreuses, très-courtes, épaissies au sommet, portant chacune deux anthères adnées, à loges latérales écartées et presque séparées; le pistil se compose de 4 à 8 ovaires dressés, terminés chacun par un stigmate sous forme de point. Le fruit se compose de 4 à 6 baies uniloculaires renfermant plusieurs semences.
Maintenant il me reste à dire que les échantillons d'écorces
(1) Clusius, Exotic,^ p. 7S.
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de différents Drimys que je possède sont tellement différents de récorce de Winter du commerce, qu'il en résulte pour moi on doute très-grand que cette écorce appartienne au Drimys Winteri.
Le premier échantillon m'a été donné par M. Robert Brown : il porte écrit sur le bois même : Port-Faminey capitaine P. King^ Drimys Winteri. Il consiste en un tronçon de tronc ou de branche large de 8 à 9 centimètres, formé d'un bois un peu rougeâtre et peu compacte, et d'une écorce épaisse de 3 millimètres, couverte par un épiderme gris blanchâtre très-mince et asseï uni. Cette écorce est d'un rouge brun foncé à l'intérieur et d'apparence spongieuse, surtout dans la parlie qui touche au bois, laquelle parait formée de lames ligneuses longitudinales et rayonnantes, isolées les unes des autres. Cette écorce possède une odeur forte, un peu analogue à celle de la cannelle et un peu camphrée, et une saveur également très-aromatique, accompagnée d'une âcreté assez grande, mais non comparable à à celle de l'écorce du commerce.
Le second échantillon faisait partie de celui qui a été rapporté de la terre de Magellan, en 1840, par M. Le Guillou (i). Les feuilles qui l'accompagnent sont très-remarquables, et répondent bien à la figure du Drimys punctata de Lamarck (2). Elles sont longues de 8 centimètres environ, larges de 3, 5, presques noires et luisantes à la face supérieure, d'un gris bleuâtre à la face inférieure, avec une seule nervure médiane noire. Exafninée à la loupe, la face supérieure présente un réseau noir d'une extrême finesse, et la face inférieure une inflnité de petits points glanduleux, blanchâtres et très-serrés, sur un fond bleuâtre. Ces feuilles ont une consistance solide, et leur cassure présente l'apparence d'une pâte brune, desséchée. L'écorce est roulée, de la grosseur du du petit doigt, épaisse de 2 millimètres, formée d'un épiderme mince et uni, dont la couleur blanche tranche beaucoup avec la couleur brune rougeâtre de l'intérieur. Sous Tépiderme se trouvent un certain nombre de couches concentriques trèsserrées; mais la plus grande partie de l'épaisseur de l'écorce est formée de lames ligneuses rayonnantes et distinctes, tout à fait semblables à celles de l'échantillon précédent, et répondant bien à la première description de Clusius. Cette écorce possède, comme la première, une odeur et une saveur de cannelle camphrée, et son âcreté est très-inférieure à celle de l'écorce du commerce.
(I) Voyage de VUmnle,
(î) Lamarck, Ulust,, t. CCCCXaV, fig, I.
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Éeoree de palo piqvanté du Mexique. En 1842, il a été apporté du Mexique, sous le nom d*'écorce de Chachaca ou de palo piquante^ une écorce tellement analogue à la précédente, qu'il n'est pas douteux qu'elle n'appartienne à un Drirnys, que je suppose être le Drimys Mexicana, DC. Cette écorce est en fragments de la grosseur du petit doigt, formée d*un périderme blanchâtre, un peu fongueux, et d'un liber rougeâtre, peu serré, grossièrement fibreux, offrant à l'intérieur des rides ou des replis proéminents. Elle possède une odeur douce, indéfinissable, et une saveur très-aromatique et un peu astringente, accompagnée d'une àcreté véritablement brûlante.
i^corce du Drimys granatensis* — J'ai dit précédemment (t. II, p. 368) que plusieurs personnes avaient regardé le Drimys granaternis comme la source de l'écorcede malambo; mais j*ai montré combien cette opinion était peu fondée. J'ajoute à présent que récorce du Drimys granatensis que j'ai reçue de Goudot est tout à fait différente de celle de malambo, et qu'elle présente au contraire de grands rapports avec les trois précédentes. Elle est grosse comme le doigt, épaisse de 4 à 5 millimétrés, couverte d'un périderme rougeàtre, très-rugueux à l'extérieur. Le liber est peu dense et présente de larges fibres ligneuses blanches et rayonnantes, sur un fond rougeAlre. Ces fibres ligneuses forment à l'intérieur de l'écorce des côtes ou des arêtes longitudinales proéminentes. L'écorce possède une odeur aromatique un peu analogue à celle de la cannelle, et une saveur aromatique semblable, accompagnée d'une grande Acreté.
Écorce dite canello. M. iMarchand, droguiste, m'a remis anciennement, sous ce nom, une écorce qui, par ce nom même et par sa qualité aromatique, me paraît être celle du Drimys chilensis, DC. Cette écorce est en longs morceaux aplatis, larges de 25 millimètres environ, cintrés, épais de S à 3 millimètres seulement ; elle est formée d'un périderme gris, marquée à sa surface de nombreux tubercules blanchâtres, arrondis et aplatis; le liber est léger, très-fibreux, d'un gris rougeàtre, formé de longues fibres aplaties, qui se séparent facilement sous forme de lames difficiles à rompre transversalement. Sous ce rapport, cette écorce diffère beaucoup de toutes les précédentes. Elle est pourvue d'une odeur de cannelle camphrée faible, et d'un goût semblable accompagné d*âcrelé. Cette écorce paraissait avoir été détériorée par l'humidité.
Je possède encore trois autres écorces aromatiques, dont deux rouges et pourvues d'une àcreté brûlante, qui ne peuvent se confondre avec aucune de celles que j'ai décrites jusqu'ici. Je crois inutile de les décrire.
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FAMILLB DES RENORGULACÉtiS.
Plantes généralement herbacées portant des Teuillcs embrassantes à la base, le plus souvent divisées en un grand nombre de segments; opposées dans le seul genre ClemaiiSj alternes dans tous les autres. Fleurs très-variables, régulières ou irrégulières, qaelquefois privées de corolle. Élamines {fig, 81 i), nombreuses, libres, hypogynes, à anthères terminales, biloculaires. Ovaires plus ou moins nombreux, surmontés chacun d'un style et d'un stigmate simple ; ils sont quelquefois soudés en un seul, le plus souvent libres, ne contenant qu'un seul ovule (fig. 812), ou en renfermant plusieurs. Dans le premier cas, les ovaires sont réunis en tête (fig. 813), et deviennent un fruit multiple, composé
Fig. 811. — Anémone. Fig. 812. — Ficaria. Fig. 813. — Hépatique.
d'achaines disposés en lûle ou en épi. Dans le second, les ovaires deviennent des follicules rapprochés, distincts ou partiellement soudés. Les graines renferment un embryon très-petit, placé à la base d'un enposperme corné.
La famille des Renonculacées, quoique formant un groupe trèsnaturel, peut cependant être divisée en cinq tribus faciles à distinguer par le port et les caractères. En voici le tableau comprenant, comme exemples, un grand nombre de plantes, ou très-communes dans notre pays, ou cultivées pour Tornement des jardins, ou renommées par leurs propriétés médicales ou vénéneuses.
l*^ tribu, Clématidées. Calice coloré ; corolle nulle ou formée de pétales plus courts que le calice et plans. Fruits libres, monospermes, indéhiscents, surmontés par le style barbu coudé à la base, semence in vei'se. Herbes ou arbrisseauxgrimpanls, à feuilles opposée.s, toutes cauliuaires.
Cléoiatite droite Clema tis erecta^ DC.
— odorante — FUwtmu/a, L.
— des haies —VitaibajL.
— bleue — Viticeiio, L,
11* tribu, ÂNÉMONÉES. Calice très-souvent coloré; corolle nulle ou à pétales plans. Achaines surmontés d'un style barbu et coudé; semence inverse. Herbes droites, à feuilles toutes radicales, ou alternes •ur la tige. Fleurs souvent accompagnées d'un involucre.
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Pigamon jaune, ou rue des prés ThaHctrum flavum, L.
Anémone pulsatile, ou coquelourde... Anemam Pulsatitia, L.
Anémone des prés ." — "Jlr«IWMi>, L.
— des fleuristes — coronariaf L.
— des bois, ou sylvie — nemorosa, L.
Hépatique des Jardins Hepatica triloba^ Chaix.
Adonis printanier Adonis vernaiis, L.
— d'automne ~ ati/umita/ù, L.
Queue de soiu*is Myosurus minimuf, L.
III« tribu, Renonculées. Calice et corolle ; pétales à onglet ftibuleui, pourvus à la base d'une petite lèvre intérieure squammiforme, ou nulle; achaines; semence droite. Plantes herbacées à feuilles radicales ou alternes sur la tige; à fleurs solitaires à Textrémité de la tige ou des rameaux, non accompagnées d'involucre.
Renoncule des jardins - • . . Ranunculus atiaticus^ L.
— thora — ThorOf L.
Grande douve — Lingua, L.
Petite douve — Flammula^ L.
Renoncule scélérate — sceleratus, L.
— acre, ou bouton d'or — acri>, L.
— bulbeuse — bulbotus, L.
— des champs — arvensis^ L.
Ficaire, ou petite cbélidoine Ficaria ranunculoides, Mœnch.
1V« tribu, Helléborées. Calice corolloïde ; corolle nulle ou formée de pétales irréguliers, souvent bilabiés ; capsules foUiculeuses, polyspermes, libres ou plus ou moins cohérentes^ déhiscentes par une suture longitudinale ventrale. Plantes herbacées, à feuilles toutes radicales ou caulinaires et alternes.
Populage, ou souci des marais Caltha palttstrisy L.
EUébore d'hiver Erunthis hjemaU$^ Sablis.
— > noir Hetieborus niger^ L.
— d'Orient — ùrientaHi^ L.
— vert — vfridiSf L.
— fétide, ou pied de griffon — fœtidut, L.
Nigelle des champs Nigetla arvensU, L.
— cultivée — satioa, L.
— à semences jaunes — citrina,
— de l'Inde — indica.
Ancolie Aquiiegia vulgaris, L.
Pied- d'alouette des jardins Delphintum AJacU.
— des champs — Consolida,
Staphisaigre — Staphisagria,
Aconit anthore Aconitum Anlhora^ L.
— tue-loup — Lycoclonum, L.
^ paniculé — paniculatum.
— de Stoerk — stœrkianum,
^ napel — Napelius,
— féroce — feroXf Wall.
Y* tribu, Pjsoni&es. Calice très-souvent corolloïde, rarement coriace et foliacé; corolle nulle ou à pétales plans; ovaires multiovulés;
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-captulei débJKWitei ou chwiKiet» lourenl monoipermei pu avortemeoL Herbei ou arbriiieaux.
Aciée en lîpl, ou herbe de 9«lnt-
Chrlslophe Aeitta tpicata, L.
UiMM-|iuD*iM Cimkifltjfa ftrliiia, L.
Pivoine mile Faonia coraUina.Rutt.
— femelte Pxonia of/teinalit, ReW.
— en «rbre — tloutun, Kma.
Les Renonciilacées sont des pLiDlcs généralement dangereuses, dont un certain nombre rnSme sout des poisons Irès-aclifs, mais qui n'en ont pas moins été préconisées contre les maladies le« plus rebelles. Je ne décrirai toujours que les pùncipales, «oit à cause de l'usnge que l'on en fait encore en médecine, soit poor que l'on reconnaisse en elles des poisons dont il est nécessaire de se garaolit.
CUMaUt* <M halM, ou *!(■• bl«aehe.
Clematis Vitalba, L. (fig. SU). — Car. gén. : calice à 4 ou 5 sépales ; corolle nulle ; élamines nombreuses ; ovaiies plus ou moins nombreax, chargés d'un style persistant, ordinaîremenl soyeux
ou plumeui. Feuilles opposées. — Car. xpéc.: lige grimpante; feuilles pinnëes, composées de 5 folioles un peu eacceur, pointues, plus ou moins dentées ; pétioles grimpants.
Celle plante, irès-commune dans les haies» pousse des sarments nombreux, anf;uleux, grimpants, longs de 2 mètres et plus. Ses Qeurs sont d'un blanc sale, petites et disposées en une paniculc formée par des pédoncules plusieurs fois Irifldcs. Srs fruils
Ci.wiï.T, uror'M, " Mit. T. III. — «g
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sont composés d'un grand nombre d'achames ramassés, qai forment, par leurs aigrettes, des plumets blancs, soyeux, trèsélégants. Toutes les parties de la plante ont une saveur Icre et brûlante ; ses feuilles vertes, écrasées et appliquées sur la peau, la rougissent, Tenflamment, et y produisent des ulcères superficiels et peu dangereux, dont les mendiants se couvrent quelquefois les membres pour exciter la commisération publique: de là lui est venu le nom A*herhe aux gueux. On a, dit- on, fabriqué d'assez beau papier avec les aigrettes plumeuses de ses fruits. Du reste, elle n'est pas employée.
Autres espèces :
Clématite droite, ClemcUù recta, L., Clematis erecta, DC. Cette espèce diffère de la précédente par ses tiges cylindriques, droites, non grimpantes, hautes de un à 2 mètres tout au plus. Sa feuilles sont formées de 5 à 9 folioles longuement pétiolulées, glabres, glaucescentes, ovales-lancéolées, très-entières. Les fleurs sont blanches, disposées en panicule terminale, à 4 ou 5 sépales. Les fruits sont orbiculaires, comprimés, glabres, surmontés d'un long style plumeux.
Clématite odorante, Clematis Flammula^ L. Sa tige est grimpante, longue de4 à 7 mètres. Ses feuilles sont une ou deuxfois ailées, à folioles ovales-lancéolées. Ses fleurs sont blanches, plus petites que dans la première espèce et d* une odeur très-agréable; elles sont disposées sur des pédoncules rameux, de manière à former une petite panicule. Les styles deviennent des aigrettes plumeuses. Cette plante croit naturellement dans le midi de la France, et on la cultive dans les jardins pour en couvrir des berceaux, des murs, etc.
Clématite bleue, Clematis Viticella, L. Ses tiges sont des sarments anguleux, longs de 3 à 4 mètres ou plus. Feuilles composées de 5 pinnules, divisées elles-mêmes en 3 folioles ou 3 lobes ovales ou lancéolés, glabres ; les pétioles s'entortillent comme des vrilles autour des objets environnants. Fleurs bleues, lon- . guemeni pétiolées, solitaires à l'extrémité des rameaux ou dans I leur bifurcation ; les pétales sont élargis au sommet et les pistils sont glabres.
J'ai distillé autrefois, sur Tinvitation de Chaussier, une certaine quantité de fleurs de clématite odorante, et j'en ai obtenu une eau distillée limpide et incolore, qui, en quelques jours, a formé un dépôt blanc, pulvérulent, très-abondant. Ce dépôt avait une saveur d'abord amylacée, puis Acre. Il était insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. En redistillant dessus l'eau qui l'avait laissé précipiter^ l'eau passait seule et la matière restait dans la cornue, ayant acquis par l'ébuUition une couleur jaune sale^ et s'étant ras-
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semblée eQunemaase, comme l'albumine ou le glulen. Mais cette maliëre ditTère essentiellemeat de ces deux corps en ce qu'elle redevieat pulvérulente par la dessiccation. Elle est un peusoluble dans l'ammoniaque et dans la potasse caustique bouillante ; enBn elle brûle à une cbaleur inTérieure à la chaleur rouge, sans se fondre ni se contracter, et en scinlillant comme le ferait de l'amadou imprégné d'une très-petite quantité de nilre. Celte singulière substance m'a paru azotée. Je n'ai pas eu lieu de m'en occuper depuis.
Cta; gén. : involucre distant de la fleur, à 3 feuilles diversement incisées; calice à 5-lS sépales pélaloïdes; corolle nulle i élamines nombreuses; carpelles nombreux, monospermes, tantôt sur moulés d'une longue queue barbue, tantôt nus. Plantes vivaces herbacées, à souche tubéreuse à la manière des Cyclamen, tantôt
horizontale et rampante, d'autres fois llbreuse. Feuilles radicales,
pétîolëes, simples, plus ou moins divisées. Tige deslituée de
vraies feuilles, portant l'involucre foliacé au-dessous du sommet.
Toutes les anémones sont Acres et rubéfiantes à l'état récent;
75a DICOTYLÉDONES THALlMIFLaRESb
mais elles perdent leur qualité dangereuse par la dessiccation ; ce qui permet de croire qu'elles doivent cette qualité à un principe qui se volatilise pendant la préparation de leur extrait, ou passe à la distillation avec Teau. Les principales espèces sont:
L'anémone drs flenrUiMi,>lnmone coTùnona^ L. Feuilles à trois divisions multiâdes et à lobes linéaires et mucrooés ; celles de rinvolucre sont sessiles, multifides ; les sépales sont au nombre de six, ovales^ rapprochés, souvent multipliés par la culture. Les fruits sont dépourvus de plumet. Cette plante fait l'ornement des parterres, mais elle est inusitée en médecine.
La pnlsatllle ou coque-lour de, Anémone Pulsatilla^ L. {fig. 815). Feuilles pinnées-divisées, à segments multipartites. Fleur penchée, à 6 sépales ouverts; fruits munis d'une queue plumeuse. Cette plante fleurit au printemps, dans les terrains secs et montagneux.
L'anémone des prés, Anemome pratensis^ L. Cette plante diffère de la précédente, par sa fleur plus petite, foncée en couleur et penchée; par ses sépales plus aigus, connivents à la base et réfléchis au sommet. Toutes deux, distillées avec de Teau, donnent une eau limpide ou laiteuse qui laisse déposer, après quelque temps de préparation, une sufailance blanche, cristalline, volalile et inflammable, pourvue iTune assez grande âcreté, ni acide ni alcaline (1). L'anémone des hois, ou sylvie {Anémone nemorosa, L.), donne un produit semblable, auquel on a cru reconnattre une propriété acide, et qui a été nommé acide anémonique {2),
Car. gén. : calice à 5 sépales herbacés, tombants ; corolle à 5 pétales, rarement à 10, arrondis, portant une pelite écaille à la base de l'onglet. Ëlamines et ovaires Irès-nombreux. Fruits comprimés, secs, indéhiscents, monospermes^ disposés en capitule globuleux ou cylindrique, terminés ebacun parune corne à peine plus longue que Tachaine.
Les renoncules sont des plantes herbacées, vivaces ou annuelles, à racines fibreuses, fasdculéesou grumeuses. Leurs tiges sont cylindriques, dressées ou couchées, ou quelquefois radicantes. Leurs feuilles sont entières, dentées ou multifides, la plupart radicales, les autres situées sur la tige, à l'origine des rameaux ou des pédoncules. Les fleurs sont jaunes ou blanches,
(1) Journ. d9pharm,y t. VI, p. 2)!>.
(2J Jwurn, de pharmacie, t. MI, p. 223.
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très-rtremeni pourpres, presque toutes inodores. Les plantes fraîches sont presque toutes acres et rabéfiaQles à Textérieur et plus ou moins vénéneuses à l'intérieur ; mats elles perdent (a plus grande partie ide leurs propriétés dangereuses par la dessiccation. Les principales espèces sont :
La !■«■— cmle ««• JarAlMs^ Ranuncufus astadcaSy L. — Car. tpée. : feuili« découpées-ternées ou bitemées ; segments dentés ou incisés-iriûdes. Tige droite, simple ou rameuse par le bas. Calice ouvert et ensuite réfléchi. Les fruits sont disposés en épi cylindrique. Originaire d'Orient ; cultivée dans les jardins.
La^fVMiAedwvTe, Ronuncuiîts Lingua^ L. — Car. spéc. : feuilles indiTises, hmcéolées, sous- dentées, sessiles, demi-amplexicau!es. Tige droite et glabre. Fleurs jaunes ; racine fibreuse etrivace. Cette plante croît sur le bord des étangs et des fossés aquatiques, parmi les roseaux.
La re»oBic«le flamme ov petite il^s^e, Ranuncutus Fiammulê, L. — Car, spéc. : feuilles glabres, linéaires-lancéolées, les inférieures pétiolées. Tige déclinée un peu radicante ; pédoncules opposés aux feuilles, fleurs jaunes. Fruits lisses. Croit dans les prés humides.
La resmicwleMélérate, Rammeuius 9cekratn$y L. — Car. spéc. : feuilles découpées, glabres : les radicales tripartites, à lobes trilobés, sous-incisés ; les supérieures tripartites, à lobes oblongslinéaires entiers ; les florales oblongues. Fieurs jaunes. Fruits très- ^titSy disposés en épis oblongs. Q. Croit dans les marais, par toute TEurope; très-vénéneuse.
La veBOTic«le âcr« ou ¥<Nit«m d«or, Rannncuhs acris, L. — Car, spéc. : feuilles un peu pubescentes, à divisions palmées, à lobes incisés-dentés, aigus; celles du sommet linéaires. Tige droite soos-pubescente; pédoncules cylindriques. Pleurs jaunes; calice un peu velu. Fruits terminés par une pointe roide. ¥» Croit dans les prés et les pâturages.
La renoBcvle bulbeuse OU irrcnmillette, Ranunculus butbo- SUS. — Car. spéc. : feuilles radicales pélîolées, partagées en trois parties, à segments Irifides, incisés-dentés, celui du milieu comme pétiole. Tige droite, à collet bulbeux. Fleurs jaunes ; calices réflédiis. 9^. Commune dans les prés, le long des haies et dans les jardins.
EIl«b«Nre voir.
Les anciens ont donné le nom i^ellébore h plusieurs plantes très-dangereuses ou suspectes qui appartiennent à deux familles très-différentes, celle des Colcbicacées, ou Mélanthacées, et celle
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des Renonculacées. Ils en distinguaient deux espèces, le blanc ti le noir. Il n'y a aucun doute à élever sur le premier, qui est le Veratrum album de la famille des Colchicacées (1) ; mais on est incertain si Tellébore noir des anciens était VHelkborut niger^ L, de la famille des Renonculacées, ou une espèce voisine irouvée par Tournefort dans Tîle d'Anticyre, et nommée Helleborus orientaUs; ou si, enfin, cet ellébore noir n'était pas plutôt la racine do Veratrum nigrum, L., dont la propriété fortement drastique peot seule expliquer celle qui avait été attribuée à la racine des Uelleborus.
Quoi qu'il en soit, Tellébore noir de Dioscoride, auquel il donne aussi le nom de Melampodium, est certainement une racine ffBelleborus. Le nom de Melampodium lui a sans doute été donné à cause 'de la couleur noire de sa racine : suivant d'autres, ce nom serait celui d'un bergernommé Melampm, qui, ayant obsené que ses chèvres étaient purgées lorsqu'il leur arrivait de manger de l'ellébore, imagina de s'en servir pour guérir de leur folie les filles de Prœtus, roi d'Ârgos. Le meilleur ellébore noir croissait dans nie d'Anticyre et sur la c6te de Thessalie. Tournefort, qui a parcouru ces contrées, n'y a trouvé que l'espèce d'ellébore nommée depuis Belleborus orientalis^ dont les feuilles radicales sont très-larges, épaisses, à 7-9 divisions pédalées; les feuilles de la tige sont plus petites, à 3-5 divisions palmées. La tige est haute de 35 à 50 centimètres, simple par le bas, rameuse dans sa partie supérieure, terminée par un petit nombre de fleurs larges de 40 à 55 millimètres, pédonculées, penchées, d'un vert brunâtre. La racine est grosse comme le pouce, dure, ligneuse, placée transversalement dans la terre et munie de radicules à sa partie inférieure. On ne peut douter que cette espèce ne constituât une des sortes ^'ellébore noir des anciens. Nous possédons, quant à nous, et nous employons sous le môme nom, la racine de deux ellébores indigènes qui sont Vf/ellebortis niger et VBellebwnis viridis, L. Voici leurs caractères respectifs :
Helleborus niger ^ L. {fig. 816). Cette plante croit dans les lieux rudes et montagneux d'une partie de l'Europe; elle est cultivée dans les jardins, où elle porte le nom de roze de Noël, k cause de la forme de sa fleur et de l'époque de l'année où elle fleurit ordinairement. Elle pousse de sa racine des feuilles longuement pétiolées, à divisions très-profondes et pédalées, fermes, luisantes et d'un vert très-foncé. Ses fleurs, d'une belle couleur incarnat, sont portées au nombre de une ou 2 sur une hampe de 16 à 19 centimètres. Ces fleurs sont composées d'un calice persistant à
(I) T. If, p. 148. .
RENONCCUCÉES. — ELLÉBORES.
5 sépales arrondis, de 8 à 10 pëlales très-courts et rormés en cornet, cachés entre le calice et les étamines ; de 30 à 60 étamines et de 6 & 8 ovaires supères qui deviennent autant de capsules folliculeuses, polyspermes,
La racine de VHeUeborus niger est entièrement noire au dehors et blanche en dedans. Elle se compose d'un tronçon principal très-court, muni d'un certain nombre de radicules tendres et succulentes, noires au dehors également, lilaoches en dedans, n'offrant aucun meditultium ligneux, devenant très-cassantes par la dessiccation. TouLe la racine n une saveur astringente, douceâtre, amére, un peu icre, nauséeuse, fort désagréable. Suivant beaucoup d'auteurs, cette racine, séchée el pulvérisée , purge à la dose de 30 centigrammes à un grnmme, mais cause de violentes irritations qui doivent en faire proscrire l'usage. J'ai dit que ces propriétés appartiennent seulement aux racines de VeratiTim , tandis que* la
racine de YHeileborui niger, séchée et pulvérisée, ne possède presque aucune propriété purgative, ainsi que Rayer s'en est assuré,
[M. fiastick (1) en a retiré une substance cristallisable blanche, solubte dans l'eau, l'élher el l'alcool ; amère au goût et produisant sur la langue la môme impression que la racine, Bile est sans action sur le papier de tournesol, et ne se combine ni avec les acides ni avec les bases. L'acide sulfurique la dissout et la décompose en se colorant en rouge; l'acide nitrique concentré la dissout et la décompose en se coloranten rouge i'I'acide nitrique concentré la dissout et l'oxyde.]
La racine de l'Helleborus niger ne se trouve pas dans te com-
1) BuUclc, Pharmac. Journal, Tili, Î7i.
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merce à Paris; pour se la procurer, il faut la faire Ycnir d'AUe* magne.
Eliébovfi à flevrs sérient H elieborus vmdî$, L. Cette espèee . produit (le sa racine des feuilles palmées-divigécs^ longoemcnt pétiolées, et des tiges faibles, droites, glabres, hantes de 45 à 90 centimètres, garnies de quelques feuilles soas-sessiles; les tiges sont comme dicholomes à la partie supérieure. Les fleurs sont peu nombreuses, à divisions du calice ouvertes et d'ane couleur herbacée. La racine (fe cette plante est formée de plusieurs tronçons d'un brun noirâtre, très^rréguliers, accolés les uns aux autres, d'où parlent un grand nombre de longues radicules. Celle racine, desséchée, est plus dure et pins ligneuse que celle de VHelleborus niger^ ce qui tient à ce qu'elle est vraiment yivace et dure plusieurs années; tandis que la racine A'HeUehorus nigertiX au plus bisannuelle, et se détruit à mesure qu'une nouvelle racine et une nouvelle plante se forment à côté de la première. Ses radicules desséchées sont donc ligneuses dans leur intérieur. tandis que celles de VHelleborus niger ne le sont pas. Cette racine ^èche était vendve autrefois, à Paris, sous le nom d'ellébore noàr; mais elle ne s'y trouve plus depuis longtemps. Ses longues radicules étaient tressées à la manière de celles de l'angélique de Bohême. Elle a une odeur forte, nauséeuse, et une saveur trèsamère. Cette amertume, mentionnée aussi par Murray, doit être regardée comme un des caractères de cette espèce.
Ellébore fétide OU pl«4-(ie-irriiroB , Helkborus fœttdui^ L. ifig. 817). Cette plante est pourvue d'une tige droite, haute dedOàSO centimètres, rameuse et comme paniculée à la partie supérieure* Les feuilles inférieures sont pétiolées, d'un vert noirâtre, coriaces, partagées jusqu'à leur base en 8 ou 40 digitations pédalées aiguës dentées en scie. Les feuilles supérieures, servant de bractées aux fleurs, sont d'un vert pâle et jaunâtre, presque réduites à l'état d'un pétiole dilaté et membraneux. Les fleurs sont paniciilées, verdâtres, bordées de rouge. Toute la plante, telle que nous la voyons dans nos contrées, dans les pâturages, sur la lisière des bois et sur le bord des routes qui les traversent, est pourvue d'une odeur nauséeuse et fétide. Ses feuilles sont très-amères et trèsacres; séchées et pulvérisées, elles ont été vantées comme on anthelminthique puissant. Sa racine sert quelquefois à entreie* nir les sétons des chevaux : elle est formée d'un tronc principal pivol;ftnt, d'un gris noirâtre, ligneux, muni d'un grand nombre de radicules ligneuses qui se ramifient elles-mêmes en on cheveln très-fin. Cette racine possède, quoique séchée, une odeur fort désagréable ; mais je la trouve à peine acre et nullement amère.
Fansae raelne d'ellébore noir ~4ii comnerce. J'ai dit qu'an-
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cienneœent on trouvail dans le commerce de rberborislerie, à Paris, sons le nom d'elUàorenoir, la racine de VHeileèoiiti vtridii. Mais, vers l'année 1836, ayanl votiiu me procurer de nouveau celte racine, je n'en ai trouvé qne chez un leul droguiste, et encore élait-^lle brisée, mdiéc de racine d'acooît napel, et d'une
autre racine inconnue, longue de plusieurs pouces, réduite à l'état de squelette fibreux et d'une saveur amërc fort désagréable. Chez lous les autres droguistes ou herboristes, je n'ai plus trouvé, sous le nom A'EUébore noir, qu'une autre substance apportée du Hidi, laquelle, au lieu d'âlre une véritable racine, est plulûl une soucbe rameuse ou arliculée, longue de 6 à 14 cenlimèlrej, brunitre ou rouge&tre au dehors, presque toujours privée de ses radicules, terminée supérieurement, et & chaque articulation, par un tronçon de tige creuse, et présentant sur toute ta longueur des impressions circulaires, qui sont les vestiges de l'ittsertioa des feuilles. Cette souche est rougeàtre à l'intérieur, avec un cercle de fibres blanches et ligneuses placées immédiatement tous l'écorce. Les radicules, quand elles existent, sont également ligneuses. La soucbe offre une saveur purement astringente, avec un léger golU aromatique non désagréable . Cette même odeur aromatique se manifeste pendant la pulvérisation. La poudre, administrée à la dose de i fc 6 grammes, n'a produit aucun effet appréciable.
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Murray (1) dit que la seule racine vendue en France comme ellébore noir est celle de VAclœaspicuta^ ou herbe de Saint-C%TUt«-
phe, et Bergius, dans sa Materia medica, donne à la racine de VActœaracemosay plante américaine peu différente de la première, des caractères de forme et de texture qui sont bien ceux du faoi ellébore noir du commerce; enfin, la racine de VActœa spicata, que je me suis procurée au Jardin des Plantes de Paris, oflrani bien la texture fibreuse et les tiges radicantes rougeâtres du faai ellébore, il paraissait naturel d'en conclure que celle dernière racine était bien celle de VActœa sptcata. Cependant comme la racine récoltée au Jardin des Plantes présentait Todeur désagréable des ellébores, et une saveur très-amère et nauséeuse, j'ai cru pouvoir en conclure, dans ma dernière édition, que ce n'était pas elle qui était vendue à Paris comme ellébore noir, et j'ai aioué ne pas connaître la plante qui produit celle-ci. L'année d'après, je m'assurais que cette racine était produite par l'ellébore fétide, et c'est un exemple frappant des difl'érences d'aspect et des propriétés que peuvent off'rir les plantes, suivant les contrées où elles croissent.
Dans notre pays, dans les lieux humides et ombragée, le piedde-griff'on offre une couleur verte foncée et presque noire, ei une odeur fortement nauséeuse; sur les Alpes de la Savoie, où je Tai observée en 1837, toute la plante présente une teinte générale rougeâtre, une odeur non désagréable, et la souche desséchée présente exactement la forme, la teinte rougeâtre, l'odeur aromatique et la saveur de la racine du commerce; de sorte que j<' crois avoir trouvé là l'origine de la fausse racine d'ellébore du commerce.
IVigelles.
Les nigelles, ou nielleSy sont de jolies plantes annuelles dont plusieurs sont cultivées dans les jardins. Leurs feuilles sont pinnatisectées, à divisions multifides et capillaires. Leurs fleurs sont solitaires à l'extrémité de la tige et des rameaux, formées d'un calice à 5 sépales pétaloïdes, ouverts,' le plus souvent de coulear bleue, et d'une corolle à 5 ou 10 pétales très-courts bilabiés. Les ovaires sont au nombre de 5 ou 10, plus ou moins soudés à la base, terminés par de longs styles simples et persistants. Les capsules sont plus ou moins soudées, déhiscentes du côté intérieur, po!yspermes. Leurs semences sont presque toujours noires, ce qui a valu aux plantes leur nom grec de Melantfiium^ et le nom latin de Ntgellaf dérivé de niger.
(I) MuTTuy ^ Apparatus medicami'n'm,lllf p. 48.
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IVlfrellc Am cta»mps, Nigella arvensis^ L. Tige droite, haute de 22 à 28 centimètres, glabre comme toute la plante, simple ou divisée en rameaux divergents. Feuilles deux foi spinnatiûdes, à lobes linéaires. Fleurs dépourvues de collerette, portant cinq sépales étalés, d'un bleu clair, quelquefois blancs, ayant leurs onglets longs et très-étroits; les pétales sont au nombre de huit, d'un bleu plus foncé, rayés de brun en travers. Les cinq ovaires deviennent des capsules allongées, renfermant des graines noirâtres qu'on peut comparer à de grosse poudre à canon. Ces semences sont triangulaires, amincies en pointe à l'extrémité ombilicale, comme chagrinées à leur surface.* L'erabyron est très-pelit, droit, placé près de l'ombilic dans un endosperme huileux. *
Cette semence possède une odeur aromatique qui devient plus forte par l'écrasement, en acquérant de l'analogie avec celle du carvi et non du cumin, à laquelle on l'a comparée; d'où lui est venu le nom de cumin noir qu'on lui a donné anciennement. Pour la distinguer des suivantes, j'ajouterai qu'elle est d'un gris noir foncé, mais non complètement noire; qu'elle offre des angles très-marqués et un peu marginants; que ses surfaces sont planes, un peu enfoncées et seulement chagrinées, sans indice de plis transversaux proéminents; enfin, qu'elle est moins aromatique.
IVIi^llc eulilTéc OU nii^ellc rom»ine, cumin noir également ;
Nigella satt'va, L. Tige droite, légèrement pubescente, haute de 30 centimètres, ramifiée. Feuilles sessiles, deux fois pinnatifides, à folioles linéaires, aiguës. Les fleurs sont bleues ou quelquefois blanches, solitaires à l'extrémité de la tige ou des rameaux, dépourvues de collerette. Les pistils et les capsules sont chargés de petits points tuberculeux. Les semences sont noires, excepté dans une variété dite cùn'na, qui les a jaunes.
La nigelle cultivée ordinaire a les semences noires^ triangulaires, amincies en pointe du côlé de l'ombilic ; leurs surfaces sont planes, plus profondément rugueuses que celles de la nigelle des champs, et offrent quelques indices des plis transversaux proéminents; leur odeur est forte, agréable et tient à la fois du citron et de la carotte. La variété citrina a les semences semblables, sauf leur couleur jaune grisâtre et leur odeur encore plus fortCi qui tient du poivre et du sassafras.
On trouve dans l'Inde une nigelle nommée par lloxburg Nigella indicay mais avec l'indication qu'elle est à comparer au Nigella arvensis; elle est nommée par Ainslie Nigella sativa, et est rangée par De Gandolle parmi les variétés de cette dernière espèce. Cette planle porte dans l'Inde le nom de hala-j'ira^ et j'ai raconté
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(page 71) comment ses semences, arrivées en France par îa \o\t du commerce, ayaient été prises ponr eelies du l^^moitûi cniMmùifhica. Ces semences ne diffèrent pas de ceties du NifeUmmUiwa a et p, non plus que d'autres venues d'Egypte soiis les noms de p'oine Hoù^ el de suneg,
IVif^iAe 4e Dkaans, Nigelia dama»eena, L. Cette espèce diffère de la pnécédenie par l'inFoincre pol^rphylle, multifide et capillaoé qui es! situe immédialemeut sous la fleur et qui l'enloure ^^resqae complètement, et par la singulière dispositioa de^escinq capsules qui, étant soudées jusqu'au sommet, sont chacune divisées intérieurement en deux loges concentriques: l'une intérieure, séminilère ; l'antre extérieure, vide, paraissant résotter de la séparation de répicarpe, accru ettuméQé, d'avec Tendocaipc. Les semences sont un peu plus grosses que les précédentes, complètement noires, triangulaires, mais à Csces bombées^ ce qui îear donne une forme presque ovoïde. Leur surface est traversée par de nombreux plis transversaux, proéminents. Elles eximleni, lorsqu'on les écrase, une odeur des plus agréables que j'ai peine à comparer à une autre.
Toutes les espèces ou variétés de semences denigelie dont je viens de parler, auxopielles il faut ajouter celles de nigelle de Crète (variété du Nigella mtwa\ qui sont très-aromaliques, sont usitées comme épice, dans tout l'Orient. En Egypte, on en saapoudre le pain et les gâteaux ponr les rendre plusnppétieeaBls, et les femmes lui attribuent la propriété d'augmenter remboRpmat, qui constitue la beauté suprême chez les Orientaux.
Il ne faut pas confondre les vraies nigeiies avec une plante qoi en porte aussi le nom, mais que Ton désigne plus habituellement sous ceux de nielie des Ms, de fûusse nielle ou de NiffeUoitntm, et qui doit ses différents noms ices semences noires et tuberculeases . Cette plante, qui est très-commune dans les blés, est le Lj/chMÙ Githago^ Lamk. (Agrostemma GuhagOy L.), de Ja famille des Caryopbyllées (page 43). Ses semences ont à peu près la grosseur de la vesce, sont tout à fait noires, recourbées sur elles-mêmes, couvertes de tubercules rangés par lignes longitudinales; elles ont été comparées par Ray, quand on les voit à la loupe, à un hérisson roulé; elles sont inodores et ont une saveur Carineuse accompagnée d'un peu d'amertume et d'icreté.
R«elB« de CliyvleB «m de Maiiffensfe.
11 est peu de substances qui aient porté plus de noms que celleci ; car, si je ne me trompe, c'est elle dont les auteurs ont voulu varier sous les différentes dénominations de ChonUn, Choulme,
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ckuliney soulîne, racine (T or, racine f aune, racine amère de la Cbin^i racine de mnmgo ou de mangouste.
J'ai reçcr, en effet, en 1829, de M. Idt, de Lyon, nne racine nommée foli des Chinois ou racine ePor, qui s'est trouvéfe être la même que la chuline ou racine amère de la Chine, que j'oblenaî» dans le même moment de l'obligeance de M. Lodibert ; et en comparant ces deux racines au cbynien de Bergius (f ) et au rmz de nnmgo décrit par Kumphins, il m'a paru quç ces snbsiances n'offraient aucune différence essentielle ; de sorte que l'origine bien connne de cette dernière peut être raisonnablement appli* qnée à tontes les autres.
La racine de cbynien, telle que je l'ai reçue de M. Iilt {fig. 818) sons le nom de racine d*or, est de la grosseur d'une petite plume à écrire, longue de 25 millimètres et plus, tortueuse, d'une teinte
Fi^. 818. — Raciue de Cbynien.
générale jaune obscur, inodore et d'une forte amertotne* Elle colore tasalsTe en jaune safrané, et forme avec Teau un infusé jaune Irès-adcner, rougissant par le sulfate de fer. Examinée plus en délai!, cette racine est presque toujours formée d'une aouebe un peu renflée, annelée ou ondulée, armée de eoprtes poinltt épineuses, rétrécte brusquement à sa partie inférieure, et terminée par un prokmgement cylindrique et ligneux, que l'on prendreii pour la tige de la plante, si une petite toufle de pétioles radicaux, qui reste souvent à Taulre extrémité, uc montrait où se trouve
(1 Bergius, Materia medica^uU, p. 967.
766 DICOTYLÉDONES THAUHIFLORES.
la partie supérieure de la racine. Ce prolongement ligneux tA tellement gorgé de matière exlracltve desséchée qu'il offre sou^esl une cassure vitreuse : la souche présente la même cassure dans son écorce, tandis que le centre est formé de fibres d'un beau jaune et rayonnées.
La Chuline ou racine amère que m'a remise M. Lodibert {fig. 819} ne difTëre en rien, dans les plus petites racines, deli racine d'or ; mais elle est généralement plus grosse, pouvant acquérir le volume du petit doigt el une longueur de 53 millimèlrei. Elle paraît plus âgée ou mieuiaourrie, el amylacée, car les larres d'insectes l'altaquent facilement, et sa couleur, étant affaiblie, eit d'un jaune plus pur; sa cassure est plutôt ligneuse que vitreuv, elle offre un plus grand nombre de radicules piquantes, et soa
collet, qui est très-rugneiix, est souvent entouré de libres dressées qui sont les débris des pctioles des feuilles radicales.
Occupons-nous maintenant de la plante qui fiiurnit le Cbynlen ou la racine d'or. J'ai répété, après un auteur moderne, dans une notice sur ce sujet (I), que Loureiro avait attribué la racine d'or au Tkalictrum sinense (2). Loureiro ne parle pas de la raéine d'or , et donne au Thalictrum sineme, une racine tubéreuse, arrondie, solide et très-blancbe, ce qui ne convient aucunement au Cbynlen ; l'erreur ne peut donc pas lui être reprochée-
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D*autres attribuent seulement la racine d'or à un Thalictrum^ sans désignation d'espèces; mais cette opinion sans preuve doit céder à celle que j'ai émise, fondée sur la conformité de caractères du cbynlen ou de la racine d'or avec la racine de mangouste de Rumphius (i). Or, celle-ci est produite par YOphioxylum serpentintmif L., de la famille des Apocynées ; c'est donc à ce végétal qu'il convient également d'attribuer les autres (2).
La racine de mangouste tire son nom de ce que la mangouste, animal du genre des civettes, en mâche préalablement lorsqu'elle veut combattre les serpents, ou après en avoir été blessée» Ce fait, qui est attesté par Garcias, Kœmpfer et Rumphius, a conduit les habitants de l'Inde, de Geylan, des lies de la Sonde et des lies Moluques, à adopter la racine d& mangouste comme antidote de toute espèce de venin. A Batavia, on l'emploie contre l'anziétéi la fièvre, les coliques et les vomissements. En Chine, la racine de cbynlen est usitée contre les mêmes affections, et Bergius Ta em* ployée avec avantage, en observant qu'elle produit quelquefois un effet émétique suivi cependant de soulagement.
La racine de mangouste est encore une de celles qui ont porté le nom si prodigué de bois de couleuvre, à cause de l'usage qu'on en faisait contre la morsure des serpents venimeux ; c'est môme, de toutes, celle qui était le plus estimée, puisque Garoias la décrit sous le nom de lignum colubrinum prtmum seu laudaiùsi" mum (3).
La racine de Chynlen est maintenant rapportée par les auteurs au Coptù Teeia, Wallich, petite plante herbacée du pays d'Assam (4).
Ancolie fulf^ttlrc.
Aquilegia vulgariSy L. — Car. gén, : calice pétaloïde, tombant, à 5 divisions ; corolle à 5 pétales ouverts supérieurement, bilabiés: lèvre extérieure grande et plane; l'intérieure très-petite, prolongée en un éperon creux, calleux au sommet, sortant entre les divisions du calice; élamines nombreuses disposées en 5 à 40 faisceaux; les plus intérieures abortives et se transformant en
(1) Rumph., Herb. Amboin, t. VII, p. 29, Ub. 16.
(2) n est possible d'aillears que la racine de chynlen soit synonyme de mcme de mungo; car chulon est le nom du chat cervier dans la Tartarie chinoise, et le nom de cet animal, mmz voisin des civettes, a pu être employé par les Chinois comme la traduction de mungo,
(3) On peut consulter sur ce sujet le Mémoire que j'ai publié dans le Journal de chimie médicale^ t. VI, p. 481.
(4) Voir Geyer, Spécimen medidnœ sinicœ med, sinops,^ n" 27, et Flttkiger et Hanbury, Pharmacojrophia^ 4.
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écailles qui entourent les ovaires après la floraison. — Car. rpéc. : 5 oraires ; 5 capsules droites, polyspermes ; éperons recourbés ; capsules vêtues. Tige feuillue, muitiflore. Feuilles presque glabres; style ne surpassant pas les étamioes.
Celte plante s'élève à la hauteur de 50 oentimètres. Ses feuilles ressemblent à celles de la grande cbélidoine ; leur couleur verte 'Cst inégalement mélangée de brun et de noir. Ses fleurs sont <i'une belle couleur bleue lorsqu'elle croit naturellement dans les prés, d'ans les buissons et dans les bois un peu humides; mais leur couleur varie beaucoup par la culture, ainsi que le nombre •et la situation de leurs cornets. Ou les dit comicuÛet lorsque les pétales accessoires, nés de la transformation des étamines, sont tous éperonnés, les éperons étant prolongés en dessous ; m&eneti •quand les éperons sont dirigés en Tair par la torsion de l'onglet <les pétales ; étoUées^ quand les pétales accessoires soot plans et privés d'éperons; dégénérées^ lorsque les pétales et les étamines avortent, et que les sépales du calice, multipliés^ prennent une couleur verte.
L'ancolie a été usitée comme diurétique et apéritive, et ses semences, mises en émulsion, passaient pour faciliter la sortie des pustules varioliques. Ses fleurs bleues peuvent servir à faire un sirop susceptible d'être employé comme réactif à l'instar de <^lai des violettes, pour démontrer la présence des acides et des alcalis.
Genres de plantes Renonculacées, appartenant à la tribu des Elléborées, dont voici les principaux caractères : calice coloré, tombant, à 5 sépales dont le supérieur est terminé, à la base, par un éperon creux; corolle à 4 pétales quelquefois soudés entre eux, et dont les deux supérieurs sont allongés, par la base, en appendices renfermés dans l'éperon; étamines nombreuses; de i à 5 ovaires devenant autant de follicules distincts.
Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces dont plusieurs sont répandues en Europe et sont cultivées comme plantes d'ornement. Les deux plus communes portent le nom vulgaire de pied'cV alouette e{ se distinguent en pted-d'alomette de»ciinmp«et pled-d'aiouette des jardia». La première portait aui.reiois le nom de eoiMovde roymle (Consolida regalù)^ et a reçu de Linné le nom de Delphinium Consolida. Elle croit dans les champs. Sa metne fibreuse et annuelle donne naissance kt ilfle tige droite, haute <le 35 à 50 centimètres, divisée en rameaux étalés et garnie de feuilles à trois divisions principales, découpées elles-mêmes en {)lu!>iiurs lanières linéaires. Ses fleurs, dont le calice est ordinai-
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rement d'un beau bleu, sont disposées à rextrémilé de la tige el des rameaux en grappes peu garnies. Les quatre pétales sont soudés et forment une corolle monopélale blanchâtre, prolongée à sa base en un éperon renfermé dans celui du calice. Il n'y a qu'un ovaire, et le fruit se compose d'une seule capsule glabre, poly« sperme. On dit que les semences possèdent Tâcreté de celles de la staphisaigre, et qu'elles peuvent servir également à détruire la vermine de la lôte.
Le pled-d'alonetto des Jardlas {Delphintum Ajacis^ L.) diffère de la précédente en ce qu'il s'élève davantage et se ramifie moins. Ses feuilles sont plus rapprochées, plus grandes, à un plus grand nombre de divisions, et ses (leurs sont plus nombreuses également, plus rapprochées, plus grandes, portées sur des pédoncules plus courts. Elles sont formées, de môme que dans la première espèce, d'un calice à 5 sépales naturellement bleus, mais pouvant devenir blancs ou roses et pouvant se doubler par la culture» La corolle est blanche et marquée, vers le haut, de quelques lignes d'un pourpre foncé, dans lesquelles on a cru voir les lettres AI AI, ce qui a fait penser aux commentateurs que la plante pouvait être l'hyacinthe de Tbéocriteet d'Ovide, de laquelle ce dernier poeie a dit en parlant d'Apollon :
Ipse suos gemituB foUis inscribit, et AI, AI Flos habet inscriptum ; funesta iittera ducta est.
Ou bien la fleur d'Ajax, à laquelle yirgile*(i) fait allusion :
Die quibus in terris inscripti nomina reguin Nascuntur flores, et Phylida solus habeto.
fttephiMilipre.
Delphinium Staphisagriay L. {fig. 820). Racine, annuelle, pivotante, simple ou peu divisée. Tige cylindrique, droite, peu rameuse, velue, ainsi que les pétioles des feuilles; haute de 35 à 65 centimètres. Feuilles palmées, toutes pétiolées, découpées, en 5 ou 7 lobes. Les fleurs sont d'un bleu clair, disposées en grappes terminales, munies de bractées à la base des pédicelles. Les pétales sont libres; les deux inférieurs sont unguiculés et les deux supérieurs prolongés en appendices qui pénètrent dans l'éperon. L'éperon est très-court. Le fruit est composé de 4 capsules courtes et ventrues, terminées par les styles persistants. Les semences sont volumineuses, au nombre de cinq dans chaque capsule, et tellement comprimées les unes contre les autres qu'elles forment une seule masse solide, remplissant toute la capsule et simulant une
(I) VirgUe, troisième Églogae.
GVU9IIIIT, DrogttM, T édil. T. III» ^ 49
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semence unique. Les semences isolées sont grosses comme celles de la gesse, irrégulièrement triangulaires, à surface uoirfttre et réticulée, contenant une amande blanche et huileuse. I/amande et le test ont une odeur désagréable et une saTCur acre, insapportable.
La stapbîsaigre croit dans les lieux ombragés de la France méridionale-etde lltalie ; on peut la cultiver dans les jardins comme plante d'agrément. Ses semences sont un poison Irès-actir pour l'homme et tes animaux; elles enivrent le poisson, comme le (kitli coque du Levant. Elles sont aujourd'hui complètement bannies de la médecine interne, et ne servent à l'extérieur que pour faire mourir la vermine de la tête, ce qui a valu à la plante le nom i'herbe aux poux ou pour guérir Ii gale et quelques affections dartreuses.
Lassaigne et Feunelle ont obtenu de l'analyse de semences de slaphîsaigre : un principe amer brun, une huile volatile, une huile grasse, de l'albumine, une matière animalisée, du mucoso-sucré, nne substance alcaline organique non> . velle, qu'ils ont nommée delpkint et qui existe dans la semence i l'état de surmalate; un principe amer jaune, des sels minéraux.
[L'étude des semences de sUphisaigre a été reprise en 1833 par _,^^^ » jAo^ m. Couerbe (I), qui a donné une
^^^^1 ^ïll II "VH méthode rapide pour isoler le Il ^^li ^n^ principe alcalin, et par M. Dar- ' \ I bel, qui pense que la delphineob-
nt- i». — suphiuiire. tenue par Icprocédé de M. Couerbe
n'est pas un corps parraitement pur. Il a retiré de la Staphisaigre trois principes, tous trèsvénéneux, auxquels il a donné le nom de deiphine, staphùagrine et staphitine (ttnphisam de M. Couerbe), et qu'il regarde comme des alcaloïdes ; et une quatrième substance résineuse qui présente quelques-unes des propriétés des alcalis organiques (2). La'delpbine pure a une couleur légèrement ambrée, mait de-
{l)'CDuerbc, Annote» dt pky*. tt de chimie, V aérie, LII, p. S&3. (!) Darbel, ReehercHet chimiqtit» et phyiiologlqvet tur Utalealoideê d» tk(' pnnitiint Slaphitagria iTliËse de I* Ficulté de médecine de Hontpellier, ISM).
REHONCUUCÉES. — ACONITS. TU
vient presque blancbe par la pulvérisation. Sa saveur esL acre et amère : elle est presque insoluble dans l'eau même bouillante, soluble dans l'alcool, l'étber, le suirure de carbone, la benzine et les acides.
La slaphiiagrine pure a des propriétés analogues; précipitée de ses dissolutions par l'ammoniaque, elle se présente sous la forme d'une matière gératîneuse très-différente de la delphine.
Quant à la slapkisine {staphisain de M. CcAerbe], c'est une matière résineuse d'un blanc sale, soluble dans l'alcool, le chloroforme, mais insoluble dans le sulfure de carbone et l'éther. Sa ré- . action est alcaline et elle forme avec les acides des sels colorés en bnio elà réaction acide.]
Car. gén. : calice k 5 sépales pétaloldes, dont le supérieur est ample, concave et en forme de casque ; corolle formée de 5 pétales dont deux supérieurs dressés dans l'inlérieur du casque, longuement onguiculés et en forme de cornet ou de capuchon ; les trois autres pétales sùnt très-petits, réduits à l'état d'onglets ou convertis en étamines. Ëtamines Irès-nombreuses ; 3 ou 5 pistils; 3 ou 5 capsules avales, dressées, aigu6s, à une seule valve, polyspermes.
Les aconits sont des plantes fort vénéneuses, que la beauté de leurs fleurs fait cultiver dans les jardins. Les prin- ; cipales espèces sont:
L'acakit Kuthore, Aconitttm Anthara, L. Cette plante est vivace et croit dans les contrées monlagneases de l'Europe. Elle pousse une tige anguleuse, ferme, un peu velue, haute de SO centimètres. Ses feuilles sont nom- i breuses, & divisions palmées, multifldes, terminées en lobes linéaires. Les fleurs sont d'un jaune pftte, pourvues d'un casque en forme de bonnet phrygien. La racioe est composée de tubercules charnus, fascicules, pourvus d'un grand nombre de radicules; elle est brune au dehors, blanche eu dedans, d'une saveur acre et amère. On l'a conseillée autrefois comme contre-poison des autres aconits, et spécialement d'une
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espèce de renoncule très-vénéneuse nommée Thoi^ ou Phtlmu {Ranvnculus Thora^ C), et de là est venu à la première le Dom à'Anthore ou ù' Aconit sa/utifère; mais ses seules bonnes qualités sont peut-être d'être un peu moins pernicieuses que les autres. AcoBit tne-loup, Aconîtum Lycocionum^ L. Plante haute de 60 à 100 centimètres, pourvue de feuilles pubescentes profondémeol divisées en 3 ou 5 lobes trifldes et incisés ; bractéoles placées au milieu des pédicellës. Fleurs d'un blanc jaunâtre à casque conique, obtus, pubescent. Sa racine, coupée par morceaux et mélangée à une pâtée de viande, sert à empoisonner les loups.
Aconit Bapel, Aconttum NapelluSy L. {fig. 821). Espèce Irèsvariable dans sa forme, haute de G5 à 100 centimètres, ayant une tige droite terminée par un épi plus ou moins long ou plus ou B^oins serré, ou par une panicule de belles fleurs bleues. Ses feuilles sont d'une belle couleur verte, luisantes, presque entièrement divisées en lobes palmés, pinnatifides, dont les divisions sont élargies vers l'extrémité. Le casque est demi-circulaire, comprimé, terminé par une pointe courte. Le sac formé par le co^ net des pétales est sous-conique, terminé par un éperon coort, épais, incliné. Les ovaires et les capsules sont au nombre de trois. La racine, qui est très-vénénëuse, a la forme d'un petit navet, et c'est de là que lui est venu le nom de Mapellus, diminutif de Napus; mais cette racine est ligneuse, munie d'un grand nombre de radicules, et elle offre ordinairement l'assemblage de deux ou trois tubercules fusiformes, développés horizontalement à côté les uns des autres, et qui se détruisent successivement après avoir duré deux ou trois ans.
On a publié (1) le récit de l'empoisonnement de quatre personnes, dont trois sont mortes, pour avoir bu environ 30 grammes d'eau-de-vie dans laquelle on avait fait infuser, par erreur, de la racine d'aconit au lieu de celle de livèche. Les jeunes pousses de l'aconit sont peu actives, et Linné rapporte que les Lapons la mangent cuites dans la graisse; mais les feuilles développées sont fort dangereuses, comme plusieurs accidents l'ont prouvé. Cependant l'extrait, employé à petite dose, a été préconisé par Stoerk comme sudorifique dans les cas de syphilis, de rhumatismes goutteux, articulaires, etc., et employé depuis, par beaucoup d'autres médecins, dans un certain nombre d'autres maladies. Malheureusement, le mode de dessiccation de la plante, de préparation de l'extrait, et l'ancienneté plus ou moins grande nréniintîona, paraissent influée beaucoup sur l'activité des '^ admet également que la plante venue Datait, t. m, p. 144.
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rellement sur les montagnes est beaucouf^ plus active que celle cultivée dans les jardins. Enfin, il est probable que l'espèce ou là Variété d'aconit employée inûue également sur les résultats qu*on peut en attendre; mais il est difficile de dire quelles sont celles qui méritent la préférence, en raison du grand nombre d'espèces ou de variétés qui paraissent avoir été employées à peu près indilTéremment sous le nom d'aconit napel. Ces plantes sont :
Les Aconitum tauricum, spicatum, macrostachyum^ neuber^ gense^ etc., variétés de V Aconitum Napellus,
Et les Aconitum variegatum^ rostratum, paniculatumyStœrkianumf intermedium^ etc., espèces ou variétés formées de V Aconitum cam-marum^ L.
Pendant longtemps les chimistes ont vainement checché à isoler le principe actif de Taconit, et Ton avait fini par supposer que ce principe, étant volatil, se perdait pendant les opérations employées pour l'obtenir. Cependant MM. Geiger et Hesse, d'un c6té, et M. Berthemot, de l'autre, sont parvenus à extraire des feuilles d'aconit un alcaloïde fortement vénéneux, auquel la plante doit nécessairement ses propriétés; mais comme les propriétés assignées à l'alcaloïde ne sont pas identiques, puisque celui de M. Hesse dilate la pupille, tandis que l'autre la contracte, il est à désirer que de nouvelles recherches soient entreprises sur la racine de la plante, de laquelle, probablement, le principe sera plus facile à retirer que des feuilles.
[M. E. Hottot (i) a montré que la racine était en effet l'organe le plus actif de la plante. Il a ainsi étudié VAconitine qu'il a obtenue à un degré d'activité beaucoup plus considérable que celle du commerce. Il lui attribue les caractères suivants : substance amorphe, en poudre blanche, très-légère, d'une amertume trèsmarquée, contenant 20 p. 100 d'eau, qu'elle perd en fondant à 85® : elle est alors jaune d'ambre, transparente. Elle est à peine soluble dans l'eau; très-soluble dans l'alcool, l'éther, la benzine et le chloroforme. L'acide sulfurique la colore en jaune, puis en rouge-violet. Elle ramène au bleu la teinture de tournesol rougie par les acides et forme avec les acides des sels amorphes.
Depuis lors M. Duquesnel a donné un procédé qui permet d'obtenir une assez grande quantité d'aconitine cristallisée (2).
A côté de l'aconitine, MM. T. et H. Smith (3) ont signalé un alcaloïde, cristallisant très-facilement, et qui parait avoir la môme formule que la narcotine. Ils l'ont nommée aconelline,]
(1) E. Hottot, Thèse de la Facuilé de médecine de Pans. 1864.
(2) Duquesnel, Comptes rendus de l'Académie dêt sciences^ LXIII, 207^ et de VAconitine crtstaliisée. 1872.
(3) T. et H. Smith, Pharm. Jouni, 2* série. V, 317. 1863-65.
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Aeoiiit féroce, Aconttumferox^ Wallich. Celte plante croit dms le Népaul, aux lieux élevés de la chaîne de rflimalaya. Elle ressemble beaucoup à VAconitum Napellm par la couleur et la disposition de ses fleurs, et par ses feuilles à 5 lobes palnAés et pinnalifides. La racine est également formée de un, deux on trois tubercules o?o!des allongés ou presque fusiformes, longs de 5, S à il centimètres, d'un brun noirâtre au dehors, blanchâtres à Tiatérieur; ils sont amylacés, inodores, d'une saveur acre et amèit, et renferment un des poisons les plus actifs du règne végétal, ainsi qu'il résulte des expériences du docteur Wallich et de M. J. Pereira. Un seul grain d'extrait alcoolique, introduit dans la cavité du péritoine d'un lapin, le tua en deux minutes; 2 grains introduits dans la veine jugulaire d'un fort chien l'ont tué en trob minutes. L'extrait introduit dans l'estomac agit beaucoup moins, et l'extrait aqueux est plus faible que l'alcoolique (1).
Ce sont les racines de cet Aconitum ferox^ ou 6iiA, qui, envoyées en 1865 comme jalap à Constantinople, y ont produit des empoisonnements nombreux (â).]
Car. gén, : calice à 5 pétales concaves, orbiculaires, persistants; corolle à 5 ou 10 pétales orbiculaires privés d'onglets ; étamines très- nombreuses; de 2 à5 ovaires épais, entourés à leur base d'un disque charnu, couronnés chacun par un stigmate sessile, épais, falciforme, coloré. Le fruit consiste en plusieurs capsules ovales-oblongues, ventrues, terminées par une seule loge, s'oavrant du côlé interne et renfermant des semences globuleuses, lisses et luisantes.
Les pivoines sont de très-belles plantes qui croissent naturellement dans les lieux montueux de l'ancien monde, do Portugal jusqu'à la Chine, et qui font l'ornement des jardins par leurs magnifiques fleurs souvent doublées par la culture, très-souvent d'un rouge vif, quelquefois roses ou blanches, jamais bleues ni jaunes. Une des plus belles espèces est le »•«-<«« ou plToi«e en arhre de Chine {Pœonia Mou-tan, Sims), dont la tige est ligneuse, ramifiée, haute de 3 à 4 pieds dans nos jardins (plus élevée dans son pays natal), garnie de feuilles bipinnatisectées, à segments ovales-oblongs, glauques en dessous. Les fleurs sont
(1) Journ. de chim, méd., 1830, p. 662, et 1885, p. 109. '
(2) Voir SchroflF, Eine hochst gefahrliche Verwesehsiung der Jalapwwrxer (Zeitsch. derallgem. ester, Apotheher-Vereines. Juni, 1865).
M. Guibourt avait rassemblé sur le bish de nombreux matériaux, pour un travail que la mort est venue interrompre et dont il n'avait pu malhenreasement écrire que quelques pages d*introduction.
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larges de 13 à 19 cenlimètras, d'un rouge clair, quelquefois blanches, d'upe faible odeur de rose; les capsules sont velues, portées sur op disque charnu qui, dans une variété {Paonia papaveracea), les renferme presque complètement.
Deux espèces de pivoines indigènes, connues sous les noms vulgaires de pivoia* mU^ et de pItoIb« fnMlIc, ont été longtemps préconisées en médecine contre l'épilepsJe ; mais elles sont aujourd'hui presque complètement oubliées. La première, nommée aujourd'hui Paonia corallma, est herbacée, haute de 60 & 100 centimètres, rouge&tre dans la partie supérieure des rameaux. Les feuilles sont découpées, en segments deux fois ternes, ovéa, glabres, entiers, d'un vert foncé et luisantes en dessus, blanchAtres en desous, portées sur des pétioles rougefttres. Les fleurs sont solitaires à l'extrémité des rameaux, le plus souvent simples et de couleur purpurine ou incarnate. Les capsules sont écartées dès la base, recourbées en dehors, cotonneuses, déhiscentes par la partie supérieure du cbl6 interne, et montrant des semences globuleuses grosses comme des petits pois, d'un beau rouge d'abord, puis d'un bleu obscur, enfin noires. La racine est napiforme, grosse comme le pouce ou davantage, pivotante ou ramiflée, de couleur rouge&tre au dehors, blanchâtre en dedans, d'une odeur forte, analogue à celle du raifort, lorsqu'elle est récente. Nouvellement séchée, elle conserve encore une partie de son odeur et une saveur assez marquée ; mais lorsqu'elle commence à vieillir, et telle qu'elle existe presque toujours dans le commerce, elle n'est plus que farineuse et un peu astringente. Elle entre dans le sirop d'armoise composé et dans la poudre de Gutiète. Ses semences servent i faire pour les jeunes enfants des colliers auxquels on attribue la propriété de faciliter la dentition ; on prépare avec les Heurs une eau distillée et un sirop. La racine a été analysée par M. Morin (1).
La pivoine mftie est rare dans les jardins, où l'on ne iroure guère que la pivoine femelle qu'on lui substitue le plus ordinairement.
(I) Morin, Jour», de phar
i. X, p. IST.
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PlTolae femelle, Pœorua officinalù^ Retr. {fig. 82S). La racine de cette plante est formée de tubercules oblongs, comme ceux de Tasphodèle, suspendus à des fibres. Sa tige est haate d'un mètre environ, ramifiée, verte et non rougeâtre, pourYue de feuilles découpées en segments deux fois ternes, et le lobe terminal partagé en deux ou trois parties. Les fleurs sont ordinairement d'une belle couleur rouge et souvent doublées par la culture ; les capsules sont velues, dressées à la base, divergentes par le sommet. Les semences sont plus petites que dans l'espèce précédente et oblongues.
On cultive dans les jardins beaucoup d'autres espèces ou variétés de pivoine, et principalement les Pœonia peregrina^ lobata, albiflora, hybrida^ laciniatay etc.
DU TOME TROISIÈME
fteptlème classe. — Dicottlédoxes caliciflores t
Famillo des pyrolacées 1
— des éricacées. 2
— des lobéliacées 9
— dos synanthérées ou des composées Il
— — Tribus des chicoracées 12
— — cynarées 17
— — sénécionidées 33
— — astéroldées 60
— — eupatoriacées 62
— des dipsacées •.. 66
— des vaiérianées 67
— des rubiacées 70
Quinquinas 102
— des caprifoliacées 193
— des loranthacées 194
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